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MOLliN\  ( Louis  ) , ué  Cuenc.i, 
dans  la  (’astille- Neuve,  d’utic 
famille  noble,  entra  chez  les  jé- 
suites eu  i535,  k l’âj'e  de  i8  ans. 
Il  fit  ses  études  à (ioïmbre,  et 
enseij'na  pendant  vingt  ans  la 
théologie  , dans  l’université  d’E- 
bora,  avec  grand  succès.  Son  es- 
prit était  vif  et  pénétrant  , sa 
mémoire  heureuse  : il  aimait  à 
se  frayer  des  roules  nouvelles , 
et  à chercher  de  nouveaux  sen- 
tiers dans  les  anciennes,  (^ct  ha- 
bile jésuite  mourut  à Madrid  eu 
1600,  à 65  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1“  des  Commen- 
taires ain-  la  première  partie  de  la 
Somme  de  saint  Thomas,  en  la- 
tin; un  grand  et  savant  traité  : 
De  justitia  et  jure  ; 3”  un  livre  , 
De  concordia  gratice  et  liheri  ar- 
bitra, imprimé  à Lisbonne  en 
i588,  en  latin,  avec  un  Appen- 
dix  , imprimé  l’année  d’après, 
in-4"  , fort  cher,  (i’est  cet  ou- 
vrage qui  fit  naître  les  disputes 
sur  lagrdee,  et  qui  partagea  les 
dominicains  et  les  jésuites,  en 
thomistes  et  en  molinistes.  Dès 
que  la  production  du  jésuite 
parut,  llenriquez,  son  confrère, 
ia  censura  dans  son  traité  De 
Tome  XII. 


fine  hominis.  Les  dominicains 
soutinrent  thèses  sur  thèses , 
pour  foudroyer  le  nouveau  sys- 
tème. Le  cardinal  de  Quiroga, 
grand-inquisiteur  d’Espagne, 
fatigué  de  ces  querelles,  les  porta 
au  tribunal  de  Clément  VllI.  Ce 
pontifeforma,  pour  les  terminer, 
en  i5q7,  la  célèbre  congrégation 
qu’on  appelle  de  Auxiliis.  Mais 
après  plusieurs  assemblées  des  ■ 
consulteursctdes  cardinaux,  où 
les  dominicains  et  les  jésuiter 
disputèrent  contradictouemeii 
en  présence  du  pape  et  de  la 
cour  de  Rome,  il  ne  fut  rien 
décidé.  Paul  V , sous  lequel  ces 
disputes  avaient  été  continuées  , 
se  contenta  de  donner  un  dé- 
cret en  160^,  par  lequel  il  per- 
mit aux  deux  écoles  d’enseigner 
leurs  sentiments,  leur  défendit 
de  SC  censurer  mutuellement,  et, 
enjoignit  aux  supérieurs  des 
deux  ordres  de  punir  sévère- 
ment ceuxqui  contreviendraient 
k cette  défense  : décision  sage  et 
parfaitement  équitable.  Lesdeux  • 
écoles  se  réunissant  dans  tous  les 
points  décidés  par  l’Eglise,  et 
détestant  les  erreurs  opposées, 
il  était  inutile  de  prononcer  stir 
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]a  manière  dont  elles  établis- 
saient leurs  conclusions;  il  suf- 
fisait qu’elles  V arrivassent  bien 
ou  mal.  Le'  défaut  de  raisonne- 
ment, quel  qu'’il  put  être,  de- 
venait une  airaire  de  lof^iquc  et 
non  de  thcolof^ie.  (l^oyeaLEMOs, 
Lessius,  Meyer  Livinus,  Sebry.) 
11  pouvait  d’ailleurs  se  faite  que 
les  deux  pat  lis  eussent  tort;'  et 
en  ce  cas  il  eût  été  injuste  de 
condamner  l’un  piéfcrablemetil 
à l’autre.  ( Voyez  Merlin  Char- 
les.) L’auteur  de  la  The’orie  des 
etres  insensibles,  ouvrage  pro- 
fond et  d’une  logique  exacte,  a 
parlé  de  l’hypothcse  de  Molina 
d’une  manièie  qui  ne  plaira  pas 
à ses  adversaires,  et  oui  peut 
consoler  en  quelque  façon  sa 
mémoire,  déchirée  d’une  ma- 
nière cruelle  pour  une  affaire 
d’opinion.  «Je  n’examine  pas  ici 
» si  Molina  a saisi  la  vraie  marche 
n du  Créateur,  et  si  son  systcnie 
» est  quelque  chose  de  plus 
» qu’un  système  : je  ne  sais  rien. 
« Mais  je  vois  cl  je  sens  que  si 
» Molina  se  trompe  dans  son 
» système , il  se  trompe  du  moins 
» en  grand  homme,  en  homme 
» de  génie,  et  que  s’il  n’a  pas  at- 
» teint  et  saisi  la  vérité  des  cho- 
it ses,  il  a du  moins  démontré 
» qu’il  n’y  a point  d’incompta- 
» bibité  dans  les  dogmes  qu’il  a 
» à concilier,  point  de  contia- 
» diction  dans  les  opérations  du 
■»  Créateurqu’il  a à justifier,  puis- 

• qu’il  cslévidentqiieles  opéra- 

• lions  duCréateur,  dans  tout  ce 
» quiconcernelalibertédel’hora- 
» me,  relativementà  l’ordre  uatu- 
» rel  et  à l’ordre  surnaturel,  doi- 
» ventétrequelquechosedemicux 
» encore  que  ce  que  présente  un 
» système  destiné  à en  montrer 
y l’action  et  l’harmonie.  En  vain 
n la  rivalité  aboya  et  cabala  con- 
» tre  cette  trèsjngéniense  et  très 
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» philosophique  hypothèse.  En 
» vain  une  plate  et  fabuleuse 
» histoire  fut  composée  pour  la 
» défigurer  et  la  calomnier.  En 
» vain  la  fanatique  supercherie 
» osa  fabriquer  une  bulle  sup- 
» posée,  pour  l’anaihématiser  et 
» pour  la  foudroyer.  Tout  cela 
» n’a  servi  qu’à  démontrer  au 
» philosophe  que  le  génie  survit 
» aux  cabales , et  que  l’amour  de 
» la  vérité  ne  préside  pas  tou- 
» jours  aux  bruyantes  disputes 
» de  l’école.  » Théorie  des  élres 
ins.,  tom.  u,  n»  4027,  pag.  647. 
— ti’est  un  artifice  des  jansénistes 
d’appeler  molinistes  tous  ceux 
qui  rejettent  la  doctrine  de  leurs 
coryphées,  comme  si  tous  les 
catholiques  professaient  la  doc- 
trine de  Molina.  Les  nouveaux 
philosophes  mettent  en  opposi- 
tion le  molinisme  et  le  jansénis- 
me, pour  faire  entendre  que  les 
catholiques  ne  sont  pas  d’acord: 
en  quoi  il  y a deux  impostures 
grossières,  1“  parce  qu’on  met 
de  niveau  un  sentiment  ortho- 
doxe avec  une  hérésie  proscrite  ; 
3°  parce  qu’on  range  pasnii  les 
catholiques  une  fecte  anathéma- 
tiséeet  plus  ennemie  de  l’Eglise 
que  les  nestoriens  et  les  ariens. 

MOLINA  (Antoine),  chartreux 
de  Villa- Nueva-de-los-lnfantes , 
dans  la  Castille,  dont  on  a un 
trai  te  de  V Instruction  des  prêtres. 
Cet  ouv  rage  est  très  propre  à ho- 
norer le  sacerdoce,  et  à sancti- 
fier ceux  qui  en  sont  revêtus. 
On  l’a  traduit  en  latin  , à Anvers , 
1618,  in-S",  et  en  français , à 
Paris,  chezCoignard,  1677,  iii- 
8°.  Molina  mourut  veis  1613  , 
après  s’être  acquis  une  grande 
lejiuta^oa  de  piété. 

MOLINA  (Louis),  juriscon- 
sulte espagnol , fut  employé  par 
Philippe  II,  roi  d’Espagne,  dans 
les  conseils  des  Indes  et  de  Cas- 
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tUlet  On  a de  lui  un  savant  Traité 
sur  les  substitutions  des  terres 
anciennes  de  la  noblesse  d’Espa- 
gne , eu  i6o3  , in-fol.  11  est  in- 
titulé ; De  Uispanorum  primoge- 
nitorum  origine  et  natiira. 

MOLIN/V  ( Dominique  ),  reli- 
gieux dominicain  , natif  de  Sé- 
ville, publia  en  i6r>.(iun  Recueil 
des  bulles  des  papes,  concernant 
les  privilèges  des  ordres  reli- 
ligieux. 

MOLINKT  (Jean  ),  né  à Désu- 
reunes,  dans  le  diocèse  de  Bou- 
logne, fut  aumônier  et  biblio- 
thécaire de  Marguerite  d’Autri- 
che , gouvernante  des  l’ays-Bas  , 
et  chanoine  de  Valenciennes.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
prose  et  en  vers.  Le  plus  connu 
est  intitule  -.Les  Dits  et faits  con- 
tenant plusieurs  beaux  traités  , 
oraisons  et  chants  ; oyaux , Paris , 
1537  , in-fol.  , i54o,  in  8“.  Les 
curieux  le  recherchent.  Ses  Poé- 
sies ont  été  réimprimées  à Paris 
en  1723,  in-ia.  On  a encore  de 
lui  1“  une  Paraphrase  en  prose 
du  roman  de  La  Rose,  Paris, 
i5at  , in-fol. , commencé  par 
Guillaume  de  Loriis  et  achevé 
par  Jean  Clopinel.  ( Ployez  ce 
nom.  ) Jean  Gerson  , dans  son 
Sermon  pour  le  quatrième  di- 
manche de  l’Avent,  fait  une  sor- 
tie fort  vive  contre  ce  roman  , 
u’il  croyait  avec  raison  digne 
es  flammes,  a"  Une  Chronique 
depuis  1474  jusqu’en  i5o4,  manu- 
scrite.Il  mourut  en  1507.  L’abbé 
Goujet  a donné  une  bonne  ana- 
lyse des  ouvrages  de  cet  écrivain 
dans  la  Bibliothèque  française  , 
tom.  10,  1-17. 

MOLINET  ( Claude  du  ),  cha- 
noine régulier  , et  procureur- 
général  de  la  congrégation  de 
Sainte-Genevieve,  naquit  à Châ- 
lons-sur-Marne en  i6ao,  d’une 
famille  ancienne.  11  vint  achever 


■ MOL  . 3 

ses  études  à Paris , et  s’appliqua 
ensuite  à découvrir  ce  qu’il  v a 
de  plus  caché  dans  l’antiquité. 
11  amassa  un  cabinet  considéra- 
ble de  curiosité,  et  mitlabiblio- 
thèque  de  Sainte  - Geneviève  à 
Paris  dans  un  étal  qui  l’a  rendue 
l’objet  de  l’attention  des  curieux. 
Louis  XIV  se  servit  de  lui  pour 
aider  à ranger  ses  médailles  et  à 
lui  en  trouver  de  nouvelles.  Le 
P.  du  Molinet  en  fournit  à ce 
monarque  plus  de  800  , qui  lui 
méritèrent  des  gratifications  con- 
sidérables. Ce  savant  antiquaire 
mourut  en  1887  , à 67  ans  , re- 
gretté deplusieurs  iilustresamis, 
que  son  savoir  autant  que  sou 
caractère  lui  avaient  procurés. 
Ses  jirinçipaux  ouvrages  sont  : 
1“  une  Edition  des  Epitres  d’E- 
tienne, évôque  de  Tournai, 
avec  de  savantes  notes,  iüS’2, 
in-8"  ; a°  Y Histoire  des  papes  par 
médailles , depuis  Martin  V jus- 
qu’à Innocent  XI,  1Ü7Q,  in-fol. , 
en  latin;  3“  des  Réflexions  sw 
l'origine  et  l'antiquité  des  cha- 
noines séculiers  et  réguliers  ; 4° 
un  Traité  des  différents  habits 
des  chanoines  ; 5“  une  Disserta- 
tion sur  la  mitre  des  anciens  ; 8-’ 
Une  autre  Dissertation  sur  une 
tête  cflsis  , etc.  ; 7"  le  Cabinet  de 
Sainte-Geneviève  , Paris,  iSga  , 
in-fol. , peu  commun.  Ces  diffé- 
rents écrits  offrent  des  choses 
curieuses  et  recherchées, 

iMOLlNETTl  ( .Antoine  ),  mé- 
decin de  Venise,  enseigna  et  pra- 
tiqua la  médecine  à Padoue  avec 
une  réputation  extraordinaire. 
C’était  un  des  plus  habiles  ana- 
tomistes de  son  siècle.  On  estime 
beaucoup  son  Traité  des  sens  et 
de  leurs  organes , imprimé  à 
Padoueen  1889,  in  4»,  en  latin, 
et  à Venise  en  1675,  avec  des 
augmentations.  Molinetti  mou- 
rut à Venise  vers  1675,  avec  la 
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voputation  d’un  savant  présomp- 
lueux  , trop  amoureux  de  ses 
idées,  et  trop  ennemi  de  celles 
<les  autres. 

MOLINEUX.  f'o^esMoLY- 
jtEirx. 

MOMNIER  ( Jean-lîaptiste  ), 
né  à Arles  en  1 6^5  , entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire  en 
1700,  et  prêcha  dans  la  suite 
avec  applaudisseinemeot  à Aix  , 
.A Toulouse  , à Lyon,  à Orléans 
et  à Paris.  Massillon  l’ayant  en- 
tendu , fut  saisi  des  traits  vifs  et 
saillants  de  son  éloquence,  et , 
•surpris  de  ce  qu’avec>un  talent 
si  décide  , il  était  si  inégal , il  lui 
dit  alors  : «Il  ne  lient  qu’à  vous 
» d’être  le  prédicateur  du  peuple 
» ou  des  grands.  » Il  est  certain 
que  lorsqu’il  travaillait  .ses  dis- 
cours , il  égalait  les  plus  célèbres 
orateurs;  mais  il  comptait  trop 
sur  sa  facilité,  et  ne  modérait 
pas  assez  l’impétuosité  de  son 
imagination.  Moli  nier  quitta  l’O- 
ratoire vers  i7'ao’,  pour  se  reti- 
rer dans  le  diocèse  de  Sens,  d’où 
il  revint  à Paris  reprendre  l’exer- 
cice du  ministère  de  la  prédica- 
tion. Le  successeur  du  cardinal 
de  Noailles  ( Vintimille  ) le  lui 
ayant  interdit  à cause  de  son  op- 
position à la  bulle  Unigenitus, 
et  de  ses  liaisons  avec  les  con- 
vulsionnaires , il  ne  s’occupa 
plus  qu’à  revoir  ses  sermons,  il 
mourut  le  i5  mars  i74^>»  ù 70 
ans.  Ou  a de  lui  ; Sermons  choi- 
sis, en  i4  vol.  in  -12 , 1780  et  an- 
nées suivantes.  Ces  discoiirssodit 
la  production  d’un  génie  lieu- 
Ireux,  qui  .s’exrrime  avec  beau- 
coup de  feu  , d’énergie  , de  for- 
ce , de  dignité  et  de  naturel.  11 
ne  lui  manquait  que  le  goût; 
son  style  est  incorrect,  inégal  et 
défiguré  par  des  termes'  com- 
muns, qui  font  un  étrange  con- 
traste avec  plusieurs  morceaux 
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pleins  de  vie  et  de  noblesse.  Do 
ces  i4  volumes  , il  y en  a trois 
de  Panëgyriaues  , et  deux  de 
Discours  sur  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne.  a°  Exercice  du 
pénitent  et  office  de  lapénilence  , 
iu-8“  ; 3"  Distrüctions  et  prières  de 
pénitence , in-ia,  pour  servir  de 
suite  au  Directeur  des  ornes  pé- 
nitentes àa  P.  Vauge;  4“  Prières 
et  pensées  chrétiennes , etc. 

.MOLINOS  (Michel  ),  prêtre  e.s- 
pagnol , naquit  dans  le  diocèsede 
Saragosse  en  1627,  d’une  famille 
considérable  par  ses  biens  et  par 
.son  rang.  Né  avec  une  imagina- 
tion ardente,  il  s’établit  à Ro- 
me, et  y acquit  la  réputation 
d’un  grand  directeur.  Il  avait  un 
extérieur  frappant  de  piété,  et  il 
refusa  tous  les  bénéfices  qu’on 
lui  offrit.  Le  feu  de  son  génie  lui 
fit  imaginer  des  folies  nouvelles 
sur  la  mysticité.  Il  débita  ses 
idées  dans  sa  Conduite  spirituel- 
le livre  qui  le  fit  enfermer  dans 
les  prisons  de  l’inquisition i en 
i685.  Cet  ouvrage  parut  d’abord 
admirable.  « La  théologie  mysti- 
» que  , disait  l’auteur  dans  sa 
» préface  , n’e^t  pas  une  science 
» d’imagination,  mais  de  senti- 
» ment........  On  ne  l’apprend 

» point  par  l’étude,  iqais  on  la 
» reçoit  du  ciel.  » Cela  était  vrai 
à bien  des  égards,  mais  l’auteur 
en  porta  trop  loin  les  conséquen- 
ces, et  en  fit  dte  fausses  applica- 
tions.rOe  lhe  fut  qu’eir  creusant 
dans  une  espèce  d’abtme  ou  Mo- 
linoss’enfonceet  sou  lecteuràvec 
lui,  qu’on  aperçut  toutle^dan- 
ger  de  son  système.  Le  P.  Se- 
gneri  ayant  entrepris  d’-en  dé- 
couvrir! le  . venin  dan8*un  livre 
qu’il  publia  sous  le  titre  de  l’Ac- 
cord de  l'action  et  du  repos  dans 
l^oraison , :pe\i  s’eu  fallut  qu’il 
ne  lui  en  coûtât  la  vie.  On  le  re- 
garda comme  un  homme  jaloux , 
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aveuglé  par  une  basse  envie,  qui 
cainrnmiaitun  saint.  Son  livre  rut 
censuré,  et  on  ne  lui  rendit  jtis- 
tice  que  lorsque  l’hypocrisie  fut 
démasquée.  « On  vit,  dit  le  1*. 
» d’Avrignv,  que  l’homme  pré- 
n tendu  parfait  de  Molinos  est 
» un  hotnme  qui  ne  raisonne 
» point  J qui  ne  réfléchit  ni  sur 
V Dieu  ni  sur  lui-mémc;  qui  ne 
» désire  rien  , pas  même  son  sa- 
» lut  ; qui  ne  craint  rien  , pas 
» même  l’enfer;  à qui  les  peti- 
B sées  les  plus  impures  , comme 
B les  bonnes  œuvres , devien- 
B lient  absolument  étrangères  et 
B indifférentes,  b I,a  souveraine 
perfection,  suivant  le  rêveur  es- 
pagnol , consiste  à s’anéantir 
jiour  s’unir  à Dieu  : de  façon 
que  , toutes  les  facultés  de  l’ame 
étant  absorbées  par  cette  union, 
l’ame  ne  doit  plus  se  troubler  de 
ce  qui  peut  se  passer  dans  le 
corps.  Peu  importe  que  la  partie 
inférieure  se  livre  aux  plus  hon- 
teux excès,  pourvu  que  la  supé- 
rieure reste  concentrée  dans  la 
Divinité  par  l’oraison  de  quié- 
tude. (]eltc  hérésie  sc  répandit 
en  France,  et  y prit  mille  for- 
mes différentes.  Malaval , ma- 
dame Guyon  et  Fénelon  en  adop- 
tèrent ((uelques  idées,  mais  non 
pas  les  plus  révoltantes.  Celles 
de  Molinos  furent  condamnées 
en  1687  , au  nombre  de  68.  Il 
fut  obligé  de  faire  une  abjura- 
tion publique  de  ses  erreurs,  et 
il  fut  enfermé  dans  une  prison  , 
où  il  mouruten  1696 , âgé  de  près 
de  .soixante-dix  ans.  Quelques- 
uns  ont  avancé  que  Molinos  en 
était  venu  jusqu’à  ouvrir  la  porte 
aux  abominations  des  Gnosti- 
ques  -,  mais  d’autres  le  justifient 
sur  ce  point,  et  souticnueutqu’il 
n’a  pas  admiscelte  horrible  cou- 
.séquence.  I.c.s  sentiments  dans 
lesquels  on  dit  qu’il  est  mort 
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viennent  à l’appui  de  cette  as- 
sertion. Des  lecteurs  superficiels 
ont  quelquefois  confondu  avec 
le  quiétisme  ou  la  quiétude  de 
Molinos , cette  paix  de  l’amc  que 
nous  devons  garder,  mêmedan.s 
la  détestation  et  la  fuite  du  pé- 
ché. Le  quiétisme  enseigne  qu’il 
n’y  a ])as  de  péchés  pour  les 
aines  unies  à Dieu,  et  que  dès 
lors  il  ne  faut  pas  .s’en  inquié- 
ter. La  vraie  théologie  dit  qu’il 
faut  pleurer  scs  péchés  .sans  agi- 
tation, sans  se  tracasser  et  sans 
s’abattre.  «Il  estdifficile  decom- 
B prendre  , dit  un  ascétiijue  , 

B qu’oii  puisse  confondre  de 
B telles  disparates,  et  cela  .à  la 
B faveur  du  misérable  équivo- 
B qnequi  porte  sur  le  mot /ynier; 

B la  douleur,  la  componction  , 

B les  regrets  les  plus  vifs  d’avoir 
B offensé  Dieu  sont  calmes  el 
B paisibles.  Le  Peccavi  Domino 
B de  David,  le  Flevit  amure  de 
B saint  Pierre,  étaient  sans  agi- 
B tation  et  sans  tiouble.  La  si- 
B tuation  contraire  vient  de  la 
B grande  idée  qu’on  a de  soi- 
B même,  de  ses  vertus,  d’un  dé- 
8 sir  de  perfection  rappoité  à soi 
B et  non  pas  à Dieu,  b Oi;  trouve 
dans  l’édition  des  OF.nvres  de 
Fénelon,  ciiez  f.ebel , Versailles, 
tom.  4,  une  analyse  judicieu‘'e 
de  la  doctrine  de  Molinos.  I.e 
môme  volume  renferme  une  Re 
futation  des  68  propositions  de 
.Molinos,  par  l’archevêque  de 
Cambrai. 

MOLITOII  (Ulrich)  est  cou  nu 
par  un  livre  rare,  intitulé  De 
pythonicis  mulieribus , (hmstan 
ce,  i48q,  in-4°)  où  il  y a des 
choses  fort  singulières  , qu’on 
traiterait  aujo'ard’hiii  de  fables  , 
etdontquelques-unesnéaninoin.s 
paraissent  avec  tout  l’appareil 
d’une  critique  savante.  Sou  style 
est  assez  pur  et  nourri;  et  dan  > ^ 
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ce  qu’il  raconte  déplus  extraor'- 
dinaire,  on  reconnaît  le  ton  d’un 
homme  circonspect  et  réfléchi. 
11  moimil  vers  i492- 

MOLLËll,  ou  Moeller 
( Henri  ),  théologien  protestait, 
SC  rendit  habile  dans  la  langue 
hébraïque , et  professa  long- 
temps dans  l’université  de  Wil- 
temberg.  11  niourulà  Hambourg , 
son  pa'^s  natal , le  26  novembre 
1589,  a l’âge  de  61  ans.  On  a de 
lui  des  Commentaires  sur  Isaïe 
et  sur  les  Psaumes,  et  des  Poé- 
sies latines. 

MOLLEH  (Daniel-Guillaume), 
né  à Presbourg  en  1642,  voya- 
dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe , fut  professeur  en  his- 
toire et  en  métaphysique , et 
bibliothécaire  dans  l’université 
d’Altdorf,  où  il  mourut  le  a5 
février  1712.  [ Il  s’était  réfugié 
dans  cette  ville  après  avoir  été  à 
Vienne  réclamer  les  privilèges 
des  protestants  de  la  Hongrie. 
Son  langage  déplut  aux  minis- 
tres, qui  l’invitèrent  à quitter 
cette  capitale  dans  Vingt-quatre 
heures.  Craignant  d’être  arrêté  à 
Presbourg,  il  se  retira  à Alt- 
dorf.  ] On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages. Les  principaux  sont  , 1“ 
Meditatio  de  hungaricis  quibus- 
dam  insectis  prodigiosis , ej;  aere 
una  cum  nive  in  agro  delapsis , 
1673  , in-i2  J Opuscula  elhica  et 
problematico-crilica , Francfort , 
1674,  in-12;  3"  Opuscula  me- 
dico-historico-philologica , 1694  » 
in-ia;  4“  M ensa  poetica  , Alt- 
dorf,  1678,  in-12;  5“  Jndiculus 
medicorum,philologorum  ex  Ger- 
mania  oriundorum,  etc.,  .Alt- 
dorf,  1691,  in-4“;  6"  divers  au- 
tres ouvrages,  et  une  prodigieu- 
se quantité  de  thèses  sur  diDe- 
rents  snjets,  qui  prouvent  son 
érudition.  C.zittinger  a rassem- 
blé um?  foule  de  détails  pleins 
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d’intérêt  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Moller , dans  le  Specimen  ’ 
hungariœ  litterar. , pag.  a56-75. 
On  peut  consulter  aussi  Horanvi  ^ 
Mem.  Ilungan  , n®  628  *4i- 
Will,  Dictionnaire  des  Nurem- 
bergeois,  tom.  2 , pag.  64o-49  5 
et  Klein,  Notice  des  pasteurs  hon- 
grois. 

MOLLER  ( Jean  ),  né  à liens- 
bourg  , dans  le  duché  de  Schles- 
wicL,  en  1661  , fut  fait  recteur 
du  collège  de  son  pays  en  r7oi. 
Ou  lui  offrit  dans  des  collèges 
étrangers  des  chaires  qu’il  re- 
fusa. il  ne  voulut  pas  même  ac- 
cepter l’emploi  de  biblotliécaire 
d’Oxford  , quelques  instances 
qu’on  lui  fît.  Il  mourut  le  20 
octobre  1725.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages.  Les  principaux 
sont  : I®  Inlroductio adhistoriam 
ducatuum  schlesvicensis  et  hol- 
satici,  Hambourg , 1699  , in-8“  j 
2“  Cimbria  lilterata , i744j  3 v. 
in-fol.  Il  contient  l’histoire  lit- 
téraire, ecclésiastique,  civile  et 
politique  de  Danemarck  , de 
Schleswick , de  Holstein  , de 
Hambourg  , de  Lubeck  et  des 
pays  voisins,  Isagoge  ad  his- 
toriam  Chersoncsi  cimbricœ,  in- 
8",  Hambourg,  1671  ; et  dans  la 
Bibliotheca  Septentrionis  eruditi, 
Leipsick,  16^,  in-8»  , qui  ren- 
ferme un  détail  circonstancié  de 
ce  qu’il  faut  lire  pour  l’histoire 
de  ces  provinces  j 4°  De  comutis 
et  hermaphroditis , Berlin,  1708, 
in-4®.  Sa  P^ie  a été  donnée  par 
ses  fils , en  latin  , à Schleswick , 
1734,  in-4®. 

f MOLLEVILLE  (Le  marquis 
Antoine  - François  BERTRAND 
DE  ) , historien  , et  ministre  de 
Louis  XVI , naquit  à Toulouse 
en  1744*  D descendait  de  la  fa- 
mille de  Jean  de  Bertrand  ou 
Bertrandi,  cardinal  et  chance- 
lier au  XVI*  siècle,  donten  177Ü 
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il  défeudit  la  ménvoiie  , qiia 
Condorcet  avait  attaquée  dans 
son  Eloge  du  chancelier  de  i Hô- 
pital. Le  jeune  Mulleville  ter- 
mina son  éducation  à Paris,  cl 
fut  nommé  maître  des  requêtes 
sous  le  ministère  du  chancelier 
Maupeou.  Dans  ces  funeste  dis- 
cussions entre  les  parlements  et 
la  cour,  M.  de  Mollcvilic,  en  sa 
qualité  de  commissaire  du  roi , 
et  de  concert  avec  M.  le  marquis 
de  Thiars , fut  charge  de  dis- 
soudre le  parlement  de  llenncs. 
Mais  les  jeunes  gens  de  la  ville 
ayant  pris  les  armes  pour  le  dé- 
fendre» les  commissaires  du  roi 
furent  obligés  de  s’enfuir  pour 
mettre  leur  vie  en  sûreté.  Le 
4 octobre  1791 , LouisXVl  donna 
à M.  de  MoUeville  le  portefeuille 
de  la  marine.  Dès  le  commence- 
ment la  révolution,  il  s’clait 
montré  fortement  opposé  à ses 
principes,  et  le  comité  de  marine 
s’étant  déclaré  en  opposition 
avec  le  ministre,  les  dénoncia- 
tions coijtmenccrent  à pleuvoir 
contre  lui.  Le  7 décembre  , les 
députés  du  Finistère  l’accusè- 
rent, par  l’organe  de  Cavalier, 
d’avoir  trompé  le  corps  législatif 
dans  les  états  de  revue  de  la  ma- 
rine de  Brest,  et  d’avoir  em- 
ployé des  aristocrates  pour  l’ex- 
pédition de  Saint-Domingue; 
mais,  six  jours  après,  M.  de  Mol- 
leville  se  justifia  pleinement 
dans  un  Mémoire  si  bien  conçu, 
que  l’assemblée  en  demanda  una- 
nimement l’impression.  Le  ig 
du  même  mois,  il  parla  à la  tri- 
bune sur  les  malheurs  arrivés  à 
Saint-Domingue,  qu’il  attribua 
aux  amis  des  noirs.  On  l’écouta 
avec  attention  ; mais  il  n’eu  fut 
pas  de  même  le  1 3 janvier  179^, 
lorsqu’il  présenta  un  Mémoire 
sur  les  officiers  en  congé  ; ce 
jour-là  le  même  député  Cavaliei 
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l’accusa  de  nouveau  de  vouloir 
soutenir  le  pouvoir  absolu,  com- 
me le  plus  utile  pour  les  minis- 
tres ; et  les  députés  du  côté  gau- 
che, et  même  quelques-uns  du 
côté  droit , SC  déclarèrent  contre 
M.  de  Mollevillc.  K la  séance  du 
19,  où  tous  les  ministres  assis- 
tèrent , le  député  Charles  Duval 
parla  contre  le  ministre  de  la 
marine,  et  le  somma  de  donner 
à l'assemblée  des  éclaircissements 
sur  queli(ues  points  importants. 
M.  do  MoUeville  s’y  prêta  de 
bonne  grâce,  ei  annonça,  entre 
autres  choses,  la  destitution  du 
marquis  de  Vaudreuil,  officier- 
général,  et  qu’on  regardait  com- 
me un  des  ennemis  de  toute  ré- 
forme. M.  de  MoUeville  eut  en- 
core à subir,  le  i*''  février,  une 
autre  accusation  , celle  de  s’op- 
poser secrètement  à l’émancipa- 
tion des  hommes  de  couleur. 
Mais  les  avis  étaient  partagés  , et 
on  conclut  enfin  qu’il  n’y  avait 
pas  lieu  à accusation  contre  ce 
ministre.  Malgré  cette  décision, 
le  lendemain  l’assemblée  rédigea 
un  rapport  contre  M.  du  Molle- 
ville,  queHérault  deSéchelles  fut 
chargé  de  présenter  au  roi , et 
auquel  Louis  XVI  répondit  : « Je 
» conserverai  toujours  ma  con- 
» fiance  à mon  ministre,  malgré 
» les  dénonciations  élevées  con- 
» tre  lui.»  Cependant  il  s’amon- 
cela tant  d’accusations  injuste.* 
sur  le  compte  du  fidèle  ministre, 
que  ses  collègues  l’engagèrent 
eux-mêmes  à quitter  le  porte- 
feuille. Il  n’y  a pas  de  doute  que 
M.  de  MoUeville  voulait  la  mo- 
narchie intacte,  et  qu’il  cber- 
chailà  opposer  une  digue  au  tor- 
rent de  la  révolution;  mais  la 
digue  n’était  pas  assez  forte;  et, 
pour  arrêter  le  torrent , il  aurait 
fallu  en  larirla  principale  source, 
ce  qui  lépngiiait  au  rceur  irop 
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humain  du  tncilleui-  des  rois. 
Lauis  XVI , qui  avait  conservé  Ja 
môme  confiance  à M.  de  Molle- 
ville,  le  chargea  de  la  direction 
d’une  police  secrète,  dont  le 
but  était  de  surveiller  le  parti /a- 
cobin,  et  d’exercer  de  l’influence 
sur  la  garde  nationale  et  les  sec- 
tions de  Paris.  La  présence  d’un 
bon  royaliste  étant  toujours  im- 
portune aux  factieux  , Carra  ac- 
cusa l’ex -ministre  d’ôlre  un  des 
principaux  membres  du  comité 
autrichien , et  en  correspondance 
avec  l’Autriche.  M.  de  Mollevillc 
porta  plainte  contre  cette  accu- 
sation au  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle, et  elle  rut  admise 
par  le  juge  de  paix,  Larivière. 
Mais  bientôt  l’assemblée  législar 
tive  décréta  lejuge  d’accusation, 
pour  avoir,  disait-elle,  pour- 
suivi illégalement  plusieurs  de 
scs  membres.  Rien  ne  pouvant 
décourager  sa  fidélité,  l’ex-nri- 
iiistre  fit,  au  mois  de  juin  , par- 
venir au  roi  le’itlan  du  juge  de 
paix  Buot,  son  adjoint  dans  la 
police  secrète,  pour  neutraliser 
les  tribunes  du  Corps  législatif, 
il  présenta  un  autre  plan  à ce 
prince,  après  la  triste  journée 
du  30  juin  ; plan  qui  tendait  à 
faciliter  et  à assurer  la  sortie  du 
monarque  de  la  capitale;  l’in- 
discrélion  ou  la  perfidie  en  em- 
péciiu  l’exécution  , et,  cinq  jours 
après  (le  lo  août,  où  Louis 
XVI  cessa  de  régner  ) , Gothier 
décréta  d’accusation  M.  de  Mol- 
Icviile.  Etant  parvenu  à s’évader, 
il  SC  rendit  à Londres,  où  il  se 
montra  toujoursatlachéà  laça  use 
des  iiourbous.  C’est -dans  cette 
ville  qu’il  composa  les  Annales 
de  la  révolution  française , que 
M.  Dallas  traduisit  en  anglais, 
et  qui  furent  réimprimées  en 
i8o3,  ()  vol.  in-8".  M.  de  Molle- 
ville  ne  revitit  en  Franco  qu’a- 
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près  la  restauration.  Il  ne  fut  ap- 
clé  à aucune  place,  et  mourut 
ans  la  retraite  en  i8'24,  âgé  de 
8o  ans.  On  a de  lui  ; i“  Histoire 
de  la  révolution française,  Paris  , 
1801,  i8o3 , 10  vol.  in-8“  (ce 
sont  scs  Annales,,  publiées  ù 
Londres). Cette  histoire  est  aussi 
exacte  que  bien  écrite,  et  l’au- 
teur y raconte- des  faits  qui  se 
sontpassés  sous  ses  yeux.  2»  Cos- 
tumes des  états,  héréditaires  de  la 
maison  d’Autriche,  consistant  en 
5o  gravures  coloriées , dont  les 
descriptions,  ainsi  que  l’ introduc- 
tion, ont  été  rédigées  par  M.  B. 
de  M. , in-fol. , Paris  , i8i5,  6 
vol.  in-8".  Ouvrage  très  estimé. 
Il  avait  paru  à Londres,  en  5 
vol.  in-8  ’;  3"  Mémoires  particu- 
liers pour  servir  à l'histoire  de  la 
fin  du  règne  de  Louis  X yi,  Pa- 
ris, i8i(j,3  vol. , in-8". ^es  Mé- 
moires avaient  déjà  été  imprimés 
.à  Londres,  e.n  1797  , et  avaient 
eu,  comme  en  France,  un  succès 
mérité. 

MOLOCII,  fameux  dieu  des 
Amuionites,  à l’idole  duquel  ils 
sacrifiaientdesenfanls  etdei  ani- 
maux. La  statue  de  cette  divinité 
barbare  était  un  buste  ou  demi- 
corps  d’homme,  qui  avait  une 
tête  de  veau,  et  tenait  les  bras 
étendus.  Elle  était  creuse,  et 
dans  sa  cavité  on  avait  ménagé 
sept  armoires , dont  la  première 
était  destinée  pour  la  farine , les 
cinq  suivantes  pour  les  différerrts 
animaux  qu’on  lui  immolait,  et 
la  septième  pour  les  enfans  qu’on 
voulait  lui  sacrifier.  Ce  demi- 
corps  était  posé  sur  une  espèce 
de  four,  où  on  allumait  un 
grand  feu  ; et,  de  peur  qu’on 
n’entendit  les  cris  des  enfants, 
on  faisait  un  grand  bruit  avec 
des  tambours  et  d’autres  instru- 
mens  qui  étourdissaient  les  sj>cc- 
taleurs.  Quelques  auteurs  pré- 
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tendent  qu’on  ne  brûlait  point 
absolumentlescufants  ;inais  que 
pour  les  purifier,  on  se  conten- 
tait de  les  griller  en  les  faisant 
passer  entre  deux  feux  que  l’on 
allumait  devait  l’idole.  Après 
cela  des  philosophes  ont  paru 
surpris  de  ce  que  les  adorateurs 
insensés  de  cette  abominable  di- 
vinité aient  été  l’objet  de  l’ana- 
thème prononcé  contre  eux  dans 
les  saintes  I^ettres,  et  quelque- 
fois exécuté  par  des  princes  zélés 
pour  la  raison,  l’humaiiité,  et  la 
gloire  du  vrai  Dieu.  Josué. 

MOLORCllUS,  vieux  pasteur 
du  pays  de  ('léonc,  dans  le 
royaume  d’Aigos,  reçut  chez  lui 
Hercule  avec  mugiiificencci  (je 
héros,  pénétré  de  rccoimais- 
sauce,  tua  en  sa  faveur  le  lion 
néarcen  , qui  ravageait  tous  les 
pays  des  environs,  (j’est  en  mé- 
moire de  ce  bienfait  qu’on  insti- 
tua, en  l’honneur  de  Molorchus, 
les  fêtes  appelées  de  son  nom 
M olorchéennes. 

?/IOLSA  , ou  Molza  ( François- 
Marie  ) , né  à Modène  le  i8  juin 
1489,  s’acquit  une  grande  répu- 
tation par  ses  vers  latins  et  ita- 
liens. Sestalentslui  auraientpro- 
curé  une  fortune  considérable, 
si  sa  conduite  avait  été  jrlus  ré- 
gulière et  plus  prudente.  [ Il 
avait  eu  pour  protecteurs  les 
cardinaux  de  Médiciset  Farnèse; 
mais  ni  leurs  largesses,  ni  leurs 
conseils  ne  ptirent  jamais  le  tirer 
de  la  misère  où  Icfaisait  toujours 
languir  une  vie  licencieuse.  Il 
avait  abandonné  une  épouse  ver- 
tueuse qui , malgré  ses  torts , 
vint  souvent  à son  secours].  On 
estime  surtout  .ses  Etegies , et  sa 
pièce  sur  le  divorce  de  Henri 
H T TI,  roi  d^ Angleterre , et  de 
Catherine  d‘ Aragon.  Son  capi- 
tolo  in  Iode  dei  Fichi,  commenté 
par  .Anni?>al  Caro,  poète  italien. 
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est  rempli  d’obscénités,  sous  ce 
titre  ; La  Ficheide  del  padre  Si- 
ceo,  col  comm.  di  ser  Agresto, 
1549,  Ses  Poésies  italien- 

nes se  trouvent  avec  celles  du 
Berni,  ou  séparément,  i5i3, 
in-8“;  et  1750,  u vol.  in-8',  avec 
celles  de  Tarquina  Molza,  sa  pe- 
tite-fille. Scs  Poésies  latines  se 
trouvent  dans  Deliciœ  poet.  ita- 
lor.  Ses  OEuvres  complètes  ont 
été  recueillies  par  Pieire-Ant. 
Scrassi  , Bergame , 1747-54  , 3 
vol.  in  8".  L’éditeur  les  a fait 
précéder  d’une  Fie  de  Molza, 
remplie  de  détails  intéressants. 
Molza  écrivait  aussi  en  prose 
avecbeaucoupd’éloquence;  mais 
il  déshonorait  ses  talents  par  le 
commerce  honteux  qu’il  avait 
avec  les  courtisanes  de  Modène. 

Il  contracta  cette  hotiteuse  ma- 
ladie, fruit  et  punition  de  la  dé- 
bauche, dont  il  mourut  à l’ûge 
dc5ü  ans,  le  28  février  i544- 

MOLTZLER.  oj'cz 'Micylle. 

MOLYMiUX  (Guillaume),  né 
à Dublin  eu  iü56,  y établit  une 
société  de  savants,  semblable  à 
la  société  royale  de  Londres.  11 
était  ami  intime  de  Locke.  Mo- 
lyneux  mourut  de  la  pierre  en 
1698.  On  a de  lui  : 1°  un  Traité 
de  dioptrique,  in-4“:  2"  la  De- 
scription, en  Vàùn, à' un  télescope 
de  son  invention,  etcl 

MOMBRITIUS  ( Boninus  ) , 
écrivain  milanais,  est  connu  par 
son  Sanctuarium,  scu  Vitoe  sanc- 
toruni , a vol.  in-fol.,  sans  nom 
de  ville  et  sans  date.  Ce  livre, 
très  rare  et  très  cher,  est  recher- 
ché par  les  bibliomancs,  pour 
l’ancienneté  de  réditimi.  (j)u 
croit  qu’il  parut  vers  l’an  i47î)- 
On  a aussi  des  Poésies  de  cet 
auteur. 

MOMUS , fils  du  sommeil  et 
de  la  nuit,  et  le  dieu  de  la  rail- 


10  MON 

lerie,  s’occupait  uniquement  à 
examiner  les  actions  des  dieux 
et  des  hommes , et  à les  repreu> 
dre  avec  liberté.  On  le  repré- 
sente levant  le  masque  de  dessus 
un  visajje,  et  tenant  une  marotte 
à la  main.  Neptune  ayant  fait  un 
taureau^  Vulcain  un  homme,  et 
Minerve  une  maison , il  les 
tourna  tous  trois  en  ridicule  i 
Neptune,  pour  n’avoir  pas  mis 
au  taureau  les  cornes  devant  les 
yeux , afin  de  frapper  plus  sûre- 
ment, ou  du  mdins  aux  épaules, 
afin  de  donner  des  coups  plus 
forts;  Minerve,  pour  n’avoir 
point  bâti  sa  maison  mobile, 
afin  de  pouvoir  la  transporter 
lorsqu’on  aurait  un  mauvais  voi- 
sin ; et  Vulcain , de  ce  qu’il  n’a- 
vait pas  mis  une  fenêtre  au  cœur 
de  l’homme,  pour  que  l’on  pût 
voirses  pensées  les  plus  secrètes. 
On  voit  par  cet  essai  de  criti- 
ue,  le(;enre  d’esprit  de  ce  Dieu, 
’est  la  fable  du  gland  et  de  la 
citronillp.'  ’ 

MONALDESCHI  ( Louis-Bon- 
conte  de),  gentilhomme  d’Or- 
viette,  naquit  en  i3a6.  Il  passa 
à Rome  une  longue  vie  de  cent 
quinze  ans,  pendant  laquelle  il 
jouit  d’uiie  santé  parfaite  et  d’un 
jugement  très  sain.  Il  mouruten 
i443*  O'i  a de  lui  des  Annales 
romaines,  en  italien, depuis  i3a8 
jusqu’en  i34o.  On  croit  qu’il  les 
avait  poussées  beaucoup  plus 
loin , mais  que  le  reste  est  perdu 
ou  caché  dans  quelque  biblio- 
thèque. [Muratori  en  a donné 
un  fragment  {scripti  rer,  ital., 
lom.  la);  u»  autre  fragment 
plus  considérable  est  conservé  à 
Paris  dans  la  bibliothèque  du 
roi.  ^ 

MONALDESCHI  ( Jean  de  ) , 
favori  ou  écuver  de  la  reine 
(ihrisline  de  Suède,  composa  se- 
rrètement,  contre  cette  prin- 
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cessé,  un  libelle  où  il  dévoilait 
ses  intrigues.  Christine  le  fit 
traîner  à ses  pieds , l’interrogea, 
le  confondit.  .Après  les  repro- 
ches les  plus  violents,  elle  or- 
donna au  capitaine  de  se.s  gardes 
et  à deux  nouveaux  favoris  de 
l’égorger.  Cet  attentat  contre 
l’humanité,  l'opprobrs  de  la  vie 
de  Christine , fut  commis  à Fon- 
tainebleau en  i65t.  l^e  Bel,  reli- 
gieux de  l’ordre  de  la  Trinité, 
en  a donné  la  relation.  Voye%  ce 
nom  et  Cbbistire. 

MONARDÉS  ( Nicolas  ),  célè- 
bre médecin  de  Séville,  mourut 
en  iSyi  ou  iSyS.  On  a de  lui  : 
1“  un  Traité  des  drogues  de  VA- 
mérique , Sés'xWe , i5'j4  > in-8®, 
eu  espagnol;  traduit  en  français 
par  Collin,  Lyon,  1619,  in-8*, 
et  en  latin  par  Charles  de  l’Es- 
cluse,  Anvers , iSyq;  vDe  rosa, 
Anvers,  i564,  in-8°;  3“ plusieurs 
autres  ouvrages  en  latin  et  en 
espagnol.  Ce  savant  n’y  enseigne 
que  ce  qu’une  longue  expérience 
lui  avait  appris.  Ses  livres  ne 
sont  pas  communs.  % 

MONBRON  (Fougeret  de), 
mort  au  moisde  septembre  1761, 
était  né  à Péronne.  C’était  un  de 
CCS  auteurs  qui  ne  peuventvivre 
avec  eux-mêmes  ni  avec  les  au- 
tres; frondant  tout,  n’approu- 
vant rien,  médisant  de  tout  le 
genre  humain  qui  les  hait,  par 
représailles.  On  a de  lui  : 1°  La 
Henriade  travestie,  in-ia,  qui 
ne  vaut  pas  le  Virgile  travesti 
de  Scarron,  quoiqu’il  y ait  quel- 
ques bonnes  plaisanteries.  Vol- 
taire lui-même  en  a ri,  dit-on, 
ce  qui  est  très  difficile  à croire, 
a®  Préservatif  contre  l'angloma- 
nie, in-13  : ouvrage  écrit  avec 
emportemen  t;  3“  Le  Cosmopolite, 
ou  le  Citoyen  do.  monde,  in-ia  : 
livre  où  l’on  trouverait  quel- 
ques vérités  morales  assez  utiles 
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si  l^ititear  oe  paraissait  outré  ; 

4°  des  Romans  infâmes  et  indi- 
gnes d’étre  cités^ 

MOiSCADE  (Hugues  de),  ca- 
pitaine espagnol  , d’une  très 
illustre  et  ancienne  f:imille  ori^ 
ginaire  do  Catalogne,  et  autre- 
fois souveraine  du  Béarn, accom- 
pagna dans  sa  jeunesse  Charles 
Vlll,  roi  de  France,  dans  son 
expédition  d’Italie.  L’alliance 
de  Ferdinand,  roi  d’Espagne, 
avec  le  monarque  français  étant 
rompue,  Moncade  s’attacha  à 
la  fortune  de  César  Borgia,  ne- 
veu du  pape  Alexandre  VI.  Mais 
lorsqu’ajpres'’-la  mort  de  son 
oneW,  Borgia  se  déclara  pour 
les  Français,  Moncade  passa  dans 
l’armée espagnole , commandée 
alors  par  le  grand  Gonsalve.  La 
guerre  étant  terminée  en  Italie, 
il  se  distingua  contre  les  pirates 
des  côtes  d’Afrique , par  des 
actions  éclatantes,  qui  lui  mé- 
ritèrent Te  riche  prieuré  de  Mes- 
sine. [En  i5i6,  ■ il  reçut  de  Fer- 
dinand le  Catholique  l’ordre  de 
réunir  les  milices  napolitaines, 
pour  aller  au  secours  du  pape, 
pressé  par  le  duc  d’Urbin  , 
que  les  Français  appuyaient  se- 
crètement.] Les  services  impor- 
tants qu’il  continua  de  rendre 
sur  mer  à Charles-Quint  furent 
récompensés  par  la  vice -royauté 
deSicile.il  fut  ^fait  prisonnier, 
en  i524,  par  André  Doria , sur 
la  côte  de  Gènes,  et  n’obtint 
sa  liberté  que  par  le  traité  de 
Madrid.  Le  pape  Clément  VU 
étant  entré,  en  i5a6,  dans  la 
ligue  formée  entre  les  Véni- 
tiens et  François  I"',  pour  le 
rétabi  issemen  t de  François  Sforce 
dans  le  duché  de  Milan  , Monca- 
de, qui  commandait  pour  l’em- 

Îereur  en  Italie,  fit  avancer  vers 
Lome  un  corps  de  troupes  con- 
sidérable s’en  empara  sans  ré- 
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sistance,  contraignit  le  pape  à 
se  réfugier  dans  le  château  Saint- 
Ange,  abandonna  au  pillage  le 
alais  du  Vatican  et  l’église  de 
aint-Pierre,  qui  se  trouve  dans 
son  enceinte,  et  obligea  le  pape 
à signer  une  trêve  avec  l’empe- 
reur ; trêve  qui  n’empôcba  pas 
le  duc  de  Bourbon  d’attaquer 
Rome  quelques  mois  après.  (F". 
Clément  VII.  ) Paul  Jove,  qui  se 
récrie  beaucoup  sur  cette  con- 
duite, attribue  à la  vengeance 
céleste  la  mort  de  Moncade, 
arrivée  deux  ans  après,  en  iSaB, 
au  combat  naval  de  Capo-d’Or- 
so , près  du  golfe  de  Salerne , 
où'  Philippin  Doria  remporta 
une  victoire  complète  sur  la 
flotte  impériale,  que  Moncade 
commandait. 

MONCEAUX  ( François  de  ) , 
en  latin  Moncœus,  jurisconsulte 
et  poète  d’.Arras  , s’appliqua  à 
l’étude  de  i’Ecriture  sainte;  il 
était  seigneur  de  Froideval , et 
fut  envoyé  par  Alexandre  Far- 
nèse,  duc  de  Parme  , en  ambas- 
sade vers  Henri  IV,  roi  de  France. 
On  a de  lui  : i°  BucoUca  sacra., 
in-8  ’,  Paris  i58g;  Aaron  pur- 
gatus,  sive  De  vitulo  aureo  non 
vitulo,  libri  duo  , 1606,  in-80  ï 
livre  qui  a été  réfuté  par  Robert 
Visorius.  II  est  inséré  dans  les 
Crilici  sacri  de  Pearson , et  il  a 
été  prohibé  à Rome,  l’an  160g; 
3o  V Histoire  des  apparitions  di- 
vines faites  à Moïse,  i5g4, 

in-4*;  4“  Templum  justilioe  , 
poème.  Douai,  iSgo,  in-8°;  5° 
Lucubratio  in  càput  i et  vu  Can- 
tici  Canticorum,  Paris,  iSfly  , 
in-4o  ; 6®  une  Paraphrase  en 
vers  sur  le  psaume  44-  Tous  ces 
ouvrages  sodif  en  latin;  il  y a des 
recherches  et  des  singularités. 

MONCHESNAY  (Jacques  Lôme 
de  ),  né  . à Paris  le  4 mars  1666, 
d'un  procureur  au  parlement , 
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se  fit  recevoir  avocat , et  se  livra 
à la  poésie..  11  travailla  pour  le 
théâtre  italien  , et  il  y donna 
quelques  pièces  remplies  de 
traits  d’esprit , mais  mal  dialo- 
guéeset  mal  conduites.  Dégoûté 
du  ihéitre  par  la  religion  , sui- 
vant- les  uns , et  par  trop  de 
sensibilité  à la  critique,  sui- 
vant les  antres,  il  fit  une  satire 
contre  cet  art  qui  l’avait  occupé 
|)eudant  long-temps.  Boileau, 
a qui  il  marqua  ces  sentiments, 
les  approuva.  Moucliesnay  était 
de  la  société  de  ce  fameux  sa- 
tirique J mais  ayant  fait  impri- 
mer scs  Satires  nouvelles,  1B98, 
que  ce  poète  ne  goûta  pas,  leur 
liaison  se  refroidit,  ail  me  vient 
» voir  rarement , disait  Boileau, 
» parce  que  quand  il  est  avec 
» moi , il  est  toujours  embar- 
» rassé  de  son  mérite  et  . du 
» mien.  » Propos  où  l’égoïsme 
de  Bo  iieau  se  montre  au  moins 
égdl  à celui  de  Moncliesnay.  Le 
théâtre  n’étant  plus  une  re.s- 
source  pour  lui,  et  la  médiocrité 
de,  sa  fortune  ne  lui  permettant 
pas  de  rester  à- Paris,  il  se  relira 
en  l'jao  à (.hartres,  où  îl  mou- 
rut le  iG  juin  i';4o,  dans  -sa 
année.  Plusieurs  de  ses  poésies, 
qui-  consistent  en  EpUres,  en 
Satires,  et  en  Kpigrammes  imi- 
tées de  Martial  n’ont  pas  vu  le 
jour.  [ Les  cinq  comédies  de 
cet  auteur  se  trouvent  dans  le 
Théâtre, de  Gherardi  .-elles  sont 
passables,  comparées  avec  les 
autres  de  ce  recueil.]  11  est  en- 
core auteur  du  Bolœana,  ou  Kn- 
Iretiens  de,M.  de  Monchesnay 
^vec  Boileau.  Si  cet  ouvrage  est 
vrai  dans  toutes  ses  parties:,  il 
donivs  une  assez  mauvaise  idée 
du  caractère  de  Boileau;  et  s’il 
est  faux  , il  ne  doit  pas  faire 
jujp*r  avantageusement  de  la 
probité  de  Moucliesnay.  On  trou- 
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ve  l’éloge  de  Monchesuay  dans 
\e. Mercure,  septembre  1740. 

MOrSCHRÉTlEN.  Foy.  Morrr- 

^'n  D 17  Q*r  I ^ V 

MOINCHY(Charlesdc),  connu 
sous  le  nom  de  maréchal  â’Hoc- 
quincourt,  était  d’une  noble  et 
ancienne  famille  de  Picardie, 
féconde  en  personnages  de  mé- 
rite. Il  se  signala  par  sa  valeur 
dans  plusieurs  sièges  et  batail- 
les, à la  Marféeet  à Villefranche 
en  Roussillon.  Il  commanda 
l’aile  gauche  de  l’armée  fran- 
çaise à celle  de  Rhetel  en  iG5o. 
Cette  journée  lui  valut , l’année 
suivante,  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  Il  défit  les  Espagnols 
en  Catalogne,  et  força  leurs  li- 
gnes devant  Arras;  mais,  sur 
quelques  mécontentements  qu’il 
prétendait  avoir  reçus  de  la  cour, 
il  se  jeta  dans  le  parti  des  enne- 
mis, et  fut  tué  devant  Dunker- 
que, de  trois  coups  de  mousquet, 
l’an  i658,  en  voulant  reconnaî- 
tre les  lignes  de  l’armée  fran- 
çaise. 

.MOINCllY.  Fqyes  Moucht 

MONCK  ( George  ),  d uc  d’A  1- 
bemarle,  né  en  1608,  d’une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  se  si- 
gnala dans  les  troupes  de  Char- 
les I",  roi  d’Angleterre;  mais 
ayant  été  fait  prisonnier  par  le 
chevalier  Fairfax,  il  fut  mis  en 
prison  à la  Tour  de  Londres. 
Il  n’en  sortît  que  plusieurs 
année.s  apfcit,  pour  conduire  un 
régi  ment  CO  litre  les  Irlandais  ca- 
tholiques. Après  la  mort  tragi- 
que de  Charles  F’''.  Monck  eut  le 
commandement  dc.s  troupes  de 
Cromwel  en  Ecosse.  Il  soumit 
ce  pavs;  et  la  guerre  de  Hollande 
étant  survenue,,  il  remporta  en 
i653,  contre  la  flotte  hollandaise, 
une  victoire,  où  l’amiral  Tromp 
fut  tué.  (iromwel  étant  mort  eu 
i658,  le  général  Monck  fil  pro- 
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clamer  protecteur  Richard , fils 
de  cet  usurpateur,  (iharles  II, 
instruit  de  scs  dispositions  fa- 
vorables à la  famille  royale,  lui 
écrivît  pour  l’exciter  à le  faire 
rentrer  en  Aii{i[Ieterrc.  Le  géné- 
ral Moiick.  forma  aussitôt  le  des- 
sein de  rétablir  ce  prince  sur  le 
troue.  Après  avoir  dissimule 
uelquc  temps  pour  prendre 
CS  mesures  plus  efficaces,  il 
se  met  eu  1660  à la  tâte  d’une 
armée  attachée  à ses  intérêts, 
entre  en  Angleterre,  détruit  par 
ses  lieutenants  les  restes  du  parti 
de  (u'omwcl  , pénètre  jusqu’à 
Londres  , où  il  casse  le  parle- 
ment factieux,  eu  convoque  un 
autre,  et  lui  communique  son 
dessein.  Ou  s’y  porte  avec  en- 
thousiasme; Londres  se  déclare 
en  faveur  de  son  légitime  sou- 
verain : Monck  le  fait  procla- 
mer roi,  et  va  au-devant  de  lui 
à Douvres,  lui  porter  le  sceptre 
qu’il  lui  a rendu.  Charles  II,  pé- 
nétré de  la  plus  vive  reconnais- 
sance, l’embrassa,  le  fit  général 
de  ses  armées,  son  grand-écuyer, 
conseiller  d’état , trésorier  de 
ses  finances,  et  duc  d’Alhemalc. 
Le  général  Monck  continua  de 
rendre  les  services  les  plus  im- 
, portants  au  roi  Charles  II.  11 
mourut  comblé  d’honneur  et  de 
biens  en  16^9,  Charles  qui  lui  de- 
vait sa  couronne  le  fit  enterrer  à 
Westminster,  au  milieu  des  rois 
et  des  reines  d’Angleterre.  On  a 
de  lui  des  Observations  politiques 
et  militaires,  Londres,  i(>7i,  in- 
fol., eu  anglais.  Sa  fie,  écrite 
par  Thomas  Gumbic,  in-S",  en 
anglais,  a été  traduite  en  fran- 
çais par  Guy-Miége,  iu-12.  On 
aperçoit  dans  toute  la  conduite 
de  ce  général  un  politique  adroit 
qui,  si  l’on  en  excepte  la  lâcheté 
qu’il  eut  de  reconnaître  et  de 
servir  Cromwel,  u’enfanta  que 
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des  projets  avoués  par  la  poli- 
tique, ou  ordonnées  par  les  cir- 
constances. 

M0N:  ;0NYS(  Baltlnasar  ) était 
fils  du  lieutenant-criminel  de 
Lyon,  où  il  naquit  en  1611. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie 
et  les  mathématiques,  il  voya- 
gea dans  l’Orient,  pour  v cher- 
cher les  traces  de  la  philosophie 
de  Mercure  Trisraégistc  et  de 
Zoroastre..Ses  recherchesn’avant 
pas  satisfait  sa  curiosité,  ces  "phi- 
losophes asiatiques  étant  plus 
célèbres  et  plus  grands  en  Europe 
que  dans  leur  pays,  il  revint  en 
France,  et  mourut  à Lyon  en 
ififîS.  [11  fut  précepteur  du  fils 
du  duc  deLiiynes,  qui  l’avait 
envoyé  à Rome,  pour  une  né- 
gociation importante  : il  la  ter- 
mina avec  succès,  et  parcourut 
ensuite  l’Europe  avec  son  élève. 
Monconys  avait  beaucoup  d’é- 
rudition , et  il  se  fit  estimer  des 
savants,  surtout  des  amateurs 
de  la  chimie.  ] Ses  feryages  ont 
été  imprimés  en  3 vol.  111-4°, 
Paris,  itîqS,  et  en  5 vol.  in-ia. 
Ils  sont  plus  utiles  aux  .savants 
qu’aux  géographes.  L’auteur  s’est 
plutôt  attaché  à remarquer  le.S 
choses  rares  et  recherchées  qu’à 
donner  des  descriptions  to- 
pographiques. Le  style  en  est 
traînant,  et  p’auime  pas  le  lec- 
teur. 

MONCRIF  ( François-Augus- 
tin Paradis  de),  secrétaire  des 
commandements  de  M.  le  comte 
de  (ilermout,  lecteur  delà  reine^ 
l’un  des  quarante  de  l’académie 
française,  naquit  à Paris  d’une 
famille  honnête  en  1687,  et  y 
mouruten  1770.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Jn  Essai  sur  la 
nécessite'  et  sur  les  nioyehs  de 
plaire,  plusieurs  fois  réimprimé 
in-ia.  Production  agréablement 
et  finement  écrite,  mais  d’un 


...Il 


. < ' .V. 


i4  MO?i 

style  quelquefois  affecté.  3°  Les 
Ames  rivales , petit  roman  j et 
d’autres  pièces  telles  que  des 
Ballets , des  Romances  , des 
Pastorales,  etc.  ; Y Histoire  4es 
chats,  bagatelle  jugée  trop  sé- 
vèrement dans  le  temps,  et  pres- 
que entièrement  oubliée  aujour- 
d’hui. Ses  œuvresonl  été  recueil- 
lies en  i"j68,  4 vol.  iu-13,  et  en 
1801, 2 vol.  iir-i8. 

MONDEJEU.  Scbulem- 

BEBG. 

'•  MOÎNDONVILLE  (Jeanne  de 
Juliard,  dame  de),  fille  d’un 
conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse, fut  distinguée  de  bonne 
heure  par  sa  beauté  et  son  es- 
prit. Recherchée  par  divers  sei- 
g^neurs  , elle  épousa  en  1646 
Turles,  seigneur  de  Mondonvil- 
le.  Ayant  perdu  son  époux,  elle 
se  mit  sous  la  direction  de  l’abbé 
Giron,  et  forma  le  projet  d’em- 
ployer ses  biens  à la  fondation 
d’une  congrégation,  dont  l’abbé 
Giron  dressa  les  statuts  et  les  rè- 
glements. Ge  nouvel  institut  fut 
confirmé  par  un  bref  d’Alexan- 
dre Vil,  en  1663,  et  autorisé  de 
lettres-patentes  en  i663.  Peu  de 
temps  après,  ces  Gonstitulions 
furent  imprimées  avec  l’appro- 
bation de  dix-huit  évdques  et 
de  plusieurs  docteurs.  G’est  cet 
institut  si  connu  ^sous  le  nom 
de  Cohgre'gation  dei  Filles  de 
VEnfance.  11  avait  déjà  formé 
des  établissements  dans  plu- 
sieurs diocèses,  lorsqu’on  pré- 
tendit qu’il  servait  d’asile  à des 
factions  et  à des  menées  dange- 
reuses pour  l’Eglise  et  pour 
l’état.  On  nomma  des  commis- 
saire, et  après  un  mûr  examen, 
la  congrégation  de  VEnfance 
fut  supprimée  par  un  arrêt  du 
conseil  de  1686.  L’institutrice 
fut  reléguée  dans  le  couvent  des 
hospitalières  de  Coutanccs,  et 
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privée  de  la  liberté  d’écrire  et  de 
parler  à aucune  personne  de  de- 
hors. Elle  y mourut  eu  l'joS. 
Les  filles  de  VEnfance  furent 
dispensées.  L’abbé  Racine,  dans 
son  Histoire  ecclésiaslique,en  fai  t 
presque  des  martyres;  les  gens 
impartiaux  les  regardèrent  com- 
me les  victimes  d’un  fanatisme 
dont  elles  ne  connaissaient  ni 
les  vues  ni  les  ressorts.  « Lu 
O cour  ( dit  un  auteur  très  in- 
» struit  de  cette  affaire)  eut  des 
» preuves  incontestables  que 
» cette  fondatrice  avait  donné 
» asile  à des  hommes  de  mau- 
» vaise  doctrine  et  malinten- 
» lionnes  pour  l’état,  tels  que 
» le  P.  (iercle  et  l’abbé  Dorât; 

» qu’elle  avait  fourni  à ceux-ci 
a les  moyens  de  sorlii’du  rovau- 
nme;  qu’elle  avait  fait  irapri- 
» mer  , dans  sa  maison  et  par 
» scs  filles  , plusieurs  libelles 
» contre  la  conduite  du  roi  et 
» de  son  conseil.  On  enleva  cette 
U imprimerie  ; on  dressa  des 
» procès-verbaux;  et  sur  tous 
aces  faits,  on  eut  rpiantité  de 
» dépositions  autlientiqueset  ju- 
» ridiques,  avec  les  témoignages 
» des  plus  anciennes  filles  de 
a cette  maison,  a Voye%  Juliard 
et  Heboui.et.  ( 

:\ION  DON  VILLE  (Jean-Joseph 
(iassanca  de),  l’un  des  plus  célè- 
bres musiciens  du  xviii'  siècle, 
vit  le  jour  à Narbonne  le  24  dé- 
cembre 1715.  Il  acquit  d’abord 
de  la  réputation  à Paris,  où  il 
se  rendit  en  1787.  Trois  mor- 
ceaux (le  génie  annoncèrent  une 
lyie  enchanteresse  et  savante  , 
qui  égalait  celle  de  La  Lande, 
(’/’étaient  le  Magnus  Dominut , 
le  Jubilate  et  le  Dominus  regna- 
vit , que  l’on  entend  encore  avec 
applaudissement.  Il  fut  rival  et 
ami  deGuignon,  qui  tenait  alors 
le  premier  rang  en  ce  genre.  Scs 
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Sonates , ses  Symphonies  et  ses 
Motets  lui  méritèrent  la  place  de 
maître  de  musique  de  la  cha- 
pelle du  roi.  11  mourut  à Belle- 
ville,  près  de  Paris,  le  8 octobre 

'^^lONDRAlNVILLE.  Voy.Hv- 
VAL  Etienne. 

MONET  (Philibert),  né  en 
Savoie  l’an  i566,  mort  à Lyon 
en  1643,  se  distingua  chez  les 
jésuites,  où  il  entra  par  goût 
pour  l’étude.  Les  langues  l’oc- 
cupèrent d’abord,  et  elles  lui 
durent  quelques  ouvrages  éclip- 
sés par  ceux  qu’on  a donnés 
après  lui.  Son  Dictionnaire  la- 
tin-français intitulé  ; Inventaire 
des  deux  langues , V&r\s , i636, 
in-folio,  eut  cours  dans  le  temps. 
Mnnetse  tourna  ensuite  du  coté 
du  blason  et  de  la  géographie  de 
la  Gaule  : ce  qu’il  a fai  t su  r cette 
matière  est  encore  consulté  par 
les  savants.  [La  Biographie  uni- 
verselle adonné  le  catalogue  le 
lus  complet  des  œuvres  de  ce  la- 
orieux  écrivain.] 

MONETA  ( Le  père  ),domini- 
cain  de  Crémone  , vivait  du 
temps  même  de  saint  Domini- 
que , et  mourut  vers  1240.  11  se 
rendit  célèbre  par  sa  science  et 
son  zèle  contre  les  hérétiques  de 
son  temps.  Le  P.  Riccinius,  du 
même  ordre  , fit  imprimer  à 
Rome,  en  i643, in-fol.,  un  Traité 
latin  du  P.  Moneta  contre  les 
Vaudois. 

MO  N FORT.  Voyez  Mont- 

FORT. 

MONGAULT  (Nicolas-Hubert 
de  ) , fils  naturel  de  Colbert- 
Pouanges  , né  à Paris  , en 
1674»  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire.  En  étant  sorti, 
il  demeura  successivement  au- 

f»rès  de  l’archevêque  de  Tou- 
ouse  , de  Colbert , qui  le  proté- 
geait , et  ensuite  auprès  de  Fou- 
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cault,  qui  lui  procura  une  place 
à l’académie  des  inscriptions , et 
celle  de  précepteur  du  'duc  de 
Chartres,  fils  du  duc  d’Orléans. 
L’académie  fiançaise  se  l’.issocia 
en  1718,  et  le  perdit  le  i5  août 
«748.  Fréret  prononça  son  éloge 
à l’académie  des  inscriptions.  On 
a de  lui  : 1°  une  Traduction Jran- 
çaise  de  l’Histoire  d’ilérodien  , 

I vol.  in-12,  Paris , 1 745  ; 2°  une 
Traduction  des  Lettres  do  Cicé- 
ron à Allicns,  Paris,  1714  et 
1738 , 6 vol.  in-12  , réimprimée 
depuis  en  4 vol.  (iette  version  , 
aussi  élégante  et  aussi  exacte 
que  celle  d’i/e'/'odfen  , est  enri- 
chie de  notes  qui  font  honneur 
à son  goût  et  à son  érudition.  On 
apprend  dans  le  texte  et  dans 
les  remarques  à coi-.iiaître  l’es- 
prit et  le  cœur  de  Cicéron,  et 
les  personnages  qui  jouaient  de 
son  temps  un  grand  rôle  dans  la 
république  romaine.  3“  Deux 
Dissertations  dans  les  Mémoires 
de  l’académie. 

•j;  MONGE  (Gaspard  ),  savant 
célèbre,  créateur  de  la  géomé- 
trie descriptive,  un  des  fonda- 
teurs de  l’école  Polytechnique, 
ministre  de  la  marine  sous  la  ré- 
publique , sénateur,  etc.,  était 
fils  d’un  marchand  forain.  Il  na- 
quit à lîeaune  (en  1746),  où  il 
étudia  chez  les  PP.  oratoriens  , 
avec  ses  deux  frères  , dont  il 
était  l’aîné.  Ayant  passé  à Lyon, 
il  y continua  ses  étude.s  dans  un 
plus  grand  college  dirigé  par  les 
mômes  religieux.  A l’âge  de  16 
ans,  il  savait  déjà  les  langues 
classiques,  les  humanités,  l’his- 
toire, la  physique,  la  chimie, 
les  mathématiques,  et  professait 
cette  dernière  science  dans  ce 
même  collège  avec  un  succès 
étonnant.  Il  avait  aussi  appris  le 
dessin , et , de  retour  dans  sa  fa- 
mille, il  traça  le  plan  de  Beaune 
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qui  fut  mis  à la  tête  de  Vhistoire 
«le  celte  ville,  par  Gaudeiot.  Un 
officici'supérieurs’étant  intéresse 
à lui,  le  Rt  entrer  comme  appa- 
reillcnr  dans  l’école  du  {rénie 
établie  à Mezières.  Cependant, 
comme  ou  le  connaissait  bon 
mathématicien  , le  commandant 
de  l’école  l’ayant  cliar{jé  de  faire 
les  calculs  pratiques  d’une  opé- 
ration dedéRlement,  Monge  s’en 
acquitta  en  inventant  une  mé- 
tbode  plus  prompte  et  aussi 
eiiacte  que  celle  qu’on  avait  sui- 
vie jusqu’alors.  Le  pauvre  appa- 
reilleur  , mieux  apprécié  , fut 
employé  à des  opérations  non 
moins  difficiles,  (pi’il  exécuta 
avec  le  même  succès.  Ces  preuves 
de  talents  lui  ayant  donné  de  la 
réputation  , le  célèbre  Le  Bossu  , 
alors  professeur  de  mathémati- 
ques à .Mézicres,  le  demanda  pour 
son  suppléant.  11  obtint,  peu  de 
temps  apiès,  la  même  place  pour 
les  sciences  physiques,  auprès 
de  l’abbé  Nollel  , qu’il  remplaça 
l’année  suivante, quoiqu’il  n’eùt 
que  vingt  ans.  Monge  avait  déjà 
failàcetàge  d’importantes  dé- 
couvertes, dont  il  fit  l’applica- 
tion aux  différents  arts  de  con- 
struction, et  il  devint  ainsi  le 
fondateur  de  la  géométrie  de- 
scriptive. Mais  ce  ne  fut  qn’après 
vingt  ans  qu’il  put  faire  adopter 
su  nouvelle  doctrine  aux  archi- 
tectes, ingénieurs,  charpentiers 
et  tailleurs  de  pierres,  qui  s’obsti- 
naient .à  suivre  l’ancienne  rou- 
tine. Quelques  ouv  rages  qu’il  pu- 
blia sur  le  calcul  intégral  le  fi- 
rent nommer  corrcsjiondant  de 
l’académie  des  .sciences  , dont  il 
Revint  membre  en  1780.  Dans  la 
même  année,  il  fut  adjoint  à Le 
Bossu  dans  l’enseignement  de 
rhydrodynamique  , et  donna  en 
même  temps  des  cours  de. 
mathématiques  transcendantes , 
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d^ns  lesquels  il  eut  pour  élèves 
Lacroix  et  Gay  de  Vernon  ; Car- 
not, Coulomb,  Meusiiier,  Titi- 
seau , Ferry , furent  aussi  ses 
élèves  à l’école  de  Mézières , 
qu’il  quitta  définitivement  eu 
1783  , ayant  été  nommé  exami- 
nateur de  la  marine  à la  place  de 
Bezout.  Ce  fut  à la  sollicitation 
du  maréchal  de  Castries,  qu’il 
composa  son  Traité  de  statique. 
Lors  de  la  formation  du  Lycée,  ^ 
il,  y fut  nommé  professeur  dë 
physique;  mais  la  révolution, 
dont  il  avait  embrassé  les  prin- 
cipes , quoique  avec  modération, 
le  jeta  dans  les  affaires  politi- 
ques. Après  le  10  août,  Condor- 
cet, son  ancien  ami,  lui  fitdonner 
le  portefeuille  de  la  marine,  et 
on  lui  confia  , par //iterm»,  celui^. 
de  la  guerre  pendant  l’absence 
du  général  Servan.  Le  pouvoir 
exécutif  résidait  alors  dans  le 
conseil  des  ministres,  qui  n’c- 
taient  guère  que  les  exécuteurs 
des  ordres  de  la  couvenlion  na- 
tionale. Ce  fut  en  sa  qualité  de 
membre  de  ce  conseil  qu’on  vit 
figurer,  le  j 3 janvier  1793,  le 
nom  de  Monge  sur  la  mise  a exé- 
cution du  jugement  du  roi.  H fit 
cependant  une  bonne  action  eu 
sauvant  son  prédécesseur  au  mi- 
nistère, M.  Uubouchage;  il  l’é- 
loigna de  Paris  et  lui  confia  un 
grade  qui  le  remcltaiten  activité 
de  service.  Monge  s’aperçut  en- 
fin.qu’un  savant  se  trouvait  dé- 
placé au  milieu  des  combus- 
tions politiques,  et  deraandtysa 
retraite.  Forcé  de  garder  le  por- 
tefeuille encore  deux  mois  . il 
donna  sa  démission  et  elle  fut  ac- 
ceptée. Alors  les  jacobins  l’accu- 
sèrent d’avoir  abandonné  son 
poste,  et  d’être  du  parti  des  Gi- 
rondins ; mais  ces  accusations 
n’eurent  pas  de  suites.  De  con- 
cert avec  Berthollet  et  Vander- 
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monde,  il  dirigea,  pour  résister 
à la  coalition,  les  salpéirières, 
les  poudrières,  fonderies  de  ca- 
nons et  autres  etablissements  de 
la  république  , au  moment  où 
elle  semblait  dépourvue  de  tout 
moyen  de  défense,  (ies  savants 
ignoraient-ils  que  l’emploi  de 
leurs  lumières  ne  servait  qu’à 
prolonger  l’anarchie  et  à perpé- 
tuer les  échafauds?  Dans  des 
temps  un  peu  plus  calmes,  on 
établit  l’École  normale,  dont 
Monge  fit  partie,  et  c’est  alors 
qu’il  put  faire  adopter  sa  géomé- 
trie descriptive,  éminemment 
utile  pour  le  perfectionnement 
de  la  main-d’œuvre  dans  les  arts , 
la  simplification  des  machines, 
etc.  Sa  nouvelle  doctrine  em- 
brassait la  charpenterie,  la  coupe 
des  pierres,  le  défilement,  la 
perspective  linéaire,  la  distri- 
bution de  la  lumière  et  des  om- 
bres. Il  donna  plus  de  dévelop- 
pement à CCS  avantages,  et  en 
.ajouta  de  nouveaux  dans  l’École 
polytechnique  qu’il  fonda,  se- 
condé par  Bcrthollet , Guyton- 
Morveau  et  les  députés  Carnot , 
Fourcroy  et  Prieur,  (diargé,  en 
*79^>,  le  directoire,  d’aller 
recueillir  les  chefs-d’œuvre  dont 
Buonaparte  avait  dépouillé  l'I- 
talie, il  facilita,  par  des  moyens 
mécaniques  de  son  invention  , le 
déplacement  de  ces  objets.  L’an- 
née suivante  , il  vint,  avec  le  gé- 
néral Berthier  , apporter  au  di- 
rectoire le  traité  de  Campo-For- 
mio,que  Buonaparteavuit  conclu 
avec  l’Autriche.  Il  suivit  celui- 
ci,  en  1798,  en  Egypte  , avec 
Berthollet  et  d’autres  savants.  Il 
fut  le  premier  à observer , dans 
le  désert,  \e  mirage,  phénomène 
qui  se  reproduit  dans  ces  con- 
trées, qi/un  soleil  brûlant  rend 
arides  : Monge  en  assigna  les 
causes  et  en  décrivit  les  effets. 
Tomk  XII. 
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Tous  les  monuments  de  l’anti- 
que Egypte  furent  soumis  par 
lui  à un  scrupuleux  examen  : 
les  pyramides,  l’obélisque,  les  ' 
ruines  d’iléliopolis,  les  débris 
historiques  épars  dans  la  Basse- 
Egypte,  les  mékias  , puits  desti- 
nés à mesurer  les  eaux  du  Nil  et 
construits  par  le  calife  \1-M.a- 
mountji.  II  fut  nommé  président 
de  l’institut  fonde  au  Caire  par 
Buonaparte;  et,  lors  de  la  ré- 
volte de  cette  ville,  Monge,  à la 
tête  de.s  autres  .savants  ,Mléfendi  t , 
l’épée  à la  main,  ce  dépôt  des 
.sciences  européennes  : c’est  la 
tâche  la  pins  difficile  qu’eurent 
à remplir  ces  .savants  pendant 
leur  séjour  en  Egypte.  S’étant 
ensuite  rendu  à Suez,  il  chercha 
les  vestiges  du  canal  qui  devait 
communiquer  par  le  Nil  à la 
mer  Ronge.  De  retour  eu  Fiance, 
il  fut  chargé  de  coordonner  les 
Mémoires  sur  l’Egypte  , rédigés 
par  lui  et  par  ses  collègues. 
Tous  les  honneurs  l’attendaient 
a Paris.  Nommé  d’abord  mem- 
bre du  sénat , Napoléon  lui 
donna  ensuite  la  sénatorerie  de 
Liège  , avec  le  titre  de  comte  de 
Pel  tise.  Il  le  décora,  peu  de  temps 
après , du  grand  cordon  de  la 
l.égion-d’Ilonneur  et  de  l’ordre 
do  la  Réunion,  lui  assigna  une 
dotation  en  VS estphalie;  et  en- 
fin il  lui  fit  présent,  en  i8i3  , 
d’une  somme  de  200,000  livres. 
Les  désastres  de  Moscou  affligè- 
rent vivement  Monge, et  plus  en- 
corela  chu  te  de  Napoléon . Ij3  dis- 
solution de  l’Ecole  polytechnique 

porta  le  dernier  coup  à sa  santé, 
auquel  vint  se  joindre  le  décret 
de  bannissement  contre  les  con- 
ventionnels qui  avaient  signé  la 
mort  de  Louis  XVI,  et  sa  radia- 
tion de  l’institut.  A chacune  de 
ces  sinistres  nouvelles,  il  avait 
eu  une  attaque  d’apoplexie,  et  il 
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mourut  enfin  le  i8  juillet  1818, 
âj'jé  de.  ■)i  ans.  Berlhollet  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  discours 
fiinèbvej  et  M.  Dupin  a publié 
un  Essai  historique  sur  les  ser- 
x’ices  et  les  travaux  scientifiques 
de  Monge,  Paris,  i8ig,  in-4". 
Monge  était  un  homme  probe, 
affable  et  bienfaisan.t;  niais  s’il 
aVail  eu  le  courage  de  quitter 
plus  tôt  l’eniploi  derainistre  que 
lui  avait  coufié  l’aparcliie,  et 
qu’il  se  fût  contenté  de  l’hono- 
rable titre  de  savant,  il  n’aurait 
pas  signé  un  jugement  inique, 
et  son  uom  serait  allé  sans  tache 
à la  postérité.  Sou  caractère 
porté  à l’enthousiasme  lui  fit 
regarder  Buonaparte  comme  une 
idole  qu’il  adorait  de  bonne  foi. 
Madame  Holaiid  prit  sa  bonho- 
mie naturelle  et  sa  timidité  dans 
la  société  pour  du  ridicule;  elle 
fit  de  ce  savant  une  grotesque 
caricature;  mais  ce  n’est  pas  la 
première  fois  que  cette  femme 
auteur  offre  des  tableaux  in  fidè- 
les.-Monge  a travaillé  à plusieurs 
journaux'  scientifiques  , et  a 
donné  différents  Mémoires  sur 
le  Jeu,  sur  l’attraction,  sur  les 
poids  et' mesures , etc.  ; il  a laissé 
en  outre  : 1“  Observations  sur  la 
fontaine  de  Moïse  { dans  la  des- 
cription rfe  l’Egypte),  tom.  1", 
in-fol;  a®  Y Explication  du  mi- 
miilfedans  la  décade  égyptienne, 
toib'.  ni  ) ; 3"  Traité  élémentaire 
de  statique,  Paris,  1786,  5"  édi- 
tion , i8t3,  in-8°;  4°  Description 
de  l’art  de  fabriquer  les  canons , 
Paris,  an  2,  (1794),  iu-4°,  avec 
soixaute  planches;  5"  Leqons  de 

féontetrie  descriptive , Paris,  an 
(i795);3' édition,  i8i3,  in-8®; 
6^  Application  de  l’analyse  à la 
géométrie  des  surfaces  du  pre- 
snier  et.  du  dmxième  degré,  Pâ- 
tis, 4' i^dit.  *8o3  , iny4°- 
MONGIN  (Edme),  né  à Baro- 
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ville,  dans  Icdiocèse  de  Laugres, 
en  i6f)8,  fut  précepteur  du  duc 
de  Bourbon  et  du  comte,  de 
(’harolais.  11  mérita  , par  ses  ta- 
lents pour  la  chaire,  l’évêché  de 
Basas  en  i7a4-G’était  un  homme 
d’esprit  et  de  goût.  Ces  deux 
qualités  se  font  remarquer  dans 
le  recueil  de  ses  OEuvres , pu- 
blié à Paris  en  1745.  (^ette  col- 
lection renferme  ses  Sermons , 
ses  Panégyriques , ses  Oraisons 
funèbres  , et  ses  Pièces  acadé- 
miques. Ce'  prélat  mourut  en 
1748  à Basas.  On  trouve  .son 
éloge  dans  le  recueil  de  d’Alem- 
bert. 

MONGODIN  (André-Jacques), 
prêtre  et  curé,  mérite  une  place 
entre  les  hommes  illustres  avec 
beaucoup  plus  de  raison  que 
tant  de  guerriers  qui  ont  désolé 
lu  race  humaine,  et  tant  de 
beaux  espri  ts,  q u i l’on  t empoison- 
née de  leurs  erreurs  ou  amusée 
par  des  sottises  d’un  jonr.  Né  de 
parents  pauvres,  mais  d’une  con- 
dition honnête,  il  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique,  et  y porta  les 
lumières  convertablesi  Après 
s’être  distingué  pendant  son  vi- 
cariat par  un  zèle  infatigable  , il 
fut,  à la  demande  et  aux  vœux 
unanime  de  la  paroi.sse  , nommé 
recteur,  ou  curédeSaint-Aubin, 
dans  la  ville  de  Rennes.  Au  mo- 
ment de  son  installation,  la  fon- 
dation de  rente  pour  les  pau- 
vres n’éfait  que  d’un  éCu  , et  à sa 
mort,  arrivée  vingt  ans  après  , 
il  en  a laissé  une  d’environ  700 
livres  constituée  en  leur  faveur. 
Il  ne  souffrit  jamais  qu’on  fît  des 
(|uêtes  dans  sa  paroisse  pour 
les  pauvres  ; et  lorsque  le  par- 
lement permit  à celles  de  Ren- 
lu'sde  faire  des  emprunts,  il  ne 
consentit  point  que  la  sienne 
en  fît  : il  pourvut  lui-même  à 
ses  besoins  ; ses  dîmes  y étaient 
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employées.  « Mon  revenu,  disait- 
■>  il,  appartient  aux  malheureux; 
I)  je  suis  leur  caissier,  qu’ils 
» viennent  chez  moi  retirer  ce 
» qui  leur  est  dû.  » Il  se  trouva 

auelqucfois  dans  des  moments 
e disette,  et,  n’ayant  rien  à don- 
ner, il  partafjea  avec  eux  son 
repas.  Enfin,  épuisé  par  des  tra- 
vaux vraiment  apostoliques,  et 
l’activité  d’une  charité  intelli- 
gente, {généreuse,  sans  partia- 
lité et  sans  exception  , toujours 
attentif,  autant  que  les  circon- 
stances le  permettaient,  à cacher 
ses  œuvres  , il  mourut  en  1775 
dans  son  confessional , en  récon- 
ciliant les  pécheurs  avec  Dieu  : 
mort  plus  glorieuse  aux  yeux  du 
vrai  sage  que  celle  des  héros 
profanes  qui  expirent  sur  un 
champ  de  bataille  , couverts  du 
sang  de  leurs  frères.  Scs  parois- 
siens lui  ont  dressé  un  monu- 
ment avec  cette  inscription  sim- 
ple , mais  touchante  et  énergi- 
que : 

Ilif  facft 

Aoilrfat  Jkrobua  MongotHn 
Ilujiu  paroehûp  r*'ctor, 

Clcri  diveeMni  prociiraior; 

Vtrltiie  , contilto',  fxeniplu(|iir  polent. 

Pju|>(>rum  pairr,  paiiper  ipM , 

Ut  dninm  Protidenlin* , snt<idio, 

Rgeni»  alimenu , veMrs  abiinüe  lufircil  ( 
liane  Mrr»ni  rtlrin 
Beferit , ampliatil,  rxoriiafit  ; 

In  Mcro  p<^iiheni(»  tribtmali  srdcQt 

Animarn  D«o  reddidit.  „ 

•}•  MONIGLIA  ( Le  P.  Thomas- 
Vincent  ) , savant  théologien  de 
l’ordre  de  Sl.-Dominique , na- 
quit à Florence  le  18  août  i68(i. 
Il  alla  faire  scs  études  à Pise  et 
revint  ensuite  à Florence,-  où  il 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  le 
couvent  de  Saint-Marc.  Ses  ta- 
lents le  firent  bientôt  remar([ucr 
de  ses  supérieurs,  qui  le  char- 
gèrent d’enseigner  la  philoso- 
phie; mais  cette  charge,  eu  lui 
donnant  la  faculté  de  parcourir 
les  écoles  publiques,  le  perdit. 
» 
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Henri  Newton  , ambassadeur 
d’Angleterre  près  du  grand-duc 
de  Toscane,  ayant  eu  occasion 
de  l’y  connaître,  lui  persuada 
de  passer  à Londres , où , disait- 
il,  il  jouirait  d’une  considéra- 
tion qu’il  ne  pourrait  jamais  ob- 
tenir en  Italie.  Lejeune  religieux 
se  laissa  séduire,  et  abandonna 
sa  patrie  et  son  ordre  pour  pas- 
ser en  Angleterre;  mais  son  es- 
poir fut  loin  de  s’y  réaliser; 
après  avoir  épuisé  toutes  ses  res- 
sources, il  fut  obligé  d’accepter 
chez  un  lord  l’emploi  de  précep- 
teur. Legrand-duc  ayant  eu  con- 
naissance de  sa  triste  position  , 
obtint  de  l’ordre  le  pardon  de 
ses  erreurs,  et  Moniglia  revint 
en  Italie,  où  il  fut  reçu  par  ses 
confrères  avec  une  bonté  qui 
augmenta  son  regret  de  les  avoir 
quittes,  lîiciitôt  après,  il  fut  ad- 
joint au  préfet  de  la  bibliothè- 
que de  Casanate  , le  savant  Mi- 
noreUi.  Il  sut  profiter  des  con- 
naissances de  ce  docte  vieillard, 
et  lorsque  scs  supérieurs  le  rap- 
pelèrent à Florence,  il  leur  pa- 
rut digne  de  succéder  au  P.  Orsi 
dans  la  chaire  de  théologie.  Ses 
talents  le  firent  connaître  à toute 
l’Italie  , et  Benoît  XIV,  ainsi 
que  le  duc  François,  l’honorè- 
rent  de  leur  estime  et  le  com- 
blèrent de  bienfaits.  11  ne  s’était 
pas  borne  à l’étude  de  la  théo- 
logie ; il  possédait  les  langues 
savantes , avait  de  grandes  con- 
naissances en  mathématiques  et 
dans  l’histoire  naturelle  , et , ce 
quiestbieii  plusprécieux,  toutes 
les  vertus  de  sou  état.  Ce  savant 
religieux  mourut  à Pise  le  i5  fé- 
vrier. 17O7.  Il  a laissé:  1“ /7e 
origine  sacrarum  precum  Rosarii 
B.  M.  V.  dissertatio , Rome, 
«7Qt5,  in-8“.  Le  père  Moniglia 
écrivit  cette  dissertation  par  or- 
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(Irc  de  scs  supérieurs  ; élit  est 
dirigée  contre  les  bollandistcs  , 
qui  prétendaient  que  saint  Do-‘ 
minique  n’était  point  l’auteur 
des  prières  du  Rosaire.  2“  De 
annis  Jesus-Chrisli  servatoris  , et 
de  religione  utriusque  Philippi 
Aug.  dissertationes  duce , Rome, 
i'j4i  , in-4“.  Elles  sont  dédiées 
au  grand  duc  François  , qu’elles 
disposèrent  favorablement  à l’é- 
gard de  l’auteur.  3“  Disserta- 
zionc  contro  i fatalisti,  deux  par- 
ties , Lucques  , 1 744  » 4°  Disser- 
tazione  contro  i materialisti  ed 
altri  increduli  , 1 vol.,  Padoue  , 
1760;  5“  Osservazioni  crilico- 
filosojiche  contro  i materialisti  , 
divise  in  due  Irattati , Lucques, 
1760.  Moniglia  fut  un  des  pre- 
qtiers  qui , eu  Italie,  s’élevèrent 
contre  les  doctrines  philosophi- 
ques. 6“  La  mente  umana  spi- 
rito  immortale  y non  materia  pen- 
sante, 2 vol.,  1766.  Il  avait  en- 
trepris l’histoire  des  anciennes 
villes  de  Toscane;  il  a aussi 
beaucoup  écrit  sur  V introduction 
et  les  progrès  de  la  religion  ca- 
tholique dans  les  Indes , particu- 
lièrement en  ce  qui  concernait 
la  mission  à Ja  Chine  du  cardi- 
nal de  Tournon  , dont  il  prit  la 
défense.  Ou  a sa  Vie  écrite  par 
monsignor  Fabroni,  et  insérée 
dans  ses  ^'hee  Jtalorum.  Ce  cé- 
lèbre écrivain  a d’autant  moins 
cru  devoir  v dissimuler  ce  que 
la  conduite  de  Moniglia  avait  eu 
de  fautif,  que  cette  erreur  de 
jeunesse,  expiée  par  le  repentir , 
est  plus  que  couverte  par  le 
long  exercice  des  vertus  reli- 
gieuses , par  de  nobles  tra- 
vaux, et  par  de  grands  servi- 
ces rendus  à la  religion  et  aux 
hüitrcs* 

MONIN  (Jean-Édouard  du), 
natif  de  Gy,- dans  le  comté  de 
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Bourgogne,  a public,  sous  le  rè- 
gne de  Henri  III , des  Poésies  lec- 
tines , 1578  et  157g,  2 vol.  in- 
et  françaises  , i582,  iii-12. 
On  a encore  de  lui  deux  tragé- 
dies imprimées  , l’une  sous  le 
titre  du  Quaréme  de  du  Monin 
Paris,  i584,  iu-4“;  l’autre  sous 
celui  àe  Orbec-Oronte , dans  le 
Phœnix  de  du  Monin,  i585  , 
in-i2.  Il  donnait  de  grandes  es- 
pérances lorsqu’il  fut  assassiné 
en  i586,  à 29  ans.  On  le  regar- 
dait non  seulement  comme  un 
génie  précoce , mais'  comme  un 
ues  meilleurs  esprits  de  son  siè- 
cle. On  ne  partage  guère  ce  ju- 
gement, quand  on  lit  les  vers 
de  du  Monin.  Us  sont  si  obscurs, 
si  plats  , si  traînants , si  débgu- 
rés  par  une  érudition  pédantes- 
que,  qu’on  ne  trouve  pas  étrange 
qu’à  son  âge  il  eût  enfanté  de 
telles  productions.  Voétius  a pré- 
tendu que  le  cardinal  du  Perron 
avait  eu  part  au  meurtre  de  ce 
jeune  homme,  pour  se  venger 
de  quelques  mauvaises  satires  : 
calomnie  atroce  , avancée  sans 
preuve'"  et  sans  vraisemblance 
par  cet  écriv-ain  téméraire  et 
emporté. 

MONIQUE' ( Sainte  ),  née  en 
332,  deparents  chrétiens,  fut  ma- 
riée à Patrice , habitant  de  Ta- 
gaste  en  Numidie,  avec  lequel 
elle  eut  deux  fils  et. une  bile. 
Elleconvertit  sonmari,  qui  était 
païen,  et  obtint  par  ses  prières 
et  par  ses  larmes  la  conversion 
de  saint  Augustin  , son  bis  aîné, 
qui  était  engagé  dans  les  plai- 
sirs du  siècle  et  dans  les  erreurs 
du  manichéisme.  Après  avoir 
enfanté  ce  cher  enfant  à l’Église 
et  à, la  religion  , elle  mourut  ca 
387àOstie,où  elles’était  rendue 
avec  lui  pour  passer  en  Africjue. 
L’Eglise  célèbre  fa  fêle  db  sainte 
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Monique  le  4'  jour  de  mai.  Par 
une  application'  ingénieuse  et 
touchante  , on  lit  à l’évangile 
de  la  messe  la  résurrection  du 
fils  de  la  veuve  de  Naïm.  L’orai- 
son Deus  mcerentîum  consoUitor, 
etc.,  est  pleine  d’onction  et  de 
la  plus  tendre  piété. 

MONMOREL(CliarlesLeBourg 
de),  né  k Pont-Audemer , fut 
fait  aumônier  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  en  1697.  L’abbaye 
de  Lanuoi  fut  la  récompense  de 
sou  talent  pour  la  chaire , autant 
que  l’effet  de  la  protection  de 
madame  de  Maintenon.  Nous, 
avons  de  lui  un  recueil d’flomr^- 
iies  estimées , sur  les  évangiles 
des  dimanches,  des  jours  du  ca- 
rême , et  des  mystères  de  J.-L. 
et  de  la  sainte  Vierge.  Cette  col- 
lection , précieuse  aux  curés  de 
campagne  et  même  à ceux  des 
villes,  forme  10 vol.  in-i2. L’au- 
teur écrit  avec  simplicité,  avec 
précision , et  ne  s’éloigne  guère 
de  la  méthode  et  du  style  des 
saints  pères , dont  il  place  à 
propos  les  plus  belles  senten- 
ces. Nous  ignorons  l’année  de 
sa  mort. 

MONMORENa.  rqyezMowr- 

MOR£rfCY* 

. MONMOUTH.  Forez  Mont- 

MOCTH. 

MONNEGRO , ou  de  Tolède 
(Jean-Baptiste),  sculpteur  et  ar- 
chitecte, mort  en  i5go,  dans  un 
âge  fort  avancé,  à Madrid,lieu  de 
sa  naisance,  s’est  fait  une-grande 
réputation  en  Espagne  par  son 
habileté,  (i’cst  lui  qui  fit  bâtir  , 
par  ordre  de  Philippe  II,  l’é- 
glise  de  rj^scurial , sous  l’in- 
vocation de  saint  Laurent.  Les 
statues  des  six  rois  qu’on  voit 
sur  la  façade  de  ce  temple 
sontaussi  l’ouvragedeson  ciseau. 

MONNIER  (Pierre  Le),né  dans 
les  environs  de  Lille  , vers  l’an 
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i55u,  mort  vers  l’an  rGi5  , par- 
courut diverses  contrées  de  l'Eur 
rope,  et  particulièrement  l’Ita- 
lie. A son  retour,  il  publia  nue 
Description  des  monuments  tant  ' 
anciens  que  modernes  a.sA\l 

observés  dans  ses  voyages,  Lille, 
1614  , in-i2,  . 

MONNIER  ( Pierre  Le  ),  né  au- 
près de  Vire,  d’une  famille  hon-^ 
nête,  mérita  par  scs  talents  une 
chaire  de  philosophie  au  collège 
d’Harcourt  à Paris.  L’académie 
des  sciences  se  l’associa,  et  le 
perdit  en  1757  , à 82  ans.  On  a 
de  1 ui , Cursus  philosophicus  , 
1750,  en  6 vol.  in-12.  (ie  cours 
a eu  du  succès  j ou'  l’a  dicté, 
dans  plusieurs  collèges  de  pro- 
vince. L’on  y trouve  non-seule- 
ment les  notions  géométriques 
nécessaircsà  tout  physicien, mais 
encore  lesquestions  (le  physique 
traitées  avec  assez  d’étendue,  et 
pour  l’ordinaire  avec  méthode 
et  clarté.  Son  système  général 
est  le  cartésianisme  corrigé,  étayé 
de  faits  supposés  ,si  communs 
à tous  les  faiseurs  d’hypothè- 
ses, qui  supposent  toujours  ce 
qu’il  faudrait  démontrer,  et 
ui  élèvent  souvent  des  colosses 
ont  les  pieds sontd’argile,  sem- 
blables à ceux  de  la  statue  que 
Nabuchodonosor  vit  en  songe. 
L’académie,dontLeMonnier  était 
membre,  lui  doit  aussi  des  Mé- 
moires,— Pierre-Charles  etLouis-  ' 
Guillaume  Le  Monnier  , ses 
deux  fils  ( le  premier , professeur 
de  philosophie  au  Collège  royal, 
et  savant  astronome  ; le  second  , 
médecin  ordinaire  du  roi  àSaint- 
Germain-en-Laye  ) , tous  deux 
de  l’académie  des  sciences  , ont 
hérité  de  ses  connaissances  et  les 
ont  perfectionnées. 

MONNOYE  ( Bernard  de  la  ), 
né  à Dijon  en  164 1 , fit  paraître  , 
dès  son  enfance  de  grandes  dis- 
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Eositions  pour  les  belles  lettres. 

>n  voulait  l’eDgajrer  à se  con- 
sacrer au  barreau;  mais  sou  incli- 
nation l’entraînait  vers  la  litté- 
rature légère  et  la  poésie.  11  se 
‘ contenta  de  se  faire  recevoir 
correcteur  en  la  chambre  des 
comptes  de  Dijon  , en  1672  , 
• L’exercice  de  cette  charge  ne 
l’einpécha  point  de  se  rendre 
'habile  dans  les  langues  grecqne, 
latine,  italienne  et  espagnole, 
dans  l’histoire  et  dans  la  littéra- 
ture. 11  remporta  le  prix  à l’aca- 
démie française  en  167 1 , pardon 
poème  du  Duel  aboli  ■,  qui  futle 

Î>remier  des  sujets  que  distribua 
'académie.  Les  sujets  de  ses  au- 
tres pièces  qui  remportèrent 
aussi  le  prix,  sont,  pour  l’année 
167  3,  La  Gloire  des  armes  et  des 
belles-lettre^,  sous  Louis  XIV; 
pour  1677  , Ueducatiçn  de  mon- 
seigneur le  dauphin  ; pour  i683, 
Les  grandes  choses  faites  par  le 
roi  en  faveur  de  la  religion  ; en- 
fin pour  l’année  i685,  LaGtoire 
acquise  par  le  roi  en  se  condam- 
nant en  sa  propre  cause.  Sa  pièce 
intitulée  \J Academie  française 
sous  la  protection  du  roi,  ayant 
été  envoyée  trop  tard  en  1673, 
ne  put  être  admise  à l’examen. 
L’académie  française  se  l’associa 
en  1713,  et  il  était  bien  juste 
qu’un  athlète  qui  avait  été  cou- 
l'pnné  cinq  fois  fût  assis  avec 
ses  juges>La  poésie  Défaisait  pas 
la  principale  occupation  de  La 
Mouiioye;  il  avait  su  joindre  dès 
sa  jeunesse  l’érudition  aux  bel- 
les-lettres. La  parfaite  conuais- 
sancedes  livreset  desauteurs  de 
tous  les  pays,  et  la  discussion 
.pénible  des  anecdotes  littéraires 
dont  aucune  ne  lui  échappait , 
formaient  en  lui  une  érudition 
presque  unique.  Les  bihliogra- 
plies  le  regardaient  comme  leur 
oracle,  cl  c’est  ainsi  qu’ils  l’ap- 
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pelaient,  malgré  le  silence  que 
sa  modestie  avait  exigé  d’eux. 
Les  qualités  de  son  cœur  éga- 
laient celles  de  son  esprit;  son 
caractère  était  gai  et  égal,  poli 
et  officieux.  Ce  littérateur  esti- 
mable mourut  à Paris  le  i5  oc- 
tobre 1728,  à 88  ans.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1®  des  Poé- 
siesfrançaises , in-8“,  imprimées 
en  1716  et  1731;  a®  de  nouvelles 
Poésies,  imprimées  à Dijon  en 
1743  , in-8“.  Ces  deux  recueils 
méritent  des  éloges  ; il  y a plu- 
sieurs vers  heureux  et  quelques 
, morceaux  agréables.  Lestvleen 
est  quelquefois  prosaïque  , et  la 
douce  chaleur  de  la  poésie  ne 
s’y  fait  pas  toujours  sentir;  mais 
dans  ces  sortes  de  collections 
tout  ne  ]ieut  pas  être  égal.  3“ 
Des  Noëls  bourguignons , 1720  et 
1737,  iu-8“,  que  l’on  regarde 
comme  un  chef-d’œuvre  de  naï- 
veté ; mais  il  faut  être  Bourgui- 
gnon pour  la  bien  sentir.  Quand 
on  ne  l’est  pas , on  peut  bien 
trouver  grossier  ce  qui  paraît 
naïf  à d’autres.  4®  Les  tomes  3 et 
4 du  Menagiana , de  l’édition  de 
1715  , en  4 vol.  in-i2,  avec  une 
Dissertation  curieuse  sur  le  li- 
vre De  tribus  impostoribus.  Il 
s’attache  à prouver  que  cette  af- 
freuse production  n’a  jamais 
existé, du  moins  en  latin.  Il  pont 
.se  faire  effectivement  que  d’a- 
bord ce  livre  ait  été  imaginaire, 
et  que  ceux  qu’on  a vus  depuis 
niaient. été  faits  que  d’après  le 
titre;  mais  il  paraît  que  La  Mon- 
noye  se  trompe  en  croyant  qu’il 
n’existait  pas  en  1712  : M.  (’re- 
veuna  , citoyen  d’Amsterdam  , 
en  possédait  un  exemplaire  la- 
tin dans  sa  riche  bibliothèque, 
dont  nous  avons  le  Catalogue 
raisonné  en  5 vol.  in-4“-  Cet 
exemplaire,  de  4B  p!‘g.  i‘>-H", 
porte  l’année  i5g8;  il  est  vrai 
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que  M.  Crcveniia  le  croit  posté- 
rieur à cette  dute^  mais  il  n’cst 
pas  vraisemblable  qu’il  soit 
plus  véccut  que  la  Dissertation 
delà  Mounoye.  Il  y a cependant 
des  gens  qui  attribuent  cette 
fraude  à Straubius,  qui  fit  im- 
primer ce  livre  à Vienne  en  Au- 
triche en  1753,  sur  tinc  préten- 
due ancienne  édition  qui  est 
très  suspecte  , et  peut-être  ima- 
inaire.  M.  Crevenna  a une  tra- 
uction  française  qui  n’a  aucun 
rapport  avec  l’exemplaire  latin. 
L’un  et  l’autre  sont  des  libelles 
très  plats,  sans  esprit  et  sans 
raison  , indignes  d’attention  , et 
plus  encore  d’une  réfutation  sé- 
rieuse. (f'oK.Vioî'tES  Pienc  des.) 
5“  De  savantes  Notes  sur  la  Bi- 
bliothèque choisie  de  Colomiès; 
6“  des  Remarques  sur  les  .Ingc- 
ments  des  savants  de  Buillcl,  et 
sur  l’Anti  - Baillet  de  Ménage 
( vqy.  ce  nom  ) ; ç°  des  Remar- 
ques sur  les  Bibliothèques  de 
du  Verdier  et*  de  la  Croix-du- 
Maine;  8®  des  Notes  sur  l’édition 
de  Rabelais  de  1715;  elles  sont 
plus  grammaticales  qii’histori- 
ques  ; 9°  c’est  à la  Monnoyc 
qu'on  doit  V Edition  de  pi  usicurs 
poèmes  français  , imprimés  chez 
Coustelier;  cl  \c  Recueil  de  piè- 
ces choisies  en  prose  et  en  vers  , 
publié  en  1714,  à Paris,  sons  le 
titre  de  Hollande.  On  a encore 
de  lui  la  Traduction  en  vers 
français  de  la  Glo.se  de  sainte 
Théièsc  {voyez  ce  nom) , ouvra- 
ge qui  prouve  autant  les  talents 
du  poète,  que  son  goût  pour  le 
langage  de  la  religion  et  d’une 
piété  tendre.  [La  Monnoyc  avait 
des  connaissances  très  étendues, 
était  eu  correspondance  avec 
plusieurs  savants  de  l’Europe  , 
et  se  faisait  aimer  autant  par 
ses  talents  , que  par  sa  modci- 
tie.  l 
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MONOSZLOI  ( André  ),  d’une 
famille  noble  de  Hoiijpic  , fut 
élevé  sur  le  siège  épiscopal  de 
Vesprin  , après  avoir  rempli 
avec  zèle  plusieurs  anties  cm 
plois.  On  a de  lui  I)e  iiu’ocatio- 
ne  et  veneratione  sanctorum  , 
Tvrnau,  158g,  in-4°.  ('cite  ma- 
tière y est  amplement  et  savam- 
ment discutée.  Nicolas  Gyar- 
inati,  ministre  réformé, attaqua, 
cet  ouvrage;  mais  PieiTe  Paz 
man  , depuis  cardinal  , le  fit  rc 
pentir  de  sa  témérité  par  uni* 
très  solide  et  élégante  réfuUi- 
tion , où  il  mit  au  néant  tout  ci- 
que  le  ministre  avait  opposé  à 
l’ouvrage  du  savant  et  pieux 
évêque. 

MONOYEK  ( Jean-Baptiste  ) , 
peintre,  né  en  iG35  à Lille,  mou- 
rut à Londres  en  1699.  On  ne 
pouvait  avoir  plus  de  talent  que 
Monoycr  pourpeindie  les  fleurs. 
On  trouve  dans  ses  tableaux  une 
fraîcheur,  un  éclat,  un  fini, 
enfin  une  vérité  qui  le  dispute 
à la  nature  même.  Milord  Mon- 
taigu  ayant  connu  ce  célèbre 
artiste  pendant  sou  séjour  eu 
France , l’emmena  à Londres  , 
où  il  employa  son  pinceau  à dé- 
corer son  magnifique  hôtel.  On 
a aussi  beaucoup  de  scs  tableaux 
en  France.  — .\ntoine  .Monoyeb, 
son  fils , a été  son  élève  cl  mem- 
bre de  l’académie. 

MONPFiNSIER.  Eoy.  Mokt- 

PE^SIEI^. 

MONRO  (.-Mexandre),  célèbre 
professeur  d’anatomie  en  l’uni- 
versité d’Edimbourg,  est  auteur 
de  différents  traités  en  anglais 
très  estimés  : 1“  Anatomie  , 
Edimbourg,  1706,  et  réimprimée 
plusieurs  fois  depuis  : ce  que 
l’auteur  dit  des  nerfs  a été  pu- 
blié en  latin  à Francker,  1754, 
sous  le  titre  à' Analomc  nervo- 
ntm  contracta.  M. '.Sue  a donné 
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rOstcologie  de  Monro  en  fran- 
çais , sous  ce  titre  : Traité  de 

• l"ostéolo^ie,  traduit  de  l’anglais 
de  M.  Monro,  Paris,  it5q,  2 
vôl.  in-fbl.,avecun  grana  nom- 
bre de  planches.  C’est  un  vrai 
chef-d’oeuvre  de  typogi'apliie. 
2“  Essai  sur  les  injections  ana- 
tor/ii(/ues,  traduit  en  latin,  Ley- 

• de,  1741  ) in’S°  •,  Examen  des 
remarques  de  MM.  Winslow, 
Ferrein  et  Wallliers , sur  les 
muscles,  Edimbourg,  1752;  4* 
Médecine  d'armée,  traduite  en 
français  par  Le  Bègue  de  Presle; 
5o  il  a enrichi  lesMénioires  de  la 
société  d’Edimbourg  d’un  grand 
nombre  de  pièces  intéressantes. 
11  vivait  encore  en  1765 , dans 
un  âge  très  avancé.  Un  de  ses 
fils  a publié  surl’liydr'opisie  une 
Dissertation  , que  Savari  a tra- 
duite en  français,  Paris  , 1760  , 
in-8°,  et  qui  peut  être  d’un  grand 
secours  dans  le  traitement  de 
cette  maladie. 

MONS-AUREUS.  Mont- 

DOB£. 

MONSIGNANI  (Elisæus),  na- 
tif du  Frioul,  entra  dans  la  con- 
grégation des  carmes , fut  nom- 
mé quatre  fois  procureur  du 
père  général  de  l’ordre,  et  mou- 
rut à Rome  en  1787  , après  avoir 
publié  Bellarium  carmelitarum , 
Rome,  1715,  1718,  2 vol.  in- 
fol. , ouvrage  qui  a demandé 
beaucoup  de  recherches. 

t MONSIGNl  (Pierre-Alexan- 
dre ) , célèbre  musicien  français, 
oaquit  d’une  famille  noble  à 
Fauquemberg,  dans  l’Artois, en 
Le  florentin  Lulli  avait 
introduit  en  France  la  musique 
dramatique;  Gluck,  Piccini  et 
Sacchini  l’y  perfectionnèrent  et 
y firent  d’heureux  imitateurs , 
tels  que  Philidor  ( né  en  172O  ) , 
Duni,  Dauvergne,  Uabordc,  Le- 
monnier  et  Monsigni.  Ce  dernier 
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reçut  les  leçons  de  Giannotti , 
italien  , et  son  premier  essai  fut 
un  petit  opéra.  Les  Aveux  indis- 
crets, repiéscuté,  en  1789,  à la 
foire  Saint-Germain  , berceau  de 
l’opéra-comique,  dont  Monsigni 
fut  un  des  Inventeurs.  Cet  ou- 
vrage eut  un  grand  succès, et  son 
auteur  soutint  ensuite  sa  répu- 
tation , malgré  la  concurrence 
de  Grétry,  rival  redoutable  et 
jaloux.  L’avant-dernier  duc  d’Or- 
léans lui  donna,  en  1763,  la  place 
de  maître-d’'hôtel  dans  sa  maison , 
et  Monsigni  ayant  perdu  sa  for- 
tune par  suite  de  la  révolution  , 
les  comédiens  du  théâtre  Favart 
lui  firent,  en  1798,  une  pension 
de  2,4oo  francs.  Deux  ans  après , 
il  remplaça  Piccini  dans  l’em- 
ploi d’inspecteur  au  Conserva- 
toire de  musique;  mais  il  s’en 
démit  en  1802,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Martin  ( et  non  Martini), 
espagnol , né  à Alicante.  Il  fut 
nommé , à la  mort  de  Gréti-y , en 
i8i3 , membre  de  l’institut , ob- 
tint la  croix  de  la  Légion-d’Hon- 
neur  dans  la  même  année,  et  fut 
reçu  , en  1816  , à l’académie  des 
beaux-arts.  Monsigni  était  le 
doyen  des  musiciens;  il  habitait 
une  petite  maison  au  faubourg 
Saint-Martin , où  il  mourut  le 
i4  janvier  1817}  âgé  de  88  ans. 
On  a de  lui , outre  les  Aveux  in- 
discrets cités  plus  haut , les  opé- 
ras suivants  : Le  Roi  et  le  Fer- 
mier^ 1762, qui  eut  plus  de  deux 
cents  représentations  ; Rose  et 
Colas,  1764;  Le  Déserteur,  s nôg; 
Vllesonnante,  i774( avecCollé) ; 
le  Rendez  - vous  bien  employé , 
1775  (avec  Anseaume);  la  Belle 
Arsène,  i’]’]5}Félix  oul’Enfant 
trouvé , i777j  U a composé  aussi 
trois  grands  opéras,  Aline,  reine 
de  Golconde  , 1766;  Pagannis  de 
Marègne  ; Philémon  et  Baucis  : 
ces  deux  derniers  opéras  'n’ont 


.,)Oo|c. 


if»»- 


MON 

pas  été  représentés  ; la  plupart 
des  opéras  de  Monsigni  sont  en- 
core joués  au  théâtre  Feydeau. 
Le  principal  talent  de  ce  musi- 
cien consistait  dans  la  simplicité, 
l’expression,  la  mélodie;  etGré- 
try  n’a  pu  s’empêcher  de  dire  : 
« Monsigni  est  le  plus  chantant 

» des  musiciens il  chante 

P d’instinct,  p 

MONSTIER  (Artus  du),  récol- 
let, né  à Rouen,  employa  le 
temps  que  ses  exercices  de  reli- 
gion le  laissaient  libre,  à tra- 
vaillersur  l’histoirede  son  pays. 
11  en  a composé  5 vol.  in-fol.  Le 
3',  qui  traite  des  abbayes  , aparu 
a Rouen  en  i663,  in-fol.  , sous 
le  titre  de  Neustria  fia  , livre 
rare.  L’auteur  étaitmorten  1662, 

f tendant  qu’on  imprimait  ce  vo- 
ume , ce  qui  sans  doute  a em- 
pêché les  autres  de  paraître.  Les 
deux  premiers  traitent  des  ar- 
chevêques et  évêques,  sous  le 
titre  de  Neustria  christiana ; le 
4'  des  saints , sous  le  titre  de 
Neustria  sancta  ,•  et  le  5',  de  dif- 
férents objets,  sous  le  titre  de 
Neustria  miscellanea.  On  a en- 
core du  P.  du  Monstier  ; 1»  De 
la  sainteté  de  la  monarchie  fran- 
çaise , des  rois  très  chrétiens  , et 
des  enfants  de  France  , Paris  , 
i638,  in-8“;  La  piété  française 
envers  la  sainte  Vierge  Notre- 
Dame  de  Liesse  , Paris  , 1637  , 
in-8“. 

MONSTRELET  (Engucrrand 
de)  , né  à Cambrai  au  xv'  siècle, 
d’une  famille  noble  et  ancienne, 
devint  gouverneur  de  cetteville, 
et  mourut  en  i453.  lia  laissé  une 
Chronique  ou  Histoire  curieuse 
et  intéressante  des  choses  mémo- 
rables arrivées  de  son  temps  , de- 
puis l’an  i4oo,  où  celle  de  Frois- 
sard  Ijnit,  jusqu’en  14^7,  Paris, 
3 V.  in-fol.  L’Huillier  l’imprima 
en  1573,2  vol. in-fol. , et  Deiiys 
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Sauvage  en  donna  une  édition 
en  i6o3.  L’auteuryVaconted’une 
manière  simple  et  vraie,  mais 
très  diffuse,  la  prise  de  Paris  et 
de  la  Normandie  par  les  Anglais, 
les  guerres  qui  éclatèrent  entre 
les  maisons  d’Orléans  etde  Bour- 
gogne. Les  quinze  dernières  air- 
nées  de  son  Ilistoire  sont  d’une 
main  étrangère. 

MONT.  F.  Dumowt  etRoBEar. 

MONTAGNE,  ou  MiIntaigne 
(Michel  de),  naquit  au  château 
de  ce  nom  dans  le  Périgord  , le 
28  février  i533,  de  Pierre  Ey- 
ghem  , seigneur  de  Montagne  , 
d’une  famille  originaire  d’An- 
gleterre, et  fut  élu  maire  de  la 
ville  de  Bordeaux.  Son  enfance 
annonça  d’heureuses  disposi- 
tions, son  père  les  cultiva  avec 
beaucoup  de  soin , et  porta  ses 
attentions  pour  lui  jusqu’au 
scrupule;  il  ne  le  faisait  éveiller 
le  matin  qu’au  son  des  instru- 
ments , dans  l’idée  que  c’était 
gâter  le  jugement  des  enfants  , 
que  de  les  éveiller  en  sursaut. 
Dès  l’âge  dei3ans,  il  eut  Uni  son 
cours  d’études,  qu’il  avait  com- 
mencé et  achevé  au  collège  de- 
Bordeaux , sous  Grouchy,  Bu- 
chanan et  Muret.  Destiné  par 
son  père  à la  robe,  il  fut  pourvu 
d’une  charge  de  conseiller  au 

f)aTlemeiit  de  Bordeaux  ; il 
'exerça  quelque  temps , et  la 
quitta  ensuite  par  dégoût  pour 
cette  profession.  11  parcourut  la 
France,  l’Allemagne,  la  Suisse, 
l’Italie;  mais  on  voit,  par  la  re- 
lation qu’il  a laissée  de  scs  voya- 
ges, qu’il  n’avait  pas  l’espritob- 
scivatcur,  etqu’il  était  bien  plus 
occupé  de  plaisirs  que  des  ob- 
jets qui  s’offraient  à sa  curiosité. 
Se  trouvant  à Rome  en  i58i  ; il 
y fut  honoré  du  titre  de  citoyen 
romain;  cette  même  année,  il  fut 
élu  maire  de  Bordeaux  , apres  le 
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maréchal  de  Diron.  En  i58a,  les 
Bordelais  l’eTivoyèrent  à la  cour 
pour  y négocier  leurs  affaires. 
Après  deux  ans  d’exercice , il 
fut  encore  continué  deux  autres 
années.  Il  parut  quelque  temps 
apres  aux  états  de  Blois,  en  1 588. 
Ce  fut  sans  doute  pendant  quel- 
ques-uns de  ses  voyages  à la  cour, 
ue  le  roi  Charles  IX  le  décora 
U collier’  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel  ^ sans  qu'il  l'eût , dit-il , 
sollicité.  Mais  la  vauitéqui  perce 
dans  tous  ses  écrits  rend  cette 
circonstance  très  douteuse.  Après 
différentes  courses , tranquille 
enfin  dans  son  château  de 
Montagne,  il  s’y  livra  tout  en- 
tier à la  philosophie,  qui  chez 
lui  était  une  espèce  de  scepticis- 
me , et  une  libertéde  penser  qui 
ne  tenaità  rien.  Sa  vieillesse  fut 
affligée  par  les  douleurs  de  la 

Ï lierre  et  de  la  colique , et  il  re- 
usa toujours  les  secours  de  la 
médecine,  à laquelle  il  n’avait 
point  de  foi.  11  mourut  d’une  es- 

auinancie,  en  iSqs,  à 6o  ans. 

outagne  s’est  peint  daus  ses 
Essais , mais  il  n’avoue  pour 
l’ordinaire  que  quelques  défauts 
indifférents,  et  dont  même  se 
parent  certaines  personnes.  Il 
convient,  par  exemple,  d’être 
indolent  et  paresseux,  d’avoir  la 
mémoire  fort  infidèle,  d’être  en- 
nemi de  toute  contrainte  et  de 
toute  cérémonie  : a A quoi  ser- 
« virait-il  de  fuir  la  servitude 
• des  cours,  si  on  l’entraînait 
» jusque  dans  sa  tanière?  » Quel- 
quefois il  lui  échappe  des  aveux 
plus  graves,  et  ce  sont  ceux  qui 
rendent  le  mieux  son  caractère, 
a Je  suis,  dit-il,  tantôt  sage, 
» tantôt  libertin  ; tantôt  vrai , 
» tantôt  menteur;  chaste,  im- 
» pudique;  puis  libéral , prodi- 
» guc,  avare;  et  tout  cela  selon 
» que  je  nie  vire.  » 11  ne  suivait 
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dans  sa  morale  et  dans  sa  con- 
duite que  la  raison  humaiue, 
ou  plutôt  l’idée  et  le  caprice  du 
moment,  et,  fermant  les  yeux  à 
la  lumière  de  la  foi,  il  flottait 
sans  cesse  dans  un  doute  uni- 
versel : il  SC  plaignait  de  cette 
situation  pénible,  et  regrettait  lu 
religion  qu’une  mauvaise  phi- 
losophie lui  avait  fait  perdre. 
«Quelle  obligation,  disait-il, 
» n’avons  - nous  pas  à la  béni- 
» gnité  de  'notre  souverain  (héa- 
» leur,  pour  avoir  déniaisé  notre 
» croyance  de  ces  vagabondes  et 
» arbitraires  opinions , de  l’avoir 
» logé  sur  l’éternelle  base  de  sa 
» sainte  parole.  Tout  est  flottant 
» entre  les  mains  de  l’homme. 
» Puis-je  avoir  le  jugement  si 
flexible?»  Ailleurs, il  se  reprocheà 
lui-même  qucfcf  jugements  de  la 
veille  ne  sont  jamais  ceux  du  len- 
demain.On  a de  lui  : i“  des  Essais, 
ouvrage  qui  a été  long-temps  le 
seul  livre  qui  attirât  l’attention 
du  petit  nombre  des  étrangers 
qui  pouvaient  savoir  le  français. 
Le  style  n’eu  est , à ia  vérité  , ni 
pur,  ni  correct,  ni  précis,  ni 
noble;  mais  il  est  simple,  vif, 
hardi  et  na'if.  Malebranche  pré- 
tend que  c’est  la  corruption  du 
cœur  humain  qui  donne  de  l’at- 
tachement pour  cette  lecture  , 
où  elle  trouv  e de  quoi  se  rassu- 
rer et  se  nourrir  , où  elle  recon- 
naît scs  traits  propres , et  se  con- 
temple comme  dans  un  portrait 
parfaitement  ressemblant.  Nico- 
le , Pascal  , et  d’autres  hommes 
célèbres  ont  porté  de  ce  livre  le 
même  jugement.  S’il  est  vrai 
que  le  cardinal  du  Perron  l’a 
appelé  le  bréviaire  des  honnêtes 
gens,  il  ne  peut,  par  honnêtes 
gens,  qu’avoir  entendu  les  gens 
du  beau  monde  , qui  effective- 
ment le  lisaient  alors  avec  au- 
tant d’assidmlé  que  le.',  piètres 
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ligaicnl  leur  bréviaire.  Le  célè- 
bre Huet  l’a  bien  mieux  clébiii , 
le  bréviaire  des  honnêtes  pares- 
seux et  des  ignorants  studieux 
qui  veulent  s^enfariner  de  quel- 
que connaissance  du  monde  et 
de  quelque  teinture  des  lettres. 
Jamais  auteur  ne  s’est  moins 
pêne  en  écrivant  que  Monla(;ne. 
Il  lui  venait  quelques  pensées 
sur  un  sujet , et  il  se  mettait  à 
les  écrire  : mais  si  ses  pensées 
lui  en  amenaient  quelque  au- 
tre qui  eût  le  plus  léger  rap- 
port avec  les  premières,  il  sui- 
vait celtp  nouvelle  pensée  tant 
qu’elle  lui  fournissait  ([iielque 
chose  , revenait  ensuite  à sa 
matière,  qu’il  quittait  encore  , 
et  quelque  fois  pour  n’y  plus 
revenir.  Il  effleure  tous  les  su- 
jets, hasardant  le  bon  pour  le 
mauvais,  et  le  mauvais  pour  le 
bon,  sans  s’attacher  ni  à l’un  ni 
à l’autre:  de  là  les  inconséquen- 
ces et  les  contradictions  sans 
nombre  dont  les  Essais  four- 
millent; de  là  le  désordre  dans 
les  choses  comme  dans  la  ma- 
nière. Ce  sont  des  digressions  , 
des  écarts  continuels,  des  pas- 
sages grecs,  latins,  italiens.  Ma- 
lebranche  l’appelle  un  pédant  h 
la  cavalière,  parce  qu’il  prend 
avec  son  lecteur  un  ton  de  cava- 
lier qui  le  distingue  des  pédants 
ordifiaircs.  Sa  liberté  dégénère 
en  licence  : vrai  cynique  , il 
nomme  toutes  les  choses  par 
leur  nom,  brave  tout  et  s’égaie 
de  tout.  Après  cela  on  se  deman- 
derait d’où  vient  la  grande  vo- 
gue de  ce  livre, si-,  comme  nous 
venons  de  l’observer,  tout  ou- 
vrage , d’accord  avec  la  perver- 
sité de  l’homme , ne  devait  na- 
turellement en  avoir.  Les  meil- 
leures éditions  descs  Essais  sa-.\i 
celles  de  liriixclles,  ifiôq,  3 vol. 
iu-f.i ; do  Coste,  1 7^5, eu  3 vol. 
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in-4“,avec  des  notés  , diverses 
lettres  de  Montagne,  la  préface 
de  mademoiselle  de  Gournai  , 
et  un  supplément,  17.40,  iu-4". 
En  1782,  l’imprimeur  Bastien  a 
donné  à Paris  une  édition  des 
Essais, 0.  vol.  in-8'’,oii  il  se  |)hiint 
beaucoup  de  l’alteration  du  texte 
dans  les  éditions  précédentes  ; 
comme  si  c’était  une  espèce  de 
bible  dont  la  lettre  fût  sacrée. 
Cesaltérations,  s’il  y eu  a,  sont 
fort  peu  importantes,  et  person- 
ne ne  s’est  plaint  jusqu’ici  deu’a- 
voir  pas  entendu  Montagne,  (’e 
philosophe  a donné  une  traduc- 
tion française,  in-8'' , du  la  Théo- 
logie naturelle  de  Ilaimoml  de 
Sebonde , auteur  espagnol;  et 
une  édition  , iii-8'’,  de  quebpios 
ouvrages  d’Ittienne  de  la  lioélie, 
conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, sou  ami.  Scs  Voyages  en 
Italie  ont  été  imprimés  en  177’^, 
par  les  soins  de  M.  de  Querloii  , 
eu  I vol.  iu-4",  iu't^  , et 

en  3 vol.  petit  iu-12,  avec  des 
notes.  La  découverte  du  manu- 
scrit de  ces  Vovages  , cu.seveli 
dans  l’oubli  pendant  180  ans  , 
est  due  au  hasard,  mais  ce  ii’est 
point  un  hasard  heureux  pour 
Montagne,  car  il  a nui  à sa  gloire. 
On  SC  trompetait  beaucoup  si 
l’on  crovait  y trouver  des  obser- 
vations savantes  sur  les  antiqui- 
tés de  l’Italie  , sur  l’histoire  na- 
turelle, etc.  Montagne  u’eu  pat  le 
pas  , parce  que,  dit-il , les  autres 
eu  ont  assez  parlé.  Pour  dédom- 
mager le  lecteur  d’un  silence  si 
peu  attendu  de  la  part  d’un  philo- 
sophe observateur  , Motitagne 
parle  très  amplement  de  Basante, 
etdes  différentes  situations  phy- 
siques où  il  se  trouva.  H nou.-t 
apprend  n que  tel  jour  il  cul 
» une  colique,  très  violente  , 
» qu’elle  dura  quatre  heures; 
» rjuc  tel  autre  il  urina  beau- 
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» coup  dans  le  bain  , sua  plus 
» qu’à  l’ordinaire,  et  fit  quelque 
» autre  évacuation  ; que  dans 
» tel  lieu  il  eut  la  migraine  , 

» dans  tel  autre  un  mal  de 
» dents  , etc.  » Ceux  qui  sont 
curieux  d’apprendre  tout  ce 
qui  se  passa  dans  ce  voyage 
à la  gloire  de  Montagne,  sau- 
ront que  dans  tous  les  lieux  fré- 
quentés, il  a soin  de  laisser  le 
cartel  de  ses  armes.  Dans  les  au- 
berges, ce  ii’est  jias  à l’hôte  qu’il 
le  donne  , c’est  a l’auberge  mê- 
me, afin  qu’il  reste  quand  mê- 
me la  maison  changerait  de  maî- 
tre. A Lorelte,  il  sollicite  et  il 
obtient  de  pouvoir  placer  dans 
la  chapelle  un  tableau  ou  grou- 
pe de  quatre  figures  d’argent  , 
celle  de  Notre-Dame,  la  sienne, 
celle  de  sa  femme  et  celle  de  sa 
fille.  Il  y a cent  prétentions  de  ce 
genre.  Mais  la  dernière  peut  pa- 
raître étonnante  dans  un  philo- 
sophe. Ce  qui  surprend  encore 
davantage,  c’est  qu’arrivé  à Lo- 
rette.  Montagne  y fit  ses  dévo- 
tions, etee  qui  serait  incroyable, 
s’il  ne  nous  l’apprenait  lui-mê- 
me, c’est  qu’il  y a été  convaincu 
de  la  certitude  des  miracles  que 
Dieu  y opère  par  l’intercession 
de  la  sainte  Vierge.  « 11  y avait 
» dit-il , en  même  temps  la  , Mi- 
» chel  Marteau , seigneur  de  la 
» Chapelle  , Parisien  , jeune 
» homme  très  riche , avec  grand 
» train  ; je  me  fis  fort  parlicu- 
» lièremeiit  et  curiousement  ré- 
V citer,  à lui,  et  à aucuns  de  sa 
» suitte,  l’événement  de  la  gué- 
» rison  d’une  jambe,  qu’il  di- 
j)  soit  avoir  eue  de  ce  lieu;  il 
» n’est  pas  possible  de  mieux  ni 
» plus  exactement  former  l’effet 
» d’un  miracle.  Tous  les  chi- 
» rurgiens  de  Paris  et  d’Italie 
» s’y  étoient  faillis;  il  y avoit 
» dcspaiidii  ( dépensé 'i  plus  de 
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» trois  mille  escus:  son  genou 
» enflé  ,)inutile  et  très  doulou- 
» reu,  il  y avoit  plus  de  trois 
» ans,  plus  mal , plus  rouge,  en- 
» flammé  et  enflé,  jusques  à lui 
» donner  la  fièvre;  en  ce  même 
» instant,  tous  autres  médica- 
» ments  et  secours  abandonnés, 

» il  y avait  plusieurs  jours;  dor- 
» niant  tout-à-coup,  il  songe 
» qu’il  est  guéri , açèlc  ses  jans, 

» se  lève,  se  promeue,  ce  qu’il 
» n’avait  faict  oneques  puis  son 
» mal;  son  genou  désenfle,  la 
» peau  flétrie  tout  autour  du 
» genou,  et  comme  morte,  lui 
» alla  toujours  depuis  en  amen- 
» dant,  sans  nui’  autre  sorte 
» d’eide,  et  alors  il  étoit  en  cet 
» état  d’entière  guérison  , étant 
» revenu  à Lorette;  car  c’éioit 
» d’un  autre,  voyage  d’un  mois 
» ou  deus  auparavant  , qu’il 
» étoit  guéri,  et  avoit  été  ce- 
» pandant  à Rome  aveq  nous. 

» De  sa  bouche  et  de  tous  les 
» siens  , il  ne  s’en  peut  tirer 
» pour  certain  que  cela.  » Mon- 
tagne, lorsqu’il  croyait  à ce  mi- 
racle , élaitâgé de Soans, ctavait 
fait  scs  Essais.  [U  a paru  , en 
1819,  un  ouvrage  intitulé  le 
Christianisme  de  Montaigne , par 
M.  h L’auteur,  en  réunis- 

sant des  passages  relatifs  à la 
religion , ou  même  traduits  de 
la  théologie  de  Sebonde , et  en 
exhumant  du  journal  du  gen- 
tilhomme voyageur  quelques 
actes  d’une  piété  non  exemple 
de  superstition , en  a fait  pres- 
que un  chrétien  religieux  et  dé- 
vot. (’omment  donc  nos  grands 
philosophes  le  mettent-ils  au 
nombre  de  leurs  confrères?  Ce 
bon  homme  avait  des  préjugés, 
il  doit  être  rayé  du  catalogue. 
M.  Victorin  Fabre  a donné  de 
Montaigne  un  Eloge{\^ii)  qui  a 
été  couronné  à l’acad.  de  Paris.] 
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MONÏAGU  (Jean  de),  vidame 
du  Laonnais  , fils  d’un  maître 
des  comptes  du  roi  de  France, 
eut  la  principale  administration 
des  affaires  sous  Cljarles  V et 
sous  C.liarles  VI.  Celui-ci  lui 
confia  la  surintendance  des  fi- 
nances, emploi  qui  lui  procura 
de  grands  biens  et  encore  plus 
d’ennemis.  Montagu,  né  avec  un 
esprit  emporte  et  superbe,  se 
fit  revôtir  de  la  charge  de  grand 
maître  de  France  en  i4o8,  ob- 
tint l’archevéebé  de  Sens  et  l’ar- 
clievdcbé  de  Paris  pour  deux  de 
ses  frères,  et  du  haut  de  sa  gran- 
deur il  méprisa  et  irrita  les  pre- 
mières personnes  du  royaume. 
Le  duc  de  Bourgogne,  de  con- 
cert avec  le  roi  de  Navarre,  qui 
détestait  en  lui  son  attachement 
pour  la  reine  et  pour  la  maison 
d’Orléans  , lui  imputèrent  di- 
vers crimes,  et  le  firent  arrêter 
comme  coupable,  eu  i4o9»  pen- 
dant la  maladie  de  Charles  VI. 
Il  eut  la  tète  tranchée  aux  Halles 
de  Paris , le  fj  octobre  de  la  mê- 
me année.  Son  crime  le  plus 
avéré  fut  d’avoir  détourné  à sou 
profit  quelques  parties  des  finan- 
ces. Sa  mémoire  fut  réhabilitée 
trois  ans  après,à  la  prière  deChav- 
les  de  Montagu  , son  fils,  lequel 
fut  tué  en  i4i5  à la  bataille  d’A- 
zincourt.  Les  célestins  de  Mar- 
eoussi , dont  Jean  avait  fondé  le 
monastère,  obtinrent  le  corps  de 
leurbienfaitcur,lui  firent  de  ma- 
gnifiquesfunérailles,et  lui  érigè- 
rent un  tombeau,  monument  de 
ses  malheurs  et  de  leur  recon- 
naissance. 

•î"  MONTAGUE  ( Lady  Marie 
Wortley),  naquit  à l'horosby, 
dans  le  comté  de  Nottiugham, 
en  iGp4-  So"  père,  le  duc  de 
Kingston,  lui  fit  donner  la  mê- 
me éducation  qu’à  scs  fils,  et 
elle  apprit  avec  succès  le  grec, 
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le  latin,  le  français,  l’allemand, 
l’italien,  les  belles-lettres,  la 
philosophie,  etc.  Avec  de  telles 
connaissances,  il  est  rare  qu’une 
femmedouée,  commel’était  lady 
Montagne  , d’une  imagination 
très  vive,  ne  devienne  romanes- 
que et  pédante.  làn  171a,  elle 
épousa  lord  F-douard  Wortley,  ri- 
che héritier  et  fils  d’une  de  ses 
amies, et  lesuivitdansson  ambas- 
sade deConstantiuople.  Avant  de 
joindre  son  mari,  lady  Monta- 
gne visita  la  Hollande,  l’Alle- 
magne et  la  Hongrie.  Arrivée 
à (Constantinople,  elle  apprit 
en  un  an  la  langue  turque,  et 
obtint  du  sultan,  Achmet  HI,la 
permission  de  voir  le  sérail , où 
elle  se  lia  d’amitié  avec  la  sultane 
Fatima,  célèbre  par  sa  beauté. 
Dans  une  petite  ville  , Bellegrad, 
à quatre  lieues  de  Constantino- 
ple, elle  connut,  pour  la  pre- 
mière fois,  V Inoculation  de  la  pe- 
tite vérole,  en  appri  t les  procédés, 
fit  inoculer  son  fils,  et  introdui- 
sit ensuite  ce  procédé  en  Europe. 
Eu  retournanten  Angleterre  avec 
.son  époux,  elledébarqua  d’abord 
en  Afrique,  se  rendit  à Tunis,  et 
vit  près  de  cette  ville  les  ruines 
de  la  patiied’Annibal.  A Londres, 
elle  se  montra  à la  fois,  whig,Jree- 
thinker,  hleustocking , poète  et 
philosophe.  .Sa  maison  était  le 
rendez-vous  des  hommes  de  gé- 
nié  les  plus  célèbres,  tels  que 
Pope,  Addisson  , .Steale,  Young, 
etc.  Mais  le  parti  des  ihorys 
ayant  triomphé,  lady  Montague 
fut  abreuvée  d’amertume.  S’élan  t 
permis  quelques  plaisanteries 
sur  la  difformité  de  • son  ami 
Pope,  celui-ci  y répondit  par  des 
traits  aussi  spirituels  que  pi- 
quants et  satiriques.  Par  toutes 
ces  raisons, elle  engagea  son  mari 
à passer  en  Italie,  oùr' elle  de- 
meura vingt-deux  ans,  et  ne  rc- 
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tourna  en  Angleterre  qu’en  1761, 
cl  lorsqu’elle  devint  veuve, 
(iominc  elle  traversait  la  France, 
quelqu’un  faisant  devant  elle  l’é- 
loge des  lettres  de  madame  de 
Sevigné  : « elles  sont  fort  jolies, 
» répondit-elle,  mais  dans  40  ans 
» les  miennes  ne  scrontpas  moins 
» recherchées. ..»Un  anaprèsque 
lady  Montague  fût  rentréedans 
sa  patrie,  elle  mourut  le  ai  août 
i7()2,  âgée  de  73  ans.  Miss  Hen- 
riette Juge  lui  éle^•a,  dans  la  ca- 
thédrale de  Litchfield,  un  mo- 
nument en  marbre,  où  l’on  voit 
la  beauté  versant  des  larmes  sur 
le  tombeau.  En  17G3  et  17G7  , il 
parut  à Londres  deux  mauvaises 
éditions  des  lettres  dccette  dame. 
La  meilleure  édition  anglaise  de 
ses  OEuvres  , contenant  des  let- 
tres, des  fragments  et  des  poésies, 
fut  faite  à Londres,  en  i8o3,  en 
5 vol.  ef'd’après  les  originaux. 
On  les  a traduites  en  français, 
Paris,  i8o4,  4 '’ol.  in-ia.  On  cite 
encore  deux  traductions  de  scs 
Lettres,  dont  la  plus  estimée  est 
celled’Auson  , Paris,  i8o5,  a vol. 
in-ia,  avec  ses Poeiréï,  traduites 
]vrr  M.  Germain  Garnier.  On  a 
voulu  comparer,  mais  sans  fon- 
dement, les  lettres  de  lady  Mon- 
tague avec  celles  de  madame  de 
Sévigné.  T.e  mérite  de  celle-ci 
consiste  dans  la  grâce,  la  clarté 
et  l’élégance,  et  surtout  le  natu- 
rel; lady  Montague  se  distingue 
par  des  pensées  profondes,  par 
ia  sagacité  des  vues  , par  des 
con  naissances  classiques,  par  une 
critique  fine  et  piquante,  quoi- 
que le  style  manque  souvent  de 
naturel.  Ses  poésies  supposent 
aussi  du  talent,  mais  l’auteur  dé- 
daignait de  s’assujélir  aux  règles. 
Quant  à son  caractère,  nous  ré- 
péterons ce  qu’en  a judicieuse- 
ment dit#!.  F iéve.  « A’seize  aus, 
» elle  regrette  de  n’êtrc  pas  hom- 
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» me;  à trente  ans,  elle  demande 
» dcj.i  dix  années  de  moins;  mère 
» de  famille  , elle  fait  l’éloge 
» du  célibat.  La  toilette  des 
» Françaises  lui  paraît  ridicule, 

M et  tant  qu’elle  a l’espoir  de 
I)  plaire,  elle  tire  ses  modes  de 
» France.  A soixante  huit  ans, 

» il  y avait  déjà  huit  années 
» qu’elle  n’avait  osé  se  regarder 
» dans  un  miroir;  et  lorsqu’on 
» venait  lui  rendre  visite,  elle 
» recevait  en  domino  et  en  mas- 
B que.  Ses  vœux  les  plus  ardents 
B étaient  qu’aucune  de  ses  peti- 
B tcs-fillcs  ne  lui  ressemblât  par 
B l’esprit  et  le  caractère;  enfin  , 

B dans  ses  vicuxjours,en  voyant 
B passer  une  villageoise,  elle  re- 
B grettait  de  n’avoir  pasété  toute 
B sa  vie  ignorante  et  sans  ambi- 
B tion.  B 

MONÏAGU  , ou  Montague. 
Voyez  WoRTLEY. 

MONTAGUE,  ou  Montaigo 
(Charles),  comte  de  Hallifax, 
fils  de  George  Montague , comte 
de  Nortiiampton  , montra  de 
bonne  heure  une  grande  facilité 
à s’exprimer  éloquemment.  Cet 
avantageluiservitdans  les  cham- 
bres des  communes  , où  il  parla 
avec  chaleur  pour  Guillaume 
lli.  Ce  monarque  , étant  parvenu 
à la  couronne  d’Angleterre,  le 
récompensa  de  son  zèle  par  une 
pension  , et  par  les  charges  de 
commissaire  du  trésor,  de  chan- 
celier de  l’échiquier , et  de  sous- 
trésorier.  Ce  fut  lui  qui  donna 
la  première  idée  des  billets  de 
l’échiquier,  si  commodes  dans 
le  commerce  d’Angleterre.  Après 
la  mort  de  Guillaume,  il  travailla 
sous  la  reine  Anne  à avancer  et 
à soutenir  la  réunion  entre  l’An- 
gleterre et  l’Ecosse,  et*à  faire  fixer 
la  succession  à la  couronne  dans 
la  maison  de  Hanovre.  Le  minis- 
tère ayant  changé,  il  fut  disgra- 
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cic  par  la  relue;  mais  après  In 
mort  (le  cette  princesse , il  fut 
un  des  régents  du  royaume,  jus- 
i|u’à  l’arrivée  de  Georges  l"  , qui 
le  décora  des  titres  de  comte  de 
llallifax,  déconseiller  privé,  de 
chevalier  de  la  Jarretière , et  de 
premier  commissaire  du  trésor, 
li  mourut  en  1715.  On  a de  lui 
un  poème  intitulé  V Homme 
d’honneur  ; et  d’autres  ouvrages 
en  anglais,  en  vers  et  en  prose. 

MONTAIGNE. /'.Montagne  et 
Montan  (Philippe). 
*MONTAlGNES.  Fc^ez  Sia- 

MONn. 

MONÏAIGU  ( Guérin  de  ) , i3' 
grand-maître  de  l’ordre  deSnint- 
Jean  de  Jérusalem,  qui  résidait 
alors  à Ptolémaïdc  , était  de  la 
province  d’Auvergne.  Il  mena  du 
secours  au  roi  d’Arménie  contre 
les  Sarrasins,  se  signala  à la  prise 
de  Damiette  en  iAu),et  mourut 
en  ia3o,  regretté  de  tous  les 
princes  chrétiens. 

MONÏAIGU  (GilesAicelin  de), 
évêque  de  ïéiouane,  chancelier 
de  F rance  et  proviseur  de  Sor- 
bonne , sous  le  règne  du  roi 
Jean  , fut  garde-des-sceaux  de 
ce  prince  pendant  sa  prison  eu 
Angleterre.  Mais  avant  refusé  de 
sceller  les  dons  indiscrets  que  le 
monarque  faisait  à des  seigneurs 
anglais,  il  fut  congédié.  Le  roi 
Jean  le  rappela  ensuite  avec  hon- 
neur, et  le  fit  décorer  de  la  pour- 
pre par  le  pape  Innocent  VI,  en 
i3oi.  Il  rendit  des  services  im- 
portants à la  France,  par  sa  pru- 
dence et  par  sa  sagesse.  Cet- il- 
lustre prélat  mourut  à Avignon 
en  1378,  après  avoir  travaillé  à 
la  réforme  de  l’université  de  Pa- 
ris. 

MONTAIGU  (Pierre),  frère  du 
précédent,  appelé  le  cardinal  de 
Zaon, futproviseur  de  Sorbonne 
après  lui,  et  rétablit  le  college 
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de  Montaigu  , qui  tombait  en 
ruine.  Ce  collège  avait  été  fondé 
à Paris , en  i3 14  , parGillesAi- 
celin  de  Montaigu  , archevêque 
de  Rouen,  de  la  même  famille 
que  les  précédents.  Pierre  mou- 
rut à Paris  en  i38g,  regretté  des 
gens  de  bien. 

MONTAIGU  (Richard  de) 
théologien  anglais,  s’acquit  dans 
Je  parti  protestant  une  grande 
réputation  par  ses  ouvrages.  Le 
roi  Jacques  l'’’'  le  chargea  de  pur- 
ger l’Histoire  ecclésiastique  des 
fables  dont  quelques  écrivains, 
plus  pieux  qu’éclairés  , l’avaient 
remplie.  Ce  prince  le  connais- 
sait très  capable  de  s’acquitter 
de  ce  travail.  Montaigu  publia  , 
en  iGaa,  son  livre  intitulé:  Ana~ 
lecla  ecclesiasticarum  exercita- 
tionum  , in-fol.  Son  mérite  le  fit 
nommer  évêque  de  Chichester 
en  iGa8,  puis  de  Norwich  en 
i638.  Ce  prélat  pensait  en  tout 
comme  l’Eglise  catholique  , à 
laquelle  il  se  serait  réuni  , si  sa 
mort,  arrivée  en  i54i,  ne  l’a- 
vait empêché  d’exécuter  cette 
résolution.  Il  était  assez  habile 
dans  la  langue  grecque.  Il  tra- 
duisit Il Lettres  de  saintliasile, 
et  celles  du  patriarche  Photius. 
On  a de  lui  d’autres  ouvrages 
pleins  d’érudition. 

MONTALBANl  (Ovide),  pro- 
fesseur en  médecine  et  astrono- 
me du  sénat  de  Bologne,  naquit 
vers  iGoî,  et  mciurut  septuagé- 
naire. On  a de  lui  : Index  plaji- 
tanini,  1624,  in-4”.  C’est  la  de- 
scription des  plantes  qu’il  avait 
séchées, collées  sur  du  papier, et 
qu’il  avait  distribuées  en  4 {jros 
vol.;  2“  Bibliotheca  botanica , 
sous  le  nom  de  Bumaldi,  1627, 
in-4°.  11  la  publia  sous  ce  nom, 
afin  de  pouvoir  se  louer  à l’om- 
bre de  ce  voile.  On  l’a  réimpri- 
mée à La  Haye  en  1740,  à la  suite 
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delà  Bibliolhèque  bolaniqucdc 
JeauFiauçoisSéguier.  3® 
de  rebits  in  bononiensi  tracta  in- 
digenis  , iG34,  Cenota- 

phia  clurorum  doclorum  hono- 
niensiuni,  i6')0,  in-4“;  5'‘ Arbo- 
retum libri  duo  , i6ü8,  in-fol.; 
Francfort,  1690,  in-fol. 

MO  N T A L'K  M b E KT  ( André 
de  ) , seigneur  d’Essé  et  de  Pan- 
villicrs,  né  en  i483,  se  signala 
de  bonne  itenre  par  sa  valeur.  Il 
fit  scs  premières  armes  à la  ba- 
taille de  Fornoue,  en  i495»  et 
continua  de  se  distinguer  dans 
toutes  les  guerres  de  Louis  XII. 
.Sa  bravoure  était  si  connue,  que 
François  l""  le  choisit,  dans  un 
tournoi , pour  un  de  ceux  qui 
devaient  soutenir  l’effort  des 
((uatre  plus  rudes  lances  qui  se 
présenteraient.  En  i53G,  il  se 
jeta  avec  une  compagnie  de  clte- 
vau-légers  dans  Turin  menacé 
d’un  siège,  et  n’en  sortit  que 
pour  aller  emporter  Ciria  par  es- 
calade. L’année  i543,il  défen- 
dit Landrecies  contre  une  armée 
commandée  par  l’empereur  Cltar- 
les-Quint,  et  donna  le  temps  à 
l’armée  française  de  venir  le  dé- 
gager.Apres  la  mort  de  François 
1'”',  il  fut  envoyé  en  Ecosse  par 
Henri  II.  Il  mit  le  siège  devant 
llédington  , tailla  en  pièces  les 
Anglais,  et  en  moins  d’un  an  il 
leur  enleva  tout  ce  qu’ils  possé- 
daient dans  ce  rnyauiuc.  Henri 
11,  qui  avait  besoin  de  son  bras 
dans  son  royaume,  le  rappela  en 
France,  et  s’en  fit  accompagner 
à la  guerre  du  Boulonais  contre 
les  Anglais.  Ambletcuse , place 
forte,  ayant  été  prise  d’assaut, 
le  généreux  Montalembert  sauva 
de  la  fureur  du  soldat  les  fem- 
mes et  les  filles  qui  réclamèrent 
.sa  protection.  I.a  paix  ayant  été 
conclue  en  i55o,  ce  général  se 
retira  dans  une  de  ses  terres  en 
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Poitou.  Il  défendit  ensuite  Té- 
rouane  contre  (’barles-Quint , et 
y fut  tué  le  12  juin  i553. 

f MONTALEMBERT  ( Marc- 
René  , marquis  de  ) , général 
français,  né  à Angoulème  le  iG 
juillet  i7i4-  Sa  famille,  noble  et 
ancienne,  lui  donna  une  éduca- 
tion conforme  à sa  naissance;  il 
suivitde  bonne  heure  la  carrière 
des  armes,  se  distingua  aux  siè- 
ges de  Kehl  et  de  Pbilisbourg, 
et  dans  la  guerre  de  Bohème. 
Lorsque" la  paix  vint  mettre  fini 
ses  travaux  militaires,  Monta- 
lembert se  livra  tout  entier  à 
Tetude  de  sciences,  pour  les- 
quelles il  avait  toujours  senti  un 
grand  penchant.  L’académie  l’ad- 
mit dans  son  sein  en  1747? 
nouveau  membre  y présenta  plu- 
sieurs Mémoires  importants.  Il 
fut  attaché,  pendant  la  guerre 
de  sept  ans,  a l’état-major  des 
armées  russe  cl  suédoise  ; eut 
part  aux  plans  des  généraux  al- 
liés, et  leur  rendit  d’utiles  ser- 
vices. Vers  l’jüo,  il  avait  établi 
dans  le  Périgord  et  l’Angoumois 
des  forges  importantes  qui  four- 
nirent bientôt  à notre  marine 
des  canons  et  des  projectiles  de 
toute  espèce.  Principalement  oc- 
cupé de  l’étude  de  lalortification, 
il  crut  remarquer  des  imperfec- 
tions dans  le  système  adopté  par 
Vauban,  et  seproposa  de  publier 
lui-mème  un  ouvrage  sur  ce  su- 
jet; le  duc  deChoiseul,  craignant 
que  les  ennemis  de  la  France  ne 

f>rofitasscnt  des  idées  de  Monta- 
cmbcrt,lui  demanda  son  ma- 
nuscrit, et  le  tint  caché  jusqu’en 
1776.  Le  corps  dugénie , attaché 
à l’ancien  système,  désapprouva 
celui  de  Montalembert,  parce 
qu’il  était  nouveau;  celui-ci  ré- 
pondit victorieusement  à leurs 
objections,  par  la  construction 
d’un  fort  de  bois  qu’il  fit  élever 
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en  177g  à l’île  d’Aix  , dont  la  so- 
lidité et  la  perfection  ne  le  cé- 
daiei.t  en  rien  à,un  autre  qui  au- 
rait coûté  beaucoop  plus  cher. 
A l’époque  de  la  révolution,  il  en 
embrassa  les  principes , et  quoi- 
que sa  fortuno  eût  beaucoup 
souffert  par  l’impression  de  scs 
ouvrages  et  les  expériences  qu’il 
avait  tentées  dans  l’intérêt  des 
sciences,  il  abandonna  pour  les 
besoins  de  l’état  une  pension  qui 
lui  avait  été  faite.  Craignant  que 
la  qualité  de  noble  no  le  rendît 
suspect  aux  révolutionnaires,  il 
passa  en  Angleterre  avec  sa 
femme,  mademoiselle  de  Coma- 
ricu  , qu’il  y abandonna  après 
pour  revenir  à Paris,  où  il  pro- 
fita de  la  loi  du  divorce,  cl 
épousa  la  bile  d’un  apothicaire. 
Le  séquestre  avait  été  appose  sur 
ses  biens;  celte  conduite  lui  en 
obtint  la  levée;  et,  pour  payer 
ses  créanciers,  il  vendit  sa  terre 
en  Angoumois  contre  des  assi- 
gnats , qui  n’améliorèrent  pas  sa 
fortune.  Il  mourut  d’hydropisie 
le  ag  mars  1800  , âgé  de  86  ans. 
Les  ouvrages  qu’il  a laissés,  sont: 
I®  La  Fortification  perpendicu- 
laire de  l‘art  défensif  supérieur 
à l’offensif,  Paris  , 1776-96  , 1 1 
vol.  il  1-4",  avec  un  grand  nombre 
deplanches.  On  trouve  rarement 
cet  ouvrage  complet;  u"  diffé- 
rents Mémoires , on  Correspon- 
dances pendant  la  guerre  de 
1757,  Londres,  1777,  3 vol. 
in-8";  3"  Relation  du  siège  de 
St.-Jean-d’ Acre , 1798,  in-8°; 
4“  Mémoire  historique  sur  la 
fonte  des  canons , 1768,  iu-4®-  11 
faut  ajouter  à ces  écrits  plusieurs 
Mémoires  lus  à l’académie , et 
quelques  comédies  , telles  (^ue 
f^Slatue,  La  Bergère  dequalité, 
La  Bohémienne  supposée\,  ainsi 
que  des  poésies  légères,  remar- 
quables par  le  goût  et  la  facilité. 

Touz  XII. 
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On  peut  consulter  pour  plus  de 
détails  la  Notice  sur  Montalem- 
bert,  de  Lalande,  insérée  dans  le 
Magasin  encyclopédique , 6"  an- 
née, tome  !"■,  pages  lad-ag  ; et 
son  Eloge  historique  , par  De- 
lisle-de-Sales  et  le  comte  de  la 
Rosière,  Paris,  1801,  in-4°.Son 
buste  a été  exécuté  par  le  sculp- 
teur Itonvallct. 

MONTALTE  ( Louis  ) : c’est  le 
nom  sous  lequel  s’est  déguisé 
Pascal , lorsqu’il  a fait  paraître 
les  Lettres  provinciales,  n’osant 
avouer  une  production  qu’il  sa- 
vait bien  n’élre  pas  celle  de  la 
candeur,  de  la  charité  et  tÆ  la 
vérité. 

MONTAMY  ( Didier -François 
d’Arclais,  seigneur  de),  né  en 
Rasse-Normandie,  amateur  éclai- 
ré des  beaux-arts,  mourut  à Pa- 
ris en  1794,  âgé  de  92  ans.  11  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : 
1 ° La  Lithogiognosie,  traduite  de 
l’allemand  de  Pott , 1753,2  vol. 
in-i'i;  2®  Traité  des  couleurs  pour 
la  peinture  en  émail  et  sur  la 
porcelaine,  précédé  de  VArt  de 
peindre  sur  l’émail;  imprimé  à 
Paris  en  1766,  in-12.  Diderot, 
auquel  il  le  remit  en  mourant, 
eu  a été  l’éditeur,  et  l’a  aug- 
menté. 

MONTAN,  né  à Ardaban  dans 
la  Mysie  -20  2*  siècle,  fut  un  in- 
seu.sé  qui  Joua  le  prophète.  Il 
prétendit  que  Dieu  avait  voulu 
sauver  le  monde  par  Moï-e  et 
par  les  prophètes  ; qu’ayant 
échoué  dans  ce  dessein,  il  s’était 
incarné;  et  que  n’ayant  pas  en- 
core réussi , il  était  descendu  en 
lui  |>arle  moyen  du  Saint-Esprit, 
et  dans  deux  prophétesses,  Pris- 
cille  él  Maxitnille,  toutes  deux 
^mmes  de  qualité,  mais  de  mau- 
vaise vie,  qui  abandonnèrent 
leurs  maris  pour  suivre  ce  iiout 
veau  prophète.  Destiné  (coniine 
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le  pvélendenl  être  tous  les  illu- 
mines) à réformer  les  abus,  et  à 
tirer  les  fidèles  de  l’enfance  où 
ils  avaient  vécu  jusqu’alors  , 
Moiiian  faisait  plusieurs  carê- 
mes, regardait  les  secondes  noces 
comme  illicites,  ordonnait  de  ne 
point  fuir  la  persécution  et  de 
refuser  la  pénitence  à ceux  qui 
claicnl  tombés.  L’austérité  appa- 
rente de  ses  mœurs  servit  beau- 
coup à.  accréditer  les  délires  de 
son  esprit.  Ses  disciples  furent 
appelés  Montanistes  , «le  son 
nom,  et  Pépuzeniens , à cause 
de  la  petite  ville  de  Pépuzium, 
daifs  la  Phrygie,  dont  il.s  avaient 
fait  leur  chef-lieu,  et  qu’ils  nom- 
maient Jérusalem.  Eusèbe  dit 
que  Montau  et  Maxiinille  tom- 
bèrent dans  ledésespoiret  se  pen- 
dii  eut.  Saint-Apollinaire  d’Hié- 
raple  fut  le  plus  zélé  adversaire 
des  montanistes,  qui , ainsi  que 
leur  maîti^,  étaient  enthousias- 
tes jusqu’à  la  démence.  Ils  furent 
condamnés  et  excommuniés  par 
le  concile  d’Hiéraple  avec  Théo- 
dose le  Corroyeur.  ^^curserreurs^ 
ont  été  réfutées  par  divers  au- 
teurs sur  la  fin  du  second  siècle; 
par  lliltiade,  savant  apologiste 
de  la  religion  chrétienne;  par 
Astéries  Lrbanus,  prêtre  catho- 
lique, et  par  Eusèbe,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique,  liv.  5, 
chap.  i5  et  i6.  Ces  écrivains  re- 
prochèrent tous  à Montau  et  à 
ses  prophétesses  les  accès  de  fu- 
reur et  de  démence  dans  les- 
uels  ces  visionnaires  préten- 
aient prophétiser  , indécence 
dans  laquelle  les  vrais  prophètes 
ne  sont  jamais  tombés,  la  faus- 
seté de  leurs  prophéties , dé- 
montiée  par  l’événemenl , l’em- 
portement avec  lequel  ils  déclaj» 
maieiit  contre  les  pasteurs  de 
l’Eglise  qui  les  avaient  excom- 
muniés, l’opposition  qui  se  trou- 
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vait  entre  leur  morale  çl  leurs 
mœurs,  leur  mollesse,  leur  mon- 
danité, les  artifi;:e8  «lont  ils  se 
servaient  pour  extorquer  de  l’ar- 
gent de  leurs  prosélytes.  Ces  sec- 
taires se  vantaient  d’avoir  eu  des 
martyrs  de  leur  croyance;  mais 
Astérius  Erbanus  leur  soutint 
qu’ils  n’en  avaient  jamais  eu  ; 
que,  parmi  ceux  qu’ils  citaient, 
les  uus  avaient  donné  de  l’ar- 
gentpoursortir  deprison , les  au- 
tres avaient  été  condamnés  pour 
des  crimes.  Ils  trompèrent  pour 
un  moment  le  pape  Victor,  mais 
il  ne  tarda  pas  à les  connaître. 
Voyez  VicTOB. 

MONTAN , archevêque  de  To- 
lède vers  53o,  aussi  pieux  q ue 
savant,  fut  en  butte  à la  caloxn- 
nie.  On  dit  qu’ayant  été  accusé 
d’impudicité,  il  prouva  son  in- 
nocence en  tenant,  pendant  la 
célébration  des  saints  mystères, 
des  charbons  ardents  dans  .son 
aube,  sans  qu’elle  en  fût  brûlée. 

( Voyez  Pierre  Ignée.  ) 11  nous  I 
reste  de  lui  deux  ii’pûres  qui  dé- 
cèlent beaucoup  de  savoir  et  de 
piété. 

MONTAN  ( Jean  - Baptiste  ). 
Voyez  Moktanus. 

MONTAN  (PhilippeJ,  ou  plu- 
tôt Philippe  de  la  Montaigne, 
savant  docteur  de  Sorbonne,  na- 
tif d’Armentières,  était  bon  cri- 
tique, et  se  distingua  autant  par 
scs  mœurs  et  sa  piété  que  par  sa 
science.  11  vécut  dans  le  célibat 
et  ne  fut  point  élevé  aux  ordres 
sacrés.  11  enseigna  le  grec  avec 
réputation  dans  l’université  de 
Douai , où  il  fonda  trois  bourses 
pour  de  pauvres  écoliers,  et  où 
il  mourut  l’an  ifiôy,  âgé  de  plus 
de8o  ans.  Erasme  était  son  ami. 
On  lui  doit  la  révision  de  quel- 
ques traités  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme  et  la  traduction  du  gre«; 
en  latin  dos  Commentaires  de 
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Xbéophilacte , archevêque  d’A- 
cride,  sur  les  Evangiles,  les  Epi- 
très  de  saint  Paul  et  plusieurs 
petits  prophètes,  Bâle,  i554  et 
iSnn. 

MONTANARI  ( Germiniano  ), 
astronome  de  Modène,  enseigna 
les  mathématiques  à'  Bologne 
avec  réputation,  et  y mourut 
vers  la  fin  du  xvii*  siècle.  On  a 
de  lui  ; i“  une.  Dissertation  sur 
les  comètes , en  latin  ; De  la 
manière  de  faire  des  observations 
astronomiffues  ; 3”  Discours  sur 
Us  étoiles  fixes  qui  ont  disparu , 
et  sur  celles  qui  ont  commencé  à 
paraître  J etc.  Bien  des  savants 
sont  persuadés  que  ces  préten- 
dues étoiles  fixes  n’élaienl  que 
des  météores  qui  avaient  pris 
quelque  consistance.  ( les 

Observations  philos.,  n»  i38, 
uoy.  ) Monlanari  avait  adopté 
plusieurs  idées  de  Gassendi , 
mais,  n’ayant  pas  son  génie,  il 
les  défendait  plus  mal  que  lui. 

MONTANüS.  Voyez  Mïron. 

MOMTAXUS,  oii  Monti  (Jean- 
Baptiste),  né  à Vérone  en  1498, 
d’iinc  famille  noble,  pratiqua  et 
enseigna  la  médecine  à Padoue, 
avec  une  réputation  extraor- 
dinaire. 11  fut  même  regaixlé 
comme  un  second  Galien.  On  a 
de  lui  : 1“  Medicina  universa  ; 
V Opuscula  varia medica,  in-fol . 
3“  De  gradibus  et  facultatibus 
medicamentorum , in-8°;  4'  Lec- 
tiones  in  Galeniim  et  Avicennam, 
in-8°;  et  d’autres  ouvrages  qui 
eurent  un  succès  distingué  de 
•on  temps,  mais  qui  ne  répon- 
dent pas  à sa  grande  célébrité. 
U a cultivé  aussi  la  poésie,  et  a 
eu  des  liaisons  avec  les  beaux  es- 
prits de  son  siècle.  11  mourut  en 
i55i , à 53  ans. 

MONTAISUS.  Voyez  \mas. 

MONTARGON  ( Robert-Fran- 
çois de  ) , dit  le  Père  HrACiNraK 
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de  l'Assomption,  augustin  de  la 
place  des  Victoires,  né  è Paris  le 
27  mai  1705,  se  distingua  dans 
la  chaire.  Le  roi  Stanislas  de  Po- 
logne l’honora  du  litre  de  son 
aumônier,  en  témoignage  de  sa 
satisfaction  d’un  ,\vent  qu’il 
avait  prêché  devant  ce  prince.  11 
périt  malheureusement  à Plom- 
bières, dans  la  crue  d’eau  qu’é- 
prouva celte  ville  la  nuit  du  24 
au  25  juillet  1770.  On  compte 
parmi  scs  ouvrage  : j“  le  Dic- 
tionnaire apostolique , 12  vol. 
in-8“,  et  i4  vol.  in-12;  2“  le  Re- 
cueil d'éloquence  sainte,  i vol. 
in-12;  3“  V Histoire  de  V institu- 
tion de  la  fête  du  Saint  - Sacre- 
ment, I vol.  in-12.  Le  P.  Ber- 
tholct  en  a donné  une  plus 
ample.  {Voy.  Bertholet.  ) Le 
Dictionnaire  apostolique  de  Mon- 
targon  est  uu  répertoire  utile  ; 
et  il  le  serait  davantage,  si  l’au- 
teur avait  eu  plus  de  goût  et  un 
style  moins  incorrect. 

MONTARROYO  -Mascabenhas 
(Freyre  de),  né  à Lisbonne  en 
1670,  d’uuefaraille  noble,  voya- 

f;e.i  dans  presque  toute  l’Europe. 

1 servit  ensuite  en  qualité  de  ca- 
pitaine de  cavalerie,  depuis  1704 
jusqu’en  1710.  Il  quittale  métier 
de  la  guerre  pour  se  livrer  à l’é- 
tude. Ce  fut  lui  qui  introduisit 
le  premier  en  Portugal  l’usage 
des  gazettes  : en  quoi  on  peut 
douter  qu’il  ait  rendu  service  à 
cette  nation  , qui  , du  temps 
d’Emmanuel  et  de  Jean  III,  ne 
connaissait  rien  de  cela,  et  qui 
a bien  dégénéré  depuis  qu’elle  a 
ce  qu’oii  appelle  des  ^ens  de  let- 
tres. II  mourut  en  1730.  Ses  ou- 
vrages sont  : 1“  les  Négociations 
de  la  paix  de  Riswick , 2 v.  in- 
8“;  2“  Histoire  naturelle,  chro- 
nologique et  politique  du  monde; 
3“  La  Conquête  des  Onizes,  peu- 
ple du  Brésil , 10-4“;  4”  Relation 
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de  la  bataille  de  F elerwaradin , 
5®  Evénements  terribles 
arrives  en  Europe  en  171'^,  iii-4“; 
6®  Details  des  progrès  Jaits  par 
les  Russes  contre  les  Turcs  et  les 
Tartarrs,  iii-4®,  etc. 

MONTAUBAN  (^Jacques  Pous- 
seldc'),  avocat  et  échevin  de 
Paris,  mort  en  i635,  est  auteur 
de  quelques  pièces  de  thcAlre. 
il  était  lie  avec  Despréaux,  Ra- 
cine et  Chanelle. 

MONTAULT  (Philippe  de), 
duc  de  Navaillcs  , pair  et  maré- 
chal de  France,  d’une  famille 
ancienne,  fut  reçu  page  chez  le 
cardinal  dcKichelieu  en  i635 , à 
l’Agede  i4  ans.  Instruit  par  ce  cé- 
lèbre cardinal,  il  abjura  le  calvi- 
nisme. U parvint  ensuite  aux 
prentiersgradesniilitaires,  et  fut 
toujours  très  attaché  au  cardi- 
nal de  Richelieu  et  au  cardi- 
nal Mazarin.  llcomiiianda  l’aile 
auche  de  l’armée  française  à la 
ataille  de  Senef,  obtint  le  bâton 
de  maréchal  deFrancc,le  cordon 
de  l’ordre  duSaint-Esprit,laplacc 
de  gouverneur  du  duc  d’Orléans, 
depuis  régent  du  royaume,  et 
mourut  è Paris  en  1684,  à 63 
ans.  ^■cs  Mémoires  oui  été  impri- 
més eu  1701,  in-ia.  L’auteur 
écrit  en  homme  de  qualité,  avec 
une  simplicité  nobleet  élégante; 
il  n’y  manque  que  des  faits  cu- 
rieux. 

MONTAU51ER.  P'.  &'  Maure. 

MONTAZET  ( Antoine  de  Mal- 
vin de  ),  arclievéque  de  Lyon  , 
naquit  au  diocèse  d’Agen  en 
1712.  Etant  entré  dans,  l’état  ec- 
clésiastique, il  devint  grand  vi- 
caire de  M,  Fitz-James,  évéque 
deSoissons,  qui  lui  procura  la 
place  d’aninonier  du  roi  . et  qui 
lui  inspira  probablement  sa  ma- 
nière de  voir  sur  les  contesta- 
tionsdel’Eglisc. Toutefois,  M.  de 
Moutazet  ne  manifesta  pas  tout 
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de  suite  ses  sentiments  à cet 
égard.  Nommé  à l’évéclié  d’Au- 
tun  en  174B,  il  parut  réuni  de 
vues  avec  ses  collègues  à l’as- 
semblée du  clergé  de  t’]55,  et 
fut  des  plus  ardents  à solliciter 
la  justice  du  roi  contre  les  entre- 
prisesdes parlements. Mais  lemi- 
nistèrede  la  feuille  ayant  changé 
peuapi'ès,  l’évêque  d’Autun  pa- 
rut changer  aussi  , et  on  pronta 
de  ces  dispositions.  La  cour  vou- 
lait faire  cesser  l’espèce  d’cxcom 
muuication  portée  par  M.  de 
Beaumont  contre  les  hospitaliè- 
res. On  imagina  de  recourir  à la 
primatie  de  Lyon,  et  le  cardinal 
de  Tcncin  étant  mort,  on  nom- 
ma à ce  siège  l’évêque  d’Autun, 
à conditiou  , dit-on,  qu’il  lève- 
rait les  censures,  ('elui-ci  se  prêta 
à ce  désir  de  la  cour,  et,  même 
avant  d’avoir  obtenu  ses  bulles, 
il  cassa  l’ordonuaiice  de  l’arche- 
vêque de  Paris.  Celte  complai- 
sance rendit  le  prélat  cher  au 
parti  qui  protégeait  ces  filles  ; 
mais  en  même  temps  elle  excita 
de  grandes  plaintes  dans  le  cler- 
gé. Pour  se  justifier,  l’archevê- 
que de  Lyon  publia,  en  1760, 
une  Lettre  à l archevêque  de  Pa~ 
ris  , où  il  rend  compte  de  ses 
procédés  et  de  ses  motifs.  Cet 
écrit  avait  été  rédigé,  à ce  qu’on 
dit,  par  Hooke  et  Mey.  Il  fut 
question  plus  d’une  fois  de  cette 
affaire  dans  les  assemblées  pro- 
vinciales et  générales  du  clergé; 
mais  la  cour  empêcha  qu’il  ne 
fût  pris  aucune  déterminatioa 
contre  un  prélat  qui  avait  favo- 
risé ses  vues.  Depuis,  l’archevê- 
que suivit  constamment  les  mô- 
mes errements.  En  1764  , il  ren- 
dit encore  une  ordonnance  où 
M.  de  Beaumont  n’avait  pas 
voulu  intervenir.  Il  s’entourait 
à Lyon  des  plus  zélés  appelants  , 
et  y fit  venir  successivement  les 
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dominicains  Lambert,  Gaussa- 
nel  et  Chaix,  et  les  oratoriens 

Valla,  Guibaud  et  Labat Il 

suivait  principalement  pour  les 
affaires  ecclésiastiques  les  con- 
seils de  Mcyj  et  on  a cru  que 

f)lusicurs  des  écrits  publiés  par 
e prélat  étalent  de  ce  canoniste. 
On  a entre  autres  du  primat,  car 
on  ne  l’appelait  plus  qu’ainsi , 
une  Instruction  pastorale  contre 
Berruyer,  en  i'j63,  Mande- 
ments sur  le  jubilé  et  pour  les 
carêmes,  et  uue  Instruction  sur 
les  sources  de  P incrédulité , en 
i’;76.  Il  paraît  que  le  fond  de 
celle-ci  lui  fut  fourni  par  le  P. 
Lambert , et  que  l'archevêque 
ne  fit  qu’abréger  le  travail  natu- 
rellement diffus  du  dominicain. 
11  eut  fort  à cœur  de  renouveler 
tous  les  livres  liturgiques  deson 
diocèse,  afin  qu’il  n’y  restât  rien 
de  contraire  à scs  sentiments.  Il 
donna  successivement  un  Caté- 
chisme, un  Rituel , un  Bréviai- 
re, une  Théologie  et  une  Phi- 
losophie , qui  essuyèrent  tous 
plus  ou  moins  de  contradic- 
tion. Le  Catéchisme  fut  attaqué 
dans  une  critique  imprimée,  que 
l’archevêque  condamna  par  un 
long  Mandement  du  6 novem- 
bre 177a  ; c’est  une  apologie  de 
la  doctrine  augusliuicnnc  sur 
lusicurs  points.  Lf  nouveau 
réviaire  parut  en  1776,  et  le 
chapitre  primatial  l’accepta  par 
une  délibération  du  i3  novem- 
bre 1776.  Cependant  on  j)ublia 
peu  après  des  Motifs  de  ne  point 
admettre  la  nouvelle  liturgie  , 
écrit  que  le  parlement  de  Paris 
condamna  au  feu,  le  7 février 
1777,  sur  le  réquisitoire  de  M. 
Séguicr.  On  ne  peut  se  dissimu- 
ler qu’un  tel  traitement  n’était 
guère  en  proportion  avec  le  dé- 
lit ; l’auteur  des  Motifs  pouvait 
avoir  mal  raisonné , et  était  peut- 
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être  trop  vifj  mais  le  réquisitoire 
n’était  pas  non  plus  modéré.  Il 
faut  bien  convenir  que  le  parle- 
ment , en  cette  occasion  , comme 
en  quelques  auti es,  voulut  sou- 
tenir un  prélat  en  qui  il  avait 
trouvé  des  dispositions  à le  se- 
conder. (i’csi  ce  qui  explique 
encore  pourquoi  il  donna  gain 
de  cause  à l’archevêque  dans  le 
long  procès  qu’il  suscita  à son 
chapitre  , pour  le  forcer  à aban- 
donner ses  anciens  usages.  Il  est 
* à croire  que  sans  ce  motif  on  au- 
rait lais.sé  les  comtes  de  Lyon' 
dans  la  pos.sessiou  immémoriale 
où  ils  étaient , d'autant  plus  que 
les  changements  proposés  par  le 
prélat  ne  paraissaient  ni  néces- 
saires ni  utiles.  Sa  Philosohie  vil 
le  jour  eu  1783,  et  son  Rituel 
en  1787.  La  première  avait  été 
rédigée  par  le  P.  Valla  , de  l’Ora- 
toire, le  même  que  l’archevêque 
avait  aussi  chargé  de  composer 
une  Théologie.  Celle-ci , qui  fut 

fiubliée  en  1784,  en  6 vol. , est 
a plus  fameuse  des  productions 
auxquelles  M.  de  Montazetr  a at- 
taché son  nom.  Prônée  par  le 
parti  qui  l’avait  produite  , elle  a 
paru  à d’autres  sé  sentir  du  vice- 
de  son  origine.  Quoique  l’arche- 
vêque n’e.ùt  pas  permis,  dit-on  , 
à l’auteur  de  développer  toutes 
ses  idées,  cependant  il  en  restait 
encore  assez  pour  motiver  les 
réclanrations  qui  se  firent  enten- 
dre. On  y remarqua  des  rélicen- 
ces sur  des  points  importants  , 
et  un  langage  trop  conforme  à 
celui  des  appelants  sur  quelques 
matières.  Ce  fut  l’objet  de  quatre 
lettres  qui  parurent , en  1786, 
sous  le  titre  à’ Observations  sur  la 
Théologie  de  Lyon , par  l’abbé 
Pey.  Les -prêtres  de  b.iinl-Sul- 
pice  , qui  tenaient  le  séminaire 
haint-lrcnée,  furent  obligés  d’en- 
seigner cette  théologie.  D’abord 
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ils  suppléèrent  aux  omissionspar 
des  cahiers  dictés;  mais  l’arche- 
vêque leur  ayant  interdit  ce 
moyen,  ils  furent  réduits  à se 
contenter  d’observations  et  d’ad- 
ditions verbales.  A sa  mort,  on 
cessa  de  renseiguerdansson  dio- 
cèse. Depuis,  on  la  répandit  avec 
soin  eu  Allemagne,  eu  Italie, 
en  Espagne  et  en  Portugal,  (l’é- 
tait dans  le  temps  où  l’on  cher- 
chait à opérer  une  révolution 
dans  l’enseignement  de  ces  pays. 
La  Théologie  de  Lyon  parut  pro- 
pre à seconder  ces  vues.  Ricci  la 
propagea  en  Toscane  ; Molinelli 
la  commenta  à Gênes;  on  l’a- 
dopta aussi  à Naples;  d’un  autre 
côté,  elle  fut  même  attaquée  par 
un  journal  de  la  Belgique.  On 
dit  qu’il  en  parut  une  Deyense 
en  I volume.  Nous  ne  l’avons 
pas  vue , mais  une  lettre  d’un 
abbé  Bigv  , émigré  français  , da- 
tée du  là  février  1794»  nous  a 

Saru  renfermer  ce  qu’on  peut 
ire  de  mieux  en  faveur  de  celte 
Théologie.  11  y répond  aux  cri- 
tiques du  môme  journal.  En 
1793,  le  grand-duc  de  Toscane, 
Ferdinand,  fit  retirer  la  Théo- 
logie de  Lyon  des  séminaires  de 
ses  Etats.  L’ordre  avait  été  solli- 
cité par  le  nonce  du  pape,  Louis 
Ruffo,  secondé  deMancini , évê- 
que de  Fiésole.  Dans  d’autres  en- 
droits , on  refusa  de  l’enseigner. 
Quant  à l’archevêque  de  Lyon, 
ses  dernières  années  furent  trou- 
blées par  des  chagrins  domesti- 
ues  , par  les  éclats  scandaleux 
es  convulsionnaires  dans  son 
diocè.se , et  par  les  excès  de  quel- 
ques fanatiques  à Lyon  et  à Fa- 
reins.  On  arrêta  les  plus  coupa- 
bles, entre  autres  un  curé  nom- 
mé Bonjour.  Ces  tristes  résultats 
d’uneimprudente protection  em- 
oisonnèrent  et  hâtèrent  peul- 
tre  les  derniers  moments  de  l’ar- 
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chevêque.  II  mourut  à l’âge  de 
76  ans,  peu  aimé  dans  son  dio- 
cèse , où  il  avait  cherché  à faire 
prévaloir  un  autre  esprit,  et  où 
il  avait  suscité  plusieurs  procès. 
Il  avait  voulu  ôter  son  séminaire 
aux  prêtre.»  de  Saint  - Sulpice, 
Unepuissante intercession  lefor- 
ça  à Iss  y lais.ser  ; mais  il  s’en  dé- 
dommagea en  faisant  casser  leur 
agrégation  à l’université  de  Va- 
lence. Il  était  regardé  comme  le 
patron  des  jansénistes  , et  sui- 
vait le  même  système  que  M.  de 
Fitz-Jaines  , reconnaissant  l’au- 
torité des  constitutions,  et  pro- 
clamant cependant  presque  tous 
les  principes  des  appelants. Aussi 
ceux-ci , tout  en  le  louant  avec 
excès,  dirent-ils  dans  uu  de  leurs 
écrits  , que  son  système  pouvait 
avoir  sa  commodité  pour  ce  mon- 
de, mais  qu’il  n’était  pas  sürpour 
l’autre.  M.  de  Montazet , outre 
l’archevêché  de  Lyon  , possédait 
l’abbaye  de  Saint-Victor  , à Pa- 
ris, et  celle  de  Monstier.  A sa 
mort,  on  s’empressa  de  rétablir 
la  signature  du  formulaire,  et 
on  dispersa  les  opposants  qu’il 
avait  rassemblés  de  tous  côtés  , 
et  qui  semblaient  faire  de  Lyon 
la  place  forte  du  jansénisme. 

MONTBELIARD  ( Philibert 
Guéneaude),  né  à Sémiir  en 
Auxois  en  ^720 , fit  ses  premières 
études  à Dijon,  puis  acheva  son 
cours  à Paris.  Retiré  dans  son 
pays  natal,  il  se  livra  à l’étude 
de  l’histoire  naturelle.  Buffon 
l’associa  à ses  travaux;  c’est  à lui 
que  l’on  doit  VHistoire  des  oi- 
seaux, g vo).  in-4®,  ou  18  vol. 
in-i2,qui  suivent  les  Quadrupè- 
des de  Buffon.  Il  s’occupait  de 
l’insectologie,  lorsque  la  mort 
l’enleva  le  18  novembre  1785,  à 
Sémur.  Buffon  dit  de  lui,  dan.<s 
une  préface,  que  « c’estl’homme 
» du  monde  dont  la  façon  de 


» voir , de  juger  et  d’écrire  , a le 
9 plus  deraportavec  la  sienne.  » 
Montbéliard  a travaillé  aux  pre- 
miers volumes  de  la  Collection 
académitjue y imprimée  à Dijon, 
in-4“>  où  l’on  a prétendu  donner 
ce  qu’il  y avait  déplus  intéres- 
sant dans  les  mémoires  des  dif- 
férentes académies  de  1 Lurope. 
Romé  de  l’Ue  a réfuté  son  opi- 
nion sur  l’origine  des  cristaux. 

11  a en  d’autres  qui  pourraient 
faire  l’objet  d’une  critique  plus 
pravc. 

MONTBRUN  (CharlesDupuy), 
dit  le  Brave  , fut  un  des  plus  fa- 

nieuxcapitaines  du.XVl*fticcle.U 

était  né  l’an  i53o,  au  château  de 
Monlbruu,  dans  le  diocèse  de 
Gapeii  Dauphiné,  d’üneancicune 

et  illustre  famille.  U se  montra 
d’abord  un  fervent  catholique. 
Unede  ses  sœurs  ayant  cmbras.>ic 
la  réforme  , et  craignant  le  oou- 
rouxde  son  frère,  s’enfuit  à Ge- 
nève. Monthrun  la  suivit,  dé- 
cidé à la  tuer,  mais  Théodore  de 
Bèze  parvint  non-seulemcnt  a le 
raccommoder rtvccsa  sœur, mais 
il  lui  fit  abjurer  la  foi  de  ses  po- 
res. Depuis  lors  les  protestants 
eurent  dans  Moiitbrun  le  cher  le 
plus  déterminé.  Divers  exploits 
par  lesquels  il  sc  siffiiala  en  fa- 
veur de  sa  secte  l’obligerent  de 
se  retirer  à Genève  . ^prèH  envi- 
ron deux  ans  d’absence,  Mont- 
brun  rentra  en  France,  et  se  l'en- 
dil  maître  de  plusieurs  places  en 
Dauphiné  et  en  Provence.  11  se 
trouva  aux  batailles  de  Jarnac  et 
de  Moncontour.  Ayant  pris  di- 
verses places,  il  eut  l’audace  de 
marcher  contre  l’armee  de  Henri 
111,  qui  faisait  le  siège  deLivron, 
et  d^rdonner  à ses  troupes  de 
piller  les  bagages  de  ce  pnnee  en 
iS-ii.  Enfin  le  marquis  de  Gor- 
des  poursuivit  vivement  ce  sujet 
rebelle.  Montbrun,  en  fuyant,  se 
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cassa  la  cuisse  et  fut  pris.  Le  roi 
lui  fit  faire  son  procès  à Greno- 
ble, où  il  fut  condamné  à mort 
et  exécuté  le  1 'X  août  iS^S.Savio 

a été  publié  par  J. -G.  Martin, 
sous  le  titre  à' Histoire  de  Char- 
les Dupuis , surnommé  le  Bcave  , 
seigneur  de  Montbrun , Paris  , 
1810,  in-8“,  2'  édition. 

MOMGALM  (Louis  Joseph  de 
Saint-Voran,  marquis  de),  lieu» 
tenant  général  des  armées  du  roi , 
naquit  en  l'j  la  à t.andiac,  d une 
famille  deRouergue,  qui,  dit-on, 
a produit  ce  fameux  grand-maî- 
tre Gozon,  vainqiicurdu  dragon 
qui  désolait*  l’ile  de  Rhodes. 

( Voyez  Gozon.  ) U porta  lés  ar- 
mes de  bonne  heure,  et  apres 
avoir  servi  dix-sept  ans  dans  le 

régiment  de  Hainaut , il  fut  fait 

colonel  de  celui  d’Auxerrois  en 
it43.  La  connaissance  que  l’on 
avait  de  ses  talents  et  de  son  ac- 
tiïitc,  lui  fil  confier  des  coin 
mandements  particulieis,  et  il 
ne  perdit  aucune  occasion  de  sc 
signaler.  Il  reçut  trois  blessures  à 

la  bataille donnéesousPlaisance, 

le  3 juin  174^'  deux  coups 
de  feu  à la  malheureuse  affaire 
de  l’Assiette.  Devenu  brigadier 
des  armées  du  roi  eu  >747  ** 
mestre  de  camp  du  nouveau  ré- 
giment de  cavalerie  de  son  nom 
en  1749,  il  mérita  d’étre  fait  en 
1750,  maréchal  decamp,  et  com- 
mandant en  chef  des  troupes 
françaises  dans  l’Amérique.  U y 
arriva  la  mùnie  année  et  arrêta 
par  ses  bonnes  dispositions^  1 ar- 
mée du  lord  Loudon  au  lac  Saint- 
Sacrement.  Les  campagnes  de 
i-j57  et  de  1758  ne  lurent  pas 
moins  glorieuses  pour  lui;  il 
poussa  avec  un  petit  nombre  de 
troupes  les  armées  anglaises  , et 
prit  des  forteresses  munies  de 
paniisons  fortes  et  nombreuses. 
Le  froid,  la  faim,  accablèrent 
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«es  soldats  , depuis  l’automne  de 
' 7^7  j usqu’au  printemps  de  i ^58. 
Il  les  soutint  dans  cette  exlré- 
inité,  et  s’oublia  lui-même  pour 
les  secourir.  Le  général  Alber- 
cromby  ayant  succédé  au  lord 
Loudon  , le  marquis  de  Mont- 
calm  emporta  sur  lui , le  Sjuillet 
i548,  une  victoire  complète,’ 
et  reçut  le  titre  de  lieutenant 
cnéral.  Enfin,  apres  avoir  élu- 
é long-temps  les  efforts  d’une 
armée  supérieure  à lu  sienne,  et 
ceux  d’une  flotte  formidable,  il 
fut  engagé  malgré  lui  dans  un 
combat  piès  de  Quebec.  Il  reçut 
au  premier  rang  «t  au  premier 
choc  une  profonde  blessure , 
dont  il  mourut  le  lendemain  , i4 
septembre  1759,  à 48  ans,  en 
héros  clirétien.  [C’est  dans  cette 
même  action  que  péril  le  général 
anglais  Wolf,  mais  il  eut  le  temps 
d’apprendre  que  son  arniee  était 
victorieuse.]  La  défaite  entièrede 
l’armée  française  fut  suivie  de  la 
perte  du  Canada.  Quelques  au- 
teurs , eu  particulier  M.  Carver 
( y qyage  dans  les  parties  intérieu- 
res de Amérique  septentrionale), 
considèrent  ce  malheur  comme 
une  punition  de  la  conduite  te- 
nue envers  la  garnison  du  fort 
Guillaume-Henri,  qui  fut  mas- 
sacrée par  les  sauvages  malgré  la 
capitulation.  S’il  est  vrai  que  les 
Anglais  ont  exagéré  dans  leurs 
relations  les  torts  du  général 
français,  il  est  vrai  aussi  qu’il  est 
impossible  de  le  justifier  entière- 
ment. On  a une  Lettre  sur  sa 
mort,  publiée  par  le  célèbre  Bou- 
gainville. 11  avait  un  frère  qui 
fut  compté  parmi  les  savants  pré’ 
coces.  ( Aboyez  Candiac  et  Mas.) 
En  1776,  un  Anglais  a public 
des  Lettres,  faussement  attri- 
buées à ce  général. 

MONTCH AL  (Charles  de),  né 
en  1689  à Annonay  en  Vivarais  , 
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célèbre  et  savant  archevêque  de 
Toulouse,  est  connu  par  des  Mé- 
moires imprimés  à Rotterdam  , 
1718,  en  a vol.  in-ia.  Ils  roulent 
sur  le  cardinal  de  Richelieu,  ('e 
ministre  l’avait  élevé  à l’arche- 
vêché de  Toulouse,  sur  la  démis- 
sion du  cardinal  de  la  Valette, 
dont  il  avait  été  précepteur.  Il 
gouverna  ce  diocèse  avec  beau- 
coup de  zèle,  et  fit  plusieurs  éta- 
blissements qui  font  chérir  sa 
mémoire.  Il  fut  d’abord  boursier, 
ensuite  principal  du  collège 
d’Autun  à Paris,  et  s’éleva  de 
degré  en  degré.  Ses  Mémoires 
sont  curieux;  mais  ils  ont  été 
imprimés  avec  peu  de  soin,  et 
d’une  manière  incorrecte.  U tra- 
vailla long-temps , et  avec  assi- 
duité, à corriger  Eusèhe.  On  a de 
lui  Aei  Lettres  , publiées  parle 
P.  Michel  Le  Quicn.  Il  possédait 
très-bien  les  langues  savantes. 
On  lui  attribue  encore  une  Dis- 
sertation, pour  prouver  que/» 
puissances  séculières  ne  peuvent 
imposer  sur  les  biens  de  l’Eglise 
aucune  taxe, sans  le  consentement 
du  clergé ( dans  V Europe  savante, 
novembre  1718);  effectivement, 
CCS  biens  étant  consacrés  à Dieu  , 
leur  produit  ne  peut  être  em- 
ployé a un  usage  quelconque, 
que  du  gré  de  leurs  administra- 
teurs naturels.  Montchal  était 
protectenr  des  savants  et  très  sa- 
vant lui-même^  Les  gens  de  let- 
tres ont  jeté  des  fleurs  sur  son 
tombeau.  Il  y descendit  en  i65i 
à Carcassonne. 

MONTCllRESTILN  de  Vatte- 
viLLE(Antoinc),  poète  français, 
fils  d’un  apothicaire  de  Falaise 
en  Normandie,  est  plus  connu 
par  ses  intrigues,  par  son  hn- 
meurquerelleuse  et  par  scs  aven- 
tures que  par  son  talent  pour  la 
poésie.  Un  meurtre  dont  il  fut 
accusé  le  força  de  se  sauver  en 
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Augletene,  où  Je  roi  Jacques  1“ 
l’accueillit  très  bien.  Le  poète 
aventurier  ayant  obtenu  sa  grâce 
à la  prière  de  ce  monarque,  revint 
à Paris  , et  y dressa  une  boutique 
de  lunettes,  de  couteaux  et  de 
canifs.  Il  s’occupa  quelques  an- 
nées de  ce  métier,  soupçonné 

f)endaiil  ce  temps-ià  de  faire  de 
a fausse  monnaie.  11  leva  en- 
suite des  troupes  pour  les  hu- 
guenots, et  fut  tué  au  village  de 
Tourailles,  à cinq  lieues  de  Fa- 
laise, après  avoir  assassine  ceux 
qui  voulaient  le  prendre.  On 
transporta  son  corps  à Dom- 
front , où  les  juges  le  condamne- 
renia  avoir  les  membres  rompus, 
et  â être  jeté  au  feu  et  réduit  en 
cendres,  (iet  arrêt  fut  exécuté  la 
ui  octobre  ]6ai.  On  a de  lui  un 
Traité  de  V économie  politique  , 
dédié  au  roi  et  h la  reine,  in-4"} 
des  Tragédies , une  Pastorale  en 
5 actes,  un  poème  divisé  en  4 li- 
vres , intitulé  Suzanne  ou  la 
Chasteté,  in-ia  et  in-8®;  des 
Sonnets,  etc.  Ce  sont  autant  de 
productions  de  la  médiocrité , 
pour  ne  rien  dire  de  plus. 

MONT-DORÉ  (Pierre),  en  la- 
tin Mons  Aurcus , natif  de  Paris, 
et  conseiller,  ou,  selon  d’autres, 
maître  des  requêtes,  fut  chassé 
d’Orléans  à cause  de  son  attache- 
ment au  calvinisme.  Il  se  retira 
àSancerre,  oùilmourut  eu  1570. 
On  a dç  lui  un  Commentaire  sur 
le  10'  livre  d’Euclide. 

MONT -D’ORGE  ( Antoine- 
Gauthier  de),  maître  de  cham- 
bre aux  deniers  du  roi , membre 
de  l’académie  de  Lyon;  il  était 
né  à la  fin  du  xvii"  siècle,  et 
mourut  à Paris  le  a4  octobre 
1768.  On  a de  lui  : i®  Réflexions 
d’un  peintre  sur  Popéra , en  î74tj 
in-12;  3o  L’Art  d’imprimer  les 
tableaux  en  trois  couleurs , 1^55, 
in-8",  brochure  où  l’on  trouve 
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des  détailscurieux  ; 3®  un  Ballet, 
un  Opéra,  etc. 

M()NTECL.\1R  (Michel  ) , né  à 
trois  lieues  de  Chaumont  en  Bas- 
signi,  l’an  it)(56,  mort  en  1787 
proche  Saint-Denis  en  France, 
fut  le  premierqui,  dans  l’orches- 
tre de  l’opéra  , joua  de  la  contre- 
basse, instruineut  qui  fait  un  si 
grand  effet  dans  les  chœurs  , et 
clans  les  airs  de  magiciens,  de 
démons  et  dans  ceux  de  tempê- 
tes. On  a de  lui  ; i®  une  Méthode 
pour  apprendre  la  musique ,-  a* 
des  Principes  pour  le  violon  ; 3® 
des  Trio  de  violon  ; 4“  des  Can- 
tates; 5"  des  Motets,  etc. 

MONTECÜCCÜLI  , ou  plus 
exactement  Montecuccoli  ( Sé- 
bastien ),  gentilhomme  italien, 
naquit  à Férare.  [11  avait  servi 
Charles-Quint , lorsqu’il  vint  en 
France,où  il  fut  employé  comme 
échanson  auprès  du  dauphin.  Ce 

f)rince  se  trouvant  à Tournus, 
'été  de  i536,  et  s’étant  échauffé 
en  jouanlà lapaume , il  demanda 
un  verre  d’eau,  queMontecucculi 
lui  apporta;  il  tomba  aussitôt 
malade  et  mourut  au  bout  de 
quatre  jours.  Comme  Montecuc- 
culi  se  connaissait  un  peu  en  mé- 
decine, et  que  l’on  tient  de  lui 
un  Traité  des  poisons , on  crut 
trop  légèrement  qu’il  avait  em- 
poisonné le  dauphin.  11  fut  mis 
a la  question,  et  en  avouant 
ce  crime  par  la  force  des  tour- 
ments, il  déclara,  dit-on  , qu’An- 
toine  de  Lève  et  Ferdinand  de 
Gonzague,  attachés  à Charles- 
Quint,  l’avaient  porté  à le  com- 
mettre; mais  ces  grands  géné- 
raux s’élevèrent  contre  une  im- 
putation ridicule  et  absurde,  et 
rejetèrent  ce  forfait  sur  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui , en  se  dé- 
faisant de  ce  prince,  assurait  le 
trône  à Henri  U son  époux,  frère 
cadet  du  dauphin  François.  Tou- 
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tes  ces  coiyectures  étaient  Lien 
odieuses.  Les  généraux  de  l’em- 
pereur pouvaient-ils  craindre  un 
jeune  prince  qui  n’avait  jamais 
combattu?  Que  gngnaient-ils  à 
sa  mort?  Quel  crime  bas  et  hon- 
teux avaient-ils  commis  qui  pût 
les  faire  soupçonner?  L’intérét 
ne  (iatherine  de  Médicis  avait 
’être  reine  de  Frailce  est-il  une 
raison  assez  forte  jionr  lui  impu- 
ter un  crime  sans  des  preuves 
positives?  Quoi  qu’il  en  soit, 
Montécucculi  fut  écartelé  à Lyon 
en  i53(i.  Quelques  historiens  ont 
lâché  de  laver  sa  mémoire,  et 
ont  prétendu  que.  la  véritable 
cause  de  la  mort  du  dauphin 
François  fut  une  pleurésie*  et 
non  le  poison.  La  circonstance 
où  il  but  l’eau  demandée  à Mou- 
tccucculi  vient  très  fort  à l’ap- 
pui de  cette  justification.  [Au 
reste,  l’iiistoirea  lavé  (iharles- 
Quint  de  ce  crime  odieux.] 
MONTÉCUCCULI  ( Raimond 
de),  né  dans  le  Modéno'is,  en 
iGoS,  d’une  famille  distinguée, 
porta  d’abord  les  armes  comme 
simple  soldat  sous  Krnest  Mon- 
tccucculi,  son  oncle,  qui  com- 
mandait l’artillerie  de  l’empe- 
reur. Le  neveu  ne  parvint  au 
commandement  qu’après  avoir 
passé  par  tous  les  degrés  de  la 
milice.  La  première  action  qui 
fit  briller  le  courage  du  jeune 
héros  fut  en  i(>44'  A la  tête  de 
deux  mille  chevaux , il  surprit, 
par  une  marclic  précipitée , dix 
mille  Siuhlnis , qu’il  contraignit 
d’abandonner  leur  bagage  et  leur 
artillerie.  Le  général  Kannier, 
instruit  de  celle  défaite,  tourna 
ses  armes  contre  le  vainqueur, 
et  le  fit  prisonnier.  Celui-ci  sut 
mettre  à profit  le  temps  de  sa 
captivité,  qui  fut  de  deux  an- 
nées. Une  lecture  continuelle 
agrandit  la  sphère  de  scs  idées. 
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et  assura  scs  succès  en  augmen- 
tant scs  connaissances.  A peine 
eut-il  obtenu  sa  liberté,  qu’il  se 
vengea  de  sa  prison  par  la  dé- 
faite du  général  Wrangel,  qui 
périt  dans  une  bataille  en  liohé- 
me.  Après  la  paix  de  West- 
plialie,  Montécucculi  passa  en 
Suède  , et  ensuite  à Modène,  où 
il  assista  aux  noces  du  duc.  Cette 
fête  fut  marquée  par  un  événe- 
ment bien  triste  pour  lui  : il  eut 
le  malheur  de  tuer  dans  un  car- 
rousel le  comte  Monzani , son 
ami , sa  lance,  poussée  avec  trop 
de  force,  ayant  percée  la  cuiras.se 
de  cet  iiifoituné  courtisan.  Le 
chagrin  qu’il  en  ressentit  hâta 
son  retour  eu  .Allemagne.  L’em- 
pereur attacha  entièrement  Mon- 
técucculi à son  service  en  iGSy, 
parle  titre  de  maréchal  de  camp 
général.  Jean  (iusimir,  roi  de  Po- 
logne, ayant  été  attaqué  par  Ra- 
gotzki  prince  de  Transylvanie, 
et  par  la  Suède,  Montécucculi 
fut  envoyé  à son  secours;  il  bat- 
tit les  Transylvains^t  prit  Cra- 
covie  sur  les  Suédois,  (iharles- 
Gustave,  roi  de  Suède,  ayant 
tourné  ses  armes  contre  le  Dane- 
marck,  Montécucculi  eut  le  bon- 
heur de  prendre  plusieurs  places 
sur  l’agresseur,  cl  délivra  Copen- 
hague par  terre,  avant  que  les 
Hollandais  y eussent  jeté  du  se- 
cours par  mer.  I-a  paix,  fruit  de 
ses  victoires  , ne  le  laissa  pas 
long-temps  oisif.  Le  vainqueur 
de  Ragolzki  devint  son  défen- 
deur contre  les  Ottomans.  11  les 
força  d’abandonner  la  Transyl- 
vanie, et  rompit  par  une  sage 
lenteur  toutes  les  entreprises 
d’une  armée  formidable,  jusqu’à 
l’arrivée  des  Français,  qui  l’ai- 
dèrent à vaincre  les  Turcs  à la 
célèbre  journée  de  Saint- Go- 
thard,  eu  i6G4-  Celte  victoire 
amena  la  paix , cl  ce  qui  peut  pa- 
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raîtrc  étonnant,  une  paix  peu 
avantageuse;  mais  l’année  impé- 
riale était  si  mal  disciplinée,  et 
composée  de  tant  de  nations  et 
(le  milices  diverses,  faisant  un 
ensemble  mal  uni  et  si  difficile 
à diriger  par  le  général  le  plus 
habile,  qu’on  jugea  convenable 
de  finir  la  guerre  à tout  prix. 
Mon  técucculi  fut  récompensé  par 
la  place  de  président  du  conseil 
de  guerre  de  l’empercurLéopold. 
La  guerre  s’etant  allumée  quel- 
que temps  apres  entre  la  France 
et  l’Empire,  Montécucculi  fut 
rais  en  i6'^3  à la  tête  des  troupes 
destinées  a arrêter  les  progrès  des 
Français.  La  prise  de  Bonn , et  la 
jonction  de  son  armée  à celle  du 
prince  d’Orange  , malgré  Tu- 
renne  et  Coudé,  lui  acquirent 
beaucoup  de  gloire,  et  arrêtèrent 
la  fortune  de  Louis  XIV,  après  la 
conquête  de  trois  provinces  de 
Hollande.  On  lui  ôta  pourtant  le 
commandement  de  cette  armée 
l’année  suivaute;  mais  on  le  lui 
rendit  en  iG'jS,  pour  venir  sur 
le  Rhin  faire  tête  à Turenne.Les 
deux  généraux  passèrent  quatre 
mois  à se  suivre,  à s’observer 
dans  des  marches  et  dans  des 
campements,  plus  estimés  que 
des  victoires  par  les  officiers  al- 
lemands et  français.  L’un  et  l’au- 
tre jugeaient  de  ce  que  son  ad- 
versaire allait  tenter  par  les  mar- 
clies  que  lui-roêtnc  eût  voulu 
faire  à sa  place,  et  ils  ne  se  troni- 
,pèrent  jamais,  llsopposaieut  l’un 
a l’autre  la  patience,  la  ruse  et 
l’activité.  Les  maîtres  de  l’art 
admiraient  les  judicieuses  et 
profondes  manœuvres  des  deux 
héros , sans  prévoir  où  elles 
aboutiraient,  lorsqu’un  boulet 
de  canon,  qui  tua  le  général 
français  près  du  village  de  Saltz- 
bach  en  iG-jS,  fit  le  déuoûment 
de  cette  brillante  scène.  11  n’y 
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avait  que  le  prince  de  Condé  qui 
pût  disputer  à Montécucculi  la 
supériorité  que  lui  donna  la 
mort  de  Turenne.  Ce  prince  fut 
envoyé  sur  le  Rhin  , et  après 
avoir  essuyé  quelque  perte,  il 
arrêta  le  général  impérial,  qui 
ne  laissa  pas  de  regarder  cette 
dernière  campagne  comme  la 
plus  glorieuse  de  sa  vie  : non 
qu’il  eût  été  vainqueur;  mais 
pour  n’avoir  pas  été  vaincu, 
ayant  à combattre  Turenne  et 
Condé.  11  passa  le  reste  de  sa  vie 
à la  cour  impériale , occupé  du 
bien  de  l’état,  et  des  moyens 
d’en  soutenir  la  gloire.  Il  mou- 
rut à Lintz,  en  16B0,  à 72  ans. 
Comme  le  défaut  de  discipline 
avait  été  la  cause  de  presque 
toutes  les  défaites  des  impériaux 
en  Hongrie,  il  avait  donné  à cet 
obj'et  tous  ses  soins,  et  c’est  à lui 
que  la  maison  d’Autriche  doit 
les  brillants  succès  de  ses  armes 
depuis  le  siège  de  Vienne,  qui 
eut  lieu  trois  ans  après  sa  mort. 
Victor-Aiiiédée,  duc  de  Savoie, 
se  plaisait  à raconter  le  trait  sui- 
vant. Montécucculi  avait  dans 
une  marche  donné  ordre,  sous 
peine  de  mort,  que  personne  ne 
passât  par  les  blés.  Un  soldat  re- 
venant d’un  village  et  ignorant 
les  défenses,  traversa  un  sentier 
qui  était  au  milieu  des  blés. 
Montécucculi , qui  l’aperçut,  en- 
vova  ordre  au  prés'ôt  de  l’année 
de  le  faire  pendre.  Cependant  ce 
soldat  qui  s’avançait  allégua  au 
général  qu’il  ne  savait  pas  les 
ordres.  Que  le  prévôt  fusse  son 
devoir,  répondit  Montécucculi. 
Comme  cela  se  passa  en  un  in- 
stant, le  soldat  n’avait  pas  encore 
été  désarmé.  Alors,  plein  de  fu- 
reur, il  A'xV.Je  n'étais  pas  coupa- 
ble, je  le  suis  maintenant  ; et  tira 
son  fusil  sur  Montécucculi.  Le 
coup  manqua,  et  Montécucculi 


44  MON 

lui  pardonna.  Il  reste  de  lui  des 
Mémoires  en  italien  , traduits  en 
français  par  Adam;  ils  sont  utiles 
aux  militaires  cl  aux  historiens. 
Les  meilleures  éditions  de  cet 
ouvrap^c  sont  celles  de  Paris,  i 
vol.  in-i2,  1746,  et  avec  les 
Commentaires  de  'l'urpin  de 
Cri.ssé,  3 vol.  in-4“>  fiR.,  >7(^9» 
et  d’Amsterdam , 3 vol.  iii-y", 
fig. , 1770.  On  peut  consulter 
pour  plus  de  details  sur  ce  grand 
capitaine,  VEloge  qui  en  a été 
fait  par  le  comte  Aug.  l’aradisi. 

( Voy.  Condé et  Turenne).  Mon- 
técucculi  faisait  d’assez  beaux 
vers;  il  était  membre  de  l’acadé- 
mie italienne , établie  à Vienne  ; 
et  il  contribua  à l’établissement 
de  celle  des  curieux  de  la  nature. 

MONTÉGUT  ( Jeanne  de  Sé- 
gla,  épouse  de  M.  de),  trésorier 
de  France  de  la  généralité  de 
Toulouse,  naquitdanscette  ville 
eu  1709,  et  y mourut  en  1753. 
.Scs  OEui'res,  parmi  lesquelles  on 
trouve  quelques  Essais  de  Jean- 
François  de  Montégui  son  fils, 
ont  été  publiées  à Paris  en  1768, 
en  a vol.  in-8".  11  y a dans  celte 
collection  peu  de  poésies  galan- 
tes ; elles  sont  picsque  toutes 
morales  ou  chrétiennes  , et  sou- 
vent de  simples  tributsde  société 
ou  d’amitie;  mais  on  y trouvera 
du  naturel,  de  la  douceur,  et 
beaucoup  de  facilité.  Le  premier 
volume  offre  des  Odes,  des  EpU 
tres , des  Idylles,  des  Pièces  J'u- 
pitives.  Le  second  rcnferijje  une 
Traduction  presque  complète, 
en  vers  français,  des  Odes  d’Ho- 
race. Celte  version  est  en  géné- 
rale élé|;unle  et  fidèle  ; il  y a 
quelques  odes  rendues  avec  gé- 
nie. On  désirerait  quelquefois 
plus  de  force  et  de  coloris.  Le 
talent  de  madame  de  Montégut, 
pour  la  poésie  se  développa 
taid;  mais  il  fut  bientôt  perfec- 
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tionné.  Elle  remporta  trois  prix 
à l’académie  des  Jeux  floraux,  et 
fut  déclarée  Maîtresse  des  jeux  : 
titreque  l’on  accorde  aux  athlètes 
honorés  d’une  triple  couronne. 
Ce  que  ses  écrits  ont  de  précieux, 
c’est  qii’ou  y découvre  l’em- 
preinte de  son  àme  noble,  sin- 
cère, sensible  , nourrie  des  prin- 
cipes d’une  saine  philosophie, 
et  pénétrée  d’attachement  pour 
la  religion.  Quoiqu’elle  possédât 
le  latin,  l’anglais,  l’italien,  et 
qu’elle  fût  versée  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  belles-lettres , elle 
cachait  ses  lumièics  avec  autant 
de  soin  que  d’autres  eu  prennent 
à les  étaler.  Sa  parure  était  sim- 
ple et  décente  , son  maintien 
noble  et  modeste.  Un  homme 
éclairé  , vertueux  et  austère,  dit 
en  parlant  d’elle  : C’est  la  seule 
femme  a qui  je  pardonne  d’étre 
savante. 

MüNTElL  ( Aymard  de  ),  évê- 
que du  Piiy  et  légal  du  pape 
Urbain  11  dans  l’armée  des  croi- 
sés , mourut  à Antioche  en  1098, 
fort  regretté  de  toute  l’année 
chrétienne,  pour  sa  prudence  et 
pour  l’autorité  qu’il  s’était  ac- 
quise. Il  était  le  couseil  des 
rands,  le  soutien  des  petits  , et 
arbilic  des  différends  qui  nais- 
saient entre  les  princes.  Il  avait 
une  tendre  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge;  et  l’on  croit  qu’il 
coin  posa  en  son  honneur  le  iSa/ee 
Regina,  que  les  anciens  auteurs 
nom  ment  quelquefois  V Antienne 
du  P«y.('.ependanl  les  historiens 
ne  s’accordent  pas  sur  ce  point. 
Albéric,  dans  sa  Chronique,  le 
lui  attribue,  et  ajoute  qu’il  sup- 
plia le  chapitre  de  (iluny  de  l’in- 
sérer dans  l’office;  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Guillaume  Uurand  le 
donne  à Pierre,  évêque  de  Com- 
postelle  ; d’autres  eu  fout  hon- 
neur à Herman  Cuutract. 
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MONTEIL.  For«GntGNAN. 

MONTE-MAJOIl  (George  de), 
ci^lèbre  poète  , ainsi  nommé  de 
Mont-Major  , lieu  de  sa  nais- 
sance, auprès  de  Coïmbre , na- 
quit vers  i52o;  il  suivit  quel- 
que temps  la  cour  de  Philipj>e  II, 
roi  d’Espagne.  Il  prit  le  parti 
des  armes  , sans  abandonner  ni 
la  poésie  ni  la  musique,  pour 
laquelle  il  avait  aussi  beaucoup 
de  talent.  Le  Parnasse  espagnol 
le  perdit  vers  i56o.  On  a de  lui 
des  poésies  sous  le  titre  de  Can- 
cionero , i554,  2 vol.  in-8“,  et 
une  espèce  de  poème  en  prose, 
intitulé  La  D/ane,  lüoa  , in-8°. 
[Ce  poème  pastoral  inspira  au 
fameux  (iervanies  le  sujet  de 
sa  Galatée,  imitée  par  Plorian.  ] 
Il  y a dans  ses  ouvrages  de  l’es- 
prit et  de  la  délicatesse.  Les 
étrangers  s’empressèrent  de  se 
les  approprier  eu  les  tradui- 
sant. 

MONTENAÜLT  d’Égly  (Char- 
les-Philippe de) , Parisien  , né  en 
iG<)6,  membre  de  l’académie  des 
belles-lettres,  rédigea  long-temps 
le  Journal  de  Verdun  , et  mou- 
rut à Paris  en  1749-  “ de 

lui  : 1°  \' Histoire  des  rois  des 
Deitx-Siciles  de  la  maison  de 
France,  en  4 vol.  in-iu,  1 74  1 : ou- 
vra^je  estimé  par  l’exactitude  et 
la  simplicitéqui  y régnent;  1"  La 
Callipc'die,  ou  la  Manière  d'hoir 
de  beaux  enfants  , traduite  en 
prose  du  poème  latin  de  ('.lande 
Quillet  , in-ra.  Cette  version 
est  non-sculenteiit  peu  littérale, 
mais  écrite  sans  génie,  sans 
goût,  sans  grâces  et  sans  amé- 
nité. Le  traducteur  n’a  .saisi  ni 
la  Jettie  ni  l’esprit  de  son  ori- 
ginal , qui  est  écrit  en  vers  et  en 
vers  latins. 

MONTERCIII  ( Joseph  ) , Ro- 
main, né  vers  iG3ü,  mort  au  com- 
mencement du  xviii'  siècle,  se 
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rendit  babile  dans  les  antiquités , 
et  mérita  par  ses  connaissances 
dans  cette  science  , de  devenir 
bibliothécaire  du  cardinal  Car- 
pegna.  Les  antiquaires  fontquel- 
qiie  cas  d’un  livre  italien  qu’il 
donna  sur  cette  matière  , sous 
ce  titre:  Scelta  de  mcdaglioni 
più  rari  del  cardinal  Carpefpia , 
in-4'’,  Rome,  1679.  Voyez  le  G/br- 
nale  de'  lelterati diRoma , môme 
année. 

MONTEREAU  (Pierre  de), 
s’est  rendu  célèbre  par  plusieurs 
ouvrages  d’arthiteclure.  Il  était 
de  Montereau,  et  mourut,  selon 
quelques  auteurs  , l’an  i'j66,  et 
selon  d’autres  en  ia8g.  C’est  cet 
architecte  qui  a donné  les  des- 
sins de  la  .Sainte-Chapelle  de  Pa- 
ris; delà  chapelle  de  Vincen- 
ncs;  du  réfectoire,  du  dortoir, 
du  chapitre,  et  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame,  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Germain-des-Prés. 
Il  fut  enterré  dans  l’église  de 
cette  abbaye  , et  était  repré- 
senté sur  sa  tombe  avec  un 
compas  et  une  règle  h la  main. 

MONTESPAN  Vc^ez  Roche- 

CHOUART  Françoise-\tliéiiaïs. 

MONTESQUIEU  (Charles  de 
Secondât,  baron  de  la  Brède  et 
de  ),  d’une  famille  distinguée  de 
Gnieune  , naquit  au  château 
de  la  Brède  , près  de  Bordeaux, 
le  18  janvier  1689.  Un  oncle  pa- 
ternel, président  .à  mortier  au 
parlement  de  Bordeaux,  ayant 
laissé  ses  biens  et  sa  charge  au 
jeune  Montesquieu  , il  en  fut 
pourv'uen  1716.83  compagniele 
chargea  six  ans  après  , en  l'jit , 
de  pré.senter  des  remontrances 
.1  l’occasion  d’un  nouvel  impôt , 
dont  son  éloquence  et  son  zèle 
obtinrent  la  suppression.  L'an- 
née d’auparavant,  il  avait  mis 
au  jour  ses  Lettres  persannes, 
satire  où  les  choses  les  plus  sain- 
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tes  ne  sont  pas  plus  épargnées 
que  les  vices,  les  travers,  les 
ridicules,  les  préjugés  et  la  bi- 
zarrerie des  Français.  La  iiiort 
de  Sacy  , traducteur  de  Pline , 
ayant  laissé  une  place  vacante 
à l’académie  française  , Mon- 
tesquieu , qui  s’était  défait  de  sa 
charge,  et  qui  ne  voulait  plus 
être  qu’liomme  de  lettres,  s’y 
présenta  pour  la  remplir.  Le  car- 
dinal de  Fleury  , instruit  par 
des  personnes  zélées,  des  plai- 
santeries du  Persan  sur  les 
dogmes  , la  discipline  et  les  mi- 
nistres de  la  religion  cliréticnue, 
lui  refusa  son  agrément.  Mon- 
tesquieu , devinant  sans  peine  la 
raison  de  ce  refus  , fit  faire  (si 
ou  eti  croit  Voltaire)  en  peu 
de  jours  une  nouvelle  éditiou 
de  ces  Lettres,  où  les  passages 
blâmables  étaient  adoucis  ou 
supprimés.  Cette  espèce  de  ré- 
tractation , et  les  instances  de 
quelques  personnes  de  crédit,  et 
surtout  du  maréchal  d’Estrées, 
pour  lors  directeur  de  l’académie 
française,  ramenèrent,  dit-on, 
le  Cardin  .1 , et  Montesquieu  en- 
tra dans  cette  compagnie.  Soii 
Discours  de  réception  fut  pro- 
noncé le  a4  janvier  1728.  Le 
dessein  que  Slontesquieu  avait 
formé  de  peindre  les  nations 
dans  son  Esprit  des  Lois  l’o- 
bligea de  les  aller  étudier  chez 
elles,  .\prcs  avoir  parcouru  l’Al- 
lemagne, la  Hongrie,  l’Italie  , la 
Suisse  et  la  Hollande  , il  se  fixa 
près  de  deux  ans  en  Angleterre. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  mit 
la  dernière  main  à son  ouvrage 
sur  la  cause  de  la  Grandeur  et 
de  la  Décadence  des  Romains  , 
qui  parut  eu  1734,  in- ri.  L’au- 
teur trouve  les  causes  de  la 
grandeur  des  Romains  dans  l’a- 
mour de  la  liberté,  du  travail  et 
de  la  pt^trie  ; dans  la  sévérité  de 
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la  discipline  militaire;  dans  le 
principe  où  ils  furent  toujours 
de  ne  faire  jamais  la  paix  qu’a- 
près  des  victoires.  H trouve  les 
causes  de  leur  décadence  dans 
l’agrandissement  même  de  l’é- 
tat; dans  le  droit  de  bourgeoisie 
accordé  àtant  de  nations;  dans  la 
corruption  introduite  parle  luxe 
de  l’Asie  ; dans  les  proscriptions 
deSylla,etc.;mais  quelques-unes 
de  ses  raisons,  la  dernière  entre 
aiatres,  sont  plutôt  les  suites  que 
les  causes  de  la  décadence  que 
l’auteur  prétend  expliquer;  on 
dit  aussi  qu’il  a beaucoup  pro- 
fité d’un  ouvrage  anglais,  écrit 
sur  le  même  sujet,  par  W’alter 
Moyle  , et  publié  à Londres  en 
1726,  1 vol.  in-8°:  ouvrage 
qu’il  ne  cite  pas , et  qu’il  a copié 
uelquefois  peut-êire  avec  trop 
e confiance.  \JEsprit  des  Lois 
fut  publié  en  1746,  eu  a vol. 
in-4”.  Ouvrage  qui  présente  des 
vues  vastes,  des  réflexionsprofon- 
des  et  lumineuses,  une  grande 
connaissance  des  gouverne- 
inenls,  d’excellentes  réfutations 
des  paradoxes , par  lesquels  des 
écrivains  plus  singuliers  que 
solides  ont  prétendu  faire  admi- 
rer le  gouvernement  turc,  et 
d’autres  tristes  produits  du  des- 
potisme oriental.  Voltaire,  cet 
îiommc  si  jaloux  de  tout  autre 
médte  que  le  sien  , a appelé 
l’auteur  Arlequin  Grotius,  et 
Linguet  a nommé  VEsprit  des 
Lois , V ouvrage  d’un  pelil-maitre 
français  qui  lisait  fort  légère- 
ment. Ces  jugements  sont  un 
peu  sévères  ; mais  il  faut  con- 
venir que  l’auteur  est  peu  exact , 
qu’il  adopte  d’anciennes  idées 
qu’il  donnepour  neuves,  et  qu’il 
y attache  une  confiance  que  sou- 
vent elles  ne  méritent  pas.  C’est 
ainsi  que  son  système  des  cli- 
mats, qui  fait  une  partie  con- 
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lidérablc  de  son  livre,  est  pris 
tout  entier  de  la  Méthode  d'étu- 
dier l'histoire  de  Bodin  , et  du 
traité  de  la  Sagesse  de  Char- 
ron , sans  qu’il  les  ait  cités; 
systcine  du  reste  excellemment 
rëFulé  par  des  faits  sensibles, 
éclatants  , ))rillants  de  toute  la 
lumière  de  l’iii'^loii  c et  do  la  géo- 
graphie. Les  assertions  les  plus 
positives  sont  souvent  dénuées 
de  fondement.  Il  ne  prouve  pas, 
par  exemple,  qu’il  naisse  plus 
de  hiles  que  de  garçons  en 
Orient  ( le  contraire  est  même 
certain),  et  quand  cela  serait, 
la  conséquence  qu’il  en  tire  eu 
faveur  de  la  polygamie  ne  se- 
rait pas  concluante  ; il  Faudrait 
prouver  encore  que,  tout  com- 
paré , il  y a plus  de  circonstances 
où  les  hommes  meurent  en 
Orient  que  les  femmes  : mais 
c’est  tout  le  contraire,  parce 

au’en  Orient  un  grand  nombre 
e filles  et  de  femmes  étant  ren- 
fermées ensemble,  les  maladies 
pour  elles  y sont  i>lus  fréquentes 
et  plus  contagieuses;  ce  qu’A- 
ristote  avait  déjà  remarqué. 
Ainsi , quand  bien  même  il  naî- 
trait en  Orient  plus  de  hiles  que 
de  garçons,  ce  qui  n’est  pas,  il 
ne  s’ensuivrait  point  que  la  po- 
lygamie y dût  être  permise;  de 
même  qu’en  Europe,  quoiqu’il 
naisse  plus  de  garçons  que  de 
Iles,  il  ne  s’ensuit  pas  que  la 
polyandrie  y doive  être  tolérée  , 
parce  qu’il  y a plus  d’occasions 
où  les  hommes  y meurent  que  les 
femmes  ; qt  que,  tout  considéré, 
le  nombre  des  hommes  n’en  est 
pasas.sezgraud  pour  que  les  fem- 
mesen  puissent  avoir  plusieurs;  il 
estd’aillcui  s démontré  par  le  fait, 
que  les  pays  où  la  polygamie  a 
lieu,  sont  moins  peuplés  que 
les  autres,  toutes  choses  étant 
d’ailleurs  égales.  L’influence 
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qu’il  donne  aux  climats  sur  la 
religion  , jusqu’à  exclure  en 
quelque  sorte  de  quelques-uns 
la  religion  chrétienne,  est  con- 
traire aux  faits  les  plus  avérés. 
«Le  christianisme  » (dit  un 
teur  qui  n’a  examiné  cette  ma- 
tière que  d’après  les  documents 
de  l’histoire  ) « a produit  les 
» mômes  effets , le  même  chan- 
» geiuent  dans  les  mœurs  de  tous 
» les  peuples  chez  lesquels  il 
» .s’est  établi.  La  mollesse  des 
» Asiatiques, la  férocité  des  Afri- 
» cains  , riniraeur  vagabonde 
» des  Parthes  et  des  Arabes,  la 
» rudesse  des  habitants  du  Nord 
» et  des  Sauvages,  ont  été  for- 
» cées  de  céder  à la  morale  de 
» l’Ëvangilc.  On  peut  s’en  con- 
» vaincre  par  le  tableau  des 
» mœurs  qui  ont  régné  avec  le 
» christianisme  pendant  quatre 
» siècles  sur  le»  côtes  de  l’Afri- 
» que,  en  Egypte,  en  Arabie, 

» qui  régnent  encore  chez  les 
0 Abyssins;  par  la  révolution 
» qu’il  a opérée  chez  les  Perses, 

» au  sixième  en  Angleterre  , au 
» neuvième  chez  les  peuples  du 
» Nord  , de  nos  jours  parmi  les 
» Américains,  et  aux  extrémités 
» de  l’Asie.  Il  y a sans  doute  des 
» climats  .sous  lesquels  les 
» mœurs  sont  ordinairement 
» corrompues,  et  les  habitants 
4 moins  pi’opres  à s’instruire  ; 

» mais  il  n’est  point  de  difficul- 
» tés  que  le  christianisme  n’ait 
» autrefois  vaincues,  ilpciil  donc 
» encore  les  vaincre  aujour- 
» d’hui.  Au  second  siècle,  Celse 
» jugeait  comme  nos  politiques 
V modernes,  que  le  dessein  de 
» ranger  tous  les  peuples  .sous 
s la  même  loi  était  un  projet 
» insensé;  cette  spéculation  pro- 
s fonde  s’est  trouvée  fausse  , elle  ■. 
B le  sera  toujours;  le  christia- 
» uisme  a été  destiné  de  Dieu 
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» à être  la  religion  de  toutes  les 
» nations,  comme  elle  doit  être 
» celle  de  tous  les  siècles.  Une 
» preuve  démonstrative  que  la 
» religion  a beaucoup  plus  d’em- 
» pire  sur  les  mœurs  des  peu- 
» pies  que  le  climat , c’est  que 
O partout  ou  le  christianisme  a 
» étédétruit, labarbarieetl’igno- 
• rance  ont  pris  sa  place,  sans 
> qu’aucun  laps  de  temps  ait  pu 
» les  dissiper.  Y a-t-il  quelque 
» ressemblance  entre  les  mœurs 
» qui  régnent  aujourd’hui  sous 
» lemahomélisfnedans  la  Grèce,  ' 
» l’Asie  mineure,  la  Perse,  la 
» Syrie  , l’Egypte  et  sur  les  côtes 
» de  l’Afrique  et  celles  que  le 
» christianisme  y avait  inlro- 
» duites?  Dans  peu  d’années , 

» notre  religion  avait  civilisé 
s toutes  ces  nations  ; il  y a près 
» de  onze  cents  ans  qu’elles  sont 
» retombées  dans  la  barbarie  , 

B et  elles  semblent  condamnées 
B à y demeurer  pour  toujours, 

B à moins  qu’elles  ne  reviennent 
B à la  lumière  de  l’Evangile, 

8 dotit  l’Alcoran  les  a privées. 

B Un  voy-ageur  qui  a faitréccm- 
B ment  le  tour  du  monde  atteste 
B qu’il  a vu  le  christianismepro- 
B duire  les  mêmes  effets  dans 
B tous  les  climats  , et  partout 
n où  les  missionnaires  sont  par- 

I B venus  à l’établir.  » Ce  que 
M»>nlc8quieu  avance  sur  les  sui- 
cides, qu’il  n’y  avait  contre  eux 
chez  le  Romains  aucune  peine, 
u’est  pas  exact,  puisqu’il  est  con- 
stant qu’ils  étaient  privé.s  de  la 
sépulture  sacrée  et  religieuse. 
On  reproche  encore  à l’auteur 
d’avoir  ramené  tout  à un  systè- 
me , dans  une  matière  où  il  ne 
fallait  que  raisonner  sans  imagi- 
ner ; d’avoir  donné  trop  d’in- 
fluence aux  causes  physiques 
préférablement  aux  causes  mu- 
rales ; d’avoir  fait  un  tout  irré- 
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gulier,  une  chaîneinterrompue; 
d’avoir  trop  souvent  conclu  du 
particulier  au  général.  L’abus 
actuel  de  la  philosophie,  pour 
quiconque  veut  en  analyser  les 
progrès  , remonte  à cet  ouvrage 
célèbre,  qui  ramenant  toute  lé- 
gislation à son  Esprit,  et  impri- 
mant à tous  les  principes  les 
plus  constants,  le  caractère  de 
système  , s’efforçant  avec  un  art 
pénible  de  les  courber  pour  les 
ajuster  à ses  opinions,  a mal- 
heureusement introduit  dans  le 
monde  littéraire  uu  esprit  de 
discussions  hardies  et  souvent 
téméraires.  On  a été  fâché  aussi 
de  trouver  dans  cet  ouvrage  cé- 
lèbre de  longues  digressions  sur 
les  lois  féodales  , des  exemples 
tirés  des  voyageurs  les  plus  dé- 
crédités , des  paradoxes  à la 
place  des  vérités,  des  plaisante- 
ries où  il  fallait  des  réflexions  , 
et  ce  qui  est  encore  plus  triste  , 
des  principes  de  déisme  et  d’ir- 
réligion. Àfais  ces  écarts  n’ont 
pointcmpôché  l’auteurde  rendre 
au  christianisme  des  témoigna- 
ges éclatants  , d’en  démontrer 
les  excellents  effets.  « Ravie 
B (dit-il)  , après  avoir  insulté 
B toutes  les  religions,  flétrit  la 
B religion  chrétienne  ; il  ose 
8 avancer  que  de  véritables  chré- 
» tiens  ne  formeraient  pas  un 
B état  qui  pût  subsister.  Pour- 
B quoi  non  ? Ce  seraient  des  ci- 
B toyens  infiniment  éclairés  sur 
B leurs  devoirs  , et  qui  auraient 
8 un  très  grand  zèle  pour  les 
B remplir;  ils’  sentii^icnt  très 
B bien  les  droits  de  la  défense 
B naturelle;  plus  ils  croiraient 
8 devoir  à la  religion,  plus  ils 
» penseraient  devoir  à la  patrie. 
B Les  principes  du  chrisiianis- 
B me,  bien  gravés  dans  le  cœur, 
B seraient  infiniment  plus  forts 
B que  ce  faux  honneur  des  mo- 
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• narchies , ces  vertus  humai- 
> nés  des  républiques,  et  cette 
» crainte  servile  des  états  despo- 

» tiques Chose  admirable 

« (dit-il  ailleurs),  la  religion 
» chrétienne, qui nescmbleav(j>ir 
» d’objet  que  la  félicité  de  l’au- 
» tre  vie  , fait  encore  notre  bon- 
» heur  dans  celle-ci.  » \J Esprit 
des  Lois  essuya  des  critiques 
bonnes  et  mauvaiStes.  L’abbé 
Débonnaire  donna  le  signal 
par  une  brochure , en  style 
moitié  sérieux  , moitié  badin. 
Le  gar.etier  ecclésiastique  , qui 
vit  finement  dans  YEsprit  des 
Lois  une  de  ces  productions 
que  la  bulle  Unigenitus  a si 
fort  multipliées,  lança  deux  feuil- 
les«contre  l’auteur,  qui  rendit 
son  adversaire  ridiculeet  odieux, 
dans  sa  Défense  de  l’Esprit  des 
Lois.  Mais  quelque  esprit  qu’il 
y ait  dans  cette  Défense,  l’au- 
teur ne  se  justifie  pas  sur  tous 
les  reproches  que  lui  avait  faits 
son  adversaire.  La  Sorbonne  en- 
treprit l’examen  de  YEsprit  des 
Lois , et  y trouva  plusieurs  cho- 
ses à reprendre.  La  censure, 
long-temps  attendue  , n’a  pas 
vu  le  jour.  M.  Crevier  a fait 
sur  le  même  ouvrage  des  obser- 
vations sages  et  solides  , quoi- 
que assez  faiblement  écrites.  La 
meilleure  de  toutcsles  critiques, 
si  on  eu  juge  par  l’impression 
qu’elle  fit  sur  l’auteur,  a été 
cellede  M.  Dupin,  fermier-géné- 
ral, qui  avait  une  bibliothèque 
choisie  et  très  nombreuse , dont 
il  savait  faire  usage.  M,  de  Mon- 
tesquieu alla  sc  plaindre  de  cette 
critiqueà  madamelamarquisedc 
I-*ompadour,  au  momentoùil  n’y 
avait  que  cinq  ou  six  exemplai- 
res deuistribués  à quelques  amisi 
jVfadame  de  Pompadour  fit  ve- 
nir M.  Dupin  , et  Itii  dit  qu’elle 
prenait  YEsprit  des  Lois  sous  sa 
Tome  XII. 
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protection  , ainsi  que  sou  au- 
teur. Il  fallut  retirer  les  exem- 
plaires,  et  brûler  toute  l’édition. 
Telle  est  la  tolérance  de  ceux 
qui  la  prêchent  le  plus.  .Montes- 
quieu fut  attaqué  au  commen- 
cement de  février  lySS,  d’une 
fluxion  de  poitrine.  11  parla  et 
agit  dans  ses  derniers  moments 
en  homme  qui  no  voulait  laisser 
aucun  doute  sur  sa  religion. /■’«/ 
toujours  respecté  la  religion,  dit- 
il  . La  morale  de  l'Evangile  , 
ajouta-t-il , est  le  plus  beau  pré- 
sent que  Dieu  pût  faire  aux 
hommes.  Le  P.  Routh,  jésuite, 
qui  le  confessa,  nous  a laissé  la- 
dessus  des  détails  intéressants, 
que  de  faux  sages  ont  voulu  ré- 
voquer en  doute,  comme  si  un 
ministre  du  Seigneur  pouvait 
avoir  ({uelque  intérêt  à en  im- 
poser sur  cet  objet,  ou  si  témoin 
d’unfait  il  n’étaitpasplus  croya- 
ble  que  des  absents  qui  s’avisent 
de  les  contester,  a Les  soupçons 
» (dit-il  dans  une  lettre  à M. 
» Gualtcrio,  nonce  du  pape) 
B que  ses  ouvrages  avaient  fait 
8 naître  sur  sa  religion  me  dé- 
» terminèrent  à m’assurer  d’a- 
B bord  en  détail,  de  ses.  scuti- 
B ments  sur  tous  les  grand  ravs- 
8 tères  que  l’Eglise  catholique 
8 proposcàla  créance  des  fidèles, 

8 sur  la  soumission  à toutes  les 
8 décisions  de  l’Eglise  tant  an- 
B ciennesque récentes,  clje  puis 
8 dire  avec  la  pi  us  exacte  vérité  , 
B qu’il  me  .satisfit  sur  tous  ces 
B objets  avec  une  simplicité  et 
B une  candeur  qui  m’édifièrent 
B et  me  loucitèrent  tout  à la  fois, 
n Je  lui  demandai  s’il  s’était 
B trouvé  quelque  temps  de  sa 
» vie  dans  un  état  d’incrédulité; 
8 Um’assura  que  non;  qu’il  lui 
s était  passé  par  l’imagination 
8 desnuages, dcsdoutes,cninm« 
8 il  pourrait  arriver^  tout  hom- 

4 


•Digitizofl  hi  C'  ■ !^l( 


5o  MON 

U me,  niais  qu'il  n’avait  jamais 
» lien  eu  d’aiiôlé,  ou  de  fixe 
» dans  l’esprit  contre  les  objets 
» de  la  fui.  Cette  rc'ponsc  amena 
» une  autrequestion  sur  le  prin- 
ji  cipe  qui  l’avait  porté  à liasar- 
» der  dans  ses  ouvrages  des  idées 
U qui  répandaient  sur  sa  créance 
» ae  légitimes  soupçons  : il  me 
« répondit  que  c’était  le  goût 
» du  neuf  et  du  singulier , le  dé- 
» sir  de  passer  pour  un  génie  su- 
» périeur  aux  préjugés  et  aux 
» maximes  communes  , Venvie 
» de  plaire  et  de  mériter  les  ap- 
» plaudissemcnts  de  ces  person- 
» lies , <jui  donnent  le  ton  a l'es- 
» lime  publique,  et  qui  11‘accor- 
» dent  jamais  plus  sûrement  la 
» leur  que  quand  on  semble  les 
n autoriser  à secouer  le  joug  de 
» toute  dépendance  et  de  toute 
)*  contiainte.  Si ie  uerendspasici 
» exactement  les  termes  dont  il 
>1  se  servit , je  n’ajoute  certaine- 
» ment  rieu  au  sens  de  scs  ex- 
1)  pressions.  » Après  avoir  rap- 
porté les  arrangements  qu’il  prit 
avec  1e  malade  pour  réparer  les 
mauvaises  impressions  que  ses 
livres  pouvaient  avoir  faites,  le 
P.  IVouth  ajoute  ; « M.  de  Mon- 
» tesquieu  s’assujettit  à ces  con- 
» ditious  avec  toute  la  bonne 
» volonté  imaginable.  M.  lecuré 
» de  Saint-Suipice  , qui  vint 
» pour  lui  administrer  les  sacre- 
» ments  , s’approcha  d’abord  du 
» malade,  pour  lui  parler,  et 
» commença  une  phrase  que  M. 
» de  Montesquieu  ne  lui  laissa 
» point  achever;  il  l’iuterrom- 
» pit  en  lui  disant  è haute  voix  : 
» Monsieur , j'ai  pris  avec  le  ré- 
u vérend  père  des  arrangements 
» dont  je  me  flatte  que  vous  se- 
rt rez  content.  Comme  je  m’a- 
» perçus  que  l’embarras  de  sa 
N poitrine  ne  lui  permettait  guë- 
» rc  de  continuer,  je  pris  la  pa- 
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» rôle,  et  je  rendis  tout  haut 
n compte  aucuré  des  résolutions 
» que  ,M.  de  Montesquieu  avait 
» formées , et  des  promesses 
» qu’il  m’avait  faites.  Ce  sage 
U pasteur  lui  en  marqua  sa  sa- 
» tisfaction  ; et  après  les  exhor- 
» talions  et  les  prières  ordinai- 
» rcs,  il  lui  administra  l’extrême- 
» onction  et  le  viatique.  Le  pré- 
» sidciit  le^  reçut  avec  uu  air  de 
» componction  et  de  dévotion 
» bien  édifiant,  et  en  répondant 
» les  mains  jointes  devant  la 
» poitrine  aux  prières  de  l’Egli- 
» se.  U Ceux  qui  ont  paru  éton- 
nés de  trouver  dans  ce  philoso- 
phe mourant  des  dispositions 
chrétiennes,  ne  saventsans  doute 
pas  comment  il  s’était  toujours 
conduit  à l’égard  de  la  religion  , 
et  combien  de  preuves  d’attaclie- 
ment  il  lui  avait  données.  Dans 
le  même  temps  que  les  traits 
scabreux  répandus  dans  sou  li- 
vre de  VEsprit  des  LoiV  lui  at- 
tiraient le  plus  d’applaudisse- 
ment de  la  part  de  tous  les  es- 
prits prétendus  forts  de  l'Euro- 
pe, il  fil  éclater  son  zèle  pour 
la  religion  par  une  démarche 
bien  propre  à démentir  leur  es- 
time pour  lui.  M.  de  Marans, 
maître  des  requêtes,  et  son  pro- 
che parent , étant  tombé  dange- 
reusement malade  , il  courut 
chez  lui,  le  pressa  vivement  de 
se  confesser  ; et  comme  le  ma- 
lade résistait  à ses  remontrances, 
il  employa  à le  déterminer,  par 
les  principes  les  plus  solides, 
tant  d’art  et  d’insiuuatiou  , que 
l’ayant  enfin  persuadé  , il  cou- 
rut à minuit  d’une  extrémité  de 
Paris  à l’autre,  pour  lui  cher- 
cher un  coufesseur  au  collège 
des  Jésuites,  et  le  lui  amena 
sur-le-champ.  La  coufession 
étant  finie  , il  ne  consentit  qu  a- 
vec  peine , après  bien  desinstan- 
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CCS,  et  par  inéiiapcnicnl  pour  le 
{;oùt  du  malade,  qu’on  différât 

Ku’au  jour  à lui  administrer 
lint  viatique.  « Quelle  est 
» donc  la  faiblesse  et  la  contra- 
n diction  de  l’Iiommc , dit  un 
n moraliste,  de  dissimuler  et 
D d’étouffer  des  sentiments  dont 
s il  est  si  intimement  pénétre, 

» pour  mériter  l’approbation  des 
» esprits  légers , faux  et  corrom- 
» pus,  dont  il  connaît  lui-même 
B à fond  les  travers  et  le  ridicu- 
B le;  et  de  sacrifier  à une  telle 
B jouissance  des  vérités  dont  il 
B sent  profondément  et  les  sa- 
B lutaircs  effets  et  les  éternelles 
B conqueiiccs.  b Le  président  de 
Monlcsqiiieu  mourut  le  lo  fé- 
vrier 1755,  à 66  ans.  On  a pu- 
bliéapies  sa  mort  le  recueil  de  ses 
OEuvres,  in-, 4°,  in-8°et  in-ia.  Il 
y a dans  cette  collection  quelques 
petits  ouvrages  dont  nous  n’a- 
vons pas  parlé.  Le  plus  remar- 
quable est  le  Temple  de  Gnide , 
espèce  de  poème  en  prose , où 
l’auteirr  fait  une  peinture  rian- 
te,animée, quelquefois  trop  vo- 
luptueuse, trop  fine  et  trop  le- 
chercliée,  de  la  n.'iïveté  de  l’a- 
mour, tel  qu’il  est  dans  une 
âme  neuve.  Ce  roman  a été  mis 
en  vers  par  M.  Colardeau.  On 
trouve  encore  dans  cette  collec- 
tion un  fragment  sur  \c  Goût , 
où  il  y a plusieurs  idées  neuves 
et  quelques-unes  obscures.  M. 
Deleyrea  publié,  en  i758,in-ra, 
le  Génie  de  Montesquieu,  C’est 
un  exi  rait , fait  avec  choix  , des 
plus  belles  pensées  répandues 
dans  les  differents  ouvrages  de 
cet  écrivain.  On  a donné,  en 
1767  , in-ia,  les  Lettres  familiè- 
res de  M.  de  Montesquieu.  Ou 
a eu  raison  de  mettre  à la  tête 
l’avisque  celui  qui  les  a publiées 
n'a  pas  prétendu  augmenter  la 
gloire  de  Montesquieu  ; elles  ne 
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donnent  pas  une  idée  favorable 
de  sa  modestie,  de  sa  modération 
et  de  ses  principes  ; il  s’y  montre 
comme  un  des  fondateurs  de  la 
secte  pliilosopbiqne.  Kn  1784, 
011  vit  paraître  à Paris  , Arsacc 
et  Isménie , histoire  orientale  , 
petit  conte  qlie  l’éditeur  a eu 
bien  tort  de  nous  donner  comme 
un  traité  de  morale  politique, 
à l’usage  des  souverains  et  des 
ministres.  C’est  tout  au  plus 
dans  les  vingt  dernières  pages 
qu’on  j)eut  supposer  cette  inten- 
tion à l’auteur.  On  sait  que  ces 
sortes  de  titres  romanesques  ne 
.sont  que  des  canevas  destinés  à 
recevoir  toutes  sortes  d’idées  , 
bonnes  ou  mauvaises  , qu’on  ne 
SC  hasarderait  point  à donner 
sous  leur  véritable  titre  , et  l’on 
ne  peut  se  dissimuler  que  le  pré- 
sident n’ait  eu  un  goût  trop 
marqué  pour  ce  genre  d’ouvra- 
ges. [On  cite  quelques  traits  de 
bienfaisance  de  la  part  de  Mon- 
tesquieu. Sully,  habile  horloger 
anglais , étaldi  a l'aris,  se  voyant 
réduit  à la  misère,  était  sur  le 
point  de  .se  détruite;  Montes- 
(fuieu  vola  à son  secours  et  lui 
fait  procurer  de  l’ouvrage.  A 
Marseille,  se  promenant  sur  la 
mer  dans  un  bateau  , il  apprend 
du  jeune  batelier  qu’il  est  con- 
traint à faire  ce  métier  les  jours 
de  fêtes  , qu’il  ne  travaille  pas 
à son  état  de  joaillier , afin 
d’aider  sa  mère  et  scs  sœurs  à 
racheter  son  père  captif  à Alger. 
Montesquieu  prend  des  infor- 
mations, racbetle  l’esclave  , qui 
revient  au  sein  de  sa  famille. 
Quant  aux  ouvrages  de  cet  au- 
teur, on  en  a donné  une  dernière 
Edition  par  Lequien  , Paris  , 
1819,  en  8 vol.  in-8°.  On  trouve 
un  jugement  sur  Montesquieu 
dans  vEssai  sur  l’indifférence 
en  matière  de  religion  ( par  M. 
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l’abbé  La  mcii  nai  s,  tome  preni  ier, 

p.  3()-j.) 

MOM'ESQL’IOU  D’AnTACNAt» 
( Piene  de),  maréctial  de  France, 
d’une  famille  très  ancienne,  qui 
tire  son  orif;iiie  de  la  terre  de 
Montesquioii , l’une  des  quatie 
baronnies  du  com^éd’Arniagnac, 
naquit  en  ib4'),  et  fit  ses  pre- 
mièies  armes  contre  l’cvéqiie  de 
Munster.  Il  .servit  avec  distinc- 
■ tion  dans  les  guerres  de  I.ouis 
XIV,  depuis  le  siège  de  Douai 
en  1667  jusqu’à  celui  d'Ypres  en 
167b.  Le  roi  l’envoya,  trois  ans 
après,  dans  toutes  les  places  du 
royaume,  pour  y montrer  un 
exercice  uniforme  à toute  l’in- 
fanteiie.  Moniesquiou  comman- 
da l’infanterie  française  à la  ba- 
taille de  Ilaïuillies  et  à celle  de 
Malplaquet.  Le  bâton  de  maré- 
chal de  France  fut  la  récompense 
de  sa  valeur,  le  ao .septembre  de 
la  même  année  170g.  dette  di- 
gnité ne  l’empêcha  pas  de  .servir 
encore  sons  le  maréchal  Villars. 
Ce  général  mouriiT  le  12  août 
1725  avec  les  titres  de  chevalier 
de  ordres  du  roi  et  de  gonver- 
•neur  d’Arras.  Le  maréchal  de 
Montlnc,  et  .son  fi ère  l’évêque 
de  Valence,  étaient  de  la  même 
famille,  yoy.  Mowtluc. 

+ MOMEbQLlOU-FEZENSAG 

(Anne-Pierre,  marquis  de),  né 
à Paris  en  174B,  fut  élevé  à la 
cour,  où  il  se  fil  remarquer  par 
un  esprit  facile  Pt  aimable,  qui 
n’excluait  point  en  lui  une  in- 
struction au.ssi  solide  que  variée. 
Son  goût  pour  les  belles-lettres 
lui  mérita  la  bienveillance  de 
Monsieur  ( Louis  XVllI  ) , dont  il 
fut  nommé  premier  écuver  en 
1771.  Son  avancement  dans  les 
grades  et  les  honneurs  fut  rapide. 
Elevé  en  1780  au  grade  de  ina- 
réchal-de-camp,  il  fut  décoré, 
troisans  après , desordres  du  roi. 
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Ces  faveurs  auraient  dû  l’atlacliei 
aux  intérêts  de  ses  maîtres;  miis 
lorsque  la  révolution  vint  éprou- 
ver la  fidélité  des  courtisans, 
Montesquieu,  s’il  n’abandonna 
pas  la  cause  des  Bourbons,  mon- 
tra bien  peu  de  zèle  à la  défendre. 
Ami  des  philosophes  et  de  leurs 
principes  , il  s’était  lie  avec  Vol- 
taire, dont  il  ne  parlait  jamais 
qu’avec  la  plus  grande  admira- 
tion ; ce  qui  explique  un  peu  sa 
conduite  équivoque  lorsqu’il 
s’agissait  de  défendre  la  religion 
et  le  trône.  Nommé,  eu  1789, 
député  aux  étals-géuéraux  par  la 
noblesse  de  Paris,  il  fut  un  des 
premiers  de  son  ordre  à se  réutiir 
au  tiers-état.  Il  parla  plusieurs 
fois  avec  assez  de  talent  sur  des 
questionsde finance , et  présenta 
mêmes  des  projets  sages  et  titiles. 
Aj)fè3  l’arre.station  du  roi  à \'a- 
rennes,  Motilesquioti  s’empressa 
d’aller  à l’assemblée  protester  de 
son  dévouement,  et  fut  envoyé 
daiislesdépai  temeutsde  laMcnsc, 
delà  Moselle  et  des  Ardennes, 
pour  y préparer  les  esprits  en  fa- 
veur de  la  constitution.  C’est 
alors  que  Monsieur  fit  demander 
à Montesquieu  .sa  démission  de 
la  place  de  son  i»,  écuyer.  Mon- 
te.squiou  l’envoya,  et  l’accompa- 
gna d’une  lettre  où  il  cherchait  à 
se  justifier , mais  qui,  par  le  ton’ 
dont  elle  était  écrite,  n’était  pas 
di|pie  du  prince  à qui  il  l’adrcs- 
saii.  XIa  fin  de  la  session,  il  rem- 
plit plusieurs  missions, et  fuieti- 
siiilemis  à la  tête  de  l’armée  du 
Midi,  et  entra  le  22  septembre 
1792,  dans  la  Savoie,  dont  il  fit 
la  conquête  sans  verser  une 
goutte  de  sang.  Le  g novembi-c 
1792,  il  fut  décrété  d’accusation 
par  les  révolutionnaires,  à qui  sa 
modération  le  rendait  suspect, 
et  qui  lui  reprochaient  de  s’être 
rendu  coupable  de  dilapidation. 
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cl  d’avoir  avili  la  di(jnitc  natio- 
nale dans  le  traité  avec  l’état  de 
Genève.  Montesqniou  , pour  sc 
soustraire  à l’exécution  de  ce 
décret  , quitta  Getièvc,  où  il 
était  alors , et  se  retira  dans 
le  fond  de  la  Suisse.  En  1795, 
lorsque  l’orage  coininença  à sc 
calmer,  il  écrivit  à la  conven- 
tion un  mémoire  jnsliBcatif  et 
demanda  la  permission  de  ren- 
trer eu  France,  où  il  reparut  en 
1796.  Apres  avoir  fait  de  vains 
efforts  pour  se  faire  nommer  dé- 

Îmté,  ilnes'occupaque  de  bclles- 
cttres,et  figura  pendantqiielque 
temps  dans  un  club  formé  à Paris 
sous  le  norir  de  Cercle  consti- 
tutionnel. Montesquiou  mourut 
dans  cette  ville  le  3o  décembre 
1798. 11  avait  été  reçu  àl’accadéniie 
çaise  en  1 784  , à la  place  de  M.  de 
Coëllosquel,  évéqtiede  Limoges. 
On  a de  lui,  outre  quelques  piè- 
ces de  vers  insérées  dans  les  Cor- 
respondances de  Laharpe  et  de 
Grimm,  et  une  comédie,  inti- 
tulée Emilie,  ou  les  joueurs, 
Paris,  1787,  in-8°:  1“  Corres- 
pondance , in-8"  ; a®  Mémoire 
justificatif,  179a,  in-4“  j 3°  Du 
gouvernement  des  finances  de 
France,  1797,  in-8“;  li”  Coup cT œil 
sur  la  révolution franqaise;  5“  plu- 
&\c\xv^  .Articles  dans  le  Journal  de 
Paris.  On  peut  consulter  pour 
lusdcdétailsZ^a France  li ttéraire 
e Ersch  , et  ses  suppléments. 
MONTÊZUMA , ou  Moteuezo- 
ma,  dernier  roi  du  Mexique, 
dont  quelques  écrivains  roma- 
uesques  ont  voulu  faire  un  bé- 
ros,  était  un  tyran  affamé  de 
sang  et  de  carnage  , qui  ne  ra- 
vageait les  pays  voisins  que 
pour  multiplier  les  victimes  de 
ses  idoles:  Les  Américains  eux- 
mêmes  invoquaient  le  secours 
des  Espagnols  contre  cette  bête 
féroce,  plus  redoutable  que  les 
monstres  du  Maragnon  et  del’O- 
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rénoqiie;  et  ce  n’est  qu’aux  in- 
stances de  ces  peuples  que  Cor- 
tex résolut  de  porter  la  guerre 
dans  le  Mexique.  « Dans  ce  des- 
o sein  ( dit-il  en  rendant  lui- 
» môme  compte  de  celte  expé- 
» dition  à Cliarles-Quint),je  par- 
» tis  de  Cempoal  ( que  j’appelai 
» Séville  ) le  16  d’août , avec 
Il  quinze  cavaliers  et  trois  cents 
» fantassins  des  plus  aguerris  3 
» la  circonstance  était  favorable. 
» Je  laissai  à la  Véra-Cruz  cent 
» cinquante  hommes  et  deux  ca- 
» valiers , avec  ordre  d’y  con- 
» struire  une  forteresse,  qui  est 
»■  déjà  bien  avancée , et  quant  à 
» cette  province  de  ('cinpoal  , 
» qui  contient  cinquante  villes 
» ou  forteresses  , et  qui  peut 
» fournir  environ  cinquante  mil- 
» le  hommes  de  guerre , je  la  lais- 
» sai  en  pai#,  et  composée  de 
» sujets  d’autant  plus  sûrs , 
» loyaux  et  fidèles,  qu’à  peine 
» venaient-ils  d’être  soumis,  à 
i>  force  de  violence,  par  Monlé- 
» zuma,  qui  les  tyrannisaitet  fai- 
» sait  enlever  leurs  enfants  pour 
» les  sacrifier  à ses  idoles.  In- 
» struitsde  lapuissance  formida- 
» ble  de  votre  majesté,  ils  m’a- 
» dressèrent  leurs  plaintes  con- 
» tre  Montézuma;  ils  se  soumi- 
» reiit  , me  demandèrent  mon 
» amitié  et  me  prièrent  de  leur 
» accorder  ma  protection  ; com- 
» me  je  les  ai  bien  traités,  que 
» je  les  ai  toujours  favorisés,  je 
» ne  doute  point  qu’ils  ne  de- 
p viennent  de  fidèles  sujets  , 
P quand  ils  n’auraieut  d’autre 
P motif  que  la  reconnaissance  de 
))  les  avoir  délivrés  de  la  tyran- 
p nie  de  Montézuma.  p Ces  ani- 
maux guerriers  , sur  qui  les 
principaux  Espagnols  étaient 
montés;  ce  tonnerre  artificiel, 
qui  se  formait  dans  leurs  mains; 
ces  châteaux  de  bois,  qui  les 
avaient  apportés  sur  l’Océan  , ce 
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fer  dont  ils  étaient  couverts; 
Ictus  marelles  comptées  par  des 
victoires , tant  de  sujets  d’éton- 
nement, joints  à cette  faiblesse 
qui  porte  le  peuple  à admirer , 
tout  cela  fit  que  quand  (Por- 
tez arriva  dans  la  ville  do  Mexi- 
co , il  fut  reçu  par  Montezuma 
comme  son  maître,  et  par  les 
habitants  comme  leur  dieu.  Mais 
la  conduite  que  tint  Cortez  à 
l’égard  du  temple  de  cette  ville 
occasiona  des  mécontentements. 
O II  y a,  dit  Cortez,  trois  nefs 
» dans  l’intérieur  de  ce  temple  , 
» où  sont  placées  des  idoles  de 
P la  plus  haute  stature.  Je  fis 
P renverser  tontes  ces  idoles;  je 
P fisnettoyer  toutes  les  chapelles 
P où  se  faisait  les  sacrifices  hu- 
P mains,  et  j’y  plaçai  des  images 
P de  Notre  - Dame  et  d’autres 
P saints.  Montézui^a,  fut,  ainsi 
P que  ses  sujets  , très  affecté  de 
P ce  changement  ; il  me  fit  prier 
P d'abord  de  le  suspendre , et  me 
P fit  dire  que  je  devais  m’atten- 
p dre  à voir  soulever  contre  moi 
P le  peuple,  <jui  croyait  que  ces 
P idoles  lui  donnaient  tous  les 
P biens  temporels , et  qu’en  les 
P laissant  maltraiter,  il  s’expo- 
p serait  à les  ficher  , à voir  sé- 
p cher  tous  les  biens  de  la  terre 
P et  à mourir  de  faim,  p Le  peu 
d’égard  qu’eut  Cortez  à ces  re- 
montrances irrita  les  esprits. 
Montézuma  voyant  l’impossibi- 
lité de  se  défaire  des  Espagnols 

f)ar  la  force  ouverte,  tâcha  de 
es  rassurer  par  des  témoignages 
d’amitié  et  de  bonne  foi , pour 
les  accabler  lorsque  la  sécurité 
leur  aurait  fait  partager  leurs 
forces  et  affaibli  leur  vigilance. 
Un  général  de  l’empereur,  qui 
avait  des  ordres  secrets,  attaqua 
les  Kspaguols  restés  à la  Véra- 
Cruz , et  quoique  ses  troupes 
fussent  vaincues  , il  y eut  trois 
t)u  qii.-Urc  Espagnols  de  tués.  La 
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tête  de  l’un  d’eux  fut  môme  por- 
tée à Montézuma.  Alors  (îoitez 
fit  ce  qui  ne  s’est  jamais  fait  do 
plus  hardi  en  politique  : il  va  au 
palais,  suivi  de  cinquante  Espa- 
gnols, et,  mettant  en  usage  la 
persuasion  et  la  menace,  il  em- 
mène l’empereur  prisonnier  au 
quartier  espagnol  , le  force  à lui 
livrer  ceux  qui  avaient  attaqué 
les  siens  à la  Véra-C.ruz,  et  lait 
mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains  de  l’empereur  môme  , 
comme  un  général  qui  punit  iiti 
simple  soldat.  Ensuite  il  le 
força  à se  reconnaître  publique- 
ment vassal  de  Charles  - Quint. 
Montézuma  et  les  principaux 
de  l’empire  donnèrent  pour  tri- 
but attaché  à leur  hommage , 
Ooo  mille  marcs  d’or  pur.  11  est 
à croire  que  cet  hommage  de 
Montézuma  fut  sincère;  il  ne  fit 
du  moins  rien  dans  la  suite  qui 
pût  le  cojitiedire  , et  finit  par 
être  la  victime  de  sa  fidélité.  Les 
seigncursméxicains  conspirèrent 
contre  lui  et  les  Espagnols.  Mou- 
tézuma  et  Alvarado,  un  des  lieu- 
tenants deCortez,  furent  assaillis 
dans  le  palais  par  200,000  Méxi- 
cains.  Alontézuma  proposa  de  se 
montrer  à ses  sujets,  pour  les  en- 
gager à se  retirer;  mais, au  milieu 
de  sa  harangue,  il  reçut  un  coup 
de  pierre  qui  le  blessa  mortelle- 
ment; il  expira  bientôt  après,  en 
i52o.  Ce  prince  laissa  des  en- 
fants: deux  de  ses  fils  et  trois  de 
ses  filles  embrassèrent  le  chris- 
tianisme. L’aîné  reçut  le  bap- 
tême, et  obtint  de  Charles  Quint 
des  terres,  des  revenus,  et  le  ti- 
tre de  comte  de  Montezuma.  Il 
mourut  en  1608.  Sa  famille  est 
comprise  dans  la  grandessc  d’Es- 
pagne,cent  fois  plus  heureuse  que 
sur  un  trône  cimenté  par  la  ty- 
ranie,etdansleserrcurs  d’une  su- 
perstition .sanguinaire  et  atroce. 
Quel  jugement  porter  de  ces  pré 
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tendus  sages,  qui  déclament  avec 
UQ  zèle  infatigable  contre  les  con- 
quêtes de  Corlez,  et  qui  ne  sen* 
teut  aucune  émotion  en  lisant  les 
étranges  horreurs  des  Mexicains  ; 
qui  entassent  les  exclamations 
les  plus  patliétiqucs  sur  le  nom- 
bre plus  ou  moins  exagéré  des 
Américains  tués  par  Cortez  sur 
lechamp  de  bataille, elquiueté- 
moignent  nullcindignation  con- 
tre les  sacriRcaleursdcs hommes, 
nulle  horreur  de  cette  innom- 
brable multitudedc  victimes  hu- 
maines , immolées  suivanllcsiois 
les  plus  solennelles  et  les  plus 
chères  des  Mexicains?  Mais,  dit- 
on  , quels  que  fussent  les  excès  et 
les  crimes  de  ces  peuples , quel 
droit  avait  Cortez  de  les  soumet- 
tre au  Joug  de  l'Espagne'^  Admi- 
rons la  timide  et  consciencieuse 
jurisprudence  des  i)liiloso2ihes  ; 
mais  différons  de  leur  donner 
des  éloges  mérites,  jusqu’à  ce 
[u'ils  aient  déployé  autant  de 
tèle  ou  de  fureur  contre  les  Sci- 
pion  , les  l.ésar,  les  Alexandre, 
qu’ils  en  montrent  contre  Corlez, 
Pizarro,  Cliarles-Quint  et  Phi- 
lippe; jusqu’à  ce  qu’ils  aient  ac- 
cablé d’outrages  et  ce  cher  Marc- 
^urcle,  et  ce  Trajan  , et  cet  An- 
ton! n , qui  n’avaient  d’autre  am- 
bition que  d’étendre  la  gloire  ro- 
inaiue  sur  les  débris  des  nations 
qui  valaient  mieux  que  les  vain- 
queurs. N’attendons  pas  cette 
époque,  elle  n’arrivera  jamais. 
Les  héros  de  l’ancienne  Rome  ne 
combattaient  les  nations  que 
pour  nourrir  dans  leur  sang  la 
célébrité  d’un  vain  nom,  et  pour 
entrer  à Home  au  bruit  des  tim- 
bales. Mais  Cortez  avait  la  fai- 
blesse de  se  proposer  d’autres 
vues;  il  eût  voulu  abolir  les  sa- 
crifices humains  cl  tant  de  mon- 
strueux usagesquionliageaiçnt  la 
nature.  Il  eut  l’extravagance  de 
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parler  quelque  fois  du  vrai  Dieu. 
Voilà  son  crime  de  lèse-philoso- 
phie.  Le  bon  homme  en  fait  lui- 
même  la  confession.  « Je  tâchai 
» de  leur  faire  entendre  par  mes 
» interprètes  combien  il  était 
» insensé  de  mettre  leurs  espé- 
» rances  dans  des  idoles  travail- 
» lées  de  leurs  mains  cl  compo- 
» sées  d’ordures-;  qu’ils  devaient 
» savoir  qu’il  n’y  avait  qu’un 
» seulDieu,souverain,universel, 

» qui  avait  créé  le  ciel , la  terre 
» et  toute  la  nature;  qui  était 
» éternel , c’est-à-dire  sans  com- 
» menccment  ni  fin  , qu’ils  de- 
» valent  l’adorer,  necroirequ’en 
» lui,  et  non  pas  dans  aucune 
» créature  ni  matière  périssable  : 

» j’y  ajoutai  tout  ce  qui  pou- 
» vait  les  détourner  de  leur  ido- 
» latrie,  et  les  attirer  à la  con- 
» naissance  du  vrai  Dieu.  » La 
maximeiju’il  ne  faut  pas  occuper 
les  pays  qui  ne  nous  appartien- 
uetit  pas  est  laisounablc  sans 
doute,  mais  si  elle  a lieu  même 
à l’égard  des  anthropophages  et 
des  sacrificateurs  d’hommes,  il 
faut  l’étendre  jusqu’aux  repaires 
des  tigres  et  des  hièues.  Non  du- 
bitamus,  dit  Grotius,  quin  justa 
sint  bella  in  eos  qui  in  parentes 
inipii sunt , quales  Sogdiani , an- 
tequam  eos  Alexander  luinc  feri- 
tatem  dedocerct  : in  eos  qui  hu- 
manant  carnem  epulantur,  aquo 
moreabsistere Gallosveteres  Her- 
cules coegit de  talibus  enim 

barbaris  et  Je  ris , ma  gis  quant  ho- 
minibus,  dici  recte  potestquoddc 
Persis , qui  Grœcis  nihilo  dété- 
riorés erant , perverse  dixit  Aris- 
toteles  , naturale  in  eos  esse  hél- 
ium ; et  quod  Isocrates  Panathe- 
naico  dixit , justissimtim  esse 
bellum  in  belluas,  proxinium  in 
hontincs  bclluis  similes.  De  jure 
bell.  etpac.,  I.  2,c.  uo.  A^.Cobi-f.z, 
Aïxbaupa  , Ma!<cO'C.U’AC  , etc. 
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MONÏFALCON  (Bernard  de) 
savant  bénédictin,  vit  le  jour  le 
17  janvier  i655,  au  château  de 
Soulaf^c  en  1-anguedoc,  de  l’an- 
cienne famillcde  Hoquetaillade, 
dans  le  diocèse  d’Aleth.  Il  prit 
le  parti  de's  armes,  et  servit  en 
qualitédecadct  dans  le  réf'iment 
de  Perpignan  ; mais  la  mort  de 
ses  parents  l’ayant  dégoûté  du 
monde,  il  schl  bénédictin  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur, 
en  1O75.  L’étendue  de  sa  mé- 
moire et  la  supériorité  de  scs  ta- 
lents lui  Rient  bientôt  un  nom 
célèbre  dans  son  ordre  et  dans 
l’Europe.  En  1698,  il  fit  un  voya- 
ge en  Italie  pour  y consulter  les 
bibliolhèques,etyclierclierd’an- 
ciensmanuscritspropresnu  genre 
de  travail  qu’il  avait  embras- 
sé. Pendant  son  séjour  à Rome, 
il  exerça  la  foiictiou  de  procu- 
reurde  son  ordre  en  cette  cour, 
et  y prit  la  défense  de  l’édition 
des  ouvrages  de  saint-Augustin, 
donnée  par  plusieurs  habiles  re- 
ligieux de  sa  congrégation,  et 
attaquée  par  quelques  critiques. 
De  retour  à Paris  en  1701,  Mont- 
faucon  travailla  à une  relation 
curieuse  de  son  voyage,  sous  le 
litre  de  Diarium  ihiUcutn , iu-4”, 
qu’il  publia  en  1703.  Cet  ou- 
vrage offre  une  descri  ptionexacte 
de  plusieuis  moiuimentsdc  l’an- 
tiquité,et  une  noticcd’un  grand 
nombre  de  manuscrits  grecs  et 
latins,  inconnus  jusqu’alors.  Le 
P.  de  Moulfaucon,  cher  à ses 
confrères  par  la  bonté  et  la  can- 
deur de  son  caractère , aux  sa- 
vants par  sa  vaste  érudition , et 
à l’Eglise  par  ses  travaux, mourut 
le3 1 décembre  1 74 1 ,et  fu  t i nhumé 
dans  l’Eglise  de  Saint-Germain 
des  Prés.  [11  était  âgé  de  87  ans, 
sans  avoir  souffert  d’infirmités, 
ce  qui  fait  l’éloge  de  sa  vie  aussi 
laborieuse  que  réglée.] On  a de 
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lui:  1"  un  volume  in -4“  à'Ana- 
lecles  grecques  , 1G88,  avec  la 
traduction  latine  et  des  notes  , 
conjointement  avec  dom  Antoi- 
ne Pouget  et  dom  Jacques  Lo- 
pin ; U"  une  nouvelle  Edition 
des  oeuvres  de  saint  Atlianase  , 
en  grec  et  en  latin,  avec  des  no- 
ies, 1G98,  3 vol.  in -fol.;  elle 
commence  à n’étre  plus  com- 
mune; 3“  un  Recueil  d’ouvra- 
ges d’anciens  écrivains  grecs, 
170G,  en  2 vol.  in-fol.,  avec  la 
traduction  latine,  des  préfaces, 
de  savantes  notes  et  des  disser- 
tations. C.e  recueil  contient  les 
Commentaires  à'VAiiehe  de  Gésa- 
rée  sur  les  psaumes  et  sur  Isaïe, 
quelques  Opuscules  de  saint- 
Athanase,el  la  Topographie  Aq 
Côme  d’Egypte.  On  joint  ordi- 
nairement ce  recueil  à l’édiflon 
de  saint  Anathase  ; mais  il  est 
peu  commun . 4"  Une  Traduction 
française  dulivrede  Philon,  delà 
Vie  contemplative , in- 12,  avec 
des  observations  et  des  leltrcs- 
Le  P.  de  Moulfaucon  s’efforce 
de  prouver  que  les  thérapeutes 
dont  parle  Philon  étaient  chré- 
tiens : opinion  qui  a été  combat- 
tue parle  président  Bouhier.  5® 
Un  excellent  livre  intitulé;  Pa- 
læographia  grœca. , in-fol.,  1708, 
dans  lequel  il  donne  des  exem- 
ples des  différentes  écritures 
grecques  dans  tous  les  siècles  , 
et  entreprend  de  faire  pour  le 
grec  ce  que  le  P.  Mabillon  a fait 
pour  le  latin  dans  sa  Diplomatie; 
6“  deux  vol.  in-fol.,  1713,  de 
ce  qui  nous  veste  des  Hexaples 
d’Origène;  7“  Bibliotheca  Coisli- 
niana  , in-fol.  ; 8“  L'Antiquité 
expliquée , en  latin  et  en  fran- 
çais, avec  figures,  1719,  en  10 
vol.  in-fol.,  auxquels  il  ajouta, 
en  1724,  un  Supplément  en  5 
vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  lui 
proéura  plus  de  fatigues  que  de 
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gloire,  et  ou  ne  le  re^rda  que 
comme  une  compilation  un  peu 
informe:  ccpeiidaHl  il  y a bien 
des  des  choses  qu’ou  chercherait 
inutilement  ailleurs , et  les  sa- 
savants  le  citent  tous  les  jours; 
9”  Les  Monuments  de  la  monar- 
narchie  française,  1729,  5 vol. 
in-fol. , avec  figures;  10"  deux 
autres  vol.  in-fol.  , 1739,  sous 
le  titre  de  Bibliotheca  bibliothe- 
carum  manuscriplorurn  nova  ; 
I i“une  nouvelle  Editionàc  saint 
Jean  Chrysostôme,  eu  grec  et  eu 
latin,  avec  préfaces,  des  notes 
et  des  dissertations,  1718,  en 
i3  vol.  in-fol.,  etc.  Il  a adopté 
la  traduction  latine  du  1*.  Fron- 
ton du  Duc, et  n’a  traduit  que 
les  ouvrages  qui  ne  l’avaient  pas 
été  par  le  jésuite.  Comme  le  P. 
de  Montfaucon  fit  cette  édition 
à contre  cœur  et  uniquement 
pour  obéira  ses  supérieurs,  sa 
version  manque  quelquefois  de 
fidélité,  et  presque  toujours  d’é- 
légance. 12°  La  Férilé  de  l’his- 
toire de  Judith,  if)88,  in -12: 
dissertation  qui  l’annonça  bien 
à la  république  des  lettres  , 
par  les  savants  éclaircissements 
que  l’auteur  y répandit  sur 
l’empire  des  Mèdes  et  des 
Assyriens,  et  par  un  examen 
critique  de  l’Histoire  de  ce  der- 
nier peuple,  attribuée  à Hérodo- 
te ; i3"  quelques  autres  écrits, 
moins  importants  que  les  précé- 
dens,  mais  non  moins  remplis 
d’érudition.  Le  P.  de  Montfau- 
con a trop  écrit  pour  que  sou 
style  soit  toujours  élégant  et  pur. 
Quand  on  entasse  tant  de  choses, 
on  n’a  guère  le  temps  de  faire  at- 
tention aux  mots,  ('/est  princi- 
palement comme  érudit  qu’on 
doit  le  considérer,  et  non  comme 
écrivain  fait  pour  servir  de  mo- 
dèle. Le  pape  Benoit  XllI  l’ho- 
noia  d’un  bref  très  flatteur,  qui 
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avait  été  précédé  de  deux  mé- 
dailles, dont  Clément  XI et  l’em- 
pereur Charles  VI  l’avaient  gra- 
tifié. son  dans  les 

Mémoires  de  l’académie  des  in- 
scriptions, par  M.  Gros  de  Boze: 
et  dans  V Histoire  littéraire  de  la 
(■(^prégation  de  Saint  - Maur  , 
où  l’on  trouve  une  liste  très  dé- 
taillée de  scs  diversouvrages. 

MONTKLFU  II ¥•( Zacharie  Ja- 
cob , dit) , d’une  famille  noble 
d’Anjou,  naquit  vers  la  fin  du 
x^^'  siècle,  ou  au  commencement 
du  xvii*.  Passionné  pour  la  co- 
médie, il  suivit  une  troupe  de 
comédiens  qui  courait  les  pro- 
vinces, et  prit , pour  se  dégui- 
ser, le  nom  de  Montflcury , après 
avoir  quitté  celui  de  Jacob  , qui 
était  son  nom  de  famille.  11  est 
auteur  d’une  tragédie  intitulée 
La  Mort  d’ Asdruba! , fa  ussemen  t 
attribuée  à sou  fils,  qui  n’avait 
* que  sept  ans  lorsqu’elle  parut.  Il 
joiiadatisles  premières  représen- 
tations du  (7/V/en  i()37,el  mourut 
au  mois  dedécembie  1(167  * 
dant  le  cours  des  représentations 
à’ Andromaque.  Les  uns  attri- 
buent sa  mortauxefforts  qu’il  fit 
en  jouant  le  rôle  A'Oreste-,  d’au- 
tresajovitcntqueson  ventre  s’ou- 
vrit, malgré  le  cercle  de  fer  qu’il 
élaitobligé  d’avoirpour  en  sou- 
tenir le  poids  énorme  : catastro- 
phe analogue  à tant  d’autres 
qui  appartiennent  à l’histoire 
du  théâtre.  Mademoiselle  Des- 
marcs, sa  petite-fille,  a écrit 
que  ces  bruits  sont  faux,  et  que 
Montflenry,  frappé  par  le  dis- 
cours d’un  inconnu  qui  lui  avait 
prédit  une  mort  prochaitie  , 
mourut  peu  de  jours  après.  [Ce 
fut  en  faveur  de  Montfleury,quc 
Louis  XIV  rendit  un  décret  por- 
tant que  l’état  de  comédien  ne 
dégradait  pas  un  gentilhomme. 
Nous  n’examinerons  pas  ce 
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décret;  c’est  l’opinion  publique 
qui  prononce  en  de  semblables 
cas.] — Son  fils,  Antoine  Jacob 
MoNTFLEUBYjiié  à Paris  en  i64o, 
et  mort  en  i685,  a donné  un 
(jrand  nombre  de  Comédies  mé- 
diocres , ou  au-de-isous  du  mé- 
diocre, pleines  d’idées  et  d’ex- 
pressions licencieuses.  Ou  a re- 
cueilli sou  Théâtre  en  4 vol.  in- 
12,  1775.  • 

^ MONTFLEURY  ( Jean  le  Petit 
de  ) , né  à Caen  , membre  de  l’a- 
cadémie de  celte  ville,  mort  eu 
1777,  à 79  ans,  était  un  homme 
d’une  candeur  et  d’une  droiture 
peu  communes.  11  occupait  ses 
loisirs  des  amusements  de  la  poé- 

^ sie  ; mais  cette  simplicité  qu’on 
remarquait  dans  scs  mœurs  se 
fait  trop  souvent  sentir  dans  ses 
vers,  quoique  la  matière  et  le 
but  de  l’auteur  y mettent  tou- 
jours dans  ses  intérêts  la  critique 
des  lecteurs  lioiinêles  et  chré- 
tiens. On  a de  lui  : 1“  Ode  au 
cardinal  de  Fleury,  1727;  2®au- 
Ire  sur  le  papier,  1722;  3°  autre 
sur  le  zèle , 1729;  4°  les  Gran- 
deurs de  la  sainte  Vierge,  ode, 
1751  ; 5“  les  Grandeurs  de  J.-C., 
poème,  n52;6®  la  Mort  justifiée, 
poème  plein  d’idées  fortes,  de 
l'randes  leçons  et  de  bonne  phi- 
losophie; et  YExistetwede  Dieu 
et  lie  sa  providence , ode,  17G1. 
— Son  frère  Jean-Baptiste  le  l’e- 
tit  de  Montfleury  , mort  cha- 
noine de  Baveux  eu  1758,  est 
auteur  d’une  brochure  intitulée: 
Lettres  curieuses  et  instructives , 
écrites  à un  prêtre  de  l’Oratoire, 
in-12. 

MONTFORT  ( Simon  , comte 
de  ),  quatrième  du  nom,  lié 
dans  la  deuxième  moitié  du  xn* 
siècle,  d’une  maison  illustre  et 
florissante,  était  scijjncur  d’une 
petite  ville  de  ce  nom,  à dix 
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lieues'de  Paris.  Il  fit  éclater  sa 
bravoure  dans  un  voya;;e  d’ou- 
tre-mer, et  dans  les  guerres  con- 
tre les  Allemands  et  contre  les 
Anglais.  On  le  choisit  pour  chef 
de  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois an  1209.  Simon  deMonfort 
se  rendit  très  célèbre  dans  celte 
guerre.  11  prit  Beziers  et  Carcas- 
sonne, fit  lever  le  siège  de  Cas- 
telnau, et  remporta  une  grande 
victoire  en  i2i3  , sur  Pierre,  roi 
d’Aragon,  sur  Raimond,  comte 
de  Toulouse,  et  sur  les  comtes  de 
Foix  et  de  Comminges.  Le  pape 
Innocent  III  et  le  quatrième  con- 
cile général  de  Latran  lui  don- 
nèrent en  i2i5  l’investiture  du 
comté  de  Toulouse,  dont  il  fit 
hommage  au  roi  Philippe-Au- 
guste. Simon  de  Monlfort  fut  tué 
au  siège  de  Toulouse,  le  u5  juin 
1218,  d’un  coup  de  pierre.  Les 
catholiques  lui  donnèrent  le 
nom  de  Machahée  et  de  Défen- 
seur de  l’Eglise.  C’était  un  des 
plus  grands  capitaines  de  son 
siècle.  La  foi  ce  de  son  tempér.-i- 
meiit  le  rendait  propre  à soute- 
nir les  plus  violents  exercices  de 
la  guerre.  Sa  haute  stature  le 
faisait  distinguer  au  milieu  des 
batailles,  et  le  mouvement  de 
son  sabre  suffisait  pour  épou- 
vanter les  plus  fiers  ennemis.  Il 
avait  un  sang-froid  à l’épreuve 
des  plus  terribles  dangers , jus- 
qu’à remarquer  tout,  et  pourvoir 
à tout , pendant  qu’il  cherchait  le 
plus  brave  de  ceux  qu’il  avait  on 
tête  pour  l’abattre.  Il  était,  hors 
du  combat,  d’un  commerce  très 
aimable.  On  le  respectait,  et  mi 
ne  pouvait  ciaindrc  de  l’appro- 
cher; on  trouvait  dans  lui  cetle 
noble  franchise  qu’ou  traite 
quelquefois  de  simplicité,  mais 
qui  n’est  aU  fond  qu’un  bon 
sens  supérieur,  (|ui  va  droit  et 
avec  honneur  au  but  où  d’autres 
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ne  peuvent  parvenir  que  par  de 
lâches  artifices.  En  matière  de 
politique,  comme  en  matière  de 
guerre  , il  découvrait  précisé- 
ment ce  que  peu  t voir  un  homme 
sage.  11  avait  naturellement  de 
l’horreur  pour  le  vice;  rien  ne 
faisait  impression  sur  lui  que  ce 
qui  était  raisonnable.  Il  était  élo- 
quent, heureux,  ferme,  équita- 
ble; personne  ne  lui  reprocha 
qu’il  eût  violé  sa  parole.  Jamais 
il  n’eut  d’autres  ennemis  que 
ceux  de  l’Eglise. On  uepeut  avoir 
une  foi  plus  vive  que  la  sienne  ; 
c’est  le  témoignage  que  lui  a 
rendu  saint  Louis  , si  hou  con- 
naisseur en  cette  matière.  ( Voy, 
Joinville,  pag.  ii,  édition  de 
1761.)  Son  zèle,  sans  lui  faire 
oublier  ce  qu’il  était,  l’égalait 
aux  hommes  apostoliques;  et  si 
l’on  pouvait  lui  leprocher  quel- 
que chose  , ce  serait  de  l’avoir 
quelquefois  poussé  trop  loin. 
11  ne  faut  pas  s’étonner  si  son 
nom  est  odieux  aux  hérétiques , 
il  faut  convenir  qu’il  les  traita 
quelquefois  avec  une  rigueur 
extrême  ; mais  il  est  juste  d’ob- 
server que  ces  hérétiques  n’é- 
taient pas  seulement  des  enne- 
mis forcenés  de  la  foi  catholi- 
ques, mais  de  mauvais  citoyens  , 
des  fanatiques  turbulentsct  san- 
guinaires, des  scélérats  perdus 
de  mœurs  et  d’honneur.  Il  ne 
faut  jamais  confondre  le  zèle 
pour  la  religion  avec  le  zèle  pour 
l’ordre  et  la  sécurité  publique  : 
celui-là  est  toujours  doux  et  pa- 
tient , celui-ci  est  souvent  sévere 
et  armé  du  glaive  de  la  justice. 
{ Voyez  SAINT  Dominique  , Rai- 
mond VI  et  VII  , comtes  de  Tou- 
louse. ) Il  a paru  en  1767  un 
opuscule  intitulé  Les  Jeux  de 
Simon  rte  Montfort,  ou  Les  Jar- 
dins du  parlement  de  Toulouse. 
On  l’attribua  à Voltaire,  mais  U 
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ne  se  trouve  dans  aucune  édition 
de  ses  œuvres. 

MONÏFORT  ( Amauri  de  ) , 
fils  du  précédent  et  d’Alix  do 
Montmorency,  voulut  continuer 
la  guerre  contre  les  Albigeois. 
Mais,  n’ayant  pas  assez  de  force 
pour  résister  à Raimond  le  Jeu- 
ne,- comte  de  Toulouse  , il  céda 
à Louis  VIII  , roi  de  France  , 
les  droits  qu’il  prétendait  avoir 
surlecomtédeToulouseetsur  les 
terres  situées  en  Languedoc.  Le 
roi  saint  Louis  le  fit  connétable 
de  France  en  i23i.  Envoyé  en 
Orient  au  secours  des  chrétiens 
opprimés  par  les  Turcs  , il  y fut 
pris  dans  un  combat  donné  de- 
vant Gaza.  Sa  liberté  lui  fut  ren- 
due en  i-24t  ; mais  il  u’en  jouit  > 
pas  long-temps,  étant  mort  la 
même  année  d’un  flux  de  sang. 

MONTFORT  ( Bertrade  de  ) , 
Voyez  Bertrade. 

MONTGAILLARD  ( Bernard 
dcPercin  de)  connu  sous  le  nom 
de  Petit  Feuillant , né  en  i563  , 
d’une  maison  illustre  , entra 
dans  l’ordre  des  feuillants  , où 
il  se  distingua  par  scs  austérités  , 
par  ses  sermons  et  par  son  zèle. 

Il  fut  prédicateur  ordinaire  de 
Henri  III,  et  remplit  cette  fonc- 
tion avec  tant  d’éclat,  que  ce 
princeluioffritplusieursabbayes 
et  les  évêchés  de  Pamiersetd’An- 
gers;  mais  il  les  refusa.  II  était 
animé  d’un  si  grand  zèle  contre 
les  nouvelles  erreurs,  t[u’il  écri- 
vit à Henri  IH  une  Lettre  très 
longue  dans  laquelle  il  l’exhor- 
tait, par  tous  les  motifs  de  reli- 
gion et  de  politique , démettre 
un  frein  à l’hérésie.  Gcttelettre, 

Îui  est  bien  écrite  et  pleine  de 
orce,  a été  imprimée  à Paris  eu 
i58(;.  Après  lamort  dcce  prince, 
le  feu  de  la  ligue  fuldans  toute  sa 
vivacité.  L’ardeur  qu'elle  faisait 
paraître  pour  la  défense  de  l’an- 
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cienne  religion  , engagea  Mont- 
gaillard  à prendre  les  iniéréts  de 
cette  association.  On  l’appela  le 
laquais  de  la  ligue , parce  que  , 
quoique  boiteux,  il  ne  cessa  de 
sc  donner  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  ce  parti,  qui  lui  pa- 
raissait juste  , Cl  bcaucoupplus 
légitime  que  l’associalion  des 
protestants,  contre  laquelle  per- 
sonne ne  se  récrie  dans  ce  siècle 
inconséquent,  et  dont  toute  la 
haine  tombe  sur  les  procèdes  des 
catholiques.  Le  pape  Clément 
\lll,  instruit  de  son  mérite,  le 
reçut  tiès  bien  dans  un  voyage 
qu’il  fil  à Rome.  Il  passa  en- 
suite dans  les  Pays-Bas  avec  la 
permission  de  ce  pape.  11  y prê- 
cha avec  beaucoup  de  succès  à 
la  cour  d’Albert  et  d’Isabelle, 
qui  le  nommèrent  à l’abbaye  de 
Nivelles  en  i6ia  , et  trois  ans 
après  à celle  d’Orval , dans  le 
duché  de  Luxembourg.  Il  fit  re- 
vivre dans  celle-ci  toute  la  pu- 
reté de  l’ancienne  discipline  mo- 
nastique. La  réforme  qu’il  y in- 
troduisit est  assez  semblable  à 
celle  de  la  Trappe.  Elle  a paru 
s’affaiblir  après  sa  mort,  mais 
elle  ne  tarda  pas  à être  rétablie 
par  Charles  Beutzeradt.  Mont- 
gaillard  mourut  dans  celte  édi- 
fiante maison  en  iGuB,  après 
avoir  brûlé  tous  scs  écrits  par 
humilité.  Cayet,  d’abord  minis- 
tre protestant,  ensuite  calholi- 
qu#  assez  équivoque,  apologiste 
des  lieux  de  débauche  et  de  l’a- 
dultère, a déchiré  la  mémoire  de 
cet  homme  respectable  par  des 
calomnies  atroces,  que  l’abbé 
Dazes,  dans  sou  Compte  rendu 
des  Comptes  rendus,  et  quelques 
compilateurs,  ont  inconsidéré- 
ment répétés. 

MONTGAILLARD  ( Pierre- 
Jeau-Krançois  dePercin  de),  évê- 
que de  Saint-Pons,  naquit  le  2Q 
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mars  i633,  de  Pierre  de  Percin , 
baron  de  Montgaillard,  gouver- 
neur de  Blême  dans  le  Milanais, 
et  décapité  pour  avoir  rendu 
cette  place  faute  de  munitions. 
La  mémoire  du  père  ayant  été 
rétablie,  le  fils  fut  élévé  aux 
honneurs  ecclésiastiques.  Il  ter- 
mina sa  carrière  en  lyid.  Ona 
de  lui  : i“  Du  droit  et  du  devoir 
des  e'véques  de  régler  les  offices 
divins  dans  leurs  diocèses,  suivant 
la  tradition  de  tous  les  siècles , 
depuis  J.-C.  jusqu^hprrsent  in  S'", 
ouvrages  mis  a l’Index  donec 
corrigantur;  plusieurs  Lettres 
touchant  les  affaires  du  jansé- 
nisme adressées  à l’archevêque 
de  Cambrai  ; ces  lettres  furent 
condamnées  par  un  Bref  de  Clé- 
ment XI,  du  i8  janvier  1710. 
Montgaillard,  qui,  dans  l’affaire 
du  formulaire,  se  déclara  pour 
les  quatre  évêques  réfractaires, 
et  qui  écrivit  en  faveur  du  ri- 
tuel d’Aletli,  paraît  être  revenu 
sur  la  fin  de  ses  jours  à d’autres 
sentiments,  comme  le  prouve 
une  lettre  de  sa  main,  trou- 
vée dans  les  archives  du  Va- 
tican. 

MONTGEORGES.  Voyez 
GauLMiis,  sieur  de. 

MONfGERON  ( Louis-Basile 
Carréde),  naquità  Parisen  1686, 
d'un  maître  des  requêtes.  U 
n’avait  que  a5  ans  lorsqu’il 
acheta  une  charge  de  conseiller 
au  parlement,  où  il  s’acquit  une 
sorte  de  réputation  par  son 
esprit  et  par  ses  qualités  exté- 
rieures. Plongé  dans  l’incrédu- 
lité et  dans  tous  les  vices  qui  la 
font  naître,  il  en  sortit  tout  à 
coup  pour  se  donner  en  spec- 
tacle sur  le  cimetière  de  Saint- 
Médard.  Il  alla,  le  7 septembre 
1731,  au  tombeau  du  diacre  Pû- 
ris.  Son  but  ( ù ce  qu’il  nous 
apprend)  était  d’examiner,  avec 
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Jes  yeux  de  la  plus  sévère  criti- 
que, les  miracles  qui  s’y  opé- 
raient; mais  ils  se  sentit,  dit-il, 
tout  d’un  coup  terrassé  par 
mille  traits  de  lumière  qui  l’é- 
clairèrent. D’incrédule  frondeur 
il  devint  tout  à coup  chrétien 
fervent,  et  de  détracteur  du  fa- 
meux diacre,  il  devint  son  apô- 
tre. Il  se  livra  depuis  ce  moment 
au  fanatisme  îles  convulsions 
avec  la  môme  impétuosité  de 
caractère  qui  l’avait  plongé  dans 
les  plus  honteux  excc.s.  11  n’a- 
vait été  jusqu’alors  que  confes- 
seur du  jansénisme,  il  en  fut 
bientôt  le  martyr.  Lorsque  la 
cbamhre  des  enquêtes  fut  exilée 
en  1782,  il  fut  relégué  dans  les 
montagnes  d’Auvergne,  dont 
l’air  pur,  loin  de  refroidir  son 
zèle,  ne  fit  que  l’échauffer.  C’est 
pcridant  cet  exil  qu’il  forma  le 
projet  de  recueillir  les  preuves 
des  miracles  de  Pâris,  et  d’en 
faire  ce  qu’il  appelait  la  demons- 
tratioii.  De  retour  à Paris,  il  se 
prépara  à exécuter  son  projet, 
et  il  alla  à Versailles  présenter 
au  roi,  le  aqjuilict  1787,  1 vol. 
in-4“,  magnifiquement  relié.  Ce 
livre,  regardé  par  les  convul- 
sionnaires comme  un  chef-d’œu- 
vre d’éloquence,  et  par  les  autres 
comme  un  prodige  d’ineptie,  le 
fit  renfermer  à la  Bastille  quel- 
ques heures  après  qu’il  l’eut  pré- 
senté au  roi.  On  le  relégua  en- 
suite dans  une  abbaye  de  l>éné- 
dictins  du  diocèse  d’Avignon, 
d’où  il  futtransferé  peu  de  temps 
apres  à Viviers.il  fut  retiferiné 
ensuite  dans  la  citadelle  de  Va- 
lence, où  il  mourut  le  12  mai 
1754.  L’ouvrage  qu’il  présenta 
au  roi  est  intitule  ; La  P é rite 
des  miracles  opérés  par  l'inter- 
cession de.M.  Paris,  etc.,  in-4“. 
Il  ajouta  deux  autres  volumes 
en  1747-  Il  parut  en  1749  tin 
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écrit  intitulé  ; illusion  faite  au 
public  par  la  fausse  description 
que  M.  de  Montgeron  a faite  de 
l'état  présent  des  convulsionnai- 
res. Ce  livre  doit  être  d’autant 
moins  suspect  qu’il  a été  fait 
par  un  auteur  du  parti.  L’ou- 
vrage de  Montgeron  a été  aussi 
solidement  et  peut-être  trop  sé- 
rieusement réfute  par  doin  la 
Taste.  ( Voyez  ce  nom.  ) Ou  sait 
que  le  célèbre  Duguet  regardait 
également  les  prétendus  mira- 
cles de  Pdris  comme  des  scènes 
de  sottise  et  de  scandale.  «Ne 
»vous  imaginez  j)as  n ( dit  un 
écrivain  protestant  qui  a examiné 
par  lui-même  le  phénomène 
des  convulsions  ) «que  la  vertu 
«émanée  du  corps  du  bienheu- 
» reux  Paris  ait  la  force  de  res- 
» susciter  des  morts,  de  rendre 
» l’ouïe  à uu  sourd,  de  donner 
» la  vue  à un  aveugle  de  nais- 
» sance,  de  faire marcherun  cul- 
» de-jatte;  jamais  elle  ne  s’est 
» avisée  de  p.-ïrcils  prodiges;  non. 
«C'est  un  abbé  Béchcran  qui, 
» couché  sur  le  tombeau,  saute 
» à se  briser  les  os,  et,  dans  des 
«accès  convulsifs,  fait  le  saut 
« de  carpe  sans  se  faire  mal.  Ce 
» sont  des  fous  qui  avalent  des 
« charbons  allumés,  qui  gobent 
« comme  pêches,  cailloux  gros 
» comme  ledfcing  , que  l’oii 
» frappe  der^emi-heures  sans 
» quhls  paraissent  le  sentir,  qui 
» souffrent  dix  hommes  raar- 
« chant  sur  leur  ventre,  etc., 
» etc.  J’ai  vu  dans  mes  voyages 
« vingt  joueurs  de  gibecière  qui 
» feraient  nargue  à la  vertu  mi- 
« raculeusc  émanée  du  corps  de 
» l’abbé  de  Paris....  Nos  cami- 
« sards  en  France  se  sont  avisés 
« de  débiter  de  pareilles  bali- 
» vernes;  et  la  plupart  des  faits, 
» que  M.  Jurieu  rapporte  dans 
» ses  lettres  pastorales  , ont 
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» beaucoup  d’âffiuité  avec  les  rc- 
» latious  des  niirafeles  de  l’abbé 
» Paris.  Les  a-t-on  crus?  Le 
» petit  peuple  a donne  là-dedaiis 
«pendant  quelque  temps  : les 
» sages  en  ont  gémi,  et  ont  vu 
» avec  déplaisir  ces  cxtravagan- 
» ces...  Les  jansénistes  ne  se  font 
«pas  honneur , de  vouloir  s’ac- 
» créditer  par  des  voies  aussi 
» frivoles  et  des  moyens  si  op- 
» posés  au  caractère  de  la  reli- 
«gion.  Cicéron  leur  prescrit 
» une  leçon  qu’ils  devraient  ob- 
» server  ; Ut  religio  firopaganda, 
» sic  superstilionis  slirpes  omnes 
» elidendœ.  Ce  n’est  pas  de  la 
» manière  qu’ils  agissent  que 
» l’on  concourt  à l’avance  - 
» ment  de  la  religion.  » Recueil 
de  litt. , de  phil.  et  cThist. , Am- 
sterdam, 17JO,  p.  123.  Quelques 
.spectateurs  , même  philosophes, 
ont  cru  dans  certains  cas  y voir 
l’intervention  du  père  du  men- 
songe. et  de  la  puissance  des  ténè- 
bres, à laquelle  cette  secte  de- 
vait être  moins  indifférente  que 
touteautre.  Le  sage  et  pieuxpape 
Clément  Xlll  croyait  que  ces  far- 
ces ridiculeset  sacrilèges  n’étaient 
que  le  fruit  tout  naturel  de  l’a- 
veuglement doqt  Dieu  avait  frap- 
pé une  secte  qui  s’était  plus 
que  touteautre  couverte  du  voile 
de  la  piété  cl  delvertu  : Quas 
fœditales  cum  legeremus,  in  men- 
tern  nobis  venit , Jansenianoruin , 
per  simulalione/n  pietalis  jactare 
se  volentium  in  Ucclesia  , quant 
graviter  superbiam  Deus  perçu- 
lerit,  et  pestilcntissiniœ  scctœ  co- 
natus  ad  hœc  dedecora  tandem 
rediisse  permiserit  ; quasi  dixerit 
Dominus:  Revelabo  pudenda 

TIJA  , ET  OSTENDAH  GENTIBUS  NU- 
DITATEM  TüAM,  ET  BEGNIS  ICNO- 

MiMAM  TUAM.  Naliuiit  3.  Bref  è 
l’évêque  deSarlal  du  19  novem- 
bre 17O4.  Voyez  Fili.eau,  J*n- 
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SÉNIüS,  Lafitau,  Maraîsdé,  Rt- 
CHER,  Rocue,  Verger. 

•f-  MONTGOLFIER  ( Joseph- 
Michel  ),  célèbre  pour  avoir  in- 
venté, eu  France,  avec  son  frère 
Etienne,  les  ballons  aérostaii- 
ques, dont  la  première  décou  verte 
est  due  à un  jésuite  portugais 
( V^  Gusmao  ) , qui  vivait  au 
commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Joseph-Michel , fils  d’un 
fabricant  de  papiers  établi  à An- 
nonay,  naquit  a Vidalon-lès-An- 
nonay  , en  1740.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  eut  l’étude  en 
aversion  , et  s’échappa  , à l’Jge 
detreize  ans,  ducollége  de  Tour- 
non,  où  il  avait  été  placé  avec 
deux  de  ses  frères.  Ses  parents 
l’ayant  retrouvé  dans  une  ferme 
du  Bas-Languedoc  , le  rerae- 
nèrenl  au  collège.  Au  lieu  de  la 
théologie  , qu’on  voulut  lui 
faire  apprendre  , il  prit  du 
goût  pour  la  chimie  et  les  scien- 
ces exactes;  et  , quoiqu’il  ne 
s’assujettît  à aucun  cours  régu- 
lier , il  parvint  à résoudre  quel- 
ques problèmes  mathématiques. 
.Son  caractère,  ennemi  de  toute 
espèce  de  gêne,  le  porta  à s’é- 
chapper une  seconde  fois  du  col- 
lège, et  il  SC  relira  dans  un  quar- 
tier solitaire  delà  ville  de  Saint- 
Etienne-en-Forez.  11  s’y  occupa  de 
quelques  opérations  chimiques  , 
et  de  matières  utiles  aux  teintu- 
riers, qu’il  colportait  lui-même 
pour  les  vendre  , dans  les  vHages 
du  Vivarais.  Ce  petit  commerce, 
joint  à la  pèche  qu’il  faisait  dans 
les  rivières  qu’il  rencontrait  en 
vovageant,  pourvoyait  à sa  sub- 
sistance. Réconcilié  enfin  avec 
son  père,  Montgolfier  et  son 
frère  Etienne  durent  chacun  à 
un  singulier  hasard  l’idée  des 
aérostats.  On  dit  que  le  second 
O vit,  pendatit  qu’il  était  dan.s  le 
» b.iin  , une  chemise  , liée  par  le 
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» haut , et  placée  en  rond  sur  nu 
» réchaud , s’élever  par  l’effet  de 
» l’air  raréfié,  et  voltij^er  dans  la 
» chambre....  » Il  fonua  un  cor- 
net qu’il  gonfla  avec  de  la  fumée, 
et  le  cornet  ou  petit  ballon  s’é- 
leva vers  le  plafond.  D’un  autre 
côté,  son  frère  Joseph  (dont  il 
s’agit  dans  cet  article)  ayant  re- 
marqué de  sa  fenêtre  des  masses 
de  fumée  se  porter  avec  rapidité 
dans  les  airs,  pensa  que  si  l’on 
parvenait  à emmagasiner  des  va- 

f>eurs  pareilles  ou  plus  légères, 
'on  pourrait  trouver  un  principe 
de  force  ascensionnelle.  Enfin, 
lui  et  son  frère  étudièrent  l’ex- 
cellentouvraged  U docteur  Priest- 
ley sur  les  différentes  espèces 
d’air;  et,  après  plusieurs  expé- 
riences, ils  lancèrent,  le  5 juin 
1783,  en  présence  des  habitants 
delà  ville  d’Annouay , un  ballon 
en  toile  doublée  de  papier  , pe- 
sant cinq  cents  livres,  ayant 
cent  dix  pieds  de  circonférence, 
et  qui  s’éleva  à une  hauteur  de 
mille  toises.  Le  ballon  alla  tom- 
ber dans  un  champ , et  causa  une 
grande  frayeur  aux  paysans;  ils 
crurent  que  la  machine  recélait 
dans  son  sein  quelque  être  mal- 
faisant, tombé  des  nues  pour  les 
exterminer;  mais  la  voyant  im- 
mobile après  sa  chute,  ils  se  ras- 
surèrent, et  la  déchirèrent  avec 
leurs  fourches.  Etienne  Mont- 
golfier  vint  à Paris,  et  répéta  son 
expérience  à Versailles,  le  20  sep- 
tembre, devant  la  cour  et  de 
nombreux  spectateurs.  On  plaça 
sous  le  ballon,  et  dans  un  pa- 
nier, des  animaux  qui  descendi- 
rent à terre  en  vie  et  sftis  danger. 
Pilâtre  du  Rozier  et  le  marquis 
d'Arlandes  furent  les  premiers 
qui  osèrent  monter  dans  un  bal- 
lon et  s’élever  dans  les  airs,  au 
château  de  la  Muette  : ils  par- 
coururent huit  mille  toises  en 
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moins  d’un  quart  d’heure.  Le 
19  janvier  de  l’année  suivante, 
1784,  Joseph  Mon tgol  fier  exé- 
cuta à Lyon  ce  dangereux  voyage 
aérien,  où  plusieurs  personnes 
se  disputèrent  l’honneur  de  l’ac- 
compagner. Le  feu  duc  d’Orléans 
essaya  également  un  de  ces 
voyages,  et  partit  du  jardin  de 
Monceau;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  danger  qu’il  parvint  à des- 
cendre à terre.  Dans  le  commen- 
cement, pour  élever  les  ballons, 
on  dilatait  l’air  atmosphérique 
par  le  moyen  d’un  fourneau 
placé  sous  l’orifice  de  la  machine, 
et  dont  on  alimentait  le  feu 
avec  de  la  laine  et  de  la  paille 
hachées  ensemble;  mais  cette 
méthode  ayant  des  inconvé- 
niens  très  graves,  M.  Charles, 
habile  chimiste  , employa , nu 
lieu  du  fourneau  , le  gaz  hydro- 
gène, qui  n’a  qu’un  quinzième 
en  densité,  comparée  à celle  de 
l’air  atmosphérique.  Par  ses 
soins  et  ceux  de  M.  Robert, 
mécanicien,  les  ballons  furent 
construits  en  taffetas,  rendu  im- 
perméable par  un  vernis  com- 
posé de  gomme  élastique  dis- 
soute dans  l’huile  bouillante. 
La  force  ascensionnelle  devint 
alors  plus  grande,  n’eut  plus 
besoin  de  feu,  et  mit  à l’abri 
des  suites  d’une  secousse  qui 
pouvait  porter  la  flamme  sur  la 
machine.  Les  deux  nouveaux  in- 
venteurs partirent  des  Tuileries, 
et  descendirent  à neuf  lieues  de 
Paris.  Robert  s’éleva  ensuite  , 
tout  seul,  à une  hauteur  de  dix- 
sept  cents  toises.  Les  ballons  aé- 
rostatiques changèrent  alors  de 
nom  ; on  ne  les  appela  plus 
montgolfières,  mais  charlottes. 
Joseph  Montgolfier  inventa  le 
parachute,  et,  conjointement 
avec  son  frère  Etienne,  il  s’oc- 
cupa de  la  construction  d’un 
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aérostat  de  deux  cent  soixante- 
dix  pieds  de  diamètre,  capable 
d’enlever  douze  cents  hommes, 
avec  armes  et  bagages,  (je  projet 
colossal  ne  fut  point  exécuté,  et 
la  révolution  ht  oublier  les  bal- 
lons aérosiatiques  et  leursinven- 
teurs.  Joseph  fut  décoré,  sous 
le  consulat,  de  la  croix  d’Hon- 
iieur;  nommé,  en  1807,  mem- 
bre de  l’institut,  et  conserva- 
teur-administrateur de  l’établis- 
sement des  arts  et  métiers.  On 
lui  doit  la  première  idée  de  la 
Société  d’encouragement  pour 
l’industrie.  Aidé  par  son  frère 
Etienne,  il  fut  aussi  l’inventeur 
du  bélier  hydraulique,  machine 
qui,  par  l’impulsion  d’une  pe- 
tite chute  d’eau  , la  porte  à 
une  élévation  de  soixante  pieds. 
Il  inventa  d’autres  machines, /e 
clorimètre,  destine  à déterminer 
la  qualité  des  différentes  espèces 
de  tourbes  du  Dauphiné;  une 
pressé  hydraulique,  un  ventila- 
teur pour  distiller  à froid  , par 
le  contact  de  l’air  en  mouve- 
ment; un  appareil  pout  la  des- 
siccation en  grand , à froid,  et 
la  conservation  des  fruits  et  au- 
tres objets.  Joseph  laissa  à son 
fils  le  projet  d’un  autre  appareil, 
\e  pyro-bélier,  moyen  pluséco- 
nom  que,  et  qui  sert  au  même 
usage  que  les  pompes  à vapeur. 
S’étant  rendu  aux  eaux  de  Ba- 
laruc,  il  y mourut  le  26  juin 
i8to  , âge  de  70  ans.  Malgré 
l’utilité  plus  réelle  de  leurs  der- 
nières machines,  c’est  aux  aé- 
rostats que  les  deux  frères  doi- 
vent leur  plus  grande  réputation; 
cependant  ces  aérostats  n’ont 
servi  jusqu’à  présent  qu’à  l’amu- 
sement du  public  et  à faire  périr 
plusieurs  aéronaiites,  faute  de 
n’avoir  pu  encore  leur  trouver 
une  direction . Les  services  qu’on 
en  attendait  pour  les  armées  se 
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sont  bornés,  depuis  quarante- 
deux  ans,  à un  seul,  celui 
d’avoir  fait  connaître,  à la  ba- 
taille de  Fleurus,  la  position 
et  les  manœuvres  de  l’ennemi  , 
et  encore  pareeque  dans  ce  mo- 
ment l’air  était  favorable  à 
l’ascension.  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  Gusmao  était  le 
premier  inventeur  des  aéros- 
tats, et  en  cela,  nous  n’avons 
fait  que  répéter  ce  qu’en  a dit  le 
Journaldes  Savants , année  1784, 
lequel  place  l’expérience  de  l’in- 
venteur portugais  à l’an  1720. 
Le  Journal  de  Murcie  en  avait 
déjà  parlé  eii  1765.  Cependant 
on  doit  des  éloges  aux  frères 
Mon tgol fier  pour  avoir  ]>erfec- 
tionné  l’aérostat  et  facilité  les 
ascensions.  On  en  doit  aussi  à 
Charles  et  à Robert,  qui  ont 
donné  nue  nouvelle  perfection 
à ces  machines.  Peut-être  môme 
les  frèresMon  tgol  fier  n’avaieut-ils 
jamais  entendu  parler  de  Gus- 
mao,  et  alors  ce  serait  à leurs 
propres  recherches  qu’on  devrait 
attribuer  la  construction  de  l’aé- 
rostat ; mais  cela  n’exclut  pas 
Gusmao  d’en  être  le  premier  in- 
venteur en  Amérique,  puis  en 
Europe.  Les  journaux  qui  en  ont 
parlé  ne  sont  pas  de  la  classe  de 
ces  ouvrages  qu’une  Biographie 
nouve/Ze  appelle  romans  de  phy- 
sique, et  dans  lesquels  nous  ne 
chercherons  pas  certainement  ni 
un  Cavallo,  qui  lança  à Londres 
des  bulles  d’eau  et  de  savon,  im- 
prégnées d’air  infiammablc;  ni 
ce  vénitien  qui,  au  treizième  ou 
quatorzième  siècle,  a avait  fait 
» voyagei^ans  l’espace  un  glo- 
» be  d'air  raréfié,  dont  l’envc- 
» loppe  était  fabriquée  en  min- 
» ccsfeuilles métalliques. «Eu fin, 
indépendammentdesaéroslals,  le 
bélier  hydraulique , le  clorimètre, 
la  presse  hydraulique , \c  ventila- 
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Jeur,  etc. , sont  de  justes  litres 
pour  que  le  nom  des  Monlgol- 
fier  passe  avec  Iioancur  à la  pos- 
térité. 

JfONTGOMMEKY  ( Gabriel 
de),  comte  de  ^‘ontgomrael•y  en 
Normandie,  cdlèbrepar  sa  valeur, 
mais  plus  encore  par  le  malheur 
qu’il  eut  de  crever  l’œil  de  Hen- 
ri II,  le  juin  i55g.  Ce  prince 
ayant  déjà  couru  plusieurs  lances 
dans  un  tournoi , fait  à l’occasion 
dumariagede  la  princesse  Elisa^ 
beth  sa  fille,  avec  Philippe  , roi 
d’Espagne,  voulut  en  rompre 
iinedernière  avec  le  jeune  Mont 
gommery,  alors  lieutenant  delà 
garde  écossaise.  Montgommefy, 
comme  par  un  espèce  de  pressen- 
linientjS’fen  défendit  à plusieurs 
reprises,  et  ne  se  renait  qu’en 
voyant  le  roi  prêt  à s’indisposer 
de  scs  refus,  a Dans  la  course,  sa 
» lance  rompit  en  la  visière  du 
» roi,  si  ruefement  ( dit  d’Aiibi- 
» gné)quc  la  morne  décrocha  de 
» la  haute  pièce, ctque la  visière 
» levée  en  haut,  le  contre-coup 
» donna  dans  l’œil.  » Le  roi 
mourut  onze  jours  après  cette 
blessure.  La  circonstance  mal- 
heureuse qui  avait  cause  cet  évé- 
nement excusait  entièrement 
Montgommery  de  cette  mort  dé- 
plorable. Par  prudence  cepen- 
dant, il  seconfina  quelque  temps 
dans  scs  terres  de  Normandie.  Il 
voyagea  ensuite  en  Italie  et  ail» 
leurs,  jusqu’au  temps  des  pre- 
mières guerres  civiles,  qu’il  re- 
vint en  France,  et  s’attacha  au 
parti  protestant, dont  il  devint  un 
des  principaux  chefs,.  Il  défendit 
Rouen , eu  1 562 , contre  l’armée 
royale,  avec  beaucoup  d’opiniâ- 
treté, et  continua  à faire  la  guer- 
re â l’état  et  à la  religion  avec  di- 
vers succès  , jusqu’à  ce  qu’il  fût 
pris  à Domfronten  i5'j4por  Ma- 
tignon. Plusieurs  historiens  pro- 
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testaiitsprétendcnlquolacapitQ- 
latioii  fut  violée  à l’égard  de 
Montgommery;  m.ai.SiSaiis  parler 
d’autres  témoignages  contraires, 
il  paraît  certain  parccliiidcd’Au- 
bigtic  même,  l’un  des  liistoriens 
protestants  les  pins  accrédités, 
quele  comte  n’eut  d’autre  parole 
de  la  part  de  Matignon  , que  cel- 
le de  lui  conserver  la  vie  et  de  le 
bien  traiter  tant  qu’il  serait  entre 
ses  mains.  Ce  général  ne  se  ren- 
dit point  garant  de  son  pardon 
delà  part  du  roi  et  de  la  reine 
mère.  Cependant  Matignon  reçut 
ordre  de  Catherine  de  Médicis, 
alors  régente  du  royaume  par  la 
mort  de  Charles  1\  , d’envoyer 
Montgommery  à Paris,  sous 
bonne  et  sûre  garde.  En  v arri- 
vant, il  fut  conduit  à la  concier- 
gerie, et  renfermé  dans  la  tour 
qui  porte  encore  son  nom.  Des 
commissaires  furentnomméspar 
la  reine  pour  lui  faire  son  procès. 
Il  fut  interrogé  sur  la  conspira- 
tion imputéeà  l’amiral  deColigny; 
mais  le  principal  chef  d’accusa- 
tion sur  lequel  ils  le  condamnè- 
rent à mort,  fut  d’avoir  arboré  le 
pavillon  d’Angleterre  sur  les  vais- 
seaux avec  lesquels  il  était  venu 
au  secours  de  la  Rochelle.  Lé*26 
juin  1574  > après  avoir  subi  une 
rigoureuse  question,  ilfiitamené 
en  Grève,  et  y eut  la  tête  tran- 
chée. U est  certain  qu’il  ne  pou- 
vait être  recberclté  ni  puni  pour 
la  mort  de  Henri  11,  quoique 
après  tout  ce  qui  est  arrivé  de- 
puis, quelques-uns  ont  pu  croire 
que  ce  n’était  point  un  coup  du 
^hasard.  Mais  après  un  malheur 
pareil,  qui  causa  celui  de  tout 
l’état  par  les  troubles  qui  en  fu- 
rent la  suite,  Montgommery 
osant  s’armer  contre  son  souve- 
rain , contre  le  fils  même  du  roi 
dont  il  avait  privé  la  France,  fut 
infiniment  plus  coupable  qu’au- 
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cun  autre  chef  protestant.il  était 
l’aîné  des  fils  de  JacquesdeMojcr- 
GOMMERT,  seigneur  de  Lorges 
dans  l’Orléanais,  l’uii  des  plus 
vaillants  homme  de  son  temps, 
fameux  dans  les  guerres  de  Fran- 
çois 1",  sous  le  nom  dcZ,org-cj, 
et  qui  mourut  âgé  de  plus  de  8o 
ans , vers  i55q. 

MONTMELON.  Ferkand. 

MONÏIIOLON  ( François  de ) , 
seigneurdu  Vivieret  d’Auhervil- 
liers,  se  distingua  par  sa  probité 
et  parson  érudition.  Il  plaida  en 
iS'jaeteu  iSüS,  au  parlement 
de  Paris,  en  faveur  de  (iharles 
de  Bourbon  , connétable  de  Fran- 
ce, contre  Louise  de  Savoie, 
mère  de  François  1'’.  Ce  monar- 
que s’étant  trouvé  incognito  à 
cette  cause,  l’une  des  plus  épi- 
neuses qui  aient  jamais  été  agitées 
dans  aucun  parlement,  nomma 
Montholon  avocat  - général  eu 
i538,  puis  garde-des-sceanx  eu 
i542.  11  mourut  à Villers-Cotte- 
rets  en  i543.  La  famille  de  Moii- 
tholon  a produit  un  grand  noni- 
bi-e  d’autres  magistrats  illustres; 
mais  celui  qui  est  l’objet  de  cet 
article  est  le  plus  célèbre  par  ses 
vertus.  François  I'’  lui  ayant 
donné  aoo,ooo  francs  { somme  à 
laquelle  avaient  été  condamnés 
les  rebelles  de  La  Rochelle),  il 
ne  les  accepta  que  pour  orner 
cette  ville  d’un  hôpital. 

MONTHOLON  (Jean  de) , frère 
duprécédent,  chanoine  de  Saint- 
Victor  de  Paris , reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  droit  à l’âge  de  'ii 
ans.  Son  mérite  le  fit  nommer  au 
cardinalat;  mais  il  n’en  reçut 
pointles  honneurs,  étant  mort 
dans  l’abbaye  de  Saint-Victor,  le 
10  mai  iSaS.  On  a de  lui  Prornp- 
tuarium  juris  divini  et  utrinsque 
humani , Paris, chez Heuri  Etien- 
ne, iSao,  2 vol.  in-folio. 

MONTHOLON  (François  de), 
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catholique  zélé,  fils  de  François, 
premier  du  nom,  était  avocat , et 
fort  estimé  des  ligueurs.  Hen- 
ri 111 , pour  leur  comjilaire,  lui 
remit  les  sceaux  en  i58S.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  Montholon 
les  rendit  à Henri  IV,  de  peur 
que  ce  roi  ne  le  contraignît  de 
sceller  quelque  édit  favorable 
aux  huguenots.  Il  mourut  la 
même  année  i5go.  Le  parlement 
avait  tant  de  confiance  en  sa  pro- 
bité, que  « la  cour  n’avait  jamais 
» désiré  autres  assurances  de  ses 
» plaidoyers,  que  ce  qu’il  avait 
» mis  en  avant  par  sa  bouche , 
» sans  recourir  aux  pièces.  » pa- 
roles au-dessus  de  tout  éloge. 

MONTHOLON  (Jacques  de), 
seigneur  d’Aubcrvilliers,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  fils  de 
François,deuxièmcdu  nom,raou- 
rutsansenfants  le  juillet  1632. 
Ou  a de  lui  un  Recueil  d'arrêts  du 
parlement , qui  servirent  de  ré- 
glement, 1633,  in-4°.  On  a aussi 
de  lui  le  P/a/V/qyer qu’il  fit  pour 
les  jésuites,  i(3i2,  in-8“.  Il  y 
montra  que  tout  ce  que  Marte- 
lière  avait  avancé  n’était  qii’un- 
tissu  decalomniesct  de  faits  sup- 
posés,dementispar  les  témoigna- 
ges les  plus  authentiques  qu'il 
produisit.  Voyez  MarteuÈre. 

MONTE  Vcy.  Montanus  (Jean- 
Baptiste  ). 

MONTI  ( Joseph  ),  professeur 
de  botanique  et  d’histoire  na- 
turelle à Bologne,  naquit  dans 
cette  ville  en  1682,  et  se  fit  con- 
naître par  les  ouvrages  suivants  : 
I®  Prodromus  catalogi  stirpium 
agri  bononiensis,  1719,  in-4“;  2® 
Plantarum  varii  indices^  1724, 
in-4°;  3®  Exoticorum  simplicium 
medicamentorum  varii  indices, 

1 724,  in-4°.Les  deux  derniersou- 
vrages  ontreparu  avecdes'coiTec- 
tions,  à Bologne,  1763,  in-4®, 
par  les  soins  des  fils  de  l’auteur, 
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Petronius  et  Cajetan.  Ce  der- 
nier a traduit  de  ritalien  en 
latin  l’Histoire  des  plantes  rares 
de  Jacques  Zaïinoni,  Bolojjue, 
1742,  in-fol.,  avec  i85  planches. 
— 11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Jean-Philippe  Monti,  prê- 
tre de  la  congrégation  des  clercs 
réguliers  de  Saint-Paul , pro. 
fesseur  en  tliéologie  à Milan  , 
dont  on  a Dissertationes  theolo- 
gico-A  wtoricÆ,  Milan,  1 758,  i 11-8°. 

MONTIGNI  ( François  de  la 
Grange  d’Arquien,  dit  le  Maré- 
chal de  ),  né  en  i554,  comman- 
dait cinquante  gendarmes  à la 
journée  de  Coutras  , en  1587. 
il  alla  trois  fois  à la  charge,  et 
fut  pris  par  le  roi  de  Navarre  , 
qui  lui  rendit  la  liberté  par  es- 
time pour  sa  valeur.  Apres  lu 
mort  de  Henri  111,  il  se  déclara 
contre  la  ligue.  H sc  distingua 
au  combat  d’Aumale  en  iSga, 
et  au  siège  d’Amiens  en  1597, 
fut  fait  gouverneur  de  Paris  en 
1601,  lieutenant  de  roi  de  Metz, 
de  Toul  et  de  Verdun,  en  i6o3, 
et  en  1616  maréchal  de  France. 
Montigni  commanda  en  1617 
une  armée contrelesmécontents, 
et  prit  sur  eux,  en  Nivernais, 
Donzi  et  quelques  autres  places. 
11  mourut  le  9 septembre  de  la 
même  année,  âgé  de  63  ans. 
Voyez  son  Oraison  funèbre  par 
Jacques  de  Neuchaise,  Bourges, 
1618,  in-4“.  Ge  maréchal  n^ut 
qu’un  fils,  qui  mourut  sans 
postérité  masculine  ; mais  il 
avait  un  frère,  qui  eut,  entre 
autres  enfants,  Henri,  marquis 
d’Arquien,  dont  la  fille,  Marie- 
Casimire,  épousa  Sobieski,  de- 
puis roi  de  Pologne.  Après  la 
mort  de  sa  mère , elle  procura  le 
chapeau  de  cardinal  à son  père, 
qui  mourut  en  1707,  à Rome, 
où  il  s’était  retiré  avec  sa  fille. 
En  1714»  elle  revint  en  France. 
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Le  roi  lui  donna  pour  demeure 
le  château  de  Blois , où  elle 
mourut  en  1716,  à 773ns. 

MONT-JOSIEU  ( Louis  de  ) , 
Monsjosius , gentilhomme  de 
Rouergue,  né  au  xvi'  siècle, 
apprit  les  mathématiques  à Mon- 
sieur frère  du  roi,  et  accompa- 
gna le  duc  de  Joyeuse  à Rome, 
et  i583.  Il  composa  un  livre 
qu’il  dédia  au  pape  Sixte-Quint, 
sous  ce  titre  : Gallus  Romæ  hos- 
pes,  Rome,  i585,  in-4“;  ouvrage 
qui  contient  un  Traité,  en  latin, 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
des  anciens;  on  l’a  réimprimé 
dans  le  Vitruve  d’Amsterdam, 
1G49,  in-fol.  (’e  livre  peut  ré- 
pandre du  jour  sur  l’antiquité 
profane,  il  est  plein  d’érudition. 
I.’auleur,  de  retour  en  France, 
s’y  ruina  dans  l’entreprise  de 
nettoyer  Paris  des  immondi- 
ces, et  finit  par  épouser  une 
méchante  femme,  qui  fut  cause 
de  sa  mort. 

MON  lis  (Pierre)  est  auteur 
d’un  livre  espagnol  que  G. 
Ayora  a traduit  en  latin  : De 
dignoscendis  hominibus , Milan, 
1492, in-fol.  Il  n’estpas  commun. 
•fMONTJOlE(  Félix-Christophe 

Galart  de) , nommé  dans  le  Jour- 
nal delà  librairie  (1816,  page 
21 5)  Charles-Félix-Louis  Ventre 
de  la  Touloubre,  naquit  à Aix 
en  Provence,  vers  1760,  d’une 
famille  noble.  Reçu  avocat  à Pa- 
ris, il  exerça  cette  profession, 
et  en  1790,  il  travailla  avec 
Geoffroi  et  Royou  à V Année  lit- 
téraire , fut  ensuite  un  des  ré- 
dacteurs de  V Ami  du  roi,  qui 
parut  jusqu’au  10  août,  et  était 
consacré  à combattre  les  princi- 
pes de  la  révolution.  Montjoie  se 
montra  toujours  un  défenseur 
constant  de  la  monarchie  et  du 
malheureux  Louis  XVI.  Proscrit, 
après  la  mort  de  ce  prince  (le  21 
5* 
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janvier  1 795  ) , il  se  cacha  aux  en- 
virons de  Bièvre , et  ne  reparut 
à Paris  qu’après  la  mort  de  Ro- 
bespierre. Il  publia  plusieurs 
écrits  et  dcsarticlesdaiis  les  jour- 
naux en  faveur  des  royalistes  j et 
ces  écrits  et  ces  articles  lui  valu- 
rent, en  t’iQ'],  l’honneur  d’ôtrc 
condamné  a la  déportation  avec 
d’autres  rédacteurs  de  journaux. 
Il  se  sauva  en  Suisse,  et  y fit  pa- 
raître divers  ouvrages  histori- 

Sues,  la  plupart  pour  la  défense 
e la  cause  des  Bourbons.  Après 
le  18  brumaire,  il  revint  à Paris, 
publia  des  Romans,  et  donna 
encore  des  articles  à différents 
journaux.  Louis  XVlll  étant  re- 
monté sur  son  trône  en  i8i4, 
fit  à Montjoieunepension  deSooo 
francs,  et  lui  donna  la  place  de 
conservateur  de  la  bibliothèque 
Mazarine.  11  mourut  d’une  atta- 
que d’apoplexie  le  6 avril  1816, 
âgé  d’environ  56  ans.  Il  a laissé  : 
1®  Divertissement  national,  à 
l’occasion  de  la  naissance  de 
Monseigneur  le  dauphin  ( depuis 
Louis  XVII),  Paris  1781 , in-8“.  ; 
7”  Lettres  sur  le  magnétisme  ani- 
mal, 1874,  in-8‘>;  3®  Des  princi- 
pes de  la  monarchie  française  , 
1789,  2 vol.,  in-8°.  Ils  se  rap- 
orlent  à l’histoire  du  droit  pu- 
lic  français.  4“  L’Ami  du  Roi, 
des  français , de:  l'ordre , et  sur- 
tout de  la  vérité,  ou  histoire  de 
la  révolution  de  France  et  de 
rassemblée  nationale,  l'jgi , 2® 
part,  in-4®;  c’est  une  suite  du 
)Ournal  de  l’abbé  Royouj  5®  Ré- 
ponse aux  réflexions  de  M . Nec- 
üersur  le  procès  intenté  à Louis 
XVI,  1792,  in-8"  ; 6®  Avis  à la 
cbnvenh'on , sur  leprocès  del^uis 
XVI,  1792 , in-8®.  L’auteurprouve 
dans  cet  écrit,  que  la  convention 
n’a  pas  le  droit  d’examiner  les 
actes  do  gouvernement  de  ce  mo- 
narque , et  qu’il  ne  peut  pas  en 
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être  responsable  ; 70  Almanach 
des  honnêtes  gens,  1792,  1793, 
2 vol.  in-i8  ; 8®  Almanach 

des  gens  de  bien , 1795*97,  3 vol.: 
recueil  d’anecdotes  assez  pi- 
quantes; 9"  Histoire  de  la  con- 
juration de  Robespierre,  1794, 
in-8®  , traduit  de  l’anglais  ; 10* 
Histoire  de  la  conjuration  de 
d'Orléans,  1776,  3 vol.  in-8®; 
11®  Eloge  historique  de  Louis 
XVI,  Nenfchâtel , 1797,  in-8°; 
12”  Eloge  historique  de  Marie- 
Antoinette  , reine  de  France , 
1798,  in-8®,  traduit  en  allemand 
et  en  anglais.  L’auteur  refondit 
cet  éloge  et  le  publia  sous  le  titre 
de  Vdiistoire  de  Marie-Antoi- 
nette, 2 vol.  in-8®,  figures:  ou- 
vrage qui  donna  lieu  à des  dis- 
cussions entre  l’auteur  et  M. Ber- 
trand de  Mollcvillc , au  sujet  de 
uciques  inexactitudes  de  la  part 
eMontjoie.  \ Z’' Histoire  de  la  ré- 
volution de  France,  depuis  la  pré- 
sentation au  parlement  de  Pim- 
pôt  territorial  jusqu’aux  Etats- 
généraux;  i4“  Histoire  de  quatre 
Espagnols  , Paris,  Le  Noimaut , 
1801, 4 vol.  in-i2,  3*  édit.,  i8o5, 
6 vol.  in-13  : ce  roman  est  plein 
d’intérêt,  mais  le  style  en  est 
traînant  et  diffus;  i5®  Inès  de 
Léon,  on  histoire  d’un  manuscrit 
trouvé  au  Mont-Pausilippe,  1802, 
5 vol.  ; roman  inférieur  au  pre- 
mier; 16®  Eloge  de  Bochart  de 
Saron,  1800,  iu-8";  17“  Les 

Bourbons  ou  précis  historique  sur 
les  aïeux  du  Roi  et  sur  Sa  Majes- 
té, 181 5,  in-8“, avec 20 portraits. 
La  vérité  nous  force  de  dire  que 
Montjoie  est  ordinairement  peu 
exact  dans  ses  ouvrages  histori- 
ques, et  son  style  est  parfois 
prolixe  et  incorrect. 

MONTLEBERT.  VoyezCjsvx. 

MONTLHÉRY  ( Guy  de  ), 
comte  deRochefort,  signa,  en 
qualité  de  sénéchal  de  France,  à 
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une  charte  du  roi  Philippe  I", 
de  l’an  ioq3,  et  fut  de  la  pre- 
mière croisade  en  1096.  Le  roi, 
qui  estimait  son  mérite  et  qui 
craignait  son  crédit,  voulant  se 
l’attacher,  obligea  Louis  le  Gros, 
son  fils  aîné,  d’épouser  la  fille 
de  ce  seigneur.  IVlais  le  prince 
ayant  fait  casser  ce  mariage  trois 
ans  après,  sous  prétexte  de  pa- 
renté, Guy  eu  conçut  un  tel  dé- 
pit, qu’il  arma  contre  le  roi, 
ni  le  défit  auprès  du  château 
e Gournai , qui  fut  pris  et  con- 
fisqué. Il  mourut  au  mois  de 
juillet  1108. — Son  fils  Hugues 
de  MoNTLHÉny , comte  de  Ko- 
chefort  et  seigneur  de  Cressy, 
succéda  à son  père  dans  l’office 
de  sénéchal.  Après  avoir  servi 
utilement  l’état  sous  Philippe 
1",  il  pensa  le  bouleverser  sous 
Louis  le  Gros-,  par  ses  vio- 
lences, scs  injustices  et  scs  in- 
trigues. On  rapporte  qu’ayant 
enlevé  un  de  ses  cousins,  il  le 
jeta  par  la  fenêtre  d’une  tour 
après  l’avoir  étranglé,  pour  faire 
croire  qu’il  s’était  tué  en  vou- 
lant se  sauver.  Le  roi  l’obligea 
de  quitter  sa  charge,  et  il  se  fit 
religieux  vers  1118  à Cluny, 
où  il  mourut  quelques  années 
après. 

MONTLÜC  ( Biaise  de  Las- 
scrand  - Massencôine  , seigneur 
de),  maréchal  de  France,  né 
vers  i5oa,  dans  un  petit  vil- 
lage près  de  Condom,  d’une 
famille  noble  et  distinguée, 
branche  de  celle  d’Artagnan- 
Montesquiou  , l’une  des  pre- 
mières de  la  Guienne,  s’éleva 
par  tous  les  degrés  de  la  milice 
jusqu’au  grade  de  maréchal  de 
France.  [ 11  commença  à porter 
les  armes  en  Italie  à l’âge  de  17 
ans,  et  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions;  il  se  trouva  à 
la  bataille  de  Puvie,  où  il  fut 
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fait  prisonnier  ; servit  ensuite 
sous  Lautrec,  dans  l’expédition 
de  Naples  ; et  vint  offrir  ses 
services  à la  ville  de  Marseille, 
assiégée  par  ('liarles-Quint.  Il  se 
couvrit  de  gloire  à la  bataille 
de  Cerisoles  ; délivra  iSan-Z)o- 
mian,  défen d i t Bene,  et  pri  t Cate- 
migliael  Ceva.  Pendant  ce  temps 
il  u’avait  eu  que  peu  de  récom- 
pense de  ses  exploits,  et  s’était 
battu  en  soldat  de  fortune,  jus* 
qu’i  ce  qu’il  fut  envoyé  au  se- 
cours du  général  Strozzi , pour 
défendre  Sienne,  qui,  en  i554, 
avait  chassé  la  garnison  inipé- 
riale.]Montlucy  soutint  un  siège 
de  huit  mois  contre  l’armée  de 
l’empereur,  commandée  par  le 
marquis  de  Marignan.  Ce  géné- 
ral, après  avoir  tenté  inutile- 
ment plusieurs  attaques  , fut 
obligé  de  convertir  le  siège  en 
blocus.  La  famine  ayant  réduit 
les  habitants  aux  plus  grandes 
extrémités,  Montluc  capitula  et 
sortit  de  la  place  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Depuis 
cette  époque  jusqu’à  la  mort  de 
Henri  11,  Montluc  continua  ses 
services  en  Toscane,  en  Piémont, 
etausiége  deThionvilleen  i558. 
11  commanda  en  Guienne  pen- 
dant les  guerres  de  religion  qui 
agitèrent  la  France  sous  le  rè- 
gne de  ('.liarlcs  IX,  battit  les 
huguenots  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  entre  autres  à la  bataille 
de  Ver  en  1 56a,  où,  quoique  in- 
férieur en  nombre,  il  remporUi 
sur  eux  une  victoire  complète. 
(]ette  victoire  lui  valut  la  place 
de  lieutenant  de  roi  en  Guienne. 
Sa  vigilance,  et  la  célérité  qu’il- 
mettait  dans  toutes  ses  opéra- 
tions, jointes  à quelques  exécu- 
tions militaires,  le  rendii-ent 
dans  tonte  la  Guienne  la  terreur 
du  parti  protestant.  « Il  fut  fort 
» cruel  eu  cette  guerre  (dit  Bran- 


» tôme),  et  disait-on  qu’ils  fai- 
» saicnt  à l’ctiviàqui  le  serait 
» davantage,  lui  ou  le  baron  des 
» Adrets,  qui  l’était  bien  fort 
n à l’endroit  des  catholiques. ...n 
Il  est  certain  néanmoins  que 
Montluc  ne  porta  jamais  la 
cruauté  envers  les  hérétiques 
rebelles  au  point  où  un  des 
Adrets,  un  Guillaume  de  la 
Marck,  un  Christian  de  Bruns- 
wick {vqy.  IIalbebstadt ),  l’ont 
poussée  à l’égard  des  catholi- 
ques, armés  pour  la  défense  de 
leurs  pays  et  de  leur  religion. 
Montluc  assiégeant  le  château 
de  Rabesteins  en  iS^o,  y fut 
blessé  d’une  arquebusade  qui 
lui  froissa  les  deux  joues , et  le 
défigura  tellement,  que  le  reste 
de  sa  vie  il  fut  obligé  de  porter 
un  masque;  mais  il  ne  laissa 
pas  d’emporter  la  place.  [Il  as- 
sista ensuite  au  siège  de  La  Ro- 
chelle en  i5"3  : ce  fut  son  der- 
nier fait  d’armes.]  Ses  longs 
services  furent  récompensés , 
en  i5'j4>  p!*>'  le  bâton  de  maié- 
chal  de  France.  11  mourut  dans 
sa  terre  d’Estillac  en  Agénois, 
l’an  Le  maréchal  deMont- 
luc  avait  toutes  les  qualités  qui 
forment  le  grand  homme  de 
guerre;  une  valeur  à toute 
épreuve,  une  passion  démesu- 
rée pour  la  gloire,  une  activité 
infatigable,  un  coup  d’œil  sûr, 
et  une  présence  d’esprit  merveil- 
leuse dans  les  occasions  les  plus 
difficiles,  (’e  fut  à l’âge  de  75 
ans  qu’il  écrivit  de  mémoire 
YHistoire  de  sa  Vie,  imprimée 
pour  la  première  fois  a Bor- 
deaux en  iSga,  in-fol.,  par  les 
soins  deFlorimond  de  Rémond, 
conseiller  au  parlement  de  cette 
ville,  sous  le  titre  de  Commen- 
taires de  Biaise  de  Montluc  , 
maréchal  de  France;  ouvrage 
classique  pour  les  gens  de  guer- 
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re,  et  que  Henri  IV  appelait 
La  Bible  des  soldats  ; réimprimé 
plusieurs  fois,  traduit  en  italien 
et  en  anglais.  On  a dit  de  Mont- 
luc , au  sujet  de  ses  Commen- 
taires : Mulla  Jecit , plttra  scrip- 
sit.  Il  est  certain  qu’il  ne  s’est 
pas  reposé  sur  les  histurieus  du 
soin  de  se  louer,  et  qu’il  parle 
souvent  de  lui-mdmc  avec  assez 
de  jactance  et  de  vanité;  et  c’est 
le  défaut  de  presque  tous  les 
hommes  qui  ont  la  faiblesse  et 
l’égo'isme  d’être  eux-mémes  leurs 
historiens.  ( V.  Adrien.  ) « Si 
» rien  n’est  plus  petit,  plus  mes- 
» quin  , dit  un  moraliste,  que 
» de  parler  de  soi-même,  d’oc- 
»cuper  la  conversation  par  le 
» récit  de  ses  actions  et  de  ses 
» exploits,  que  sera-ce  du  degré 
» d’égoïsme  qui  va  jusqu’à  con- 
» signer  tout  cela  dans  les  regis- 
» très  de  l’histoire,  à être soi-mê- 
» me  son  héraut,  à faire  une  es- 
» pèce  d’auditoire  subsistant  de 
» toute  la  postérité,  et  de  discou- 
» rir  pendant  des  siècles  sur 
» une  existence  de  deux  jours?  » 
MONTLUC  ( Jean  de  ),  frère 
du  précédent,  dominicain,  mais 
qui  n’eut  jamais,  ou  qui  ne  con- 
serva guère  l’esprit  de  son  état. 
La  reine  Marguerite  de  Navarre, 
instruite  de  son  penchant  pour 
le  calvinisme , le  tira  de  son 
cloître,  le  mena  avec  elle  à la 
cour , et  le  fit  employer  dans 
diverses  ambassades.  Il  en  rem- 
plit jusqu’à  seize.  Ses  services 
Furent  récompensés  par  les  évê- 
chés de  Valence  et  de  Die.  Il 
n’en  favorisa  pas  moins  les  cal- 
vinistes, et  il  se  maria  secrète- 
ment avec  une  demoiselle  appe- 
lée Anne  Martin,  de  laquelle 
il  avait  eu  un  fils  naturel.  Cette 
conduite  le  fit  condamner  par  le 
pape,  comme  hérétique,  sur  les 
accusations  du  doyen  de  Va- 
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Icncc;  mais  le  parlement,  tou- 
jours prêt  à entraver  l’autorité 
de  l’E{»lise,  ohlif;ea  le  doyen  de 
lui  faire  amende  honorable, 
quoique  les  vices  du  prélat  fus- 
sent de  notoriété  publique- 
Montluc  revint  de  ses  erreurs 
dans  la  suite,  professa  de  bonne 
foi  la  religion  catholique,  et 
mourut  à Toulouse  en  1579, 
dans  les  bras  d’un  jésuite,  qui 
parla  favorablement  de  ses  der- 
nières dispositions.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages,  qui  furent 
lus  avec  avidité  dans  le  temps. 
Ses  Sermons,  imprimés  à Paris 
en  a vol.  in-8“,  l’un  en  iSSg, 
l’autre  en  i56i,  sont  infectés  des 
erreurs  pour  lesquelles  il  s’était 
laissé  prévenir. 

MONTLUC  ( Jean  de  ),  fils  na- 
turel du  précédent,  connu  sous 
le  nom  de  Balagni,  fut  légitimé 
en  1567,  et  s’attacha  au  duc  d’A- 
Jençon  , qui  lui  donna  le  gou- 
vernement de  Cambrai  en  i58i. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  fut 
entraîné  dans  le  parti  de  la  li- 
gue , et  y joua  un  rôle  assez 
important  à la  levée  du  siège  de 
Paris  et  de  celui  de  Rouen  en 
iSgî.  Montluc  avait  épousé  Re- 
née de  Clermont  d’Amboise, 
qui  paria  si  vivement  à Henri 
IV  en  faveur  de  .son  mari , que 
ce  monarque  lui  laissa  Cambrai 
en  souveraineté  , et  lui  donna 
le  bâton  de  maréchal  de  France 
en  i5g^.  Montluc  pilla  et  dé- 
vasta tous  les  environs,  surtout 
les  églises  et  les  monastères,  et 
opprima  si  cruellement  les  ha- 
bitants de  Cambrai  , qu’ils  ap- 

Eelèrent  les  Espagnols  en  iSqo. 

a femme  de  Montluc,  après 
avoir  défendu  la  ville  comme 
aurait  pu  faire  le  capitaine  le 
plus  brave,  mourut  de  douleur 
avant  la  fin  de  la  capitulation 
qu’on  était  sur  le  point  de  si- 
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gner.  Son  indigne  époux,  insen- 
sible à tant  de  pertes,  se  re- 
maria avecDianed’Estrées,  sœur 
de  la  fameuse  Gabrielle,  et  ter- 
mina sa  vie  en  tGo3. 

MONTMAUR  ( Pierre  de),  né 
dans  la  Marche,  entra  chez  les 
jésuites,  enseigna  les  humanités 
à Rome,  et  quitta  l’habit  de 
saint  Ignace  par  inconstance  ou 
par  mauvaise  santé.  11  mena 
dès  lors  une  vie  errante  et  mal- 
heureuse. 11  fut  successivement 
charlatan , vendeur  de  drogues 
à Avignon , avocat  et  poète  à 
Paris,  ensuite  professeur  enlan- 

f;ue  grecque  au  Collège  royal. 

1 n’était  point  de  science  dans 
laquelle  il  ne  se  cn\t  versé.  11 
dissertait  imprudemment  sur 
tous  les  sujets.  Un  esprit  caus- 
tique , une  mémoire  chargée 
d’anecdotes  contre  les  auteurs 
morts  et  vivants,  sa  réputation 
d’homme  à bons  mots,  sa  fu- 
reur de  prendre  le  ton  d;tns 
toutes  les  compagnies,  sa  pro- 
fession de  parasite,  le  rendirent 
le  sujet  des  plaisanteries  de  tous 
les  écrivains.  Ménage  {voyez  ce 
nom)  donna  le  signal  de  cette 
guerre  en  i636.  11  publia  en 
latin  la  F^ie  de  Montmaur  , sous 
le  titre  de  Gorgilius  Mamurra. 
Tous  les  auteurs  prirent  les 
armes;  épigrammes,  ch-msons, 
couplets,  satires,  libelles  ano- 
nymes, estampes,  portraits , on 
employa  tout  contre  lui.  Sans 
ce  bruit  que  firent  tant  d’atta- 
ques dirigées  contre  un  seul 
homme,  Montmaur  serait  peut- 
être  oublié;  car  scs  poésies, 
comme  ces  pièces  fugitives  que 
nos  petits  auteurs  voient  régu- 
lièrement périr  le  lendemain  de 
leur  naissance  , ne  sont  di- 
gnes d’entrer  dans  aucun  recueil 
intéressant.  11  mourut  en 
à 74  ans.  Sallengrc  a recueilli 
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en  1715,  eii  a vol.  in-8>,  sous 
le,  litre  A’Histoire  de  Montmaur, 
les  différents  pamphlets  lancés 
contre  ce  parasite.  Ou  appelait 
montmaurismes  . les  allusions 
malignes,  tirées  du  grec  ou  du 
latin,  que  ce  satirique  faisait 
aux  noms  propres  des  auteurs 
qui  l’attaquaient.  Bayle,  dans 
son  Dictionnaire , a consacré  à 
Montmaur  un  article  très  cu- 
rieux. La  grande  nlémoire  et 
le  peu  de  jugement  de  ce 
parasite  lui  attirèrent  cette  épi- 
taphe : 

Bout  Cf(l«  eaiaqae  noire , 

KepoM  bien  douremenl 

Montmaur, dlieureufe  mémoire, 

£0  atiendant  le  jtigemriit. 

MONTMÈNIL.  r<^ez  Sages 

MONTMORENCY  ( Matthieu 
I*'  de  ),  mort  en  1160,  fut  con- 
nétable sous  Louis  le  Jeune.  Sa 
famille,  l’une  des  plus  illustres 
et  des  plus  anciennes  de  l’Eu- 
rope, tire  son  nom  de  la  petite 
ville  de  Montmocency  dans  l’Ile- 
de-France.  C’est  la  première  terre 
du  royaume  qui  ait  porté  le  titre 
de  baronnie,  qu’on  n’accordait 
autrefois  qu’à  des  princes.  Mat- 
thieu de  Montmorency  avait 
épousé  Aline,  fille  naturelle  de 
Henri  I",  roi  d’Angleterre,  dont 
il  laissa  des  enfants;  et  en  se- 
condes noces  Alix  de  Savoie, 
veuve  de  Louis  VI,  et  mère  de 
Louis  VII.  Cette  seconde  épouse 
ne  lui  a pas  donné  de  postérité. 

MONTMORENCY  ( Matthieu 
Il  de  ),  dit  le  Grand  cl  le  grand 
Counétahle , mérita  ce  titre  par 
son  courage  et  par  sa  prudence. 
II  se  distingua  surtout  au  siège 
de  Château-Gaillard,  près  d’An- 
deli  , où  il  accompagna  le  roi 
Philippe  - Auguste  en  qualité 
de  chevalier.  Il  contribua  beau- 
coup au  gain  de  la  bataille  de 
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Bouvines  en  fji4,  et  y enleva 
12  enseignes  impériales.  Sa  va- 
lent- éclata  l’année  suivante  con- 
tre les  Albigeois  du  Languedoc, 
et  lui  mérita  l’épée  de  connéta- 
ble en  1218.  11  eut  sous  Louis 
Mil  beaucoup  de  part  au  gou- 
vernement , et  commanda  en 
1224  aux  sièges  de  Niort,  de 
Saint-Jcan-d’Angéli  , de  La  Ro- 
chelle et  d’autres  places  enle- 
vées aux  Anglais.  11  se  croisa 
une  seconde  fois  contre  les  Al- 
bigeois en  1226.  Louis  VllI,  au 
lit  de  la  mort,  le  pria  d’assister 
son  fils  de  sbs  forces  et  de  ses 
conseils.  Montmorency  le  lui 
promit,  et  lui  tint  parole.  C’est 
lui  qui  dissipa  cette  formidable 
ligue  qui  se  fit  contre  la  reine 
Blanche  pendant  la  minorité  de 
saint  Louis.  Il  prit  sur  les  mé- 
contents la  forteres.se  de  Belles- 
meeu  1228,  les  poussa  jusqu’à 
Langres  en  1229,  et  les  réduisit 
tous,  ou  par  adresse  ou  par 
fo  rce,  à se  soumettre  à la  régen- 
te? Il  mourut  le  24  novembre 
i33o.  Le  méritede  ce  grandhom- 
me,  son  crédit,  son  habileté,  il- 
lustrèrent beaucoup  sa  famille , 
et  commencèrent  à donner  à la 
charge  de  connétable  l’éclat 
qu’elle  a eu  depuis. 

MONTMORENCY  ( Mat- 
thieu IV  ) mena  du  secours  à 
Charles,  roi  de  Naples,  et  suivit 
Philippe  le  Hardi  en  Aragon  l’an 
1285.  Créé  chambellan  de  Phi- 
lippe le  Bel,  et  amiral  de  France 
en  i2q5,  il  servit  dans  la  guerre 
de  Flandre  en  i3o3,  et  mourut 
en  i3o4. 

MONTMORENCY  ( Charles 
de  ),  maréchal  de  France  en 
1343,  .se  distingua  par  ses  ex- 
ploits militaires.  Il  commanda 
l’armée  que  Jean  , duc  de  Nor- 
mandie, envoya  en  Bretagne  au 
secours  de  Charles  de  Blois,  son 
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cousin.  Le  courage  avec  lequel 
il  combattit  à la  bataille  de 
Crécy  en  1346,  lui  valut  le  titre 
de  gouverneur  de  Normaudie. 
Aussi  bon  négociateur  qu’excel- 
lent général,  il  contribua  beau- 
coup au  traité  de  Bretigni,  con- 
clu en  i36o.  Cet  homme  illustre 
mourut  en  i38i.  Le  roi  Charles 
V faisait  tant  de  cas  de  son  mé- 
rite, qu’il  le  choisit  pour  être 
parrain  du  dauphin,  depuis 
Charles  VI. 

MONTMORENCY  (Anne  de  ), 
second  fils  de  Guillaume  de 
Montmorency,  fut  élevé  enfant 
d’honneur  auprès  du  dauphin  , 
depuis  François  l",  et  en  i5i5, 
il  se  trouva  à la  bataille  de  Ma- 
rignan.  11  défendit  avec  le  fa- 
meux Bayard,  en  i5ai,  la  ville 
'■  de  Mézières  contre  l’armée  de 
l’empereur  Charles-Quint , et 
obligea  le  comte  de  Nassau  de 
lever  le  siège.  Honoré  du  bâton 
de  maréchal  de  France,  il  suivit 
en  Italie  François  l'',  et  fut  pris 
en  iSaS,  avec  ce  prince,  à la  ba- 
taille de  Pavie  , qui  avait  été 
donnée  contre  son  avis.  [Après 
avoir  payé  une  forte  rançon 
pour  sa  liberté,  il  vint  en  France 
traiter  de  celle  de  François  1".  11 
se  rendit  ensuite  en  Espagne, 
et  parvint  à rendre  moins  oné- 
reureuses  les  prétentions  de 
Charles-Quint.  Le  roi  fut  relâché 
sur  sa  parole , mais  les  états  ne 
voulurent  pointconseutirà  rem- 

fdir  les  conditions  imposées  par 
’empereur,  et  acceptées  par 
François  I".  ] Les  services  im- 
portants qu’il  rendit  ensuite  à 
l’état  furent  récompensés  par 
l’épée  de  connétable  de  France 
en  i538.  Montmorency  fut  dis- 
gracié quelque  temps  après, 
mais  il  rentra  en  grâce  sous  le 
règne  de  Henri  11,  qui  eut  pour 
lui  une  confiance  particulière. 
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Cependant  les  Guises  commen- 
çaient déjà  à balancer  le  crédit 
de  Montmorency.  Le  connéta- 
ble prit  le  Boulonnais  en  i55o, 
Metz,  Toul  et  Verdun  en  iSSî; 
mais  il  fut  défait  et  pris  par  les 
Espagnols,  à Saint-Quentin  en 
1557,  et  ne  sortit  de  prison  qu’à 
la  conclusion  de  la  paix  en  i55q. 
En  i56a,  il  gagna  contre  les  cal- 
vinistes Itl  bataille  de  Dreux , 
mais  il  fut  aussi  fait  prisonnier. 
Ayant  obtenu  sa  liberté  l’année 
suivante,  il  prit  le  Havre-de- 
Grâce  sur  les  Anglais.  Quelques 
temps  après,  les  calvini^es  s’é- 
tant remis  en  campagne  sous  la 
conduite  du  prince  deCondé, 
Montmorency  les  battit  à la  jour- 
née de  Saint-Denis  en  1567.  Le 
vainqueur  vit  néanmoins  met- 
tre en  déroute  le  corps  qu’il 
commandait,  et  fut  abandonné 
des  siens,  que  la  terreur  avait 
saisis.Le  généreux  vieillard  rap- 
pela toute  sa  vertu',  pour  termi- 
ner sa  longue  vie  par  une  action 
héroïque.  11  reçut  huit  blessures 
dangereuses, futdémonté, et  rom- 
pit sonépée  dans  lecorps  d’un  offi- 
cier calviniste,  qu’il  perça  au  dé- 
faut de  la  cuirasse.  Enfin  un  gen- 
tilhommeécossais,appelé  Stuart, 
le  blessa  mortellement  d’un 
coup  de  pistolet  dans  les  reins. 
Un  cordelier,  son  confesseur, 
lui  rappelant  dans  cette  extré- 
mité les  grands  objets  de  la  reli- 
gion pour  le  disposer  à la  mort  : 
« Pensez-vous  , lui  répondit-il , 
» que  j’aie  vécu  près  de  80  ans 
» avec  honneur,  pour  ne  pas  sa- 
» voir  mourir  un  quart  d’heure?  » 
Le  connétable  expira  quelques 
instants  après  , à 74  ans  , dans 
des  sentiments  très  chrétiens. 
«C’est  ainsi,  dit  un  historien, 
» que  mourut  ce  fameux  capi- 
Dtaine,  homme  sage  et  d’une 
» expérience  consommée,  grand 
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» liomnie  de  guerre,  quoique  un 
«peu  plus  soldat  que  général  j 
» grand  homme  de  cabinet,  très 
» intelligent , jusque  dans  les  h- 
» nances  ; grand  travailleur, 
» doue  d’une  mémoire  singu- 
» lière  et  d’un  bon  jugement; 
» d’une  fermeté  hors  d’atteinte 
» à toutes  les  vicissitudes  de  la 
«fortune,  et  d’une  égalité  qui 
«ne  se  décourageait  pas  plus 
» d’une  défaite  qu’il  ne  s’euor- 
» gueillissait  de  la  victoire  ; éga- 
» Icment  rempli  de  probité  et  de 
» droiture,  inviolablement  atta- 
» ebé  à l’etat  et  à la  religion  , 
» dont  toutes  les  cabales  et  les 
» intérêts  de  famille  ne  purent 
«jamais  le  détacher;  si  fidèle 
» aux  observances  catholiques, 
» et  môme  à scs  dévotions  ac- 
«coutumées,  que  tout  le  tu- 
» milite  des  camps  n’était  pas 
«capable  de  les  lui  faire  omet- 
» tre  , ou  seulement  différer; 
» grand  amateur  de  l’ordre,  et 
» rigide  observateur  de  la  dis- 
uciplinc;  d’un  caractère  natu- 
» rellenient  peu  flexible  , durci 
» encore  par  une  éducation  sé- 
» vère,  qui  lui  laissa  pour  maxi- 
» me  capitale  , qu’on  ne  sait 
U rien  , quand  on  ne  sait  pas 
» souffrir;  aussi  , redouté  par 
«les  gens  de  tout  état,  qu’il 
» traitait  à la  première  faute 
» sans  le  moindre  ménagement , 
» c’est  là  tout  ce  qu’on  peut  le- 
» proeber  à cet  illustre  person- 
» nage,  et  peut-être  encore  un 
« peu  trop  d’attachement  aux 
» biens  de  la  fortune,  sans  pré- 
» judice  néanmoins  de  son  in- 
» violable  probité.  » 11  s’était 
trouvé  à huit  batailles,  et  avait 
eu  le  souverain  commandement 
dans  quatre,  avec  plus  de  gloire 
que  de  fortune.  On  lui  fit  à 
Paris  des  funérailles  presque 
royales,  et  on  porta  sou  effigie 
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à son  enterrement  : honneur 
qu’on  ne  fait  qu’aux  rois,  ou 
aux  enfants  des  rois.  Les  cours 
supérieures  assistèrent  à son 
service.  [Les  belles  manœuvres 
par  lesquelles  il  dispersa  l’armée 
de  Charles-Quint,  en  Provence, 
que  ce  prince  avait  ravagée  , lui 
mérilèrent  le  nom  de  Cunctator 
et  de  Fabius  français.  Il  dut  sa 
grande  élévation  à la  part  qu’il 
prit  à la  liberté  de  François  I"', 
et  à l’estime  particulière  que 
faisait  de  lui  Cbarles-Quint.  11 
obtint  en  récompense  le  gou- 
vernement du  Languedoc,  fut 
nommé  grand-maître  de  France, 
et  il  eut  l’administration  .des 
affaires.  Après  lalmort  de  Henri 
11,  son  crédit  diminua  à propor- 
tion que  s’élevait  celui  des  Gui- 
ses , mais  il  fut  de  nouveau  em- 
ployé sous  Charles  IX.  Le  bruit 
de  sa  réputation  était  passé  au- 
delà  de  l’Europe.  Soliman  le 
Grand,  et  le  fameux  Barbe- 
rousse,  dey  d’Alger,  avaient 
coutume  de  lui  envoyer  tout  ce 
que  leurs  états  offraient  de  plus 
curieux  et  de  plus  rare.  F . {'His- 
toire de  la  maison  de  Montmo- 
rency, par  Duchesne  ; celle  des 
Hommes  illustres  de  France , 
par  d’Aubigny,  et  son  Eloge  his- 
torique , par  M.  Château -Ré- 
gnault, 1783.] 

MONTMORENCY  ( François 
de),  fils  aîné  du  précédent,  se 
distingua  par  sa  bravoure.  11 
était  grand-maître  de  Franco, 
dignité  qu’il  céda  au  duc  de 
Guise.  On  lui  donna , comme 
en  échange,  le  bàlou  de  maré- 
chal de  France  et  le  gouverne- 
ment du  chiiteau  de  Nantes.  Il 
fut  envoyé,  en  iSya,  ambassa- 
deur en  Angleterre  auprès  de  la 
reine  Elisabeth,  qui  lui  donna 
le  collier  de  son  ordre  de  la  Jar- 
retière. Accusé  , à son  retour  , 
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d’avoir  trempe  dans  la  conjura- 
tion de  Saint-Gennain-cu-Laye, 
par  laquelle  on  avait  résol  u d’eu- 
Icver  le  duc  d’Alençon,  il  alla  à 
la  cour  pour  s’y  justifier.  11  y 
fut  arrête  et  enfermé  à la  Bas- 
tille. Ses  ennemis  et  la  reine 
CatM^rine  de  Mddicis,  qui  n’ai- 
mait point  la  maison  de  Mont- 
morency, avaient  résolu  sa  perte, 
mais  cette  princesse  le  fit  sortir 
de  prison  en  iSyS;  Mont- 
morency avait  beaucoup  de  pou- 
voir sur  l’esprit  du  duc  d’Alen- 
çon , et  elle  voulut  se  servir  de 
lui  pour  ramener  ce  prince,  qui 
avait  quitté  la  cour.  Le  maréchal 
eut  le  bonheur  de  le  porter  à 
1111  accommodement.  Après s’étre 
signalé  par  plusieurs  autres  ac- 
tions dignes  d’uirhéros  et  d’un 
citoyen,  il  mourut  au  château 
d’Ecouen,  le  5 mai  dans 

sa  5o'  année. 

MONTMORENCY  (Charles 
de),  frère  du  précédent,  pair 
et  amiral  de  France,  lieutenant 
général  de  la  ville  de  Paris  et  de 
l’Ile-de-France  , et  colonel  gé- 
néral des  Suisses,  était  le  troi- 
sième fils  d’Anne  de  Montmo- 
rency. 11  se  signala  sous  le  règne 
de  cinq  rois,  et  sa  baronnie  de 
Damville  fut  érigée  en  duché- 

fiairie  par  Louis  XllI,  en  itiio. 

1 mourut  en  1G12,  à ■j5  ans, 
après  avoir  donné  des  exemples 
de  valeur  et  de  patriotisme.  11 
était  bossu  et  glorieux  : « ce 
» qui  est  assez  ordinaire,  dit  un 
» écrivain  contemporain;  niais 
» en  môme  temps  c’était  le  plus 
» digne  homme  du  conseil  du 
» roi  , et  qui  avait  meilleure 
» cervelle  et  meilleur  avis.  » 
MONTMORENCY  ( Henri 
de),  duc,  pair,  maréchal  et  con- 
nétable de  France,  gouverneur 
de  Languedoc,  etc.,  était  le  se- 
cond fils  d’Anne  de  Montmo- 
rency. H se  signala  , du  vivant 
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de  son  père,  sous  le  nom  de  sei- 
gneur ae  Damville.  A la  bataille 
de  Dreux,  en  i562,il  fit  pri- 
sonnier le  prince  de  Condé,  et 
servit  la  France  avec  beaucoup 
de  gloire  dans  cette  journée.  Dis- 
gracié par  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  il  chercha  un  asile  au- 
près du  duc  de  .Savoie,  et  se  mit 
a la  tête  des  mécontents,  qui  dé- 
chirèrent le  Tanguedoc  sous 
Henri  III.  Henri  IV  étant  monté 
sur  le  trône,  il  se  soumit,  obtint 
l’épée  de  connétable,  et  mourut 
à Agde  en  i6i4- C’était  un  hom- 
me ferme  et  déterminé,  qui  n’a- 
vait puisé  ses  lumières  que  dans 
lui-même,  car  il  né  savait,  dit- 
on  , ni  lire  ni  écrire. 

MONTMORENCY  (Henri  II, 
duc  de) , fils  du  précédent,  né 
en  1 5g5 , fut  fait  amiral  de  Fran- 
ce dès  l’âge  de  i8  ans.  Après  avoir 
battu  les  calvinistes  eu  Langue- 
doc, et  leur  avoir  enlevé  diverses 
places,  il  les  vainquit  sur  mer, 
près  l’île  de  Rhé,  et  reprit  cette 
lie,  dont  ils  s’étaient  emparés. 
En  iGaBil  remporta  un  avantage 
non  moins  considérable  sur  le 
duc  de  Rohan , chef  des  hnge- 
nots.  Montmorency  , envoyé 
quelque  temps  après  dans  le  Pié- 
mont en  qualité  de  lieutenant 
général, attaqua  près  de  Veillane 
les  Espagnols,  commandés  par 
le  prince  Doria,  et  les  mit  en  dé- 
route. Cette  victoire  fut  suivie 
de  la  levée  du  siège  de  Casai, 
et  lui  mérita  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France.  Ses  prospérités 
l’égarèrent  ; il  se  flatta  de  pou- 
voir braver  le  cai'dinal  de  Riche- 
lieu. Gaston,  duc  d’Orléans, 
aussi  mécontent  de  ce  cardinal  , 
se  rend  auprès  de  Montmorency, 
gouverneur  du  Languedoc,  et 
cette  province  devient  dès  lors 
le  théâtre  de  la  guerre.  Leroi  en- 
voie contre  les  rebelles  les  ma- 
réchaux de  la  ForceetdeSchom- 
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berg,avec  aooo  hommes  de  pied 
et  laoo  chevaux.  Montmorency 
est  battu  et  fait  prisonnier.  Tou- 
te la  France  , pénétrée  de  ses 
services  , de  ses  vertus,  de  ses 
triomphes,  demandeinutilement 
qu’on  adoucisse  en  sa  faveur  la 
rigueur  des  lois , Richelieu  croit 
devoir  faire  un  exemple  qui 
épouvante  les  grands,  prétextant 
que  l’impunité  multiplierait  des 
scènes  aussi  scandaleuses  qu’in- 
quiétantes, et  exposerait  l’état 
à un  danger  continuel.  Le  procès 
du  prisonnier  est  donc  instruit 
par  les  ordres  du  ministre.  Les 
juges  interrogent  Guitaut , pour 
savoir  s’il  a reconnu  le  duc  dans 
le  combat  : a Le  feu  et  la  fumée 
» dont  il  était  couvert  (répond 
» cet  officier  les  larmes  aux 
» yeux)  m’ont  empêché  d’abord 
» de  le  distinguer;  mais  voyant 
» un  homme  qui , après  avoir 
» rompu  six  de  nos  rangs,  tuait 
» encore  des  soldats  au  septiè- 
» me,  j’ai  jugé  que  ce  ne  pou-, 
» vait  être  que  M.  de  Montmo- 
» rency.  Je  ne  l’ai  su  certaine- 
» ment  que  lorsque  je  l’ai  vu  à 
» terre , sous  son  cheval  mort.  » 
Parmi  les  personnes  qui  sollici- 
tèrent la  grâce  de  cette  illustre 
victime,  il  y eut  un  grand  sei- 
gneur qui  dit  au  roi , a qu’il 
» pouvait  juger  aux  yeux  et  au 
» visage  dupublicà  quel  point 
» on  désirait  qu’il  lui  pardon- 
» nât.  — Je  crois  ce  que  vous  di- 
» tes  (répondit  le  prince)  ; mais 
» considérez  que  je  ne  serais  pas 
» roi,  si  j’avais  les  sentiments 
» des  particuliers  ; il  faut  qu’il 
» meure.  » Réponse  qu’on  ne 

fteut  désaprouver,  si  on  en  saisit 
e vrai  sens.  On  lui  trancha  la 
tête  à Toulouse , le  3o  octobre 
i633,  à 37  ans.  Son  corps  fut 
transporté  dans  l’Eglise  de  la 
Visitation  de  Moulins,  où  Marie 
Félice  des  Ursins  , son  épouse  , 
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dame  illustre  par  sa  vertu  et  par 
sa  piété  , lui  fit  dresser  un  ma- 
gnifique tombeau  de  marbre. 
Gomme  il  fut  décapité  au  pied 
de  la  statue  de  marbre  de  Henri 
IV,  après  de  vaines  intercessions 
auprès  de  Louis  XllI , on  fit  sur 
sa  mort  les  vers  suivants  : 

Ante  paii'Î9«la(uam,  naii  iniplacaLiUii  ira 

Occubiii,  iitdigna  morte  inaiiiiqueeadi*m>, 

hluriim  inttemiiit  nenter,  men  Litu  tidiMido  : 

Ora  pairi»,nati  peciora  niariuar  «‘ranl. 

Lesieur  duCros  a Aonnésa-Vie  eu 
1643,  in-4".ll  y en  a une  autre  de 
i6gg,in-i2:  l’une  et  l’autre  as- 
sez mal  écrites.  Les  biens  de  cette 
maison  passèrent  dans  celle  de 
Condé,  par  la  sœur  du  duc  de 
Montmorency  , Charlotte  Mar- 
guerite, qui  avait  épousé  Henri 

11,  prince  de  Coude.  Elle  mourut 
en  i65o.  Mais  il  subsiste  des 
branches  de  cette  maison  dans 
les  Pays-Bas  et  en  France.  M. 
Désormeaux  (assez  avantageuse- 
ment connu  par  Y Abrégé  de  l'his- 
toire dY Espagne , mais  très  dés- 
avantageusement par  son  His- 
toire de  la  maison  de  Bourbon),  a. 
donné  en  1764  uuclïistoire  inté- 
ressante de  la  maison  de'Montmo- 
rency , Paris,  5 vol.  in-i2.*Co- 
tolendi  a fait  celle  de  la  duchesse 
de  Montmorency , morte  en 
t66G,  Paris,  1G84,  in-8".  11  y en 
a une  plus  récente  en  2 vol.  iti- 

12. 

MONTMORENCY  (JeanneMar- 
guerite  de),  connue  sous  le  nom 
de  la  Solitaire  des  rochers  , na- 
quitàParisen  1G49 , de  parents 
qui  occupaient  les  premiers 
rangs  à la  cour  ,•  tout  porte  à 
croire  qu’ils  étaient  du  nom  que 
nous  donnons  ici  à cette  fille 
célèbre;  car  cette  maison  perdit 
effectivement  en  1G6G  une  de- 
moiselle âgée  d’environ  i5  ans, 
dont  elle  n’eut  jamais  de  nou- 
velles; et  ce  fut  justementà  cette 
époque  que  la  Solitaire  , qui- 
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avait  le  même  âge,  s’écliappa  du 
sein  de  sa  famille.  Après  avoir 
pratiqué  en  divers  états  l’humi- 
lité et  l’abnégation  chrétienne, 
sans  être  reconnue,  elle  se  retira 
dans  les  monts  Pyrénnécs,  où 
elle  mena  une  vie  adinirabledans 
deux  retraites  sauvages,  qu’elle 
embellit,  à un  certain  point, 
par  son  travail,  et  l’art  de  sculp- 
teur et  de  menuisier  qu’elle  pos- 
sédait parfaitement.  Le  crucifix 
dont  madame  de  Maintcnon 
hérita  après  la  mort  de  son  di- 
recteur, le  P.  Luc  de  Bray  , fit 
l’admiration  des  plus  habiles  ou- 
vriers. Elle  quitta  sa  retraite 
pour  aller  à Rome  recueillir  les 
grâces  du  jubilé  en  l'joo  ; et 
comme  l’on  ne  sait  plus  rien  d’el- 
le depuis  cette  époque,  on  croit 
qu’elle  mourut  dans  ce  voyage. 
On  a fait  bien  des  recherches, 
par  ordre  même  des  premiers 
magistrats,  pour  découvrir  sa 
sépulture,  mais  .sans  succès.  Son 
Histoire  a paru  en  1787  , sous  le 
titre  de  Vie  de  la  Solitaire  des 
rochers.  Comme  l’auteur  anony- 
me est  un  des  plus  fanatiques 
visionnaires  de  Saint-Médard, 
il  a prétendu  en  faire  , en  dépit 
de  l’évidence  des  faits  parlants  , 
une  sainte  du  parti.  « C’eût  été 
» effectivement  un  beau  sujet 
» de  triomphe,  dit  l’abbé  Bé- 
» rault,  qu’une  jeune  Montmo- 
» rency,  qui  se  dérobe  à toutes 
» les  grandeurs  du  siècle,  et  va 
» s’enterrer  dans  un  désert  in- 
» connu,  pour  s’y  faire  jansé- 
V uiste.  Mais  qui  serait  assez  dé- 
» pourvu debon senspourcroire 
» a cette  chimère  ? Il  la  faut 
» reléguer  avec  tant  d’autres 
» fictions  de  même  espèce,  dans 
» l’Eglise  de  Port-Royal  et  d’U- 
» lrecht,qui,avouantpar  là  l’im- 
» puissance  où  elle  est  de  pro- 
•j  duire  les  vrais  saints,  s’efforce 
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» en  toute  rencontre  de  les  ravir 
» à l’Eglise  romaine.  » On  a 
d’elle  plusieurs  Lettres  écrites 
au  P.  I.iic  de  Brav,  dont  on  n’a 
pu  découvrir  les  originaux  , qui 
furent  quelque  temps  entre  les 
mains  de  madame  de  Mainte- 
non  ; mais  on  en  a des  copies 
qui  portent  toutes  un  caractère 
de  vérité,  propre  à persuader 
les  plus  difficiles  critiques,  si 
on  en  retranche  ce  qi»e  le  fana- 
tisme jansénien  de  l’éditeur  y a 
inséré  d’une  manière  si  gauche 
et  si  contrastante  avec  tout  le 
reste  , qu’il  est  impossible  de  .s’y 
méprendn;.  D’ailleurs  toute  la 
vie  de  cette  fille,  les  livres  dont 
elle  se  servait , ses  maximes  et 
ses  goùts,ses  pratiques  et  ses  exer- 
cices de  piété,  sont  en  opposition 
avecl’orgueilleuse  hypocrisie  de 
cette  secte.  Voyez  le  tome  23'  de 
V Histoire  de  l’Eglise  , par  l’abbé 
Bérault,  ji.  i ctsiiiv.  ,édit.  in-12. 

t MON IMOBENt'-Y  - LAVAL 
(Matthieu -Jcan-Félicité,duc  de,) 
pair  de  France  et  ancien  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  etc.  , 
naquit  à Paris  le  lojiiillet  1766. 
11  entra  très  jeune  et  comme  of- 
ficier dans  le  régiment  d’Auver- 
gne, dont  son  père  était  colo- 
nel , et  le  suivit  en  Amérique, 
lors  de  la  guerre  de  l’indépen- 
dancedescolonies  anglaises,con- 
nues  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  Provinces-Uuies.  On  remar- 
qua , dans  ce  temps  , que  toutes 
les  troupes  , et  notamment  les 
officiers  qui  avaient  .servi  dans 
cette  guerre  , revinrent  eu  Fran- 
ce l’esprit  rempli  d’idées  de 
liberté'  et  d’égalité.  Le  jeune 
Montmorency  fut  de  ce  nombre: 
imbu  de  ces  idées , il  les  ma- 
nifesta clairement  à la  tenue 
des  états  - généraux  en  1789. 
Nommé  à cette  assemblée  par  la 
noblesse  du  bailliage  de  Mont- 
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fort  - l’Aniaury  (^dont  il  était 
grand  bailli  d’épee),  il  fut  uu 
des  premiers  de  son  ordre  , qui 
se  réunît  au  tiers-état.  M.  de 
Montmorency  n’avait  alors  que 
u3ansj  son  cœur  était  généreux , 
s’il  se  trompa,  il  ne  faut  attri- 
buer cette  erreur,  qu’il  partagea 
avec  bien  d’autres , qu’à  son  âge, 
à son  inexpérience  et  à des  con- 
seils pernicieux. On  ne  s’étonnera 
donc  pas*  si  , emporté  par  une 
imagination  ardenteet  une  abné- 
gation entière  de  ses  propres  in- 
térêts , il  vota  pendant  toute  la 
session  avec  la  majorité  , sous- 
crivit à toutes  les  mesures  dites 
de  réforme  , et  fit  ou  appuya  la 
motion  qui  abolissait  la  nobles- 
se. Après  la  session  , il  servit  en 
qualité  d’aide-de-camp  du  ma- 
réchal Luckner  , qui  commanda 
l’armée  du  Nord.  Bientôt  les 
tristes  journées  du  20  juin  et 
du  10  août  portèrent  le  derhier 
coup  à la  monarchie;  et  sur  les 
sanglantes  dépouilles  de  l’in- 
fortuné Louis  XVI  , s’établit 
cette  affreuse  république  d’exé- 
crable mémoire.  Quel  triste  ré- 
veilpour  M.  de  Montmorency!.. 
Obligé  de  quitter  la  France,  où  , 
sous  les  noms  spécieux  de  li- 
berté, égalité  et  fraternité , s’é- 
taient établis  l’anarchie,  les  per- 
sécutions et  les  massacres,  il  erra 
long -temps  dans  la  Suisse.  Il 
trouva  enfin  un  asile  à Coppet^ 
chezia  célèbre  madame  de  Staël , 
avec  laquelle , malgré  la  diffé- 
rence de  leurs  principes,  il  s’unit 
d’une  constante  amitié.  Ce  fut  à 
Coppet  qu’il  apprit  que  son  frère 
avaitpéri  surl’échafaudflci'jjuin 
'794  ) » un  inique  jugement 
du  tiibunal  révolutionnaire.  11 
paraltque  pendant  cette  époque, 
il  s’était  adressé  àMonseigneur  le 
comte  d’Artois  (à  présent  Char- 
, les  X), et  qu’il  en  obtint  le  par- 
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don  de  ses  erreurs  |>assécs.  En 
septembre  1794»  apres  la  chute 
de  Robespierre  , M.  de  Mont- 
morency revint  à Paris  , et 
y fut  arrêté  le  26  décembre 
1795.  On  le  croyait  un  émissaire 
des  Bourbons , et  peut-être  cette 
supposition  était- elle  assez  fon- 
dée.Quoiqu’il  en  soit,  il  recouvra 
bientôt  sa  liberté;  mais  il  eut 
à subir  de  nouvelles  poursuites 
à- l’époque  du  18  fructidor  an  v 
(i  797).  Depuis  lors,  M.  de  Mont- 
morency se  tint  à l’écart,  et,  de 
concert  avec  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucault  et  autres  personnes 
distinguées,  il  ne  s’occupait 
plus  que  d’actes  de  bienfaisance, 
qu’il  a continuellement  exercés 
jusqu’au  moment  de  sa  mort. 
A l’anarchie  toujours  existante  , 
même  sous  le  directoire,  succé- 
da le  consulat  : la  religion  sortit 
alors  de  ses  ruines,  les  minis- 
tres de  l’autel  reparurent,  les 
réactions  cessèrent , et  on  jouit 
de  quelques  instants  de  calme 
et  de  paix.  M.  de  Montmorency 
ne  fut  point  inquiété,  ni  sous 
le  consulat,  ni  dans  les  premiè- 
res années  du  régime  impérial. 
Mais  madame  de  Staël  étant 
rentrée  eu  France  ( où  l’on  con- 
naissait son  animadversion  pour 
Buonapartel , elle  reprit  scs  an- 
ciennes liaisons  d’amitié  avec 
M.  de  Montmorency.  Napoléon, 
naturellement  soupçonneux , ne 
voyant  pas  de  bon  œil  cette  liai- 
son , fit  d’abord  surveiller  M.  de 
Montmorency,  et  l’exila  en  1811. 
Il  demeurait  à quelques  lieues  de 
Paris,  où  il  eut  bientôt  la  permis- 
sion de  revenir.  Protecteur  se- 
cret de  tout  ce  qui  restait  de 
royalistes  , il  les  soulageait  par 
tousses  moyens,  et  quand  ils 
étaient  découverts  par  la  police, 
etmisaux  arrêts,  il  leur  envoyait 
des  secours  dans  les  prisons,  par 
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lemoycn  d’unecx-rcligieuse(ma- 
demoiselle  Ménager  ).  La  police, 
toujours  active , découvrit  ce 
charitable  manège,  et  destitua 
(en  août  i8i3)  le  concierge 
de  la  prison  de  la  Force  , 
qui  la  favorisait.  L’abdica- 
tion de  Buonaparte  ( en  i8i4  ) , 
par  suite  de  rentrée  des  alliés 
a Paris  , ayant  motivé  le 
rappel  désiré  des  Bourbons  , 
monseigneur  le  comte  d’Artois 
(Charles  X ),  fut  nommé,  par 
son  frère  ■‘Louis  XVlll,  lieute- 
nant général  du  royaume.  M. 
de  Montmorency  fut  aussitôt  à 
la  rencontre  de  ce  prince  , qui 
le  fit  son  aide-dc-camp.  11  devint 
peu  de  temps  après  chevalier 
d’iionncur  de  Madame,  duches- 
se d’Angouléme  ( aujourd’hui 
Dauphine) , et  au  retour  de  Buo- 
naparte de  nie  d’Klbe  (eu  mars 
i8i5) , il  accompagna  cette  prin- 
cesse à Bordeaux, i Londres  et  à 
Gand  , auprès  du  roi.  Le  ré- 
sultat de  la  bataille  de  'W'ater- 
loo  donnant  lieu  à la  seconde 
abdication  de  Buonaparte,  Louis 
XVlll  remonta  sur  son  trône,  et 
le  i7aoûtdela  mémeannéeS.^L 
créa  M.  de  Montmorency  pair  du 
royaume.  11  vota  constamment 
dans  le  sens  royalistes  , et  parla 
avec  éloquence  sur  les  finances , 
sur  le  clergé,  sur  les  journaux  et 
autres  différentes  matières.  Après 
la  retraitedeMM. Simeon  etPas- 

Îiuier  ( en  i8tï)  , il  eut  le  portc- 
euille  des  affaires  étrangères, 
et  devint  président  du  conseil. 
Un  des  premiers  discours  que 
prononça  le  nouveau  ministres 
a la  chambre  élective,  fut  une 
noble  rétractation  des  principes 
politiques  qu’il  avait  profes- 
sés dans  sa  première  jeunesse. 
Pendant  la  durée  de  son  minis- 
tère, il  partagea  les  sentiments 


du  côte  droit  de  la  chambre , 
dont  il  se  fit  un  appui.  S’étant 
rendu  au  congrès  de  Vérone  , il 
fit  adopter  le  projet  de  la  guerre 
d’Espagne.  Ses  collègues  M.M.  de 
Villèlc  et  de  Corbière  n’étant 
pas  pour  lors  de  son  avis,  il 
s'ensuivit  une  scission  dans  le  * 
ministère,  dont  le  résultat  fut  la 
demande  de  démission  faite  par 
M.  de  Montmorenev.  Il  eut  pour 
successeur  M.  de  Chateaubriand, 
qin,  néanmoins  se  prononça 
pour  la  guerre  d’Espagne,  et  M. 
de  Villèle  lui  -même  finit  par 
adopter  la  même  opinion.  A 
peine  sorti  du  ministère , M. 
de  Montmorency  fut  crée  duc 
par  le  roi  ; il  avait  auparavant 
le  titre  de  vicomte.  Quelques 
temps  après  il  fut  nuramé  gou- 
verneur de  M?'  le  duc  de  Bor- 
deaux. Ce  choix  fut  applaudie  de 
la  France  et  de  l’Flurope  entière  , 
mais  le  jeune  prince  n’avant  pas 
encore  atteint  l’dgeoù  il  devait 
être  confié  aux  soins  des  hom- 
mes M.  de  Montmorency  se 
livra  exclusivement  à des  œuvres 
charitables  , et  à des  exercices  de 
dévotion.  Il  visitait  les  hôpitaux, 
fréquentait  journellement  les 
églises,  cherchait  par  tout  des 
malheureux  pour  les  soulager,  et 
donnait  l’exemple  de  toutes  les 
vertuschrétinnes  : il  fut  un  des 
principaux  fondateurs  de  l’asso- 
ciation de  Saint-Joseph  et  en  fut 
nommé  président.  Le  vendredi 
Saint  de  l’année  i8a6,  s’étant  ren- 
du à Saint-Thomas  d’.Aquin,  sa 
paroisse,  pour  adorer  N.  S.  au 
tombeau,  il  fut  frappé  d’un  coup 
d’apopléxie  foudroyante  dont  il 
mourut  surlechamp  à trois  heu- 
res après  midi,  ôgé  de  près  de  soi- 
xante ans,laissant  de  vifs  regrets, 
non-seulement  parmi  ses  amis 
et  ses  parents,  mais  dans  la  cour 
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ménie  : le  roi , et  toute  son  au- 
guste famille  se  montrèrent  très 
sensibles  à la  perte  d’un  hom- 
me aussi  vertueux,  et  d’uu  su- 
jet aussi  lovai. 

MONTMORENCY.  F.  Lavai-, 
Luxemboubo  et  Nivelle. 

MONTMORIN  ( Thomas  de  ), 
se  distingua  au  siège  de  Saint- 
.lean  et  d’Angeli,cn  i3fi8,à  la  ba- 
taille de  Poitiers,  en  i356,oùil 
fut  fait  prisonnier.  11  vivait  en- 
core en  i3'jo.  11  était  d’une  très 
ancienne  famille  d’-\uvcrgne  , 
divisée  en  différentes  branches, 
de  l’une  des(|uelles  étaient  les 
deux  comtes  de  Montmorin,  l’un 
ministre  d’étai  , l’autre  gouver- 
neur de  Fontainebleau,  assassi- 
nés par  les  Parisiens  lors  du  mas- 
sacre des  prêtres,  des  nobles  et 
des  prisonniers,  les  2 et  3 sep- 
tembre np2. 

t MONtMORIN-ST-IlEREM 
( Armand-Marc , comte  de  ) , né 
vers  1750,  fut  d’abonl  meniu  du 
dauphin  ( Louis  XVI  ),  et  ensuite 
ambassadeur  deFrance  à Madrid. 
Il  fut  membre  de  l’assemblée  des 
notables  en  1787  , et  bientôt 
après  Louis  XVI  lui  confia  le 
portefeuille  des  affaires  étran- 
gères. Il  le  possédait  lors  de  l’ou- 
vcrturedesétats-généraux(i789). 
Montmorin  n’était  pas  dépourvu 
de  talents^  mais  la  tâche  du  mi- 
nistère était  bien  difficile  dans 
ces  circonstances  , à cause  de  la 
faiblesse  du  roi  et  de  l’efferves- 
cence des  esprits,  et  d’ailleurs  il 
manquait  de  cette  énergie  qui 
pouvait  seule  arrêter  les  nova- 
teurs. Croyant  entrer  dans  les 
intentions  de  Louis  XVI , il  se 
rapprocha  du  parti  révolution- 
naire, et  perditaiusi  la  confiance 
des  royalistes  sans  gagner  celle 
des  factieux.  Accusé  par  les  deux 
partis,  il  fut  renvoyé  du  minis- 
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tère  en  1789  avec  M.  Necker  , 
dont  il  avait  suivi  les  opinions 
et  les  principes,  et  rappelé  avec 
lui  par  cette  même  assemblée, 
qui  avait  presque  demandé  sa 
démission.  11  continua  de  vou- 
loir tenir  un  milieu  entre  les 
deux  partis,  et  augmenta  ainsi 
la  haine  qu’ils  lui  portaient.  Ce- 
pendant il  échappa  à l’anathème 
dont  tous  ses  collègues  furent 
frappés  en  1789,  et  il  fut  même 
charge,  par  intérim,  du  porte- 
feuille de  l’intérieur.*  Lors  du 
malheureux  voyage  de  Varen- 
nes,  Montmorin  fut  mandé  à la 
barre  , et  accusé  d’avoir  favorisé 
la  fuite  de  la  famille  royale  , en 
lui  délivrant  des  passeports. 
Comme  le  roi  ne  l’avait  pas  mis 
dans  la  confidence,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  se  justifier;  mais, 
le  3i  octobre,  ayant  communi- 
qué à l’assemblée  les  réponses 
faites  par  les  divers  souverain.s 
à la  notification  qui  leur  avait 
été  adressée  de  la  part  de  Louis 
XVI,  les  révolutionnaires  y trou- 
vèrent un  nouveau  motif  d’ac- 
cusation contre  les  ministres. 
Gensonné  parla  de  la  lettre  du 
roi  comme  calomnieuse  et  pour 
rassemblée  et  pour  la  nation  , et 
dénonça  de  nouveau  l’existence 
d’un  cabinet  autrichien  dont, 
selon  lui,  Montmorin  faisait  par- 
tie. Cette  dénonciation  fut  bien- 
tôt reproduite  par  le  journaliste 
Carra,  et  Montmorin  l’attaqua 
devant  la  justice  de  paix  ; mais 
cette  plainte  ne  produisit  pas 
grand  effet,  et  elle  devait  bien- 
tôt être  funeste  à celui  qui  l’a- 
vait faite.  Mandé  à la  barre, 
Montmorin  se  justifia  avec  au- 
tant d’énergie  que  d’éloquence , 
et  donna  sa  démission.  Il  resta 
cependant  encore  quelque  temps 
auprès  du  roi,  dans  le  but  de  Is 
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servir  de  ses  conseils.  Après  la 
terrible  journée  du  lo  août,  les 
factieux  n’oublièreiit  pas  Mont- 
morin;  il  fut  mis  sur  la  liste  des 
proscrits , et  décrété  d’accusation 
sousies  motifs  les  plus  ridicules. 

Il  alla  se  réfugierdans  le  faubourg 
Saint-Aiitoinechez  une  blanchis- 
seuse qui  , en  usant  de  trop  de 
précaution,  bt  soupçonner  sa  re- 
traite: Le  comité  de  section  en 
étant  informé,  Montmorin  fut 
arrêté lesi  août.Aprèsavoir subi 
un  long  interrogatoire  à la  barre 
de  la  convention  , il  fut  conduit 
à l’Abbaye,  et  bientôt  après  à 
l’écbafaud  révolûtionnaire. 

MONTMORT(Pierre  Raimond 
de) , mathématicien , né  à Paris 
en  lôçS,  d’une  famille  noble, 
fut  destine  au  barreau  par  son 
père.  Dégoûté  de  cette  profes- 
sion , il  SC  retira  en  Angleterre, 
d’où  il  passa  dans  les  Pays-Bas, 
et  ensuite  en  Allemagne.  Il  re- 
vint en  France  l’an  1699,  n’étu- 
dia plus  que  la  philosophie  et  les 
mathématiques,  suivant  en  tout 
les  conseils  du  P.  Malebranche, 
son  ami  et  son  guide.  En  1700, 
il  fit  un  second  vayage  en  An- 
gleterre , qui  lui  fut  plus  utile 
que  le  premier.  A son  retour,  il 
prit  l’habit  ecclésiastique,  qu’il 
quitta  en  1706,  pour  se  marier 
avec  mademoiselle  de  Romi- 
court,  petite-nièce  de  madame 
la  duchesse  d’Angoulême.  De- 
puis, il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à sa  campagne,  et 
surtout  à sa  terre  de  Montmort. 
Il  n’en  sortit  que  pour  faire  en 
t'ji3  un  troisième  voyage  en 
Angleterre,  où  il  fit  la  connais- 
sance du  célèbre  Newton,  et  où 
il  observa  l’éclipse  solaire  de 
cette  année.  La-vie  de  Paris  lui 
paraissait  trop  distraite , pour 
des  méditations  aussi  suivies  que 
les  siennes.  Ce  savant  estimable 
Tome  Xll. 
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raouruten  1719,  à Paris,  de  la 
petite-vérole,  à 4>  univer- 

sellement regretté.  Montmort 
était  vif  et  sujet  à des  colères 
d*un  moment  , auxquelles  suc- 
cédaient une  petite  honte  et  un 
repentir  gai.  Les  malheureux 
chérissaient  en  lui  un  consola- 
teur, et  les  pauvres  un  père.  On 
a de  lui  un  Èssaid^  analyse  sur  les 
jeux  de  hasard  , dont  la  meil- 
leure édition  est  de  17 13,  in-4“. 
Cet  ouvrage,  fruit  de  la  sagacité 
et  de  la  justesse  de  son  esprit , 
fut  reçu  avec  avidité  par  les  géo- 
mètres. 11  a encore  donné  un 
Traité  des  suites  infinies.  Vovez 
son  Eloge  par  Fontenellc,  lîis- 
toire  de  l'académie  des  sciences, 
.17  «9-  ’ 

MONTMORT.  roy.  Habert 
(Henri-Louis). 

MONTMOUTHou  plutôt Mou- 
MouTH  (Jacques,  duc  de),  fils 
naturel  de  Charles  II,  roi  d’An- 
gleterre, et  d’une  maîtresse  de 
ce  prince,  Lucy  Waltey.  H 
naquit  à Rotterclam  en  i63g, 
fut  mené  en  France  à l’ûge  de 
9 ans,  et  élevé  dans  la  religion 
catholique.  • Le  roi  son  père  ayant 
été  rétabli  dans  ses  états  en  1660, 
il  le  fit  venir  à sa  cour,  et  lui  don- 
na des  ga{^es  de  sa  tendresse.  11 
le  créa  comte  d’Orkney  ( titre 
qu’il  changea  ensuite  contre  ce- 
lui de  Montmouth),  le  fit  duc  et 
pair  du  royaume  d’Augleterrc, 
chevalier  de  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière, capitaine  de  scs  gardes , et 
l’admit  dans  son  conseil.  Le  duc 
de  Montmouth  passa  au  service 
de  la  Fraiiceavec  un  régiment  an- 
glais, se  signala  dans  les  Pays- 
Bas;  il  y servit  sousle  princcd’O- 
range,  et  se  trouva  è la  bataille 
de  Saint-Denis,  que  ce  prince  li- 
vra, en  1678,  au  maréchal  de 
Luxembourg.  De  retour  eu  An- 
gleterre, il  continua  de  se  dis- 
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iiiiguci  . EiivoyéciiiG^Q  ,eij  qua- 
lité tic  général , contre  les  rebel- 
les d’Ecosse,  il  les  défit,  mais 
jien  do  lennjs  après  il  se  joignit 
aux  factieux,  et  trempa  meme 
dans  une  conspiration  formée 
pour  assassiner  le  roi  (.1. ai  les  11 
son  père,  et  le  duc  d’Yorck  (de- 
puis.lacques  11)  , son  oncle.  (Char- 
les, sollicité  par  sa  tendresse  au- 
tant que  par  la  bonté  de  son 
cœur,  pardonna  à ce  fils  rebelle. 
Cet  excès  de  clémence  ne  chan- 
gea point  son  cœur,  naturelle- 
incnt  porté  à tous  les  attentats 
de  l’ambition.  11  se  retira  en  Hol- 
lande, ])onr  attendre  le  moment 
favorable  de  faire  éclore  ses  pro- 
jets. A peine  eut-il  appris  que  le 
duc  d’Yorck  avait  été  proclamé, 
roi  sous  le  nom  de  Jacques  II , 
qu’il  passa  en  Angleterre  pour  y 
faire  révolter  les  peuples.  11  par- 
vintà  rassembler  des  troupes,  il 
leur  persuada  qu’il  était  issu  du 
mariage  légitime  de  Charles  11, 
et  deLucy  W’altev,  et  qu’ainsi 
il  était  le  véritable  héritier  de  son 
trône.  Il  hasarda  donc  le  combat 
contre  l’armée  de  son  souverain. 
Il  fut  vaincu  et  contraint  de  .sc 
.sauver  à pied.  Deux  jours  après 
la  bataille,  on  le  trouva  dans  un 
fo.ssé,  couché  sur  la  fougère.  Dès 
u’il  fut  arrêté,  il  écrivit  au  roi 
ans  les  termes  les  plus  soumis 
pour  demander  grâce,  et  obtint 
la  permission  deveijirsejeteraux 
pieds  du  roi,  mais  rien  ne  put 
toucher  leinonarque,  ni  le  parent 
qui  craignait  l’incorrigibilité  de 
son  neveu.  Le  coupable  fut  con- 
duit à la  tour  de  Londies , d’où 
il  ne  sortit  que  pour  porter 
sa  tête  sur  un  échafaud,  le  a5 
juillet  i685.  M.  de  Sainl-Foix  a 
prétendu  qu’à  la  place  du  duc  de 
Montniouth,  on  fit  mourir  un 
malfaiteur  qui  lui  ressemblait 
parfaitement,  et  que  ce  duc  fut 
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envoyé  en  France,  et  enferme 
dans  une  prison  des  îles  Sainte- 
Marguerite  avec  un  masque  de 
fer.  Il  conjecture  que  le  duc  de 
Montmoiiih  est  le  même  que  le 
prisonnier  nommé  Masque  de 
fer,  dont  nous  avons  parlé  aux 
mots  Masque  et  Beaufobt;  quoi- 
que ses  preuves  ne  soient  pas 
concluantes,  il  y en  a de  spé- 
cieuses, entre  lesquelles  il  faut 
compter  la  permission  que  le  duc 
eut  d’abord  de  venir  se  jeter  aux 
pieds  du  roi , ce  qui  ne  s’accorde 
guère  avec  .soti  supplice. 

MONTPENSIEIV  oe  Cuatel- 
LAI  LT  (François’de  Bourbon,  duc 
de),  prince  de  Dombes,  dauphin 
d’Auvergne,  fil  s de  Louis  de  Bour- 
bon, 2'  du  nom, donna  des  preu- 
ves de  sa  valeur  au  siège  de  Rouen 

en  i56a,  aux  batailles  de  Jarnac. 
et  deMontcontonr,en  iSGp  et  au 
massacre  d’  Anvers  en  1 5^2. Henri 

III  le  fit  chevalier  de  ses  ordres  et 
l’envova  en  .Angletirre.  Apres  la 
mort  de  ce  monanjue  il  fut  un 
des  plus  fidèles  sujets  de  Henri 

IV  , et  un  de  ses  plus  braves  gé- 
néraux. 11  se  distingua  à .Arques 
et  à Ivry  en  i5go.  U mourut  a 
Lizieiix  en  iSg'i,  apres  avoir  sou- 
mis Avranches  au  roi, et  lui  avoir 
rendu  d’autres servicesnon  moins 
importants. 

MOMPENSIER  (Anne-Marie- 
Louise  d’Orléans,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Mademoiselle  de), 
fille  de  Gaston,  duc  d’Orléans, 
naquit  à Paris  en  1G27.  [Elle  fut 
élevée  à la  cour  d’.Anne-d’.Autri- 
clie  , sa  maraine  , qui  , d’accord 
avecMazarin,lui  filespérerqu’ell» 
serait  l’épouse  de  Louis  XIV.  ] 
Son  péie,  prince  bizarre,  impé- 
tueux et  intriguant,  transmit  ses 
defauts  à sa  fille.  Mademoiselle 
prit  le  parti  de  (îondé  dans  les 
guerres  delà  fronde,eteut  la  har- 
diesse de  faire  tirer  sur  les  trou- 
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pes  du  roi  le  canon  de  la  Bastille. 
Celle  action  violente  la  perdit 
pour  jamais  dans  l’esprit  'de 
Louis  aIV,  son  cousin.  Le  cardi- 
nal Mazarin,  qui  savait  coiubiea 
elle  avait  envie  d’éponser  une 
tète  couronnée,  dit  alors:  Ce 
canon  là  i)ient  de  tuer  son  mari. 
La  cour  s’opposa  tnnjonrsdcpuis 
ausalliances  qu’elle  désira  faire, 
et  lui  en  présenta  d’autres  (ju’elle 
ne  pouvait  accepter.  [Dans  l’es- 
pérance d’épouser  l’empereur, 
elle  refusa  la  main  du  prince  de 
(iallcs,  depuis  (Miarics  II;  ainsi 
son  ambition  démesurée  et  l’ap- 
pui qn’cileaccorda  aux  Frondeurs 
contre  Louis  XIV  et  Mazarin  lui 
ôtèrent  le  moyen  de  se  choisir 
une-couronne.  Son  esprit  élevé, 
son  instruction  , et  les  nombreux 
amis  qu’elle  avait  , déraiifièrenl 
plutôt  qu’ils  ne  les  servirent.] 
Après  avoir  langui  jusqu’à  t^ï 
ans,  cette  princesse,  destinée 
à des  souverains,  voulut  faire  à 
celte  âge  la  fortune  d’un  simple 
gentilhomme.  Elle  obtint  en 
i6Gt)  la  permission  d’épouser  le 
comte  de  I^uzun  , capitaine  des 
gardes  du  corps  et  colonel-géné- 
lal  des  dragons,  à qui  elle  don- 
nait, avec  sa  main  , tous  scs  bietls 
estimés  'Jto  millions  , <)uatre  du- 
chés , la  son  verainetc  de  Üombes, 
le  comté  d’Eu  , le  palais  d’Or- 
léans, qu’on  nomme  le  Luxem- 
bourg. Le  contrat  était  dressé. 
La  reine,  le  prince  de  Coudé, 
représenterentau  roi  l’injure  que 
cette  alliance  faisait  à la  famille 
royale;  et  Louis  XIV  crut  devoir 
révoquer  son  consentement.  Les 
deux  amants  se  firent  donner  se- 
crclemenl  la  bénédiction  nup- 
tiale. Lauzun  ayant  éclaté  con- 
tre madame  de  Montespan,  à qui 
il  attribuait  eu  partie  sa  dis- 
grâce, fut  enfermé  pendant  lo 
an.s  à Pignerol , et  n’obtint  sa  li- 
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berté  qu’.à  condition  que  Made- 
moiselle cèderailau  duedu  Mairie 
la  souveraineté  rie  Doinbes  elle 
comté  d’Eu.  L’élargissement  de 
son  époux,  la  liberté  de  vivreavec 
lui,  parut  contenter  Mademoi- 
selle; mais  son  bonheur  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Lauzun 
exerça  sur  elle  un  tel  empire, 
qu’on  prèle  d qu’un  jour  reve- 
nant de  la  chasse,  il  lui  dit; 
Louise  d’Orléans , tire- moi  mes 
bottes.  Cette  princesse  s’élanl  ré- 
criée sur  cette  insolence,  il  fit  du 
pied  un  mouvement  qui  était  le 
dernier  des  outrages.  Le  lende- 
main il  revint  au  Luxembourg; 
mais  la  femme  de  Lauzun  se  rap- 
pela enfin  qu’elle  avait  été  sur  le 
point  d’étrecelle,d’un  empereur, 
et  en  pritl’ain^Ictb^KoJcvousdé- 
» fends, lui  d^Wélléj-dc  vous  pié- 
» senter  jamâW  devant  moi... . » 
Mademoiscllt^l^près  avoir  passé 
le  commeùé^Jneilîi  de  sa  vie  dans 
les  plaisirs  et  'dans  les  intrigues  , 
le  milieu  dans  l’amour  et  le.s  cha- 
grins, en  passa  la  fin  dans  la  dé- 
votion et  l’obscurité.  Elle  mou- 
rut le  .5  mars  i6r(3,  peu  re^p'et- 
tée  et  presque  entièrement  ou- 
bliée. On  a d’elle  des  Mémoires , 
dont  l’édition  la  plus  complète  est 
celle  d’Amsterdam  (Paris  ),  lySS, 
en  8 vol.  in.  12.  « Ces  Mémoires 
» sont  plusd’une  femmeoccupée 
» d’elle,  dit  l’auteur  du-  Siècle 
» de  Louis  XIF , qtie  d’une 
» princesse  témoin  de  grandsévé- 
» nements;  mais  k travers  mdle 
» minuties,  on  y trouve  des  clio- 
» ses  curieuses,  et  le  style  en  est 
» assez  pur.  » 11  y a dans  l’édi- 
tioti  que  nous  avons  indiquée; 
i‘’un  Recueil  des  lettres  de  ma- 
demoiselle de  iMonlpensier  à ma- 
dame de  Motteville , et  de  celle- 
ci  àcetteprincesse;  2”  les  Amours 
de  Mademoiselle  et  du  comte  de 
Lauzun;  3“  un  Recueil  despor-.^ 
6* 
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traits  du  roi,  de  la  reine,  et  des 
autre  personnes  de  la  coHr:  quel- 
ques-uns de  ces  portraits  sont 
bien  faits  et  interessans  ; 4°deux 
romans,  l’un  intitulé  Za  Rela- 
tion de  Vile  imaginaire  et  l’autre 
La  princesse  de  Paphlagonie.  Iis 
sont  pleins  de  t;oùl  et  d’une  fine 
critique.  Le  Cyrus  du  dernier 
roman  est  M.  le  prince , mort  en 
i68Cjet  la  reine  des  Amazones 
estmademoiselledeMontpensier. 
On  a encore  d’elle  deux  livres  de 
dévotion.  [ L’un  deux  va  être 
réimprimé  dans  laCollection  des 
OEuvres  des  Bourbons , annon- 
cée il  y a quelque  temps.] 

MONTJ’KR  (Josse),  peintre 
de  l’école  flamande,  né  vers  l’an 
i58o  , mourut  vers  le  milieu  du 
XVII'  siècle.  11  à excellé  dans  le 
paysage.  Ce  maître  n’a  point  imi- 
té le  précieux  fini  des  peintres  fla- 
mands. 11  a affecté  un  goût  heurté 
et  une  sorte  de  néglîgei^ce.Cepcn- 
daut  il  n’y  en  a point  qui  fasse  plus 
d’effet  à une  certaine  distance, 
qui  offre uneplus  grandeétendue 
à l’imagination,  par  l’art  avec  le- 
uel  il  a su  dégrader  les  teintes, 
erliagen  , célèbre  peintre,  en- 
core vivant  (1792),  a adopté 
celte  manière  avec  de  brillants 
succès.  Voyez  \cJoum.  histor.  et 
litte'r. , i"  août  1788,  page  499. 

MONTPEZAT  (Antoine  de 
Lettes,  dit  des  Préz,  seigneur 
de),  maréchal  de  France.  11  u’e- 
tait  que  simple  gendarme  dans  la 
compagnie  du  maréchal  de  Foix. 
Prisonnier  à labataille  de  Pavie, 
il  se  présenta  si  à propos  et  de 
si  bon  cœur  pour  servir  à Fran- 
çois P'  de  valet  de  chambre  dans 
sa  prison  , que  ce  prince  prit  con- 
fiance en  lui,  et  l’envoya  porter 
en  France  des  ordres  secrets  à la 
regente.  Cette  aventure  fit  la,forr 
tune  de  Monipezat.  11  sc  trouva 
au  siège  de  Naples  en  iSaS."  Il 


MON 

défendit  Fossan , petite  ville  de 
Piémont,  contre  une  armée  im- 
périale, en  i53G.  Les  assurances 
qu’il  donna  d’un  heureux  succès 
firent  entreprendre  le  siège  de 
Perpignan  en  i54i;  mais  son  peu 
de  prévoyance  fut  cause  qu’on  le 
leva.  Cette  faute  n’empêcha  point 
qu’il  ne  fût  fait  maréchal  de 
France  en  i543.  Il  mourut  le  ü5 
juin  de  l’année  suivante. 

MONTPLAISIR  ( René  de 
Bruc,  marquis  de),  d’une  famille 
noble  de  Bretagne,  était  oncle  du 
maréchal  de  Créqui.  Il  passe  pour 
avoir  eu  quelque  part  aux  ouvra- 
ges de  la  comtesse  de  la  Suze  , à 
laquel  il  fut  très  attaché.  On  a 
de  lui  des  Poésies,  i’]5g,  in-ia, 
parmi  lesquelles  son  Temple  de 
la  gloire  tient  le  premier  rang. 
11  est  adressé  au  duc  d’Eiighien 
(depuis  le  grand  Coudé)  à l’occa- 
sion delabataillcde  Nortiingue, 
qu’il  avait  gagnée  sur  le  général 
Mercy.  Montplaisir  avait  servi 
avec  distinction  sous  ce  prince. 
Il  mourut  vers  1G73,  lieutenant 
de  roi  à Arras.  — Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Caillavet  de 
M0NTP1.AISIR , avocat  du  parle- 
ment de  Bordeaux,  qui  vivait 
vers  l’an  i634,  année  de  la  a* 
édition  de  ses  Poésies,  in-ia. 

MONTRÊAL(Jeande).  Foyez 
Mulcer. 

MONTRESOR.  F oyez  Bour- 

DEILLES 

MONTREUIL.  F oyez  Eudes 
de  Montreuil. 

MONTREUIL  (Matthieu  <ïe) , 
poète  français,  néà  Pariseu  iGao, 
eut  une  jeunesse  fort  dissipée. 
Après  avoir  dépensé  son  bien  en 
voyages  et  en  plaisirs,  il  servit 
en  qualité  de  secrétaire  auprès  de 
Cosnac  , évêque  de  Valence  , 
qu’.il  suivit  à Aix , lorsqu’il  fut 
nommé  à l’archevêché  de  cette 
ville.  Montreuil  y mourut  eu 
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. 1691  , à 71  ans.  On  a de  lui  plu- 
sieurs pièces  de  Poésies  et  des 
qu’il  recueillitlui  même, 
iu-ia,  16(36.  Montreuil  était  iin 
de  ces  écrivains  injjénieux  et  fa- 
ciles, incapables  du  qrand  , mais 
qui  peuvent  réussir  dans  legenre 
médiocre. On  trouve  dans  le  tome 
des  Mélanges  historiques  de 
Micliault  un  Mémoire  sur  la  vie , 
le  caractère , l'esprit  et  les  ou- 
vrages de  Matthieu  Montreuil , 
pages  85-94. 

MONTREUIL, ou  Montreeuil 
( Bcruaidin  de  ) , jésuite,  se  dis- 
tingua par  ses  talents  pour  la 
chaire  et  pour  la  direction.  Nous 
avons  de  lui  une  excellente  Fie 
de  Jésus-Christ,  revue  cl  retou- 
chée par  le  1’.  Brignon.  ('elle  vie 
peut  tenir  lieu  d’une  bonne  con  - 
corde  des  Évangiles.  Elle  a élé 
réimprimée  à Paris  en  , en 
3 vol.  iii-12.  L’auteur  a conservé, 
autant  qu’il  a pu,  cette  onction 
divine,  qui  est  au-dessus  de  tous 
les  vains  ornements  de  l’esprit. 

MONTREUX  (Nicolas  de), 
gentilhomme  du  Mans,  qui  prit 
le  n om  d’ Ollenix  du  Mont-Sacré, 
mort  vers  1608,  à 47  eut 

pourpère  un  maître  Jes  requêtes 
de  la  maison  de  Monsieur,  frère 
du  roi.  On  a de  lui  : i»  des  Ro- 
mans-, 1"  plusieurs  Pièces  de 
théâtre  et  une  Histoire  des  Turcs, 
1608,  iu-4“;  le  tout  peu  estimé. 

MONTRO.SS,  ou  MONTIlO.SE 
^ (Jacques  Graham  , comte  et  duc 
dej  , généralissime  et  vice -roi 
d’Écosse  pour  Charles  I,r  l'oi 
d’Angleterre , né  à Edimbourg  en 
1612  défendit  généreuscnieut  ce 
prince  contre  les  rebelles  de  son 
royaume.  11  se  distingua  à la  h.a- 
taille  d’Yorck,  vainquit  plusieurs 
fois  Cromwel , et  le  blessa  de  sa 
propre  main.  La  fortune  l’ayant 
ahandounéen  .\nglclerre,  il  passa 
en  Écosse,  employa  son  bien  et 
son  crédit  à lever  une  armée, 

x'.- 
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ju'it  Pert  et  Aberdeen  en  1644, 
battit  le  comte  d’Argyle,  se  ren- 
dit maître  d’Édimbourg.  Charles 
P''  s’étant  remis  entre  les  mains 
des  Écossais,  ils  firent  donner 
ordre  au  marquis  de  Montross  de 
dé.sarmer.  Ce  grand  homme 
obéit  à regret, et  abandonna  l’E- 
cosse à la  fureur  des  factieux. 
Inutile  en  Angleterre,  il  se  re- 
lira en  France,  et  de  là  eu  Alle- 
magne, où  il  signala  son  courage 
à la  tête  de  13,000  hommes,  en 

Îfualité  de  maréchal  del’F^mpire. 
-e  roi  Charles  II,  voulant  faire 
une  tentative  en  Écosse,  le  rap- 
pela, et  l’envoya  avec  un  corps 
de  i4  à 1 5,000  hommes.  Le 
comte  de  Montross  s’y  rendit 
maître  des  Orcades,  et  descendit 
à terre  avec  4>ooo  hommes.  Mafs 
ayant  été  défait , il  fut  obligé  de 
se  cacher  dans  des  roseaux  , dé- 
guisé en  paysan.  La  faim  le  con- 
traignit de  se  découvrir  à un 
Écossais , nommé  Brime , qui 
avait  autrefois  servi  sous  lui.  Ce 
malheureux  le  vendit  au  général 
Lessicy,  qui  le  Ht  conduire  à 
Edimbourg,  où , couvert  de  lau- 
riers, et  victime  de  sa  fidélité 
envers  son  souverain  , il  fut  pen- 
du et  écartelé  au  mois  de  mars 
iG5o.  L’empereur,  le.s  rois  de 
France  et  de  Suède  firent  tous 
leurs  efforts  pour  le  .sauver.  Le 
premier  écrivit  au  parlement 
une  lettre  très  vigoureuse;  mais 
l’usurpateur  prit  toutes  les  me- 
sures pour  que  sa  victime  ne  lui 
échappât  point.  Charles  U réta- 
blit la  mémoire  de  ce  fidèle  su- 
jet. Il  a été  peint  en  deux  mots 
par  le  cardinal  de  Retz  ; « C’est 
» un  de  ces  hommes,  dit-il, 
» qu’on  ne  rencontre  plus  dans 
» le  monde  et  qu’on  ne  retrouve 
» que  dans  Plutarque.  » 
fMONTYON  ou  MONTIIYON 
( Antoine-Jean-Baptiste-Robert- 
.\uguste,  baron  de ),  ancien  cou- 
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sui  lier  d’état,  et  connu  parsabicn- 
faisance,  naquit  le  a6  décembre 
1 733.  11  était  frère  de  madame  de 
l'oiirijueux,  dont  il  est  fait  sou- 
vent mention  dans  les  anecdo- 
tes du  xviii'  siècle  , et  à laquelle 
on  attribue  quelques  romans 
et  des  Confessions  que  M..  de 
Montyon  désavouait.  II  entra 
jeune  dans  la  carrière  de  la 
juaf[îstrature,  et  sous  le  voile 
rie  l’anonyme,  il  donnait  des  se- 
seconrs  aux  académies  littéraires 
r't  aux  jeunes  littérateurs.  Un 
rl’cnfrc  eux  , pauvre,  mais  d’un 
talent  remarquable,  avant  de  re- 
cevoir ces  secours  voulait  en  con- 
naître l’auteur;  maisM.  deMon- 
ivon  , par  un  excès  de  modestie, 
ne  put  se  décider  à en  déclarer 
lè  nom.  Dans  un  concours,  l’aca- 
démie ayant  jup,é  favorablement 
<|uati'c  ouvrages,  et  ne  pouvant 
décerner  qu’un  seul  prix , M.  de 
Montyon  lui  fit  parvenir  les  trois 
autres  prix  dans  trois  Ictircs 
anonymes , comme  s’ils  eussent 
appartenu'  à trois  bienfaiteurs 
différents.  Ce  n’était  pas  seule- 
ment dans  ces  occasions  qu’il 
employait  une  grande  partie  de 
son  immense  fortune.  l.’Auver- 
gne  se  rappelle  encore  ses  nom- 
breux actes  de  bienfaisance  lors- 
qu’il était  intendant  de  celte 
province.  Quand  il  partit,  les 
habitants  d’Aurillac  élevèrent  un 
obélisque  en  son  honneur.  Il 
devint,  en  1765,  conseiller  du 
roi  , mais  il  perdit  cette  place 
pour  s’étre  déclaré  contre  quel- 
ques projets  du  chancelier  Mau- 
peou.  11  fut  ensuite  ( en  1775), 
nommé  conseil  1er  d’état  .Un  jour, 
s’étant  présenté  à la  cour  pour 
obtenir  une  audience  du  roi  , 
son  costume  antique  et  .sa  grande 
peiruque  excitèrent  le  rire  des 
seigneurs. Le  comte  d’Artois(au- 
jourd’hui  ('harles  X) , alors  très 
jeune,  .se laissa  entraîneràlagaîté 


MON 

générale.  Louis  XVI  le  sut  et  fut 
mécontent.  Le  lendemain,  le 
prince  se  présenta  au  roi  et  lui 
dit  avec  la  franchise  de  son  noble 
caractère  ; «J’ai  imaginé  un  bon 
» moyen  pour  réparer  mes  torts 
» envers  M.  de  Montyon.  Votre 
» Majesté  n’a  |>as  encore  nomme 
» à l’emploi  de  chancelier  dans 
» ma  maison  ; je  viens  le  de- 
» mander  pour  lui  ».  Le  roi  y 
consentit,  et  le  comte  d’Artois 
donna  toute  sa  confiance  à son 
nouveau  chancelier.  M.  de  Mon- 
Ivon  accompagna  ce  prince  à 
l’etranger,  en  1791  , et  ne  ren- 
tra en  France  qu’en  i8i5.  Il  est 
mort  à Paris  *le  29  décembre 
1820 , à l’Age  de  87  ans.  Les  do- 
tations qu’il  avait  faites  à l’aca- 
démie pour  différents  prix  s'é- 
levaient à un  capital  de  60,000 
francs;  et  il  les  a renouvelées 
après  son  retour.  M.  de  Mon- 
tvon  a légué  en  outre  aux  hos- 
pices unesomme  de  près  de  trois 
millions  , et  une  clause  de  son 
testament  porte  que,  «les  dif- 
» féients  legs  qu’il  a fondés 
» pour  l’académie  française  et 
» les  hospices  augmenteront  , 

» proportionnellement  en  rai- 
» son  de  la  fortune  qu’i|  laissait, 

» et  dont  il  ignorait  toute  l’é- 
» tendue  ».  Les  legs,  depuis  ce 
moment,  et  d’après  celte  clause, 
ont  atteint  une  valeur  décuple. 
M.  de  Montyon  a laissé:  1“  /s/o- 
ge  du  chancelier  de  l’Hôpital , 
1777  , et  qui  obtint  un  accessit 
à racadémic;  2“  De  l’influence 
de  la  découverte  de  l’Amérique 
sur  l’Europe;  écrit  qui  lui  va- 
lut le  prix  de  l’académie;  3®* 
Mémoire,  sur  les  procès  des  lu- 
mières dans  le  xs’ui'  siècle  , et 
èouronné en  iSoo par  l’académie 
dcStochholm  ; 4°  Rapport  adressé 
à Louis  XE ll[  sur  les  principes 
de  l’ancienne  monarchie  fran- 
ÇCT/.fc , Londres , 1798;  5®  Par- 
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ticulantés  et  observations  sur  les 
ministres  des  finances  les  plus 
célèbres  depuis  iT^o  jusqu^en 
inQi,  Londres  et  Paris  , i8n, 
in-8”  ; 6“  Quelle  infiuence  ont 
les  diverses  espèces  d’impôts  sur 
la  moralité , l’activité  et  l’indus- 
trie des  peuples,  Paris,  1808; 
■J"  Etat  statistique  de  Tunkin;  8“ 
Eloge  de  Corneille,  Londres, 
i8o'j.  ('.et  éloge  ne  fut  point  ad- 
mis au  concours  de  l’academie  , 

fiour  des  raisons  particulières  à 
'époque.  On  attribue  à M.  de 
Moiityon  une  grande  partie  du 
livre  de  Molcon  intitule  Recher- 
ches et  considérations  sur  la  po- 
pulation de  la  France  : on  le  fait 
aussi  auteur  du  Mémoire  des 
Princes,  178g. 

MONVtL  ( Jacques  - Marie- 
Boutet  de),  acteur  et  auteur  dra- 
matique , naquit  à Lunéville  le 
•i5  mars  1745.  Fils  d’un  comé- 
dien de  province,  il  parut  fort 
Jeune  sur  la  scène,  et  fut  reçu 
au  Théâtre-Français  en  177a  , 
deux  ans  après  son  début.  Il 
montra  beaucoup  d’intelligence 
dans  la  comédie,  et  joua  long- 
temps dans  la  tragédie  avec  le 
plus  grand  succès,  d’abord  les 
jeunes-premiers  et  plus  tard  les 
pères-nobles.  Après  avoir  passe 
quelque  temps  à Slockbolm , où 
il  était  lecteur  et  comédien  or- 
dinaire du  roi  de  Suède,  il  re- 
vint à Paris  , et  y fut  un  des 
fondateurs'  du  théâtre  dit  de  la 
république.  Jusque-là  sa  con- 
duite Il  avait  été  que  cèlie  d’un 
comédien;  mais,  au  moment 
de  la  révolution  , il  se  crut  ap- 
jielc  à jouer  un  autre  rôle,  et  se 
distingua  parmi  ces  démagogues 
effrénés  qui  , dans  tous  les  car- 
refours, baranguaient  la  popu- 
lace pour  lui  inspirer  la  naine 
rie  la  religion  et  du  trône.  Non 
content  de  se  signaler  parmi  les 
jacobins  les  plus  déboutés,  il 


MON  87 

voulut  figurer  aussi  dans  cette 
secte  impie,  qui,  dans  sa  fu- 
reur insensée,  avait  déclaré  la 
guerre  à l’Fiternel  ; il  fut  le  di- 
gne émule  delilootz  et  de  Cliau- 
mette,  et  se  fit  une  gloire  do 
renchérir  sur  leurs  impiétés.  On 
le  vit,  au  mois  de  novembre 
179J  , dans  l’église  de  Saint- 
Roch  , prostituer  la  chaire  de 
vérilc,  et  terminer  un  discours 
blasphématoire  par  cette  horri- 
ble imprécation  : « S’il  existe  un 
» Dieu  , je  le  défie  en  ce  moment 
» de  me  foudroyer  pour  mon- 
» trer  sa  puissance.  » On  dit 
qu’il  se  repentit  amèrement 
d’une  conduite  aussi  scanda- 
leuse; il  est  à désirer  qu’il  ait 
versé  assez  de  larmes  pour  ex- 
pier tant  de  profanations,  il 
mourut  àParisle  i3  février  i8i‘». 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
1“  V Amant  bourru,  comédie  en 
3 actes  et  en  vers  libres,  i3 
août  1777  , in-8’’;  ‘ié  Clémentine 
et  Désormes,  drame  en  3 actes 
et  en  prose  ; 3"  les  Amours  de 
Bayard  , comédie  héroïque  en 
3 actes  et  en  prose:  ce  qu’il  y a 
de  plus  beau  dans  cette  pièce  , 
est  le  nom  du  héros  ; 4“  Lo-  Jeu- 
nesse du  duc  de  Richelieu , ou 
le  Loveluce  français  , drame  eu 
5 actes  et  en  prose,  avec  M.  ,\. 
Diival.  Cette  pièce,  peu  décen- 
te, n’est  pas  toujours  conforme 
aux  règles  du  bon  goôt.  5“  Les 
Trois  Fermiers , comédie  en  2 
actes  , môlee  d’ariettes  , musi- 
que de  M.  Dezède,  1 778  , in-8“  ; 
G"  Le  Charbonnier , ou  le  Dor- 
meur éveillé , comédie  en  4 
tes,  1780;  7”  Biaise  et  Babet, 
en  a actes,  mêlé  d’ariettes,  1788, 
in-8'’.  Cette  pièce  est  assez  inté- 
ressante et  présente  des  situar 
tiens  fort  naturelles.  8’  Sargi- 
nes,  comédie  lyriques  c’est  un 
de  scs  meilleurs  ouvrages.  On  a 
encore  de  lui  un  roman  hislorL- 
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que,  intitulé  Frëdégonde  et 
Brunehaut,  1776,  in-8“,  etquel- 
ques  poésies  fugitives,  qui  furent 
insérées  dans  divers  journaux. 
Monvel  ne  manquait  pas  de  talent 
eu  littérature , et  il  aurait  laissé 
un  nom  assez  honorable  dans  les 
lettres,  -si  on  pouvait  se  le  rap- 
peler sans  penser  qu’il  fut  un 
des  plus  impies  et  des  plus  au- 
dacieux anarchistes  qu’ait  pro- 
duits la  révolution.  11  a eu 
plusieurs  enfants  , et  entre  au- 
tres mademoiselle  Mars,  la  meil- 
leure de  nos  actrices  dans  la  co- 
médie. 

MOOR  (Antoine),  peintre, 
natif  d’Utreclit , mort  à Anvers 
en  i5g7  <^®  56  ans.  On  l’ap- 
pelle aussi  le  Chevalier  de  Moor, 
parce  que  son  mérite  le  fit  déco- 
rer de  cetitre  par  un  prince  sou- 
verain. Le  séjour  qu’il  fit  en  Ita- 
lie^., et  surtout  à Venise  , forma 
son  goût , et  lui  donna  une  ma- 
nière qui  fit  rechercher  ses  -ou- 
vrages. Ses  tableaux  sont  rares 
et  fort  chers.  U a excellé  à pein- 
dre le  portrait;  il  a aussi  très 
bien  traité  quelques  sujets  d'his- 
toire. 

MOPINOT  ( Simon  ) , bénédic- 
tin de  Saint-Maur  , né  à Reims 
en  i685  , et  mort  en  1724 , è 3g 
ans,  professa  les  humanitésdans 
son  ordre  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. 11  ne  fut  pas  moins  attentif 
à inspirera  ses  élèves  l’amourde 
la  vertu , que  le  goût  de  la  belle 
littérature. On  a de  lui  des  Hym- 
nes qu’on  chante  dans  plusieurs 
maisons  dç  sa  congrégation. 
Elles  sont  pleines  de  sentiments 
*■  affectueux  , et  préférables,  sous 
^ ce  rapport,  à celles  de  Santeuil , 
auxquelles  elfes  sont  inferieu- 
» res  pour  l’énergie  et  la  vivacité 
des  images.  Plusieurs  peuvent 
être  mises  à côté  de  celles  de 
'’Coffin  et  de  Cornbault.  Ce  sa- 
vant bénédictin  a travaillé  avec 
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dom  Constant  à la  collection 
des  Lettres  des  papes , dont  il  a 
fait  l’épître  dédicatoire  et  la 
préface.  Cette  préface  ayant  dé- 
plu à la  cour  de  Rome,  dom 
Mopinot  la  défendit  par  plu- 
sieurs Lettres.  11  a fait  encore 
l’épître  dédicatoire  qui  est  à la 
tête  du  Thésaurus  anecdotorum. 
11  avait  achevé  le  V vol.  de  la 
collection  des  lettres  des  papes, 
lorsqu’il  mourut. 

MOPSUS , fils  d’Apollon  et  de 
Manto  , et  fameux  devin  du  pa- 
anisme,  vivait  du  temps  de 
alchas,  autre  célèbre  devin  , 

Îui  suivit  les  Grecs  au  siège  de 
roie.  C'est  aussi  un, nom  com- 
mun parmi  les  bergers , comme 
on  le  voit  dans  les  Bucoliques 
de  Virgile. 

MORABIN  (Jacques),  secré- 
taire du  lieutenant  général  de 
police  de  Paris , était  de  la  Flè- 
che. Il  mourut  le  9 septembre 
1762  , avec  Ja  réputation  d’un 
homme  savant.  On  a de  lui  : 1° 
la  Traduction  du  Traité  des  lois 
de  Cicéron , in-12 , et  du  Dialo^ 
gue  des  orateurs,  attribué  à Ta- 
cite, 1722,  in-12;  2“  Histoire 
de  l’exil  de  Cicéron,  in- 12; 
morceau  estimé  qui  a été  traduit 
en  anglais  ; 3“  Histoire  de  Ci- 
céron, 1745 , 2 vol.  in-4“  ; écrite 
avec  assez  de  savoir , de  clarté 
et.de  méthode;  1^”  Nçmenclator 
çiceronianus  , 1767  , in-12.  Per- 
sonne n’avait  plus  lu  Ciçérou 
que  l’auteur,  et  ce  petit  livre 
eut  êtrë  utile  ; 5°  Traduction 
U Traité  de  la  consolation  de 
Boèce,  1753,10-12,  faite  avqi; 
exactitude. 

MORAINES  ( Antoine  ) est 
particulièrement  connu  par  son 
Anti-Jansenius , hoc  est  selectœ 
disputationesdehæresi  pelagiana 
et  semipelagiana  : deque  variis 
statihus  naturce  hunsanœ  ; et  de 
gratia  Christi  Salvatoriss  in^  qui- 
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hus  vcra  de  illis  doctrina  propo- 
nitur,  et  Comelii  Jansenii  y- 
prensis  Jalsa  dogmata  repÀlan- 
’ ftir,  Paris , i65a  , i vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  cité  dans  le  pro- 
cès du  P.  Quesnel.  L’auteur  y 
refond  avec  beaucoup  d’habi- 
' leté  tout  ce  qu’ont  dit  sur  ce< 
matières  Sirmond  , Petau  J' 
£tieane-des-Champs,  Martinpn, 
de*' 

MORAINVILLIERS  d’Obge- 
viLLE  ( Louis  de) , natif  du  dio« 
cèse  d’Evreux,  entra  dans  la 
maison  de  Sorbonne  en  1607  , et 
dix  an»après  dans  la  con^éga- 
tion  de  l’Oratoire.  Son  neveu , 
Harla^de  Sancy  , ayant  été  nom- 
mé évêque  de  Saint-Malo  , il  le 
suivit  en  qualité  de  grand-vi- 
êaire,  et  mourut  en  cette  ville 
l’an  1654.  Son  principal  ouvrage 
a pour  titre  : Exaniçn  philoso- 
phice  platonicœ , Saint-Slalo , a 
vol.  in-8“,  lySo  et 

MORALES  ( Ambroise  ) , prê- 
tre deCordoue  , mort  en  iSgo, 
à 77  ans , contribua  beaucoup  à 
rétablir  en  Espagne  le  goût  des 
belles-lettres. [Il enseigna  la  gram- 
piairelatineau  fameux  don  Juan 
d’Autriche,  fils  naturel  de  Char- 
les-Quint.]  Philippe  II  le  nomma 
son  historiographe  , et  l’univer- 
sité d’Alcala  lui  confia  une  de 
ses  chaires.  Sa  vertu  et  son  es- 
prit brillèrent  dans  ce  poste. 
On  a de  lui  : 1°  la  Chronique  gé- 
nérale d’Espoffie , qiii  avait  été 
commencée  par  Florian  de 
Ocampo,  en  espagnol,  Alcala  , 
i553 , et  Cordoue,  i586,  4 vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  un  des 
plus  estimés  sur  l’histoire  d’Fis- 
pagne.  U ne  va  que  jusqu’à  Vé- 
rémond  IIL  Sandovul  le  conti- 
nua par  ordre  exprès  de  Phi- 
lippe III,  jusqu’à  Alphonse  VIL 
a®  Des  Scolies  en  latin  sur  les 
ouvrages  de  saint  Euloge  de 
Cordoue.  [ On  a donné  une  édi- 
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tion  complète  des  OEuvres  de 
Morales,  Madrid,  1791,  179a. 
Voy.  sur  cet  écrivain  ['Histoire 
de  la  littérature  espagnole , par 
Bouterweek,  tom.  i",  pag.  Sfiq. 
Moralès  eut  pour  élèves  Sando- 
val , depuis  cardinal , Guerra  , 
Chacon  , etc. , et  fut  lui-même 
dirigé  dans  ses  études  parle  sa- 
vant Perezdc  Oliva,  son  oncle.] 

MORAN.  Voyez  Mauran. 

MORAND  ( Sauveur  - Fran- 
çois) , fils  de  chirurgien  , et  chi- 
rurgien lui-même  très  habile  , 
né  à Paris  en  , passa  en  An- 
gleterre l’an  1739  , pour  s’in- 
struire de  la  pratique  du  fameux 
Cheseldeii , surtout  dans  l’opé- 
ration de  la  taille.  Il  fut  succes- 
sivement premier  chirurgien  de 
la  Charité,  et  chirurgien-major 
des  gardes-françaises,  directeur 
et  secrétaire  de  sa  compagnie, 
enfin  décoré  du  cordon  deSaint- 
Michel  en  1751.  Membre  de  l’a- 
cadémie des  sciences  en  1723, 
il  le  devint  de  celle  de  Londres 
et  de  beaucoup  d’autres.  On  a 
de  lui  : i°  Traité  de  la  taille  au 
haut  appareil , Paris  , 1738  , in- 
13;  en  anglais,  par  Douglas, 
Londres,  1719  ; 3“  Eloge  histo- 
rique de  M.  Mareschal , ch'ivur- 
gîen  du  roi  de  France,  Paris, 
1737,  in-4“;  3“  Discours  dans 
lequel  on  prouve  qu'il  est  néces- 
saire au  chirurgien  d’étre  lettré, 
1743  ; 4"  Recueil  d‘ expériences 
et  d'observations  sur  la  pierre  , 
1743,  3 vol.  in-13  ; 5“  le  second 
et  le  troisième  volume  de  VHis-, 
toire  de  l’académie  de  chirurgie  ; 
6“  Opuscules  de  chirurgie , 1768- 
1773,  3 vol.  in-4“.  On  lit  avec 
plaisir  et  avec  fruit  plusieurs  de. 
ses  Mémoires  dans  la  Collection 
de  l’académie  des  sciences  etj 
dans  celle  de  l’académie  de  chi- 
rurgie. 11  mourut  en  1773,  chi- 
rurgien en  chef  de  l’hôtel  roya^ 
des  invalides.  11  ne  faut  pas  Iç. 
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coiifonJie  avec  Jean -François 
Mokand,  son  fils,  iié  à Paris  en 
1726,  professeur  d’anatomie, 
médecin  de  Stanislas,  roi  de 
Pologne  , duc  de  Lorraine.  C’est 
de  lui  qu’est  : 1“  l’article  du 
charbon  cie  terre  et  de  ses  mines, 
ui  forme  le  quarantième  cahier 
es  Arts  de  l’académie  des  scien- 
ces} le  Mémoire  sur  la  nature , 
les  ejfets , propriétés  et  avanta- 
ges du  charbon  de  terre , etc. , 
Paris,  i770,in-i2,  avec  figu- 
res. Pour  acquérir  des  connais- 
sances d’autant  plus  sûres  sur  ce 
fossile,  il  s’était  rendu  à Liège 
où  on  le  trouve  en  quantité.  Le 
collège  des  médecins  de  cette 
ville  s’empressa  de  l’agréger  à 
son  corps  , et  on  lui  donna  plu- 
sieurs autres  marques  d’honneur 
et  d’estime  danÿ  ce  pays.  3° 
U Histoire  de  la  maladie  de  la 
femme  Supiot,  dont  les  os  s’é- 
taient amollis  , 1752,  in-i2;4° 
V Eclaircissement  sur  la  maladie 
d’une  file  de  Saint.-  Geosme  , 
près  de  Langres  , 1754  , etc. 

Jean-François  Morand  mourut 
eu  1784,  membre  de  plusieurs 
académies  : son  Eloge  se  trouve 
dans  le  recueil  de  L’ikcadémicdcs 
sciences  de  cette  même  année. 

■{■  MORAND  ( Pierre  de  ),  né  4 
Arles  eu  1701.,  d’une  famille 
noble,  fit  paraître  de. bonne 
heure  beaucoup  de  goût  pour  la 
poésie.  11  fit  représenter  en  1787 
Teglis , tragédie  qui  eut  quel- 
ue  vogue,  et  successivement 
’autres  pièces  dont  plusieurs 
furent  mal  reçues.  On  a’y  trouve 
ni  grâce,  ni  chaleur  , ni  subli- 
me de  poésie  ; mais  il  y a de  l’es- 
prit et  des  idées.  Il  mourut  en 
1757, épuisé  par  ses  excès  et  son 
incontinence.  Ses  OEuvres  ont 
été  imprimées  en  3 vol.  in-12. 
{Sa  meilleure  pièce  est  la  Tragé- 
die de  Childéric , jouée  en  1736, 
‘avec  succès.  1 
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f MORANDE  ( Charles  - Thé- 
venot  de  ) , célèbre  pamphlétai- 
re , né  en  1748  à Arnay-le-Duc 
en  Bourgogne.  Son  pere , pro-  ' 
cnreur , l’envoya  faire  ses  études 
à Dijon } mais  le  jeuneThévenot, 
livré  aux  plaisirs  , laissait  les  li- 
vres de  côté,  et  lorsque  son  père, 
instruit  de  sa  conduite,  le  me- 
naça de  lui  refuser  des  secours  , 
il  s’enrôla  dans  un  régiment  de 
dragons.  Racheté  par  son  père, 
il  parut  être  touché  de  sa  bonté, 
et  vouloir  s’occuper  sérieuse- 
ment de  la  procédure.  Mais  ces 
bonnes  intentions  furent  de 
courte  durée;  emporté  par  son 
penchant  pour  les  vices  , .il  dé- 
serta la  maison  paternelle  et  se 
rendit  à Paris,  où  il  se  plongea 
dans  toutes  .sortes  .de  dissolu- 
tions. Le  libertinage  le  condui- 
sit bientôt  aux  actes  les  plus 
honteux,  et  il  figura  qtielque 
temps  parmi  les  plus  hardis  fi- 
lous. Ces  désordres  déterminè- 
rent sa  famille  à solliciter  une 
lettre  de  cachet  pour  le  faire  en- 
fermer au  Fort-l’Evêque  et  en- 
suite à .\rmentières.  Rendu  à 
la  liberté  après  quinze  mois  de 
prison,  il  passa  en  Angleterre, 
où  il  commença  par  publier  Ze 
Philosophe  cynique  et  des  Mé- 
langes confus  sur  des  matières 
bien  claires,  Londres,  1771, 
in-8°.  Cesdeux  écrits  , dontl’iin- 
pudeiice  et  l’immoralité  fai- 
saient* tout  le  mérite,  trouvè- 
rent assez  de  lecteurs  pour  en- 
courager Morande  à noircir  en- 
core .scs  crayons  , et  il  publia 
Le  Gazetier  cuirassé , ou  Anec- 
dotes scandaleuses  sur  la  cour  de 
France,  Londres,  177a,  in-12. 
Cette  dégoûtante  satire , dan.s 
laquelle  il  déchirait  impitoya- 
blement tout  ce  que  le  rang  ou 
la*  naissance  rendait  recomman- 
dable, obtint  par  cela  même  un 
succès  prodigieux , et  Morande 
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ne  craignit  plus  de  laisser  cou- 
ler tout  le  poison  que  distillait 
sa  plume.  Nouvel  Arétin,  il 
imposait  un  tribut  à ceux  qui 
ne  voulaient  pas  figurer  dans 
scs  .pages  salies  par  les  anecdotes 
les  plus  scandaleuses  cl  les  plus 
noires  calomnies,  fl  avait  spé- 
cule sur  la  révélation  des  pre- 
miers scandales  de  la  vie  de  ma- 
dame Dubarry  , et  se  disposait  à 
le  publier  sous  le  titre  de  Vie 
d'une  courtisane  très  célébré  du 
xviii*  siècle,  La  cour  de  Ver- 
sailles en  ayant  été  instruite, 
dépécba  aussitôt  Beauinarcbais 
à Londres  avec  la  mission  d’a- 
clieter,  à quelque  prix  que  ce 
fût,  le  silence  du  libcllisle  , qui 
exigea  5oo  guinées  et  une  pen- 
sion viagère  de  4,ooo  liv.  , dont 
la  moitié  réversible  à sa  femme. 
Enflé,  de  ce  succès,  il  crut  pou- 
voir rançonner  à son  gré  toutes 
les  puissances  ; mais  il  ne  futpas 
toujours  aussi  heureux.  Il  usa 
avertir  Voltaire  qu’il  avait  entre 
ses  mains  de  quoi  le  diffamer; 
le  philosophe,  peu  effrayé  d’un 
tel  adversaire,  lui  répondit  en 
dénonçant  au  public  ses  propo- 
sitions; et  le  cqmle  de  Laura- 
l^uais  , depuis  duc  de  Rrancas  , 
a qui  il  avait  fait  les  mêmes  me- 
naces, le  gratifia  de  coups  de 
canne,  dont  il  eut  môme  soin 
d’exiger  quittance.  Après  la 
mort  de  Louis  XV,  Morande 
cessa  de  toucher  la  pension,  et 
il  publia  alors  sa  satire  sous  le 
titre  A’ Anecdotes  sur  madame 
Londres  , 1776.  Il  ré- 
digea pendant  quelque  temps 
une  gazette  intitulée  Courrier 
de  l'Europe , et  rentra  en  Fian- 
ce au  moment  de  la  révolution. 
Il  avait,  par  ses  dénonciations, 
fait  mettre  Brissot  à la  Bastille, 
copime  auteur  du  pamphlet  in- 
titulé dans  lin  bénitier; 

celui-ci  voulut  s’en  venger,  et 
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ils  ,se  trouvèrent  en  lutte.  Mo- 
rande rédigeait  un  journal  sous 
le  titre  à' Argus  politique  , et 
l’on  était  loin  de  s’attendre,  aux 
principes  de  modération  qu’il  v 
professa.  Flotlant  entre  les  deux 
partis  , il  finit  pardéplaire  aux 
jacobins,  qui  sign.-\lèrent  sa 
feuille  comme  indirectement  fa- 
vorable à la  cour,  et  l’auteur 
périt  victime  des  massacres  de 
septembre.  On  est  étonné  qu’un 
homme  comme  Morande  ail  été 
traité  comme  ceux  qui  furent 
toujours  fidèles  à leur  Dieu  et 
à leur  roi  : il  n’avait  pas  mérité 
cet  honneur. 

MOR.VTA  , ou  Moreta  (Olym- 
pia Fulvia),  née  à Ferrare  en 
i5'i6,  préféra  le  nom  de  femme 
savante  à la  profession  de  la 
vraie  foi,  embrassa  le  luthéra- 
nisme, et  épousa  (Iruntler,  pro- 
fesseur de  médecine  à Heidel- 
berg. Elle  enseigna  publique- 
Aient  en  Allemagne  les  lettres 
greci|ues  et  latines,  et  on  a d’elle 
des  y ers  en  ces  deux  langues. 
Elle  mourut  en  i555.  Ses  OEu- 
l'res  ont  été  im|)rimées  avec 
celles  de  (’ælius  Curion  , .à  Bdle, 
en  iSG'i  , in-8". 

f MORATIN  (Marlin-Léandrc 
Fernandez  de  ) , célèbre  poète 
dramatique,  surn.ommé  \e  Mo- 
lière espagnol,  naquit  à Madrid 
en  janvier  17Ü0.  Son  père,  avan- 
tageusement con  nu  par  pl  usieurs 
poésies  lyriques  , et  par  deux 
bonnes  tragédies , dirigea  l’édu- 
cation littéraire  du  jeune  Mora- 
tin,  qui  termina  ses  études  a Sa- 
lamanque. 11  passait  pour  un  bon 
helléniste,  et  il  était  très  inr 
Strpit  en  plusieurs  sciences.  Son 
goût  l’entraînant  vers  la  puésic 
et  le  théâtre  , il  apprit  l’italien  et 
le  français,  lut  les  chefs-d’œuvre 
des  poètes  de  ces  deux  natious  , 
et  s’appliqua  plus  partie, iilièie- 


•o 


gi  MOR 

ment  à étudier  Goldoni  et  Mo- 
lière. Ses  premiers  essais  poéti- 
ques furent  un  poème,  Granada 
rendida  , ou  « La  ^conquête  de 
Grenade,»  et  une  EpUre critique 
sur  la  corruption  de  la  langue 
espagnole,  ('es  deux  pièces  rem  - 
portèrent le  prix  à l’académie 
royale  de  Madrid  , en  1784.  Dé- 
terminé à réformer  le  théâtre 
comique  de  sa  nation,  il  donna 
la  comédie  intitulée /e  Cq/^,  qui 
est  moins  la  critique  des  anciens 
auteurs  espagnols,  que  celle  des 
modernes , comme  Zuvala,  Arel- 
lano  , Comella  , etc.,  d'ailleurs 
très  bons  versificateurs.  Sa  co- 
médie eut  un  succès  prodigieux  ; 
elle  le  méritait;  et  souslerap- 

5ort  de  l’art , elle  est  son  chef- 
’œuvre.  Après  cet  heureux  dé- 
but , il  voyagea  en  Italie , en 
France  et  en  y\ngleterre,  et  de 
retour  à Madrid,  il  donna  plu- 
sieurs autres,  comédies  qui  éta- 
blirent de  plus  en  plus  sa  répu* 
talion.  Elle  lui  attira  les  regards 
de  Chîyfles  IV  , qui  le  nomma 
successivement  chef  du  bureau 
(^interprétation  des  langues  , et 
membre  honoraire  du  conseil. 
Depuis  celte  époque  , Moratin 
(il  n’avait  pas  encore  l\o  ans)  se 
reposa  sur  ses  lauriers , ne  fit  pa- 
raUre  aucune  autre  production  j 
etdn  aurait  dit  qu’il  n’avait  écrit 
et  acquis  une  renommée  qu’afin 
d’pbtenii^  des  places.  Il  suivit  en 
cela  l'exemple  de  son  ami  Cien- 
fuegos,qui,  satisfait  du  succès  de 
deux  bonnes  tragédies , laissa  re- 

Eospr  sa  verve  k l’âge  de  3o  ans. 

orsqu^rès  l’invasion  de  Buo- 
naparte , son  frère  Joseph  monta 
sur  le  trôné  des  Espagnes  , Mo- 
ratin, non  - seulement  conserva 
ses  emplois  , mais  il  fut  nommé 
.dir^teur  de  la  bibliothèque 
royale.  Condamné  à l’exil  en 
i8i3,  par  suite  du  retour  de 
Ferdinand  VU  à Madrid,  il  se  ré- 
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fugia  en  France,  demeura  ^el- 

3ue  temps  à Bayonne  et  à Bor- 
éaux, «t  vint  enfin  se  fixer  à 
Paris  , où  il  est  mort  le  a3  juin 
1828.  Indépendamment  du  Café, 
déjk  cité  , ses  comédies  sont*£e 
Baron',  la  Jeune  Hypocrite  , Le 
Vieux  Man  et  la  jeune  Femme  , 
et  le  Oui  des  jeunes  filles,  (’ette 
dernière  (reproduite  avec  quel- 
ques changements  k Paris,  sur  le 
Théâtre  des  Variétés) , avait  été 
mise  à Yindex  par  l’inquisition  , 
à cause  d’une  intrigue  de  cou- 
vent, que  l’auteur  avait  mêlée 
dans  l’action  de  la  pièce.  Cette 
inconvenance  exceptée,  l’auteur 
respecte  toujours  fa  morale , et 
son  principal  but  est  de  fronder 
les  préjugés  de  son  pays.  Ses 
comédies  ont  été  imprimées  plu- 
sieurs fois'  à Madrid  ; et  à Paris , 
chez  Baudry,  me  du  Coq,  1820  , 
en  2 vol.  in-i2  , et  chacune  sé- 
parément. Quoique  l’auteur  de 
cet  article  ait  été  lié  d’amitié  avec 
Moratin  , il  croit  {amicus  P lato , 
sed  magis  arnica  veritas  ) devoir 
porter,  dans  le  jugement  de  ce 
poète  dramatique , la  même  im- 
partialité dont  il  s'est  fait  une 
règle  constante  dans  tous  les 
au  très  art  ides  dcceDictionnaire, 
marqués  d’une  croix  (i).  Cette 
impartialité  devient  encore  plus 
obligatoire,  quand  il  s’agit  d’un 
auteur  célèbre.  L’action  dans  les 
comédies  de  Moratin  est  fort 
simple;  elle  est  rigoureusement 
renfermée  dans  les  trois  unités, 
et  on  peut  lui  appliquer  ce  pré- 
cepte de  Santeuil  : Castigat  rû 
dendo  mores.  Le  dialogue  est  vif, 
rapide,  plein  d’esprit  et  de  sail- 
lies ; le  style  en  est  correct,  mais 
parfois  rempli  de  ces  mono^U 
labes,Ae  ces  mots  coupés,  de 

(i)  Une  periie  dei  «rlicle*  ecclètiastitrae* . Pie  Vil 
fzeepié,  portant  le  même  signe,  «le  la  eînouième 
idiiion , soai  de  H.  de  TEcuy,  anctcD  ablié  de  Pr4‘ 
raoairé,  et  aujourd'hui  (raud'Vicaire  de  Mgr.  l’arche* 
vCque  de  Paris. 
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ces  expressions  provcibialjGS  et 
de  convention , usitées  chez  le 
peuple  et  même  parmi  les  classes 
inovennes  de  Madrid.  Ces  mots, 

par  exemple,  ya..,..y  que'? 

Pues!...  Puesya  !...  Y que  no!... 
vaya!...digo!...  etc.,  renferment 
chacun  une  idée  ou  pensée  tout 
entière,  qu’on  ne  saurait  rendre 
dans  une  autre  lanp,ue,  et  que 
l’auteurseplaîttrop  à répéter. On 
ne  sauraitétablir  une  comparai- 
son entre  Moralin  et  les  anciens 
poètes  comiques  espajjnolsjcar  si 
les  Lope  deVepa,lesCalderon,les 
Moreto,  les  Cauizares,  n’obser- 
vaient pas  les  règles,  de  même 
que  Shakespeare  en  Angleterre  , 
Jodelle,  Hardi  en  France,  Fa- 
gi  uolietMartel  lien  liai  ie,ctc.,Mo- 
ratinétaitloin  deposséderlaverve 
poétique  , le  vis  comica,  la  riche 
imagination  des  auteurs  espa- 
gnols duXVF  etXVlF  siècle. Com- 
me réformateur,  Moralin  mérite 
sans  doute  le  surnom  ào  Molière 
espagnol  ; mais  il  est  très  loi  13 
d’égaler  ni  cet  immortqk, génie  , 
ni  même  \c Molière  italien,  Gol- 
doni.  On  pouvait  plutôt  le  com- 
parer , pour  le  geitre  qu’il  a 
suivi,  à 1313  de  nos  spirituels  a3j- 
lenrs  vivants , l’i3iépuisable  Pi- 
card. Depuis  long-tetnps  Moratin 
avait  pro3iiis  une  Histoire  du 
théâtre  espagnol,  mais  jusqu’à 
présent  cet  ouvrage  n’est  resté 
qu’en  projet.  Dcati  qui  procul 
negotiis , etc.,  etc. 

SlOREAU  (Ré3ié) , habile  doc- 
teur et  professeur  royal  en  mé- 
decine et  e33  chirurgie  à Paris  , 
natif  de  Moiitretiil-le-Bellai  en 
Anjou,  mort  le  17  octobre  i656, 
à 69  ans  , est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages.  Nous  avons  de 
lui  entre  autres  : i"  De  missione 
sanguinis  in  pleuritide  , Paris  , 
1622,  et  Halle,  i74^-  On  y trouve 
U31  Catalogue  chrouologique.de 
tous  les  médecins  qui  se  soist 
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distingués  par  leurs  écrits.  2° 
Tahulæ  methodi  universalis  cu- 
randorum  morhorum,  Paris  1647, 
3n-fol;  3°  une  Edition  de  l’É- 
cole de  Salerne  , avec  des  notes, 
1625,  in-8";  4“  Traduction 
de  l’espagnol  esi  f3ançais  du 
t3-aité  du  cltocolat,  par  .Antoine 
Colmenero. 

MORKAUde  BRASEY(Jacques), 
né  à l)ijo3i  C33  i663,  capitaissc 
de  cavalerie,  mort  à Briançon  à 
l’ilge  de  ()0  ans,  estaute3ir  : i®du 
Journal  de  la  campagne  de  Pié- 
mont, e33  1G90  et  1691 J 2°  des 
Mémoires  politiques , satiriques 
et  amusants , 1716,  3 vol.  in-12  j 
3"  de  la  Suite  du  Hirgile  tra- 
vesti de  ScaiT033  , 1706,  in-12: 
mauvaise  continuation  d’un 
masivais  osivrage. 

MOREAU  (Jacques),  habile 
médeci33,  né  àChâlon$-s3ir-.Saônc 
031  1647,  disciple  et  ami  de  Guy- 
Patin  , s’attira  la  jalousie  et  la 
haine  des  anciei3S  médecins  , 
par  les  thèses  publiques  q3i’il 
soutint  contre  de  vieux  préju- 
gés. On  l’accusa  d’avoir  avancé 
des  erreurs;  mais  il  se  défendit 
d’une  ma33ièrc  victorieuse.  Cet 
habile  homme  mo3irut  en  172g. 
On  lui  doit:  i®  des  Consulta- 
tions sur  le  rhumatisme  ; 2"  un 
Traité  chimique  de  la  véritable 
connaissance  des  fièvres  conti- 
nues , pourprées  et  pestilentielles, 
avec  le  moyen  de  les  guérir  ; 
3“  une  Dissertation  physique  sur 
Plydropisie  ; et  d’autres  ouvra- 
ges estimés. 

•j-  MOREAU  (Le  général  Jean- 
Victor),  né  à Morlaix  en  1763 
d’un  avocat  de  celte  ville,  fut 
destiné  à la  même  profession  ; 
mais,  e33traiué  par  ses  inclina- 
tions militaires  , il  s’engagea  fort 
jeune  dans  un  régimei3l.  Ra- 
cheté par  sou  père,  il  continua 
scs  études  avec  succès.  Lors- 
qu’en  1787  le  cardinal  dcBrieuuc 
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voulut  essayer  une.  révolution 
dans  la  magistrature,  Moreau, 
jirévôt  de  droit  à Rennes,  figura 
dans  les  altroupcincnts  à la  tête 
de  la  jeunesse  , sur  laquelle  il 
avait  beaucoup  d’empire,  ce  qui 
le  fit  nommer  Le  ge'néraldii  par- 
lement. Au  moment  de  la  révo- 
lution , il  forma  dans  la  garde 
nationale  une  compagnie  de  ca- 
noniers  volontaires  , qu’il  conti- 
nua de  commander  jusqu’en 
lyf)"»  , bien  loin  de  prévoir  quel 
rôle  il  devait  jouer.  Son  goût 
pour  l’ë'.at  militaire  se  f«)rtifiait 
de  plus  eu  plus.  Le  bruit  des 
armes  qui  lelentissait  sur  toute 
la  France  vint  eiiHamnier  son 
aine,  et  il  s’enrôla  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires  qui  se  ren- 
dait aux  armées  du  Nord.  Sa 
bravoure  et  ses  connais.santcs 
lui  procurèrent  uu  avancement 
rapide.  Nommé  en  1793  général 
de  brigade,  il  fut  promu  r.irinée 
suivante  au  grade  de  général 
de  division,  sur  la  demande  de 
Picliegru  ,'  qui  lui  confia  un 
corps  d’armée.  Moreau  ne  trompa 
pas  l’espoir  de  son  protecteur  , 
et  conquit  en  peu  de  temps , 
Mcnin  , Ypres,  Bruges,  Nicu- 
port,  Osteiidc,  l|îlc  det^issan- 
dria  et  le  foit  de  l’Kcluse.  Au 
moment  où  il  méritait  si  bien 
de  la  république,  les  jacobins 
immolaient  à Brest  son  vieux 
père,  appelé  à Morlaix  le  père 
des  pauvres.  Cet  événement  dut 
lui  faire  détes  er  le  système  ré- 
volutionnaire; cependant  il  tie 
quitta  pas  le  commandement, 
l’ambition  étouffant  peut-être 
dans  son  cœur  la  douléur  filiale  ; 
et  c’est  alors  qu’il  jeta  les  fon- 
dements de  sa  brillante  réputa- 
tion militaiie.  Dans  la  célèbre 
campagne  de  1794»  d commanda 
avec  beaucoup  d’éclat  l’aile 
droite  de  l’armée  de  Pichegru  , 
et  lorsque  ce  général  fut  appelé 
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au  commandement  de  l’armée 
du  Rbin-et-Moselle  , il  obtint 
celui  de  l’arrae'e  du  Nord  , et  suc- 
céda à Picliegru  lui-méme, apres 
la  retraite  de  ce  général,  (/est 
au  mois  de  juin  1796  qu’il  ou- 
vrit cette  campagne  qui  a immor- 
talisé son  nom  ; apiès  avoir  dé- 
fait le  général  AVurmser  vers 
Manbeim , il  passe  le  Rliin  à 
Strasbourg,  et  repousse  le  prince 
(Miarles  sur  tous  les  points.  Les 
Autrichiens  abandonnant  la  lù 
gne  du  Bhin  , Moreau  se  prépa- 
rait à pénétrer  en  Bavière,  lors- 
que la  défaite  de  Jourdan  vint 
mettre  son  armée  dans  une  si- 
tuation périlleuse.  C’est  alors 
qu’il  effectua  cette  retraite  , un 
des  plus  beaux  faits  militaires 
que  l’histoire  ait  consacrés. 
Après  avoir  battu  , dans  sa  mar- 
che rétrograde,  presque  tous  les 
corps  qui  se  présentèrent  pour 
lui  barrer  le  passage,  il  parvint, 
après  les  plus  grands  obstacles,  à 
déboucher  en  llrisgaw , et  revint 
passer  Ml  Rhin  à Neuf-Brisach  , 
con.servant  sur  la  rivedroitedeux 
têtes  de  pont,  l’une  è cette  der- 
nière ville,  et  l’autre  au  fort  de 
Kelil.  A l’ouverture  de  la  cam- 
pagne suivante  , placé  sur  le 
haut  Rhin  , il  passe  ce  fleuve  en 
plein  jour  et  de  vive  force,  de- 
vant une  armée  rangée  en  ba- 
taille sur  l’autre  rive.  La  suite 
de  cette  action  brillante  fut  la 
reprise  du  fort  de  Kliel  , l’enlè- 
vement de  plusieurs  drapeaux 
et  de  quarante  mille  prisonniers. 
Les  piéliminaires  de  paix  de 
Léoben  par  Buonaparte  vinrent 
suspendre  ses  succès.  Dénoncé 
au  directoire,  par  suite  des  pa- 
jiiers  saisis  dans  le  fourgon  de 
M.  de  Klinglin  , q^ii  compromet- 
taient Picliegru  , Moreau  fut 
mandé  à Paris  , et , pour  se  dis- 
culper, il  eut  la  faiblesse  de  pu- 
blier une  proclamation  dans  le 
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but,  disait- ii,  de  convertir 
beaucoup  d’incrédules  sur  le 
compte  dePichegni , qu' il n' esti- 
mait plus  depuis  long-temps,  dette 
conduite  à l’égard  de  son  bien- 
faiteur fut  condamnée  par  le 
public,  et  le  directoire  lui-méme 
ne  lui  en  sut  pas  bon  grc  , puis- 
qu’il le  força  de  prendre  sa  re- 
traite. Mais  scs  talents  devinrent 
bientôt  nécessaires.  Il  fut  nom- 
mé en  1798  inspecteur  général , 
et  envoyé  l’année  suivante  à l’ar- 
mée d’Italie  commandée  par  le 
général  Sebérer,  où  il  resta  sans 
commandement  , pour  y être  té- 
moin des  défaites  que  scs  con- 
seils ne  pouvaient  réparer  ni 
prévenir  ; et  lorsque  cet  indigne 
énéral  lui  remit  les  tristes  restes 
e son  armée,  il  sut,  malgré 
l’extrême  dispropoilion  de  ses 
forces  , arrêter  les  progrès  de 
l’ennemi  j et  il  aurait  pu  repreir- 
dre  l’uffepsive,  sans  la  défaite  de 
l’armée  de  ISaples  à laTrébbia.ll 
vettait  d’être  nommé  au  com- 
mandement de  l’arméedu  Rhin, 
lorsque  Joubert  vint  pour  le 
remplacer  en  Italie,  ('e  jeune  gé- 
nérai , connaissant  l’Iiabileté  de 
Moreau  , voulut,  sur  le  point  de 
livrer  bataille,  lui  en  laisser  la 
direction;  mais  Moreau  refusa 
et  combattit  sous  ses  ordres.  A 
cette  bataille  de  Novi  , dan.s 
laquelle  |>érit  Joubert,  Moreau 
eut  trois  chevaux  tués  sous 
lui , et  reçut  une  balle  dans  ses 
habits.  L’habileté  avec  laquelle 
il  effectua  la  retraite  rendit  pres- 
que nulle  pr>ur  les  alliés  cette 
sanglante  victoire  , et  lui  mé- 
rita le  surnom  de  Fabius  fran- 
çais. KeeWo.  époque,  le  directoire 
s’étant  rendu  encore  plus  mé- 
prisable, le  parti  qui  avait  for- 
mé le  projet  de  le  renverser 
jeta  les  yeux  sur  Moreau,  pour 
faire  le  régulateur  des  évéïic 
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luetits.  Mais  ne  se  croyant  pas  en 
état  dcMiriger  les  affaires  au  mi- 
lieu de  tant  de  partis,  il  refusa 
sa  coopération , et  en  laissa  tout 
le  profit  à l’ambitieux  Biiona- 
partp.  Appelé  apres  la  révolu- 
tion de  Saint-C.loud  au  comman- 
dement des  armées  du  Danube 
et  du  Rhin  , il  eut  d’abord 
quelques  dissensions  avec  Buo- 
napartc,  qui  , uniquement  oc- 
cupé de  la  conquête  de  l’Italie, 
ne  voulait  faire  de  l’armée  du 
Rhin  qu’une  armée  d’ob.serva- 
tion  , tandis  que  le  plan  de  Mo- 
reau était  de  pénétrer  en  Souabe 
et  dahs  le  sein  des  états  héré- 
ditaiies.  Ce  plan  finit  par  être 
adopté  , et  les  événements  prou- 
vèrent combien  il  avait  été  habi- 
lement conçu.  Moreau  débuta 
par  forcer  le  feld-maréchal  Kray 
a abandonner  sa  ligue  d’opéra- 
tions , et  à SC  retirer  au-delà  du 
Danube.  Après  avoir  perdu  la 
bataille  de  Biberach  , les  Autri- 
chiens se 'retirèrent  dans  leur 
camp  retranché  d’Ulm  , et , sé- 
parés ainsi  du  Tyrol,  laissèrent 
Ruonaparte  franchir  libremelit 
le  grand  .Saint-Rernard.  Moreau 
voyutit  que  scs  démonstrations 
ne  peuvent  engager  le  maréchal 
Krav  à quitter  sa  position  inex- 
pugnable d’Ulm  , passe  le  Da- 
nube an-de.ssus  de  Dona-w'ert  , 
attaque  les  Autrichiens  sur  toute 
la  ligne,  et  obtint  dans  les 
plaines  d’Ilochstedt  un  avantage 
sigi.alé.  Le  maréchal  Kray  ayant 
enfin  abandonné  sa  position  , 
Moreau  se  met  à sa  poursuite, 
le  bat  à Neubourget  à Oberhaus- 
seh.  Ces  brillants  succès  furent 
suivis  d’un  armistice.  \ la  re- 
prise des  hostilités.  Moreau  avait 
en  tête  l’archiduc  Jean  et  une 
armée  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes. Attaqué  parles  Autricliiens, 
il  se  replie  jusque  dans  les  défi- 
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lés  de  Hohenlinden  , et  c’est  là 
qu’il  leur  livre,  le  3o  décembre 
1800  , cette  bataille  sanglante  et 
décisive,  où  tous  les  corps  de 
l’armée  française  rivalisèrent  de 
courage.  L’armée  autrichienne  , 
après  avoir  perdu  onze  mille  pri- 
sonniers et  cent  pièces  de  canon, 
était  en  pleine  déroute  ; Moreau 
la  poursuivait  sans  relâche  , et 
rien  ne  pouvait  arrêter  sa  marche 
victorieusejnsqu’à  Vienne,  lors- 
que l’archiduc  Charles  vint  sol- 
liciter un  armistice.  A P rès  cette 
glorieuse  campagne , qui  le  pla- 
çait au  rang  des  plus  grandscapi- 
tainc,  Moreau  se  rendit  à Pa- 
ris, où  il  recueillit  l’hommage  de 
l’admiration  publique , et  Uuo- 
naparte,  s’efforçant  de  dissimu- 
ler la  jalousie  que  lui  inspiraient 
de  si  beaux  triomphes,  lui  ùt 
présent  d’une  paire  de  magniB- 
ques  pisto.lets  , en  lui  disant 
« qu’il  aurait  bien  voulu  y faire 
» graver  toutes  ses  victoires  , 
» mais  qu’on  n’y  eût  pas  trouvé 
a assez  de  place,  u Cependant  il 
ne  tarda  pas  à manifester  com- 
bien il  craignait  un  rival  d’au- 
tant plus  dangereux  qu’il  avait 
à la  fois  l’amour  de  l’armée  et 
celui  de  la  nation.  Moreau,  de 
son  côté,  se  retira  à sa  terre  de 
Grosbois,  où  il  vivait  au  milieu 
d’un  petit  nombre  d’amis  et  d’é- 
tran^^ers  que  sa  réputation  attirait 
auprès  de  lui.  Cependaul  Buo- 
naparte  sut  bientôt  par  les  es- 
pions dont  il  l’avait  entouré , 
qu’il  désapprouvait  hautement 
la  révolution  du  18  brumaire, 
et  tout  ce  qui  avait  été  fait 
depuis.  Dès  lors  il  considéra  ce 
général  comme  le  plus  grand 
obstacle  à l’exécution  de  ses  pro- 
jets ambitieux,  et  il  saisit  avec 
ardeur,  pour  le  perdre , le  pré- 
texte du  vo-^age  de  Pich^ru  et 
de  George  Cadoudal  en  France 
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( 1804  ).  11  fut  accusé  d’avoir 
voulu  rétablir  l’autorité  des 
Bourbons  : ce  qui  n’est  guère 
probable,  si  l’on  considère  les 
0|>inions  politiques  qu’il  avait 
toujours manisfestées;  quoi  qu’il 
en  soit,  il  aurait  été  condamné 
à mort  si  l’on  n’avait  craint  un 
soulèvement  dans  l’armée.  D’un 
autre  côté  , on  n’osait  l’absoudre 
en  entier,  craignant  que  son 
acquittement  ne  fût  le  signal  de 
la  guerre  civile;  il  fut  condamné 
à deux  années  de  détention; 
mais  sa  femme , secondée  par 
Fouché,  obtint  qu’il  lui  se- 
rait permis  de  voyager  pendant 
tout  le  temps  que  devait  durer 
sa  détention.  Au  mois  de  juin 
1804  , il  partit  pour  Cadix,  sous 
l’escorte  de  quatre  gendarmes  , 
et  passa  de  là  aux  Etats-Unis 
d’Amérique  , où  il  vivait  dans 
la  retraite.  Ce  fut  après  les  dé- 
sastres de  Moscou  qu’il  reçut  les 
premières  ouvertures  de  l’empe- 
reur Alexandre.  Décidé  à s’unir 
avec  ce  moifarque  pour  combattre 
son  rival  Buonaparte  , dont  les 
succès  ne  pouvaient  que  l’aigrir 
davantage, il  s’embarqua  leaijuin 
i8i3.  Al  rivé  à Prague,  où  étaient 
réunis  les  souverains  alliés  , il  en 
reçut  l’accueil  le  plus  flatteur,  et 
une  sorte  d’égalité  parut  s’établir 
entre  la  grandeur  de  ces  monar- 
ques et  la  gloire  du  célèbre  ca- 
pitaine. Mais  ses  services  de- 
vaient être  de  courte  durée. 
Examinant,  le  27  août  i8i3  , à 
côté  de  l’empereur  Alexandre, 
les  positions  de  Buonaparte , il 
eut  les  deux  jambes  fracassées 
par  un  boulet,  et  mourut  six 
jours  après  à Laun  en  Bohême. 
L’empereur  /Mexandre  le  pleura 
vivement,  et  le  fit  enterrer  dans 
l’église  catholique  de  Saint-Pé- 
tersbourg, avec  tout  les  hon- 
ocurs  dus  à son  rang.  11  écrivit 
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en  outre  à le  veuve  Moreau  une 
lettre  touchante,  et  lui  fit  don 
de  5oo,ooo  roubles,  et  d’une  pen- 
sion de  3o,ooo.  — Elle  a reçu  de- 
puisde  Louis XVIlIlctitreded/a- 
réchale.  Après  les  victoiies  qui 
ont  illustré  la  carrière  militaire 
de  ce  célèbre  général , il  est  inu- 
tile de  circonstancier  ici  ses  ta- 
lents divers.  ,Tout  en  comblant 
d’éloges  la  rare  modestie  qui 
présida  à toutes  ses  actions,  on 
doit  regretter  qu’il  n’ait  pas  eu 
plus  d’ambition  ; il  eût  pu  em- 
pêcher Buonaparte  d’usurper  le 
pouvoir  souverain , et  il  aurait 
épargné  à la  France  et  à l’Eu- 
rope entière  ces  flots  de  sang 
qui  l’ont  inondée  pendant  si  long- 
temps. 

MOREAU  (Jean), avocat,  na- 
quit vers  1760;  en  1790,  il  fut 
nommé  procureur^syndic  du  dé- 
partement de  la  Meuse,  et  en 
1791,  il  devint  membre  de  l’as- 
semblée nationale,  où,  adhérant 
à l’adresse  présentée  par  la  sec- 
tion de  la  Croix-Rouge,  il  fit 
décréter  la  formation  d’une  com- 
mission chargée  d’examiner  les 
dangers  qui  menaçaient  la  pa- 
trie. 11  passa  en  179a  à la  con- 
vention nationale,  et  s’y  montra 
modéré.  Lors  du  procès  inique 
contre  Louis  XVI,  il  vota  pour 
le  bannissement  àc  ce  prince  jus- 
qu’à la  ]>aix.  Moreau  se  rctiraen 
août  1793  , donnant  pour  motif 
que  la  constitution  ayant  été 
acceptée,  il  avait  terminé  .sa  mis- 
sion. Il  sedémitaussi  de  sa  place 
de  membre  du  conseil  des  an- 
ciens, auquel  il  avait  été  élu 
en  I 7q5.  11  est  mort  dans  ces  der- 
nières années. 

-f-  MORE.AU  (N.),  ingénieur  à 
Châlons,  député  de  baône-et- 
Loire  à la  convention  , se  pro- 
nonça, pendant  le  procès  de 
Liouis  XVl,  contre  l’appel  au 

Tome  XII. 


peuple , et  dit  sur  la  peine  à in- 
fliger au  monarque  : « Celui-là 
» ne  réformerait  pas  le  mal , 

» qui  dirait  : J’ai  dans  mon  jar- 
» din  une  plante  vénéneuse , 

» mais  je  ne  veux  pas  l’arracher 
» de  peur  qu’une  autre  ne  vienue 
» à sa  pl.nce.  Vous  voulez  anéan- 
» tir  la  tyrannie  : le  moven  ? Ce 
» n’est  pas  de  conserver  le  tyran, 

» sous  le  prétexte  de  l’opposer 
» à ceux  qui  voudraient  le  rcm- 
» placer;  c’est  au  contraire  de 
» les  détruire  tous  successive- 
» ment.  Je  vote  pour  la  mort  ; 
» je  ne  suis  pas  de  l’avis  du  sur- 
» sis...  » Il  fut  un  des  commis- 
saires chargés  d’examiner  la  con- 
duite de  Lebon  ; et,  après  le  i3 
vendémiaire , il  appuya  la  de- 
mande en  liberté  de  d’Aubigny 
et  de  Rossignol , le  bourreau  de 
la  Vendée.  On  ignore  l’époque 
de  la  mort  de  ce  jacobin. 

+ MOREAU  DE  SAINT-MÉRY 
(Médéric-Lonis-Elie),  conseiller 
d’état,  ancien  administrateur- 
général  des  états  de  Parme,  Plai- 
sanceetGuastalla , etc.,  néd’uno 
famille  distinguée,  à la  Martini- 
que, le  i3  janvier  lySo.  Il  perdit 
sou  père  à l’àgcde  3ans,ct  donna 
des  preuves  précoces  d’un  ca . 
ractère  compatissant.  11  fit  tous 
ses  efforts  auprès  de  son  .aïeul , 
grand  sénéchal  de  la  Marti- 
nique, pour  sauver  la  vie 
d’un  nègre  esclave,  qui  avait 
cherché  trois  fois  à s’échapper  , 
délit  que  les  lois  de  la  colonie  pu- 
nissaient de  la  peine  de  mort.  Il 
était  parvenu  à obtenir  la  grâce 
de  l’esclave,  à condition  que  ce- 
lui-ci accepterait  la  place  d’exé- 
cuteur des  hautes-œuvres;  mais 
le  nègre  ne  voulut  jamais  y con- 
sentir, et  préféra  subir  sa  con- 
damnation. Le  sénéchal,  sentant 
sa  fin  approcher,  indiqua  à .son 
petit-fils  un  endroit  ou  il  avait 
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déposé  60,000  francs  qu’il  lui 
avait  réservés.  Après  sa  mort,  au 
lieu  de  s’approprier  celte  somme, 
Moreau  la  distribua  entre  les  hé- 
ritiers de  son  aïeul  : il  n’avait 
alors  que  dix-sept  ans.  Cédant  à 
ses  instances  réitérées  , sa  mère 
lui  permit  de  venir  en  France;  il 
s’établit  dans  la  capitale,  entra 
dans  les  (gendarmes  du  roi,  et 
suivit  en  même  temps  ses  cours 
de  jurisprudence  et  de  mathé- 
matiques. Pour  ne  manquer  à 
ses  études  ni  à ses  devoirs  mili- 
taires, il  ne  donnait  qu’une  nuit 
sur  trois.  Après  trois  ans  d’une 
application  non  interrompue,  il 
fut  reçu  avocat  au  parlement.  Il 
retourna  dans  sa  patrie,  où  il  ap- 
prit la  mort  de  sa  mère,  et  trouva 
sa  fortune  dissipée.  S’étant  fixé 
au  Cap-Français,  il  devint  avo- 
cat au  conseil  supérieur  deSaint- 
DomiiiRue,  y exerça  cet  emploi 
huit  ans  , au  bout  desquels  il  fut 
nommé  conseiller.  11  fit  alors  de 
nombreuses  recherches  sur  les 
loiséparses  des  colonies;  et , dans 
une  de  scs  excursions,  il  décou 
vritletombeau,  jusqu’alors  i^'uo- 
ré  , de  Christophe  Colomb  , dans 
une  ancienne  église  de  San-Do- 
mingo.  Appelé  à Paris  par  ordre 
de  Louis  X\l,il  s’y  occupa  de 
travaux  sur  l’administration  et 
les  lois  de  Saint-Domingue,  créa 
la  Société  des  philadelphes  du 
Cap-Français ,c\.  avec  Pilâtre  du 
Rozier,  il  fonda  le  Musée  de 
■Paris.  Au  commencement  de  la 
révolution,  i fut  uji  des  élec- 
teurs de  celte  ville , présida  l’as- 
semblée nommée  alors  des  Elec- 
teurs de  qu’il  décida  à 

nommer  Lata  vettecommandant- 
général  de  faris.  11  harangua 
deux  fois  Louis  XVI,  savoir,  à 
l’Hôtcl-de-Ville,  après  la  journée 
du  i4  juillet,  et  le  6 octobre, 
lorsque  ce  monarque,  venant  de 
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Versailles , fit  son  entrée  dans  la 
capitale.  Sa  conduite  sage  et  mo- 
dérée lui  mérita  de  la  part  de  ses 
collègues  une  médaille  d'hon- 
neur. En  fjqo,  il  fut  élu  député 
de  la  Martinique  à l’assemblée 
constituante  : il  ne  s’v  occupa 
que  des  affaires  des  colonies  , et 
nit  nommé  membre  du  conseil 
de  la  justice , au  ministère  de  ce 
nom.  11  resta  à Paris  après  la  ses- 
sion de  l’assemblée;  mais  sa  mo- 
dération et  ses  principes  lui 
avaient  fait  de  puissants  cnne- 
misparmi  lesjacobins.  Quelques 
jours  avant  la  fatale  journée  du 

10  août.  Moreau  de  Soint-Mérv 
fut  attaque  et  grièvement  blessé 
par  plusieurs  forcenés  de  la 
bande  des  Marseillais,  d’affreuse 
mémoire.  Il  se  cacha  pendant 
quelques  jours  dans  la  petite 
ville  de  Forge»;  ayant  été  décou- 
vert , il  se  vit  arrêté  avec  le  duc 
de  La  llochefoucault.  tlcseigncu  r 
fut  ensuite  exécuté,  et  Moreau 
n’évita  le  même  sort  que  par  un 
heureux  hasard.  Un  des  hommes 
qui  le  conduisaient  prisonnier 
avait  reçu  de  lui  plusieurs  bien- 
faits; il  s’en  ressouvint,  et  lui 
facilita  les  movens  de  s’évader. 

11  se  retira  au  llàvre;  mais  ayant 
appris  qu’il  allait  encore  être  ar- 
rêté par  ordre  de  Robespierre, 
il  s’embarqua  lejour  même  pour 
les  Etats-Unis,  avec  sa  femme  et 
deux  enfants  en  bas  âge,  n’ayant 
eu  quclc  tempsdesauver  scs  ma- 
nuscrits. Arrivé  à New-Yorck , il 
fut  contraint  d’entrer  en  qualité 
de  commis  chez  un  marchand  , 
dont  le  caractère  grossier  le  fit 
beaucoup  souffrir.  Etant  parv:en  U 
h .se  procurer  des  secours  de 
quelquesnouveaux  amis, il  jiassa 
avec  sa  famille  à Philadelphie, 
ou  il  se  fit  libraire,  puis  impri- 
meur, et  publia  sou  ouvrage  sur 
Saint-Domingue.  Les  orages  rd- 
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volutionnaires  s’élant  un  peu 
calmés,  il  revint  en  France, 
d’où  il  était  absent  depuis  cinq 
années.  Nommé  historiographe 
de  la  marine  par  l’amiral  Uruix, 
ministre  de  ce  département,  il 
contribua  à la  rédaction  du  Code 
pénal  maritime.  Moreau  de 
Sainl-Méry  était  parent  de  José- 
phine, épouse  de  Buonaparte; 
celui-ci , devenu  premier  consul , 
l'appela,  en  1800,  au  conseil- 
d’état , et,  l’année  suivante,  le 
nomma  administrateur  général 
des  états  de  Parme,  Plaisance  et 
Guastalla,  avec  des  pouvoirs  il- 
limités. Moreau  de  Saint-Mcry, 
naturellement  juste  et  bon,  se 
fit  aimer  de  scs  administrés,  et 
déplut  à Napoléon  , alors  empe- 
reur. La  conscription  avait  occa- 
sioné  une  révolte  parmi  le  peu- 
ple. En  1806,  plusieurs  compa- 
gnies de  miliciens  refusèrent  de 
se  rendre  au  camp  de  réserve 
établi  près  de  Bologne;  Moreau 
de  Saint-Méry  ne  put  les  faire 
rentrer  dans  l’obéissance , et 
n’eut  pas  le  courage  de  les  punir. 
11  fut  rappelé,  on  le  priva  de  sou 
traitement,  et  on  refusa  même  de 
lui  payer  un  arriéré  de  4o>ooo 
francs  qu’on  lui  devait.  11  de- 
manda une  audience  à Napo- 
léon; il  l’obtint  ; a Sire,  lui 
» dit-il,  je  ne  vous  demande- pas 
» de  récompenser  ma  probité  : 
» je  demande  seulement  qu’elle 
» soit  tolérée.  Ne  craignez  rien  ; 
» cette  maladie  n’est  pas  conta- 
B gieuse.  La  reconnaissance  est 
B la  fleur  des  tombeaux,  b Napo- 
léon sourit,  et  peut-être  Moreau 
serait-il  rentré  en  grâce,  mais 
des  courtisans  officieux  parvin- 
rent à le  faire  oublier.  Joséphine, 
sa  parente,  lui  faisait  de  temps 
en  temps  passer  des  secours. 
Après  la  chute  de  Napoléon , et 
pendantdeux  ans,  il  fut  presque 
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réduit  à l’indigence;  et,  pour 
subsister,  il  se  vit  contraint  de 
vendre  ses  tableaux,  ses  livres 
et  jusqu’à  ses  vêtements...  Enfin 
Louis  XVIII,  qui  l’avait  connu 
avant  l’époque  de  la  révolution, 
lui  fit  parvenir,  en  1817,  un^ 
somme  de  i5,ooo  francs.il  mou- 
rut le  28  janvier  1819,  à l’âge  de 
6g  ans.  Ou  a de  lui  : i»  Lois  et 
Constitutions  des  colonies  fran- 
çaises de  V Amériquesous  le  Kent, 
cfe  1 760  à 1 785,  Paris,  1 784- 1 790, 
9 vol.  in-4".  Louis  XVI  ordonna 
u’on  eu  déposât  un  exemplaire 
ans  chaque  greffe  et  dans  cha- 
que bureau  d’administration  de 
l’Amérique  française,  a».  De- 
scription de  la  partie  espagnole 
de  Saint-Domingue  , Philadel- 
phie, 1796,  a vol.  in-8“.;  3", 
Idée  générale  , ou  Abrégé  des 
sciences  et  des  arts  , à l’usage 
de  la  jeunesse , Philadelphie  , 
1795,  in-ia,  imité  de  l’ouvrage 
de  Forraey  (1764);  4°  > De- 
scription de  la  partie  française 
de  la  colonie  de  St.-Domingiie, 
ibid. , 1797-98,  a vol.  in-4“.  Ou 
y trouve  des  détails  exacts  sur 
tout  ce  qui  concerne  cotte  colo- 
nie. S" De  la  Danse,  ibid.,  1797, 
a vol.  in-ia.  — Parme,  Bodoni, 
1801  , in-ia.  L’auteur  montre 
l’analogie  qui  existe  entre  les 
danses  coloniales , celles  des 
Maures,  des  Africains,  et  sur- 
tout celles  des  Grecs.  9»  , His- 
toiie  naturelle  des  quadrupèdes 
du  Paraguay,  Paris,  1800,  a 
vol.  in-8'’,  traduit  de  l’espagnol, 
du  chevalier  Azzaraj  7“ plusieurs 
Discours  , et  une  Relation  de 
l’ambassade  de  la  compagnie  des 
Indes  à la  Chine , etc.  Parmi  les 
manuscrits  qu’il  a laissés,  on  cite: 
i“une  Histoire  générale  des  An- 
tilles françaises  ; a"  Répertoire 
des  notions  coloniales  ; S"  De- 
scription de  la  Jamaïque',  4®  Ilis- 
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toire  de  Porto-Rico;  5“  Histoire 
des  Etats  de  Parme , Plaisance 
et  Guastalla;  6°  Vie  de  Moreau 
deSt-Méry  , écrite  par  lui-méme, 
etc.  Moreau  de  Sl-Mcry  écrivait 
avec  pureté  et  élé(;ance,  et  tous 
ceux  qui  Tout  connu  font  l’élojîc 
de  ses  vertus  domestiques  et  de. 
sa  probité.  Il  était  membre  de  la 
Société  d'agriculture  , de  l’an- 
cien Musée  de  Paris,  de  l’Athé- 
née des  arts  et  de  la  Société 
royale  académique  des  sciences. 
Daus  chacune  de  ces  .sociétés, 
on  a prononcé  son  Eloge.  M. 
Fournier  le  prononça  sur  sa 
tombe. 

MOREL  (Frédéric),  né  à P.i- 
lis  en  1 558,  fut  professeur  et  in- 
terprète du  roi  de  France  , et  son 
imprimeur  ordinaire  pour  1 lie- 
breu,  le  grec,  le  latin  cl  le  fran- 
çais. Il  acquit  beaucoup  dcgloirc 
par  ses  éditions,  qui  sont  aussi 
belles  que  nombreuses.  Il  pu- 
blia, sur  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi,  plusieurs 
Traités  de  .saint  Basile , de  Théo- 
doret,  de  saint  Cyrille  , qu’il 
accompagna  d’une  version.  Ou 
estime  l’édition  qu’il  donna  des 
OEuvres  d’Œnméuius  et  d’A- 
rétas  , en  a vol  in-fol.  Enfin, 
après  s’èlre  signalé  par  scs  con- 
naissances dans  les  langues,  il 
mourut  en  i63o,  à 7^2  ans. -- 
Son  père,  nommé  aussi  Frédé- 
ric Morel,  mort  en  i583,  s’était 

distingué  précédemment  dans  le 

même  art. — Guillaume  Morel, 
directeur  de  l’imprimerie  royale 
à Paris,  mort  en  i5(i4  n’était  pas 
de  la  même  famille.  On  a de  lui 

un  Dictionnaire-grec-latin-fran- 
çais, 1622,  in-4'*,  et  d’autres  ou- 
vrages. Ses  éditions  grecques 
sont  très  belles.  Son  frère,  nom- 
mé Jean  , Agé  d’environ  20  ans  , 
mourut  en  prison,  où  il  était 
retenu  pour  crime  d’hérésie. 
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MOREL  (Dom  Robert) , bé- 
nédictin de  Saint-Maur,  né  à la 
Chaise-Dieu  en  Auvergne,  l’an 
i653,fut  fait  bibliothécaire  de 
Sai  n t-Germai  n-des-Prés  en  1 680. 
Ou  le  nomma  depuis  supérieur 
de  différentes  maisons. Eu  1O99, 
il  voulut  être  déchargé  de  tout 
fardeau,  pour  se  retirera  Saint- 
Denis,  où  il  s’occupa  à compo- 
ser des  ouvrages  ascétiques.  Ce 
bénédictin  , né  avec  un  esprit 
vif  et  fécond,  excellait  dans  les 
matières  de  piété,  dans  la  con- 
naissance des  mœurs  et  des  rè- 
gles de  conduite  pour  la  vie  spi- 
rituelle. Sa  conversation  était 
vive  cl  délicate,  scs  réponses 
spirituelles  et  promptes  , sou 
humeur  douce,  égale,  et  d’une 
gaieté  accompagnée  de  retenue. 
Dom  Morel  mourut  eu  1781 , à 
79  ans.  On  a de  lui:  1“  Effusions 
de  cœur  sur  chaque  verset  des 
Psaumes  et  des  Cantiques  de  PE- 
g-//s(î , Paris,  1716,5  vol  in-12; 
2"  Méditations  sur  la  règle  de 
saint  Benoît,  i7>7,  in-8“;  3® 
Entretiens  spirituels  sur  les  évan- 
giles des  dimanches  et  des  mys- 
tères de  toute  Vannée,  distribués 
pour  tous  les  jours  de  Pavent , 
1720,  4 vol.  in-ri;  4°  Entretiens 
spirituels  pour  servir  de  prépara- 
tion à la  mort,  iii-12  , 1721  ; .5° 
Entretiens  spirituels  pour  la  fête 
de  l'octave  du  Saint-Sacrement , 
1722,  \n-\‘x;CV‘  Imitation  de  N. 
S.  J.-C.,  traduction  nouvelle, 
avec  une  prière  affective,  ou  ef- 
fusion de  cœur  à la  fin  de  chaque 
chapitre,  in-i»,  1728;  7°  Médi- 
tations chrétiennes  sur  les  évan- 
giles de  toute  Cannée , 2 vol.  iu- 
12,  I72G;8®  Du  bonheur  d'un 
simple  religieux  qui  aime  son 
état  et  ses  devoirs , in-12,  1727  ; 
la  troisième  édition  est  de  1752; 
C)®  Retraite  de  dix  jours  sur  les 
devoirs  de  la  vie  religieuse,  in- 
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la,  l'jaSj  io“  De  l’espérance 
chrétienne , et  de  la  confiance  en 
la  miséricorde  de  Dieu,  iu-iu, 
1728.  Ou  prétend  queroii  trou- 
ve dans  quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages des  propositions  qui  ne 
sont  pas  assez  exactes,  et  qui  se 
ressentent  du  parti  auquel  il  a 
été  attaché  pendant  quelque 
temps.  11  avait  appelé,  mais  il 
renonça  à son  appel  en  1729.  On 
trouvera  une  liste  complète  de 
ses  ouvrages,  et  des  détails  in- 
téressants sur  sa  vie,  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri , édit,  de 
1759,  et  dans  Y Histoire  de  la 
congélation  de  Saint- Maur,  par 
D.  Tassin. 

MORELL  (André),  antiquai- 
re, né  à Berne  en  Suisse,  le  9 
juin  1G4C,  se  fil  connaître  à Pa- 
ris par  son  érudition  , mais  il  y 
attacha  trop  d’importance  et  un 
trop  haut  prix.  11  fut  chargé  de 
mettre  en  ordre  et  de  compléter 
le  cabinet  des  médailles  de  Louis 
XIV.  La  récompense  qu’on  lui 
avait  promise  s’étant  fait  long- 
temps attendre  , il  s’eu  plaignit 
hautement.  Louvois  en  fut  pi- 
que et  le  fit  mettre  à la  Bastille. 
Ses  amis  lui  obtinrent  la  liberté 
le  iG  novembre  1691,  mais  de 
nouvelles  plaintes  contre  le  mi- 
nistre lui  attirèrent  les  mémos 
punitions;  elce  qui  paraîtra  ex- 
t raord  i uai  re,  c’est  que,  mal  gré  I es 
persécutions  de  Louvois,  Morell 
ne  perditjamais  la  bienveillance 
de  Louis  \1V.  Au  bout  de  quel- 
que temps,  il  se  retira  à Berne, 
et  mourut  d’apoplexie  à Arnstadt 
en  1703.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I®  Thésaurus  Morcl- 
lianus,  sive  Familiamm  roniana- 
rum  numismata  omnia...'et  dis- 
posita  ab  Andrea  Morellio,  cum 
Commentariis  Havercampi , Am- 
sterdam, 1734,  5 tomes  en  2 vol. 
in-fol.  C’est  le  recueil  le  plus 
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coitrplet  des  familles  romaines; 
il  est  estimé,  rare  et  recherché. 
Le  lecteur  est  également  frappé 
de  la  beauté  des  médailles,  gra- 
vées par  Morell  lui-méme  sur 
les  originaux,  et  de  la  justesse 
des  descriptions.  2"  Specimen  rei 
nummariœ,  Leipsick,  1695,  2 
vol.  in-8"  : ouvrage  digne  du 
précédent.  La  Tie  iV André  Mo- 
rell a été  écrite  en  latin  par  A. 
1'.  Ginglianelli  , et  publiée  en 
1752  par  Gori,  à la  tête  de  sa 
Columna  trafana. 

f MORELLET  (L’abbé  André), 
licencié  en  Sorbonne,  membre 
de  l’academie  française,  naquit 
h Lyon  le  7 mars  1727  , d’un 
marchandpapetierqui  lui  fitfairc 
ses  premières  étuues  au  college 
des  Jésuites, d’où  il  se  rendit  à Pa- 
ris, à l’ége  de  16  ans,  pour  entrer 
au  séminaire  des  Trente-Trois. 
Son  caractère  insinuant  lui  pro- 
cura des  amis  qui  le  firent  ad- 
mettre à lâ  Sorbonne,  où  il  eut 
pour  condisciples  des  sujets  qui 
parvinrent  ensuite  à des  emplois 
éminents, comme  MM.  de  Lomé- 
nie  de  Brien  ne,  etTiirgot.qui 
portait  alors  le  petit  collet.  L’ab- 
bé Morellet  et  Turgot  se  délas- 
saient des  études  théologiques. , 
que  le  premier  appelait  rotr/rer 
théologiques,  par  la  lecture  de 
Spiuosa,  de  Bayle,  de  Voltaire, 
etc.  Il  parait  étonnant  que  l’ab- 
bé Morellet,  avec  les  principes 
qu’il  montra  dès  la  première  jeu- 
nesse,eùtcmhrassé  l’étatecclésia- 
stique;iuais  il  faut  croire  que,  né 
de  parents  peu  fortunés,' il  choi- 
sit cet  état  comme  propre  à l’é.- 
lever  au-dessus  de  sa  naissance, 
et  lui  donner  un  rang  distingué 
dans  le  monde.  Lors  même  qu’il 
étudiait  en  Surbonne,  il  se  lia 
avec  d’Aleinbei  t,  Diderot, et  au- 
tres philosophes,  qui  l’employè- 
rent ensuite  à Y Encyclopédie , 
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où  il  a donné  les  articles  Figu- 
res, Fils  de  Dieu,  Fondamen- 
taux, Fatalité,  Gomaristes,  etc. 
Au  sortir  de  Sorbonne,  il  fnt 
cbai{>é,  en  1752,  de  l’éducation 
du  fils  de  M.  de  la  Galaizière, 
chancelier  du  roi  de  Pologne:  il 
accompagna  son  élève  en  Italie, 
et  en  feuilletant  à Rome  dans 
une hibliothecjue , il  lui  tomba 
entre  les  mains  le  Directorium 
inquisitorum  d'Eymeric  (Fqxes 
ce  nom  ; dès  lors  il  conçut  le 
projet  d’en  donner  un  Extrait. 
Quand  il  revint  à Paris,  ses  an- 
ciens amis  l’introduisirent  dans 
toutes  le  maisons  h la  mode  , et 
entre  autres  chez  madame  Geof- 
frin,quile  prit  en  amitié,  et 
qui,  en  mourant,  lui  laissa  une 
pension  de  1,200  francs.  11  eut 
aussi  accès  dans  la  maison  d’Hol- 
bach, rendez-vous  général  de  la 
secte  ou  faction  philosophique, 
et  où  SC  trouvaient  Diderot, 
Rousseau,  Helvétius,  Barthès , 
Venelle,  Rouelle,  Roux,  Dorcel, 
Puclos,  Saurin , Raynal , Snard, 
Marmontel,  Lambert,  La  Con- 
daminc,  Chastellux , etc.  D’Hol- 
bach donnait  à dîner  le  diman- 
che et  le  jeudi...  « U n’y  apoint 
» de  hardiesse  politique  et  reli- 
» gieuse  (dit  Morellet  dans  ses 
» Mémoires)  qui  ne  fût  mise  là 
» en  avant;  c’est  là  que  Diderot, 
» Roux  et  le  baron  lui-méme 

w établissaient  dogmatiquement 

» l’athéisme  absolu  , celui  du 
» Système  de  la  nature{<\c  d’Hol- 
» bach)....  mais  nous  étions  là 
» bon  nombre  de  théistes  qui 
» nous  défendions  vigourcuse- 
» ment....  » Les  dîners  du  ba- 
ron d'Holbach  ressemblaient  as- 
sez, à ce  qu’il  paraît , aux  petits 
soupers  deFiédéric,  roi  de  Prus- 
.se.  Malgré  toutson  théisme,  Mo- 
rellet s’était  dévoue  à la  cause 
j',ëuéralc  des  philosophes  et  de 
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ceux  même  d’entres  eux  qui  n’é- 
taient pas  théistes;  aussi  se  réu- 
nit-il  à ses  collègues  lorsque 
ceux-ci  accablèrent  de  plaisan- 
teries amères  Le  Franc  de  Poin- 
pignan  ,qui  avait  signalé  les  phi- 
losophes dans  son  Discours  à l’A- 
cadémie, le  10  mars  \n6o.  On 
sait  que  Voltaire  fut  alors  un 
des  détracteurs  les  plus  achar- 
nés de  Pompignan , qu’il  ridicu- 
lisa dans  les  Quand  qu’il  en- 
voyait de  Genève a J’ima- 

» ginai  (dit  Morellet  dans  ses 
» Mémoires)  qu’il  fallait  faire 
» passer  Pompignan  par  lespar- 
» ticulcs;  je  fis  les  Si , les  Pour- 
» quoi,  un  commentaire  sur 
B une  traduction  en  vers  de  la 
» prière  universelle  de  Pope,c’é- 
B tait  un  feu  roulant;  il  parais- 
B sait  un  papier  toutes  les  .se- 
B maines....  b Vers  la  môme 
époque,  Palissot  avait  donné  sa 
comédie  des  Philosophes,  qui 
soulev'a  aussi  la  faction.  Morel- 
let , de  son  côté,  écrivit  la  Pré- 
face des  Philosophes , ou  Fision 
de  Charles  Palissot , satire,  viru- 
lente, dans  laquelle  il  eut  la  ma- 
ladresse de  lancer  un  trait  contre 
la  princesse  de  Rehec.q,  antago- 
niste des  philosophes.  Palissot 
crut  ne  pouvoir  mieux  se  ven- 
gerdc  son  ennemi  qu’en  adres- 
sant un  exemplaire  du  pam- 
phlet à cette  dame  , comme 
s’il  venait  de  la  part  de  routeur. 
Son  projet  réussit  : madame  de 
Rcbecq  demanda  justice  au  duc 
de  Choiseul , alors  ministre , qui 
fit  mettre  l’abbé  Morellet  à la 
Bastille.  11  y resta  six  mois;  et, 
loin  de  se  plaindre  de  sou  em- 
prisonnement, il  en  sut  tirer  de 

grands  avantages « Je  voyais 

B ( a-t-il  écrit  ) quelque  gloire 
B littéraire  éclairer  les  murs  de 
8 ma  prison;  les  gens  de  lettres 
B que  j’avais  vengés,  et  l'a  phi- 
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» iosophie  dont  j’étais  le  martyr, 
s coramcnccreiit ma  réputation; 
» ces  sis  mois  de  Bastille  se- 
» raient  une  excellente  recom- 
» inondation  et  feraient  iufailli- 

» blcment  ma  fortune » Il 

faut  avouer  que  cette  loqique 
n’était  pas  celle  d’un  sot.  En  ef- 
fet, ses  partisans  crièrent  à l’in- 
justice, à la  persécution  , et 
quand  il  reparut  sur  la  scène,  il 
jouit  d’un  surcroît  de  considé- 
ration par  le  tendre  intérêt  qu’il 
avait  inspiré  à ses  amis  et  à leurs 
adhérents.  L’abbé  Morellet  ac- 
quit, en  outre,  une  utile  protec- 
trice dans  la  maréchale  de  Lu- 
xembourfj,  qui,  secondée  par 
J. -J.  Rousseau  ,lui  avait  fait  ob- 
tenir sa  liberté.  Après  avoir  pu- 
blic sa  traduction  du  Traité 
des  délits  et  des  peines  de 
Beccaria  , il  contribua,  par  ses 
écrits,  à faire  supprimer  le  pri- 
vilège de  la  compagnie  des  Indes, 
dont  les  affaires  se  trouvaient 
dans  uu  état  désespéré.  Ses  tra- 
vaux philosophiques  lui  avaient 
procuré  l’amitié  de  Voltaire  , 
qui,  sans  le  connaître  encore 
personnellement,  disait  à Thi- 
riot,  dans  une  de  ses  lettres  , du 
ig  novembre  in6o:  a Embrassez 
» pour  moi  l’aobé  Mords-les.  Je 
» ne  connais  personne  qui  soit 
» plus  capable  de  rendre  service 
D à la  raison  ».  Morellet  eut  des 
discussions  polémiques  aveciSec- 
ker  et  le  fameux  abbé  Galiani , 
au  sujet  de  leurs  ouvrages  sur  le 
commerce  des  grains , et  auxq  uels 
il  répondit  peu  poliment,  sui- 
vant sa  coutume.  Tour-à-tour  et 
à la  fois  économique,  encyclo- 
pédiste et  libelliste,  sa  plume 
n’était  jamais  oisive,  et  il  eu  sa- 
vait tirer  des  avantages  réels.  Il 
obtint,  dit-on  , du  commerce  de 
Paris,  ensaqualilé  d’économiste, 
5oo  louis  pour  iàirc  le  voyage 


MOR  I o3 

des  Indes  et  en  rapporter  quel- 
ues  notions  relatives  au  trafic. 

1 fut  bien  accueilli  de  lord 
Shclburii,  depuis  marquis  de 
Landsdower,  qu’il  avait  connu 
en  France,  et  dans  la  maison  du- 
iiel  il  se  lia  avec  le  fameux 
rancklin.  Parti  en  1772,  il  re- 
vint à Paris  dans  la  même  année, 
et , trois  ans  après  , il  eut  la  con- 
solation de  voir,  à Feriiey,  le 
chef  des  philosophes  et  des 
théistes.  Une  lettre  de  d’Alem- 
bert  lui  servit  d’introduction 
auprès  de  Voltaire,  à qui  le  pre- 
mier signalait  sou  recommandé 
comme  un  des  quatre  théolo- 
giens que  les  philosophes  étaient 
parvenus  à attacher  à V Encyclo- 
pédie. Ami,  depuis  long-temps, 
de  Marmontel , il  lui  fit  épouser 
sa  nièce,  eu  1777,  quoiqu’elle 
fût  très  jeune,  et  que  Marmontel 
eût  alors  57  ans.  L’abbé  Morellet 
avait  des  protecteurs  à la  cour  , 
dont  il  éprouva  plus  d’une  fois 
les  largesses.  11  possédait  à un 
degré  supérieur  le  talent  de 
faire  agir  à propos  la  bienveil- 
lance de  ses  protecteurs.  Lors 
de  la  paix  conclue,  en  17B3, 
avec  r A n gl  eterre , lord  Shel  b U rn , 
ministre  de  ce  gouvernement , se 
plut  k en  attribuer  le  principal 
mérite  à l’abbé  Morellet,  dont , 
disait-il,  les  principes  et  les  opi- 
nions l’avaient  dirigé,  malgré 
son  opposition  constante  à trai- 
ter avecla  France.  Lord  Shelburn 
avait  adressé  ces  détails  à M.  de 
Vergennes  : ce  ministre  les  fit 
connaître  à Louis  XVI,  qui  gra- 
tifia Morellet  d’une  pension  de 
4,000  francs.  En  1788,  il  devint 
titulaire  du  prieuré  de  Thiiner, 
dont  le  revenu  était  de  16,000 
francs, etqui  lui  échut  en  vertu 
d’un  induit  que  lui  avait  procuré 
le  ministre  Turgot.  L’abbé  Mo- 
rellet jouissait,  tout  compris. 
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Je  3o,ooo  livres  de  rentes,  dont 
a 1,000  des  biens  du  clergé;  et 
cela  malgré  son  théisme  philoso- 
phique. Peu  de  temps  après,  il 
devint,  par  la  mort  de  l’abbé 
Millot,  membre  de  l’académie 
française,  è laquelle  il  fut  très 
utile  par  le  travail  qu’il  fil  à son 
Dictionnaire.  Au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  entre- 
tint une  correspondance,  sur  des 
affaires  de  gouvernement,  avec 
son  ancien  condisciple,  M.  de 
Brienne,  devenu  évêque  et  mi- 
nistre de  Louis  XVI.  Mais  la 
combustion  qui  se  manifestait 
dans  les  esprits  aurait  mis  en 
défaut  les  talents  du  plus  habile 
ministre,  et  M.  de  Brienne  n’en 
était  pas  un.  Dans  la  seconde  as- 
semblée,en  l'jSSjl’abbéMorellet, 
partageant  l’opinion  du  bureau 
de  Monsieur(depuis  Louis  XViUl 
sur  la  double  représentation  du 
tiers-état,  défendit  celte  opinion 
dans  deux  écrits  successifs, inti- 
tules : Obsen-alion  sur  la  jbrme 
des  états  de  i6i4  . ou  Réponse 
au  Mémoire  des  princes.  Il  tdcha, 
dans  deux  autres  écrits,  d’insi- 
nuer aux  novateurs  des  mesures 
équitables  relativement  à la 
vente  des  biens  du  clergé.  Lui- 
même  se  trouvait  lésé  par  les  dé- 
crets de  l’assemblée,  qui  lui  fi- 
rent perdre  le  revenu  de  son  bé- 
néfice , et  peu  après  ses  4,ooo 
franesde  pension  .Quelquecruels 
que  fussent  ces  revers  , cela  ne 
l’empêclia  pas  de  répondre  éner- 
giquement à la  brochure  de 
Champfort  (en  l'jqt  ) , contre  les 
académies,  il  combattit  ensuite, 
dans  le  Journal  de  Paris,  et 
avec  non  moins  de  force , la  doc- 
trine subversive  de  Brissot  sur 
les  propriétés.  Mais  les  maximes 
de  (Ih.ompfort  et  de  Brissot  pré- 
valurent, parce  qu’elles  fiattaient 
J’iguoranco  et  la  cupidité.  L’aca- 
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démic  fut  supprimée  en  179a  ; 
l’abbé  Morellet  en  avait  été 
nommé  directeur.  Par  une  cou- 
rageuse prévoyance,  avant  que 
le  jacobinisme  en  effaçât  toutes 
les  traces,  il  fit  transporter  chea 
lui  les  archives,  les  registres,  les 
titres  de  création  de  cette  so- 
ciété savante  , le  manuscrit  du 
dictionnaire,  et  rendit  tous  ces 
objets  à l’institut,  lors  de  sa 
création.  Morellet  ne  fut  po-int 
inquiété  pendant  la  funeste  épo- 
que de  la  teneur,  et  dut  peut- 
être  cet  avaiilageàsa  réputation 
de  philosophe.  Après  le  9 thermi- 
dor , il  rompitlesilencequ’ilavait 
gardé  long-temps  , et  publia  des 
écrits  qui  lui  font  honneur  , 
comme  le  Cri  des  familles  , la 
Cause  des  pères , V Opinion  publi- 
que, etc. , où  il  parle  avec  éner- 
gie en  faveur  des  parentsdesémi- 
grés.  Kn  1797,  l’abbé  Morellet 
n’avait  pour  toute  ressource  que 
l'ioo  francs  de  rente  sur  le  grand 
livre,  et  le  produit  qu’il  tirait  de 
.ses  ouvrages.  Il  crut  améliorer 
sa  fortune  en  choisissant  uu  au- 
tre gen  re  de  1 i t téraln*re,  et  irad  ui- 
sit,  jusqu’en  1800 , des  ronianset 
dos  voyages  anglais , le  tout  for- 
mant plus  de  vingt  volumes.  11 
se  trouvait  comme  isolé  , pres- 
que tous  scs  amis  étant  morts  ; 
il  eut  encore  la  mortification  de 
SC  voir  oublié  quand  on  créa  l’in- 
stitut; mais  lors  de  sa  réorgani- 
sation, en  i8o3,  il  y fut  com- 
pris avec  ses  anciens  confrères.  11 
jouit  d’une  nouvelle  existence  , 
en  1807  , lorsqu’il  fut  appelé  au 
corps  législatif.  Dans  sa  vieil- 
lesse , il  s’amusa  à faire  des  vers , 
à entendre  de  la  musique,  et  à 
rappeler  d’anciens  souvenirs. 
L’abbé  Morellet  n’avait  jamais 
eu  de  maladie  sérieuse.  .\  l’âge 
de  88  ans , il  fit  une  chute  et  se 
brisa  le  fémur.  Condamné  à tm 
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état  perpétuel  d’immobilité  , il 
s’occupa  encore  de  nouveaux  ou- 
vrages , et  composa  ses  Mélan- 
ges,publia  eu  i8i8.  C’était 
avertir  le  public  qu’il  vivait  en- 
core , mais  sa  carrière  avançait 
vers  sa  fin  , et  il  la  termina,  le 
12  janvier  1819  , à l’âge  de  92 
ans.  M.  Lemontey,  qui  a pro- 
noncé son  Eloge  à l’académie  , 
n’a  pu  dissimuler , « qu’il  avait, 
9 à l’instar  de  beaucoup  de  litté- 
» rateur  modernes  , consumé  sa 
» vie  dans  des fatigues  Jrivoles  et 
» desveillessansméditation.  Ain- 
» si , prêtre  et  académicien  , au 
» fond  il  n’avait  fait  que  peu  de 
» chose  pour  les  lettres,  et  il  a 
9 eu  le  malheur  plus  grave  de  ne 
9 rien  faire  pour  lui-même  et 
9 pour  l’Eglise....  9 Voici  la  liste 
des  principaux  ouvrages  de  Mo- 
rellet; 1°.  Petit  écrit  sur  une  ma- 
tière intéressante  , i')56  , in-8“  ; 
2“  les  si  ; les  pourquoi  ; la  prière 
universelle  ; la  vision  de  Palissot , 
1 760  ( dans  les  Facéties  parisien- 
nes ) ; 3®  Traité  des  délits  et  des 
peines,  dé  Beccaria,  traduit  de 
l’italien,  17G6,  in-i2j  Legs 
d'un  père  a sa  fille,  traduit  de 
Grégory  ; 5“  Théorie  du  para- 
doxe, 1775,  in-i2  ; 6“  De  la  li- 
berté d’écrire  et  d'imprimer  sur  les 
matières  d’administration , 1775, 
i n-8  ; 7®  Essai  sur  la  conversation; 
maximes  et  pensées  détachées , 
imitées  deSwift , et  insérées  dans 
le  Mercure  , qu’il  avait  essayé  de 
ressusciter,  1780;  8“  Lettre  de 
Brutus  à Cicéron  , 1782  , in-32  , 
tirée  à vingt-cinq  exemplaires^ 
9°  Essai  d’une  cométologie  nou- 
velle , 1 786  ; 10®  Observations  sur 
la  Virginie,  traduites  de  Jeffer- 
son, 178G,  iu-8®j  II®  Avis  aux 
faiseurs  de  constitutions , traduit 
dcFrancklin,  1789,  in-8® } 12® 
Pensées  libres  sur  la  liberté  de 
la  presse,  1795,  in-8";  i3®  Le 
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Confessional  des  pénitents  noirs  » 

— Les  Enfants  de  fabbaye  ; — 
Phédora  ou  la  forêt  de  M inski; 

— Clermont,  romans  traduitsde 
l’anglais  ; i4®  Histoire  de  V Amé- 
rique , ouvrage  posthume  de  Ro- 
bertson , contenant  l’histoire  de 
la  Virginie  jusqu’en  1688  , et 
celle  de  la  Nouvelle  Angleterre 
jusqu’en  1762, Paris,  1798,  i v. 
in- 1 2 ; 1 5®  Voyage  de  Vancouver, 
1^99,  in-4®;  \6‘  Observations  cri- 
tiques sur  le  roman  d’Atala , où 
l’auteur  du  {rénie  du  christianis- 
me n’est  guère  ménagé , i8or  , 
in-8“;  17®  Mélange  de  littérature 
et  de  philosophie  du  •kvuV’  siècle , 
1 8 1 8 , 4 vol . i n -8®  ; 1 8°  Af  émoires 
de  l’abbé  Morellet , écrits  par  lui- 
même,  Paris,  I^dvocat,  1821; 
2*  édition  , ibid. , 1822.  Il  a pu- 
blié d’autres  ouvrages rnr/e  com- 
merce des  grains  , sur  les  fabri- 
ques des  toiles  peintes  , surCino- 
culation,  etc.  , et  a laissé  divers 
manuscrits.  « Sa  vie  , ses  écrits 
9 et  ses  Mémoires  ( de  Morellet  ) 
9 montrent  en  lui  un  talent  très 
9 médiocre,  des  vues  très  cour- 
9 tes  , et  je  ne  sais  quelle  bon- 
9 honiie  niaise  , dont  il  tirait 
9 quelquefois  vanité,  mais  qui 
9 lui  appartenait  beaucoup  plus 
9 qu’il  ne  pensait.  On  loue  la 
9 douceur  de  scs  mœurs,  l’cn- 
» jouement  de  sa  conversation  , 
9 la  sûreté  de  son  commerce;  il 
9 était,  dit-on,  du  petit  nombre 
9 de  ces  philosophes  qui  proté- 
9 geaiciitla  tolérance  qu’ils  prê- 
9 citaient  aux  autres  , et  il  souf- 
9 frait  que  des  nièces,  qui  de- 
9 meuraient  avec  lui , suivissent 
9 leur  religion.  C’est  tout  ce 
9 qu’on  nous  a rapporté  sur  son 
9 compteen  pareille  matière....  9 
( l’Ami  de  la  religion  et  du  roi , 
tom.  32  , pag.  375  ). 

MORELLY  ( U.  ).  Nous  igno- 
rons la  date  de  sa  naissance  et 

« 
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de  sa  mort,  arrivée  vers  la  fin  du 
xviii»  siècle.  Il  a laissé  : Essai 

sur  l'esprit  humain  , Paris  ,1743, 
in-iï;  a“  Essai  sur  le  cœur  hu- 
main , ibid.,  1745;  3“  Physique 
de  la  beauté,  Amsterdam , 1 748 , 
in- 12  ; 4“  Le  Prince,  les  Délices 
du  cœur,  ou  Traité  des  qualités 
d’un  grand  roi,  et  système  d’un 
sage  gouvernement , Amsterdam , 
1751 , a vol.  in-ia.  H reprodui- 
sit cet  ouvraf^e  dans  sa  cinquième 
Basiliade  ou  Naufrage  des  îles 
flottantes,  poème  héroïque  en 
prose,  qu'il  supposa  avoir  tra- 
duit de  l'indien  de  Pilpaï,  Mes- 
sine, 1753,  a V.  in-ia,  en  i4 
chants.  L’auteur  prétend  qu’un 
peuple  lie  saurait  être  heureux 
s’il  n’est  pas  régi  par  les  lois  de 
la  nature.  Les  îles  flottantes,  se- 
lon lui , sont  des  préjugés,  et  la 
Basiliade  est  dérivée  d’un  mot 
grec  qui  offre  l’idée  d’un  roi 
accompli.  11  accuse  les  législa- 
teurs d’avoir  introduit  dans  la 
société  les  éléments  de  corrup- 
tion. En  résumé,  il  voudrait  ra- 
mener les  hommes  à une  égalité 
absolue  pour  les  replacer  sous 
l’empire  de  la  nature  et  de  \a  vé- 
rité. (iette  attaque  contre  la  pro- 
priété avait  déià  été  manifestée 
par  Pechméjà  (fans  son  Telèphe. 
Si  l’un  et  l’autre  auteur  eussent 
vécu  au  milieu  de  la  révolu- 
tion française,  nul  doute  qu’ils 
auraient  occupé  le  premier  rang 
parmi  les  novateurs.  Son  ex- 
travagant ouvrage  fut  sévère- 
ment critiqué  par  deux  jour- 
naux de  l’époque,  La  Bibliothè- 
que impartiale , et  la  nouvelle 
2l/gam/re.Morelly  y répondi  t par 
le  ü'  Code  de  la  nature , ou  le 
véritable  Esprit  de  ses  lois  , de 
tous  les  temps  négligé  ou  mécon- 
nu, 1755,  in- 12.  C.’est  un  déve- 
loppement de  scs  principes  , 
qu’on  attribuai  Diderot,  parce 
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que  cet  ouvrage  avait  été  im- 
primé dans  une  édition  falsi- 
fiée de  ses  œuvres  ( Amsterdam, 
1773,5  vol.  i 11 -8“  ).  La  Harpe  le 
crut  aussi  et  le  répéta  dans  un 

de  scs  cours  au  Lycée a U 

» prétend,  dit-il , que  l’homme 
» n’est  réellement  méchant  que 
» parce  que  nos  gouvernements 
» l’ont  rendu  tel  ; que  tous  ses 
)>  maux  et  ses  crimes  naissent  de 
» l’idée  de  propriété,  qui  n’est 
B qu’une  illusion  et  non  un 
V droit  de  l’inégalité  des  condi- 
» tiens,  qui  n’est  qu’une  autre 
« illusion  et  une  autre  barbarie; 
» qu’enfin  rien  n’aurait  été  plus 
» facile  que  de  prévenir  entière- 
n ment , ou  à peu  près  , tous  ses 
» crimes  et  ses  maux,  seulement 
» en  mettant  à profit  ses  affec- 
» tions  bienfaisantes  et  sociales  , 
a qui  suffisaient,  selon  lai, 
a pour  établir  et  maintenir  la 
» société,  si  on  lui  eût  donné 
« pour  fondement  la  commu- 
» uauté  des  biens.  » Quoi  qu’il 
en  soit , les  principes  de  Mo- 
rclly,  comme  ceux  d’autres  phi- 
losophes , furent  mis  à exécu- 
tion pendant  les  troubles  révo- 
lutionnaires, avec  cette  diffé- 
rence qu’on  ne  dépouillait  pas 
les  propriétaires  légitimes  pour 
mettre  leurs  biens  en  commu- 
nauté, mais  pour  se  les  appro- 
prier individuellement  apres  les 
avoir  proscrits  ou  fait  périr  sur 
l’échafaud.  Les  utopies  de  Mo- 
rclly  sont  tout-à-fait  oubliées; 
il  serait  à souhaiter  qu’il  en  ar- 
riv.'il  de  même  à d’autres  écrits 
non  moins  extravagants  que  dan- 
gereux. U fut  l’éditeur  des  Let- 
tres de  Louis  XIV  aux  princes 
de  l'Europe , h ses  généraux  , 
scs  ministres  (depuis  iGtii  , jus- 
qu'à 1GG8,  etc.  ) , lettres  recueil- 
lies par  Roze,  secrétaire  du  ca- 
binet, Paris  et  Francfort,  tySS, 
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a vol.  in-ia,  avec  Aa sommaires 
et  des  notes  de  l’éditeur. 

MORENA  ( Otlion  ) , natif  de 
].auden  eu  Allemagne,  dans  la 
Franconie,  dans  le  xii°  siècle, 
commçnça  l’histoire  de  ce  que 
l’empereur  Frédéric  Barbcrousse 
fit  en  Lombardie  , depuis  ii54 
jusqu’en  1198,  principalement 
par  rapport  à la  ville  de  Lodi. 
Acereus.  — Acerbus  Mobena,  son 
fils,  acheva  ce  que  le  père  n'avait 
pu  finir.  Ces  auteurs  étaient  par- 
tisans de  l’empereur  contre  les 
papes,  et  l’on  doit  se  tenir  en 
garde  contre  les  jugements  et 
anecdotes  que  la  partialité  leur 
a fait  imaginer  ou  adopter.  On 
trouve  celle  histoire  dans  la  col- 
lection de  Burmann  , dans  celle 
de  Muratori,  avec  les  notes  de 
Saxius,  et  elle  a été  imprimée  à 
Venise,  i636,  10-4°,  avec  les 
notes  et  les  corrections  de  Félix 
Osius. 

•j-  MORÉNAS  (François  ) , né 
à Avignon,  en  170Ï,  d’une  fa- 
mille pauvre,  fit  ses  études  dans 
cette  ville,  s’enrôla  comme  sol- 
dat , prit  ensuite  l’habit  de  cor- 
delicr , qu’il  quitta  après  s’étre 
fait  relever  de  ses  vœux , et  se 
consacra  entièrement  à la  litté- 
rature. 11  fut, en  I ■J 73, rédacteur 
du  journal  intitulé  : Courrier 
d'Avignon , lequel  eutde  la  vogue 
dans  la  ville  et  dans  les*provin- 
ces.  Nommé  historiographe  de 
la  ville  d’Avignon  , Morénas  ne 
fil  paraître  en  cette  qualité 
qu’une  Histoire  de  l’inondation 
de  1755.  Il  publia  en,  même 
temps  plusieurs  ouvrages  dont 
voici  la  liste  : 1“  Parallèle  du 
ministère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu et  de  celui  du  cardinal  de 
Fleury , Avignon  , 1743,  in-ia; 
2"  Entretiens  historiques , 1 743- 
48,  18  vol.  in-i2j  3°  Histoire 
de  la  présente  guerre , 1774»  >"* 
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12;  4“  Histoire  de  ce  qui  s’est 
passé  en  Provence , depuis  l’en-  ' 
trée  des  Autrichiens  jusqu’à  leur 
retraite , 1 747  , in  12  ; 5°  Abrégé 
de  l’Histoire  ecclésiastique  de 
Fleury,  1760  et  années  suivan- 
tes, I O vol.  in-i2 , avec  de  bonnes 
approbations.  Son  ouvrage  ce- 
pendant fut  critiqué  par  I).  Cle- 
mericct  et  le  président  Holland, 
dans  leurs  Lettres  à Morénas  i 
6®  Dissertation  sur  le  commerce, 
traduit  de  l’italien  du  marquis 
Belloni,  La  Haye  (Paris),  1756, 
in-12;  7®  Dictionnaire  portatif 
des  cas  de  conscience , Avignon, 
1758,  3 vol.  in-8®  ; 8“  Diction- 
naire historique  , portatif  de  ta 
géographie  ancienne  et  moderne, 
Paris,  1759;  9°  Dictionnaire 
portatif,  comprenant  ta  géogra- 
phie , l’histoire  universelle  et  la 
chronologie , Avignon  , 1760-62  , 
8 vol.  in-8°;  10®  Précis  du  ré- 
sultat des  conférences  ecclésiasti- 
ques (F Angers,  ihid. , 1764,  4 
vol.  in-i2.  Il  a public, eu  outre: 
I®  Lettres  historiques  ( i’]3g,  in- 
LeSolitaire  (Arles,  i745), 
et  différentes  brochures.  Moré- 
iias  mourut  en  >774;  ôgé  de  72 
ans. 

MORÉRl  (Louis) , docteur  en 
théologie,  né  le  25  mars  i643, 
à Bargemont,  petite  ville  de  Pro- 
vence, prêcha  à Lyou  la  contro- 
verse pendant  cinq  ans  avec  suc- 
cès. Il  s’était  annoncé  dans  cette 
ville  par  une  mauvaiseallégorie,- 
\nl\lu\éc  Le  Pays  d’ Amour,  qu’il 
publia  dès  l’âge  de  18  ans;  il  se 
fit  connaître  bientôt  par  des  ou- 
vrages plus  utiles.  11  traduisit  de 
l’espagnol  en  français  le  Traité 
de  la  perfection  chrétienne , par 
Rodriguez;  version  qui  a été  ef- 
facée par  celle  de  Régnier  des 
Marais.  Il  publia  en  1673,  en  un 
vol.  in-fol.,  le  Dictionnaire  g\x'\ 
porte  son  nom.  Ce  fut  vers  le 
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même  temps  qu’il  s’attacha  à 
l’êvôque  d’Apt,  Gaillard  de  Long- 
jumeau,  à qui  il  avait  dédié  cet 
ouvrage,  eu  reconnaissance  des 
soins  que  ce  prélat  s’était  don- 
nés pour  lui  faire  trouver  des 
matériaux.  Madame  de  Gaillard 
de  Venel,  sœur  de  l’évêque  d’Apt, 
le  fit  placer  auprès  de  Pompoiie, 
secrétaire  d’état.  11  pouvait  es- 
pérer de  grands  avantages  de  sa 
place;  mais  son  application  au 
travail  épuisa  ses  forces  , et  le 
jeta  dans  une  langueur  presque 
continuelle.  L’ardeur  avec  la- 
quelle il  s’occupad’unenouvellc 
édition  de  sou  Dictionnaire 
augmenta  son  épuisement  , et 
lui  donna  la  mort.  Il  expira  le 
lo juillet  1680,  à 38  ans.  Le  pre- 
mier volume  de  sa  nouvelle  édi- 
tion avait  déjà  paru,  et  le  second 
vit  le  jour  quelques  mois  après 
la  mort  de  son  auteur.  Moréri 
avait  des  connaissances  et  de  la 
littérature:  il  connaissait  les  li- 
vres modernes  qu’il  fallait  con- 
sulter, et  entendait  assez  bien 
l’italien  et  l’espagnol.  Son  ou- 
vrage, réformé  et  considérable^ 
ment  augmenté  par  JeanLeGlerc, 
Dupiu  et  d’autres,  porte  encore 
son  nom,  et  n’est  plus  delui.  Les 
éditions  les  plusestimécsduL>/c- 
lionnairedeMoréri sont  celles  de 
1718, 5 vol . in-fol.  ; celle  de  1 72,5 , 
6 vol.  in-fol. , et  celle  de  1732, 
aussi  en  G vol.  in-fol.  L’abbé 
Goujel  a donné 4 vol.  in-fol.  de 
Supplément , que  M.  Drouet  a 
l'cfondus  dans  une  nouvelle  édi- 
tion, publiée  en  17.^9,011  10  vol. 
in-fol.  Les  gens  sensés  sont  fil- 
chés  d’y  trouver  toutes  les  mo- 
merics  du  jansénisme,  les  pré- 
tendus miracles  du  diacre Pârjs, 
etc.  <1  11  est  aisé  d’apercevoir,dit 
» un  criliqucjudicicux,  quedes 
s personnes  de  différents  états  , 

> de  différentes  religions, de  dif- 
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» férents  partis,  dedifféronts  gé- 
X nies, ont  contribué  à cette  aug- 
» raentation.  C’est  la  tour  de  Ba- 
» bel  ; il  y règne  une  confusion 
» grotesque,  parla  diversité  des 
» langues  et  des  esprits.  Les 
» mensonges,  les  erreurs,  les 
» contradictions  y fourmillent. 

» Un  livre  de  cette  espèce  , 

» pour  être  bon , aurait  dû  être 
D lefruitdestravauxd’unseul ré- 
» dacteur.  Bien  loin  de  là,  cha- 
» cun  s’est  empressé  d’y  four- 
» nir,  en  différents  temps  et  en 
» différents  lieux  , son  contin- 
» gent,  et  s’est  arrogé  le  droit  de 
» célébrer,  selon  ses  vues  et  sa 
U manière,  tout  ce  qui  apparte- 
» liait  à sa  nation  , à sa  secte,  ou 
» à son  parti.  » Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais,  en  espa- 
gnol et  en  italien.  Moréri  est 
encore  auteur  des  Doux  plaisirs 
delà  poésie  , nx-ii , et  éditeur 
des  Relations  nouvelles  du  Le- 
vant, de  Gabriel  Cliinon,  capu- 
cin : il  a orné  cet  ouvrage  d’une 
longue  préface.  Auteur  infatiga- 
ble, il  avait  rassemblé  les  maté- 
riaux d’un  dictionnaire  histori- 
que et  bibliographique  des  Pro^ 
vençaux  célèbres  , et  commencé 
uiie///s<oiVedesconciles;ilalai88é 
manu.scrit  unïraitédes  étrennes. 

MORET  (.Antoinede  Boubbow, 
comte  de),  fils  naturel  de  Henri 
IV  cl  de  Jacqueline  de  Beuil  , 
comtesse  de  Moret,  et  prince  lé- 
gitimé de  France , naquit  en 
1G07.  Il  eut  les  .abbayes  deSavi- 
gnv,  de  Saint-Eliennede  Caen  , 
Saint-Victor  de  Marseille;  et  ces  . 
bénéfices  ne  l’empêchèrent  pas 
déporter  les  armes.  11  reçut,  en 
i632 , au  combat  de  Caslelnau- 
dary , un  coup  de  mousquet  dont 
il  mourut,  àccquedisent  la  plu- 
part des  historiens.  D’autres  pré- 
tendent qu’il  se  retira  en  Portu- 
gal en  habit  d’ermitc;qu’ensuitc 
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U revint  en  France,  et  qu’il  se 
cacha  sous  le  nom  de  Frère  Jean 
Baptiste,  dans  un  ermitage  en 
Anjou  , où  il  mourut  très  âgé  en 
i6g3.  Ils  ajoutent  queLouis  XllI, 
frappé  des  bruits  qui  couraient 
au  sujet  du  comte  de  Moret , fit 
demander  , par  l’intendant  de 
Touraine,  à l’ermite  qui  passait 
pour  être  ce  comte,  s’il  l’était 
réellement?  Le  solitaire  répon- 
dit: a Je  ne  le  nie,  ni  ne  veux 
» l’assurer  ; tout  ce  que  je  dc- 
» mande,  c’est  qu’on  me  laisse 
' » comme  je  suis.  «Cetteréponse 

et  d’autres  circonstances  répan- 
dent sur  ce  point  d’histoire  une 
obscurité  que  les  critiques  n’ont 
pu  encore  dissiper  entièrement. 
Voyez  la  Fie  du  Frère  Jean-Bap- 
tiste, par  Grandet. 

MORGAGNl  (Jean-Baptiste)  , 
savant  anatomiste,  né  à Fort  i dans 
la  Roinagnc  , le  a5  février  1682  , 
fut  professeur  à Padoue.  11  s’est 
fait  beaucoup  d’honneur  par  scs 
découvertes  et  ses  ouvrages.  Les 
piincipaux  sont  : 1“  Atlversaria 
anntomica  sex  , Padoue,  *719, 
in-4°j  Leyde,  1723-1740,  6 vol. 
in-4“  avec  fig.  C’est  un  cours 
complet  d’anatomie,  fait  avec 
cet  esprit  de  critique  qui  pèse 
tout,  qui  réfléchit  sur  tout , et 
qui  n’avance  rien  qu’il  ne  l’ait 
vu  et  bien  vu.  (ieite  dernière 
! édition  a,  de  plus  que  les  précé- 
dentes, Nova  institutioninn  me- 
dicaruni  idea.  2"  Epistoliv  ana- 
toiiiicœ , l.cydc , 1728,  in-4'’5  3" 
De  sedibus  et  causis  morbont/n  , 
Padoue,  1760 , 2"  iu-fol.  ; Lou- 
vain, 1766,2  vol.  in-4“;  4°  pbi- 

slcurs  Lettres  insérées  dans  l’é- 
dition de  Valsalva,  qu’il  publia 
à Venise, en  1740.  Il  adonné  son 
• nom  à un  trou  de  la  langue  et  i 
un  muscle  de  la  lunette,  parce 
qu’il  les  découvrit  le  premier. 
1 Ce  savant,  versé  daus  les  bclles- 
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lettres  aussi  bien  nue  dans  la  mé- 
decine, membre  de  l’institut  de 
Bologc,  et  correspondant  de  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Paris, 
mourut  le  6 décembre  1771,  âge 
de  96  ans.  Il  avait  recueilli  lui- 
même  ses  ouvrages,  qui  paru- 
rent à Bassano  en  1766,  en  5 
vol.  Les  papes  Clément  XI  et  Clé- 
ment XII,  et  plusieurs  souve- 
rains, lui  donnèrent  des  marques 
particulières  de  leur  estime. 
Benoît  XIV  fait  de  lui  une  men- 
tion honorable  dans  son  traité 
De  beatijicatione  servorum  Dei. 
Peu  de  savants  ont  joui  d’une 
estime  plus  générale.  Tous  ses 
ouvrages  , qui  sont  très  nom- 
breux, ont  été  réunis  et  publiés 
par  les  soins  de  son  disciple Lar- 
ber,  sous  le  titre  d’ Opéra orimia, 
Bassano , 1 760 , 5 tomes  en  q gros 
vol.  iu-fol.  La  Fie  de  Morgagni 
a été  écrite  par  Fabroni  {Fitœ 
Italorum),  et  ensuite  par  Jos. 
Mossea,  Naples,  1778,  in-8°. 

MOlUlOl*  (Daniel -George)  , 
né  à Wismar,  dans  le  duché  de 
Meckelbourg,  en  1639,  fut  pro- 
fesseur de  poésie  à Rostock  , d'é- 
loquence,de  poésie  ctd’histoireà 
Kiel , et  bibliothécaire  de  l’uni- 
versité de  cette  ville.  Il  se  signala 
par  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, fruit  de  son  érudition  et 
d’un  travail  infatigable.  Lesprin- 
cipaux  sont  : i”  Dissertationes  , 
ifj«)9,  111-4°;  2°  Opéra  poetica, 
1694  , in-8°;  3°  Orationes,  1698, 
in-8“;  mais  le  plus  estimé  est  in- 
titulé : «Ve  De  noti- 

fia auc forum  et  rert/rn  ; il  est 
rempli  d’érudition , et  la  critique 
de  l’aulcur  est  en  général  saine 
et  favorable  aux  bous  principes  ; 
mais  ou  ne  peut  s’empêcher  d’v 
désirer  plus  de  développement 
et  de  profondeur.  La  meilleure 
édition  est  celle  qu’en  a donné.M- 
bert,iéimpiiméc  à Lubeck,  «747. 
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avol.in-4®.Fabricius,dansunavis 
préliminaire  , rend  une  justice 
complète  à la  science  de  Morliof , 
et  convient  que  son  ouvrage  a 
beaucoup  contribué  à former  sa 
jeunesse  : Cujus  elucubrationes 
evolvcre  me  meniiniadolescentem 
mamocuni  Quoique  Mor- 

hor  fût  très  froid  avec  ceux  qu’il 
ne  connaissait  pas  , il  était  fort 
ouveriavec  ses  amis, et  d’une  con- 
versation très  agréable  et  fort  va- 
riée.Il  était  si  laborieux, qu’il  tra- 
vaillait même  en  mangeant.  11 
avait  choisi  pour  devise  ces  trois 
mots  : Pielate  , candore,  pni- 
dentia.  11  avait  toutes  les  vertus 
qu'on  peut  avoir  hors  de  la  vé- 
ritable religion. 

MGRICK  DE  Baddois  ( Dom 
Pierre-Hyacinthe),  né  à Quim- 
perlay  dans  la  Basse-Bretagne  , 
en  i6q3,  de  parents  nobles,  en- 
tra dans  la  congrégation  deSaint- 
Maur,  et  s’y  signala  par  son  éru- 
dition autant  que  par  sa  piété 
et  sa  modestie.  Le  cardinal  de 
Rohan  ayant  demandé  à ses  su- 
périeurs deux  religieux  pour  tra- 
vailler à l’histoire  de  son  illustre 
maison  , dom  Morice  se  chargea 
de  ce  travail.  Son  ouvrage  , 
demeuré  manuscrit  dans  la  mai- 
son de  Rohan,  formerait  3 ou  4 
vol.  in -4°.  Ce  savant  tra- 
vailla ensuite  à donner  une  nou- 
velle édition  de  VJJisloire  de 
Bretagne  de  dom  Lobineau.  De- 
puis l’année  1741  jusqu’en  1750, 
il  donna  3 vol.  in-fol,  de  Preu- 
ves ou  Mémoires  pour  cet  ou- 
vrage, et  le  I''  vol.  in-fol.  de 
rilistoirc,  laissant  tous  les  ma- 
tériaux du  second  et  dernier  vo- 
lume, lorsqu’il  mourut  eu  itSo. 
Dom  Taillandier , son  confrère, 
a continué  cet  ouvrage. 

MOHII.LO  ( Barthélemy  ) ou 
plutôt  Mubili.0  , de  Séville  en 
Kspagne,  naquit  en  iGj3.  [Il 
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fut  l’élève  de  Moya  et  de  Velâz- 
quez , et  devint  un  peintre  fa- 
meux , sans  jamais  quitter  l’Es- 
pagne ; les  nombreux  ouvrages 
qui  lui  étaient  commandés  ne 
lui  permettaient  point  d’ailleurs 
de  sortir  de  sa  patrie.  ] 11  se  fit 
admirer  par  une  manière  de 
peindre  qui  lui  était  propre, 
et  qui  produisait  un  grand  ef- 
fet. Les  Italiens,  étonnés  delà 
beauté  de  sou  génie  et  de  la 
fraîcheur  de  son  pinceau  , ne 
firent  point  de  difficulté  de  le 
comparer  au  célèbre  Paul  Vé- 
ronèse.  De  retour  en  Espagne  , 
Charles  11  le  fit  venir  à sa  cour  , 
dans  le  dessein  de  le  déclarer 
son  premier  peintre;  mais  Mo- 
rillo  s’en  excusa  sur  sou  âge, 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  se 
charger  d’un  emploi  aussi  im- 
portant : son  extrême  modestie 
était  néanmoins  l’unique  cause 
de  son  refus.  11  mourut  eu  i685. 
[ Le  Musée  de  Paris  possède  de 
ce  maître  trois  tableaux,  savoir  : 
V Enfant  Jésus  et  la  V ierge  ; 
Jésus  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers; Un  jeune  mendiant , etc. 
On  y voyait  en  i8i4,  qnatie  au- 
tres tableaux  de  Morillo  : i® 
V Adoration  des  Bergers;  a® 
Sainte-Elisabeth  d’ Hongrie;  3®-4® 
V Emplacement  de  Sainte-Marie 
Majeure  , désigné  au  Patrice 
Jean , par  un  espace  couvert  de 
neige;  ce  sont  les  chefs-d’œuvre 
de  ce  peintre.  ] 

MORIN  (Pierre) , né  à Paris 
en  i53i  , passa  en  Italie,  où  le 
savant  Paul  Manuce  l’employa 
à Venise  dans  sou  imprimerie. 
Il  enseigna  le  grec  et  la  cosmo- 
graphie à Vicencc  , d’où  il  fut 
appelé  à Fcriare  par  le  duc  de 
celte  ville.  Saint  Charles  Borro- 
mée  , instruit  de  ses  profondes 
connaissances  dans  l’antiquité 
ecclésiastique,  de  sou  désinté- 
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ressèment,  de  son  zèle  et  de  sa 
piété,  lui  accorda  son  estime  et 
l’engagea  à aller  à Rome  en 
i5']5.  Les  papes  Grégoire  XUI  et 
Sixte-Quint  remployèrent  à l’é- 
dition des  Septante  , 1587  , et  à 
celle  de  la  Vulgate,  iSgo,  iti- 
fol.  Il  travailla  beaucoup  à l’é- 
dition de  la  Bible  en  latin  tra- 
duite sur  celle  des  Septante, 
Rome,  i588,  in-fol. , à l’édition 
des  Décrétales  jusqu’à  Grégoire 
VU,  Rome,  iSgi,  3 vol.  in-fol., 
et  à une  Collection  des  ('onciles 
généraux,  Rome,  1608,4  vol. 
Ce  savant  critique  mourut  en 
1608  , à 77  ans.  On  a de  lui  un 
Traité  du  bon  usage  des  sciences, 
et  quelques  autres  écrits,  pu- 
blics par  le  P.  Quétif , domini- 
cain, à Paris,  en  1675,  in-12. 
On  y trouve  des  recliercbes  et 
de  bons  principes  ; l’auteur  était 
très  versé  dans  les  belles-lettres 
et  dans  les  langues.  L’édition  de 
l’ancien  Teslunient  avec  des  Sep- 
tante, Rome,  1587,  in-fol., 
est  rare.  Elle  passe  pour  la  plus 
exacte.  C’est  sur  l’exemplaire  de 
cette  belle  édition  que  fut  faite 
celle  de  Paris  en  i6‘i8,  par  les 
soins  du  P.  Morin,  de  l’Oratoire, 
qui  y joignit  l’ancienne  version 
latine  de  Nobilius.  T . Caraffe. 

MORIN  ( Jcaii-Bapliste  ) , na- 
quit l’an  i583  à Ville -Franche 
en  Beaujolais.  Après  avoir  voya- 
gé en  Hongrie  pour  faire  des  re> 
cherches  sur  les  métaux,  il  re- 
vint à Paris  et  s’appliqua  entiè- 
rement à l’astrologie  judiciaire. 
Scs  horoscopes  lui  ouvrirent 
l’entrée  de  la  maison  des  grands. 
On  prétend  que  le  cardinal  de 
Richelieu  eut  la  faiblesse  de  le 
consulter,  et  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  lui  fit  une  pension  , après 
lui  avoir  procuré  la  chaire  de 
mathématiques  au  Collégeroyal. 
Le  comte deChavigni , secrétaire 
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d’état , réglait  toutes  ses  démar- 
ches par  les  avis  de  Morin  , et 
ce  qu’il  regardait  comme  le 
plus  important , les  heures  des 
visites  qu’il  rendait  au  cardinal 
de  Richelieu.  Morin  ne  se  trom- 
pa , dit-on  , que  de  peu  de  jours 
dans  le  pronostic  de  la  mort  de 
Gustave-Adolphe.  11  rencontra  , 
à dix  heures  près,  le  moment  de 
la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Ayant  vu  la  figure  de  Cinq- 
Mars  , sans  savoir  de  qui  elle 
était,  il  répondit  que  cet  honi- 
me-là  aurait  la  tête  tranchée. 
Morin  se  méprit  de  seize  jours 
senleraent  à la  mort  du  conné- 
table de  Lesdiguicres,  et  de  six  à 
celle  de  Louis  XIII.  Mais  il  fit 
dans  d’autres  occasions  des  bé- 
vues beaucoup  plus  lourdes , 
qu’on  ne  manqua  pas  de  relever. 
11  fautconvenircependant  qu’eu 
général  la  justesse  avec  laquelle 
il  devina  est  difficile  à expli- 
quer. « Ceux  qui  croient  à ces 
» sortes  de  prédictions,  dit  un 
» auteur,  ou  sont  eux  - mêmes 
» iufatués  de  l’astrologie  jndi- 
» ciaire  , de  l’art  cabalistique  , 
» et  autres  charlataneries  de  ce 
« genre  , ou  supposent  dans  les 
» horoscopistes , un  pacte  im- 
» plicitc  avec  l’esprit  des  ténè- 
» bres  : car  un  homme  sensé  ne 
» verra  jamais  ici  aucun  rapport 
» entre  les  moyens  et  la  fin.  » 
Morin  , oracle  des  astrologues  , 
voulut  l’être  aussi  des  philoso- 
phes. 11  attaqua  le  système  de 
Copernic  et  celui  d’Epicure,  et 
eut  à ce  sujet  des  démêlés  très 
vifs  avec  Gassendi  et  avec  les 
disciples  de  ce  philosophe.  La 
Hollande  avait  promis  cent  mille 
livres,  et  l’Espagne  trois  cent 
raille,  à celui  qui  aurait  trouvé 
le  problème  des  longitudes.  Mo- 
rin croyait  déjà  avoir  les  quatre 
cent  nulle  francs,  lorsque  des 
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commissaires  nommés  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  lui  dé- 
montrèrent la  fausseté  de  scs 
prétentions.  11  mourut  à Paris 
en  i656.  On  lui  doit  une  Ré- 
futation en  latin  du  Livre  des 
prcadaraitcs,  curieuse  et  singu- 
lière, Paris,  1G57,  in-12.  On  a 
encore  de  lui  un  livre  intitulé 
Astrologia  gallicn  , et  un  grand 
nombre  d’autres  ouvrages,  dans 
lesquels  on  remarque  un  génie 
singulier  et  bizarre. 

MORIN  (Jean) , né  à Blois  en 
iSgi,  de  parents  calvinistes, 
étudia  les  humanités  à La  Ro- 
chelle. 11  alla  ensuite  à Leyde  , 
où  il  apprit  la  philosophie,  les 
mathématiques,  le  droit,  la 
théologie  et  les  langues  orienta- 
les. Après  avoir  orné  son  esprit 
de  toutes  ces  connaissances , il 
se  consacra  à la  lecture  de  l'E- 
criture sainte,  des  conciles  et 
des  pères.  Un  voyage  qu’il  fil  à 
Paris  l’ayant  fait  connaître  du 
cardinal  du  Perron  , il  abjura 
le  câlvinisme  entre  les  mains  de 
ce  prélat.  Le  nouveau  converti 
demeura  quelque  temps  auprès 
de  lui,  entra  dans  l’Oratoire, 
congrégation  qui  venait  d’êt^c 
fondée  par  le  cardinal  de  Bérul- 
le.  Son  érudition  et  ses  ouvra- 
ges lui  firent  bientôt  un  nom. 
Les  prélats  deFrancese  faisaient 
un  plaisir  de  le  consulter  sur  les 
matières  les  plus  épineuses  et 
les  plus  importantes.  Le  pape 
Urbain  Ylll,  instruit  de  ses  ta- 
lents et  de  scs  vertus,  l’appela  à 
Rome,  et  se  servit  de  lui  pour 
la  réunion  de  l’Eglise  grecque 
avec  la  latine.  Le  cardinal  de 
Richelieu  obligea  ses  supérieurs 
à le  rappeler  en  France,  et  lui  fit 
perdre  le  chapeau  de  cardinal, 
dont  on  prétend  qu’il  aurait  été 
honoré  , s’il  se  fût  fixe  à Rome. 
De  retour  à Paiis,  il  se  livra  à 
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l’étude  avec  une  ardeur  infatiga- 
ble, et  y mourut  d’une  attaque 
d’apoplexie  en  lôSg,  à 68  ans  , 
egalement  regretté  pour  ses  con- 
naissances et  son  caractère  franc 
et  sincère.  11  était  parfaitement 
versé  dans  les  langues  orienta- 
les, elfit  revivre  en  quelque  sorte 
le  Pentateuque  samaritain , en 
le  publiant  dans  la  Bible  poly- 
glotte de  Le  Jay.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1°  Exercita- 
tiones  biblicœ , Paris,  1660,  iu- 
fol.  ; ouvrage  dans  lequel  il  s'é- 
lève avec  raison  contre  le  texte 
hébreu,  tel  que  nous  l’avons  j 
De  sacris  ordinationibus  , in- 
fol. , i655  ; 3“  de  Pœnitentia  , 
in-fol.,i65i  L’auteur  a ramassé 
dans  cet  ouvrage  et  dans  le  pré- 
cédenttout  ce  qui  pouvait  avoir 
rapport  à son  sujet.  L’un  et  l’au- 
tre sont  très  savants;  mais  ils 
manquent  de  méthode  ; 4°  une 
nouvelle  Edition  Ac  la  Bible  des 
Septante  , avec  la  version  latine 
de  Nobilius,  3 vol.  in-fol.  , Pa- 
ris , i6‘i8  et  1642,  estimée  : elle 
comprend  le  nouveau  Testa- 
ment. Le  P.  Morin  , dans  la  pré- 
face de  cet  ouvrage,  fait  l’apo- 
logie de  la  version  des  Septante, 
tant  de  fois  attaquée  par  les  pro- 
testants, et  s’élève  contre  le 
textehebreu , qu’il  prétend  avoir 
été  corrompu  par  les  Juifs.  Hot- 
tinger,  Taylour  et  Boot,  pro- 
testants , et  Siméon  de  Muis  , 
professeur  en  hébreu  à Paris , 
attaquèrent  le  P.  Morin  , qui  se 
défendit  excellemment  dans  plu- 
sieurs ouvrages,  particulière- 
ment dans  ses  Exercilationes 
ecclesiasticce  samaritanorum  pen- 
taleuchum , Paris,  i63i,  in -4". 
Jean  Cappcl  a porté  le  dernier 
coup  au  texte  hébreu  moderne. 
( Voy.  CxppEL  , Goaopius,  Mas- 
clef.  ) 5“  Des  Lettres  cl  des  Dis- 
sertations sous  le  titre  d'Anii- 
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quitates  ecclesiæ  orienlalis, i68-^, 
in-8°;  6“  Histoire  de  ta  déli- 
vrance de  V Eglise  par  l’empereur 
Constantin , et  du  progrès  de  la 
souveraineté  des  papes  par  la  pi- 
été et  la  libéralité  de  nos  rois  , 
iii-fol. , 1629.  Cet  ouvrage,  écrit 
eu  français  d’uiic  manière  in- 
correcte et  diffuse  , déplut  à la 
cour  de  Rome,  et  l’auteur  ne 
put  l’apaiser  qu’en  promettant 
uelques  corrections;  7“  Des 
éfauts  du  gouvernement  de  l’O- 
ratoire , in-S",  i653.  Cette  satire 
attira  à l’auteur  bien  des  désa- 
gréments; presque  tous  les 
exemplaires  furent  brûlés,  ce 
qui  l’a  rendu  rare.  Le  P.  des  Ma- 
rets  eu  a donné  un  abrégé,  sons 
le  nom  de  la  Tourelle  ; 8"  Opéra 
posthuma,  1708,  iu-4“.  Le  père 
Moriu  était  un  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps.  11  n’y  a 
personne  qui  ait  plus  écrit  sur 
la  critique  de  la  Bible,  et  avec 
plus  d’érudition  que  lui.  11  a 
écrit  aussi  très  solidement  sur 
la  matière  des  Sacrements,  et 
on  peut  dire  qu’il  a épuisé 
tous  les  sujets  sur  lesquels  il 
s’estexercé.  Cet  homme,  si  versé 
dans  l’antiquité  ecclésiastique, 
si  zélé  pour  les  anciens  usages  , 
our  l’ancienne  discipline,  était 
ien  éloigné  de  cet  esprit  réfor- 
mateur qui  voudrait  tout  ra- 
mener à l’état  des  premiers 
temps  : il  regardait  la  pratique 
cl  les  coutumes  de  l’Eglise  dans 
tous  les  siècles  , comme  des  lois 
qu’il  n’était  pas  plus  permis  de 
contredire  que  les  jugements 
doctrinaux.  ïnsolentissima  igitur 
est  insania,  non  modo  disputare 
contra  id  quod  videmus  univer- 
sam  Ecclesiam  credere,sed  etiam 
contra  id  quod  videmus  eam  fa- 
cere.  Fides  enim  Ecclesiæ  non 
modo  régula  est  fidei  nostrœ,  sed 
etiam  actiones  ipsius  actionum 
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nostrarum  ; consuetudo  ipsius 
consuetudinis  quant  observare  de- 
bemus  ( Prœf.  Comm.  hist.  de 
adni.  Sac.  Pœn.  ) : passage  exac- 
tement conforme  à celui  de  saint 
Augustin  : Si  quid  per  totiim  or- 
bem  fréquentât  Ecclesia  , quin 
sit  faciendum,  disputare  aper- 
tissima  insania  est.  Voyez  Fleu- 
ry , Tbomassin. 

MORIN  (Simon),  naquit  à Ri- 
chemont  en  Normandie  , vers 
l’an  iGïS,  d’une  famille  obscure. 
La  misère  le  chassa  de  son  pays 
et  l’amena  à Paris , où  il  se  fit 
écrivain  -copiste.  Son  cerveau  , 
qui  n’avait  jamais  été  fort  bon  , 
se  dérangea  totalement  lorsqu’il 
jouit  d’uu  peu  d'aisance.  Il  se 
jeta  dans  les  rêveries  des  Illu- 
minés , alors  fort  communs  à 
Paris.  On  le  mit  en  prison  , et 
on  le  relâcha  bientôt  comme  un 
esprit  faible,  qui,  dans  un  état 
plus  commode  , pourrait  se  ré- 
tablir. Il  se  logea  chez  une  frui- 
tière, abusa  de  sa  fille  , et  fut 
contraint  de  l’épouser.  Sa  belle- 
mère  tenait  une  espèce  d’hôtft- 
lerie  ; son  gendre  se  mit  à prê- 
cher ceux  qu’elle  recevait.  Les 
ignorants  s’attroupèrent  autour 
de  cet  ignorant  ; et  le  lieutenant 
de  police  ne  put  mettre  fin  à ces 
conveuticules,  ^u’en  faisant  en- 
fermer à la  Bastille  celui  qui  les 
tenait.  Cet  insensé , remis  en 
liberté  au  bout  de  deux  ans  , 
répandit  un  petit  ouvrage  où 
brillaient  tous  les  égarements 
de  son  esprit.  L’auteur  était  si 
cnclmnté  de  ce  tissu  de  délires  et 
d’inepties,  qu’il  en  envoya  un 
exemplaire  au  curé  de  Saint- 
Germain  l’Auxerrois  , qui  lui 
demanda  d’où  venait  sa  mission? 
De  JésUs-Christ  même  , répon- 
dit le  fanatique,  qui  s’est  incor- 
poré en  moi  pour  le  salut  de  tous 
les  hommes.  Le  curé  ne  lui  ré- 
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pliqua  qu’en  le  faisant  de  nou- 
veau renfermer  à la  Bastille. 
Avant  qtie  d'y  être,  il  avait  ré- 
pété plusieurs  fois  qu’il  ne  se- 
rait jamais  assez  lâche  pour  dire; 
Transeat  a me  calix  isle  ; mais 
dès  qu’il  y fut,  sa  fermeté  l’a- 
bandonna. Il  fl  sa  rétractation  , 
et  obtint  son  élar^'issemcnt.  A 
peine  fut-il  sorti  qu’ii  dofjma- 
tisa  encore.  Le  parlement  le  fit 
mettre  à la  Conclerjreric  , et  le 
condamna  aux  Petites-Maisons. 
Nouvelle  abjuration  , et  nouvel 
élargissement.  Mais  le  cœur 
n’ayant  point  eu  de  part  à ces 
rétractations  , il  chercha  de  nou- 
veau à faire  des  prosélytes.  Des 
Marets  de  Saint-Sorlin  , fanati- 
que lui-même,  mais  d’un  fana- 
tisme plus  pardonnable,  lè  dé- 
nonça comme  un  hérétique. 
Morin  mettait  au  net  un  dis- 
cours qu’il  voulait  présenterai! 
roi  , lorsqu’il  fut  conduit  à la 
Bastille  et  ensuite  au  Châtelet. 
Cet  écrit  commençait  par  ces 
mots  : Le Jils  de  l'homme  au  roi 
de  jprance...  Morin  fut  condam- 
né à être  brûlé  vif  avec  son  li- 
vreet  tous  ses  autres  écrits.  Après 
la  lecture  de  son  jugement,  le 

firemier  président  Lamoignon 
ui  demanda  s’il  était  écrit  quel- 
que part  que  le  nouveau  Messie 
dût  subir  le  supplice  du  feu? 
Ce  misérable  eut  l’impudence 
de  répondre  par  ce  verset  du 
psaume  i6:  f^nc me  examinasti, 
et  non  est  inventa  in  me  iniquitas. 
Toutes  ses  réponses  prouvaient 
sa  démence,  et  cette  folie  isUrait 
dû,  ce  semble,  lui  obtenir  sa 
grâce.  .Son  ariêt  fut  cependant 
exécuté  le  14  mars  it>63.  Ses 
complices  furent  punis  de  di- 
verses peines  ; mais  aucun  ne 
fut  condamné  à la  mort. 

MORIN  (Étienne),  ministre  de 
la  religion  prétendue  réformée, 
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remplit  cette  fonction  à Caen  sa 
patrie;  après  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  il  se  retira, 
à Leyde  , et  de  là  à Amsterdam  , 
où  il  fut  nommé  professeur  de 
langues  orientales.  Il  y mourut 
en  1700,  âgé  de  75  ans,  après 
de  longues  infirmités  de  corps 
et  d’esprit.  On  a de  lui  vni  Dis- 
sertations en  latin  sur  des  ma- 
tières d’antiquité.  Elles  sontcu- 
lieuses.  L’édition  de  Dordrecht, 
1700,  in-8°,  est  la  meilleure,  et 
préféralile  à celle  de  Genève, 
iG83  , in-4°.  Il  a aussi  donué  la 
Vie  de  Samuel  Bochard.  — Son 
fils  Henri  MoRtN , né  à Saint- 
Pierre-sur-Dive  en  Normandie, 
se  fit  catholique  après  avoir  été 
ministre  protestant.  11  est  auteur 
de  plusieurs  Dissertations  qui 
SC  trouvent  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  inscripiionsct 
belles-lettres,  dont  ilétait  mem- 
bre. 11  mourut  à Caen  ea  1728, 
âgé  de  60  ans. 

MORIN  (Louis  ),  né  au  Mans 
en  i635,  vint  faire  sa  philosophie 
à Palis  à pied  et  en  herborisant. 

Il  étudia  ensuite  en  médecine, 
fut  fait  docteur  en  iGO'Z,  et  de- 
vint membre  de  l’académie  des 
sciences.  Sa  vertu  égalait  son 
savoir.  Il  menait  la  vie  d’un 
anachorète,  ne  mangeait  que  du, 
pain,  ne  buvait  que  de  l’eau  ; et  ' 
se  permettait  tout  au  plus  quel- 
ques fruits.  Paris  était  pour  lui 
une  Thébaïde,  à cela  près  qu’il 
lui  fournissait  des  livres  et  des 
savants.  L’argent  qu’il  recevait 
de  sa  pension  de  Î’ilôtel-Dicu , 
dont  il  était  médecin,  il  le  re- 
mettait dans  le  trône , après 
avoir  bien  pris  garde  de  n'être 
pas  vu.  En  1700  il  fut  ciioisi 
pour  faire  les  démonstrations 
des  plantes  au  Jardin  royal,  à la 
place  du  célèbre Tournefort,  qui 
alla  herboriser  dans  le  Levant. 


MOR 

(’e  savant  avait  conçu  tant  d’es- 
time pour  Morin,  qu’il  donna 
à une  plante  étrangère  le  nom 
de  Marina  orientalis.  Morin 
mourut,  comme  il  avait  vécu  , 
dans  de  grands  sentiments  de 
piété,  en  âgé  de  près  de 

8oaus.lllai.ssa  une  bibliothèque 
de  près  de  ao,ooo  écus,  un  her- 
bier, un  médaillcr,et  nulleautre 
acquisition.  On  trouva  dans  ses 
papiers  un  Index  d‘ Hippocrate 
grec  et  latin,  beaucoup  plus  am- 
pleetpliis  fini  qucceluidePinus. 

MORIN  (Jean),  né  à Meung, 
près  d’Orléans,  en  1705,  obtint 
en  173a  la  chaire  de  philosophie 
de  Chartres,  et  en  1760  un  cano- 
iiicat  de  la  cathédrale.  Morin 
donna  à 38  ans  son  Mécanisme 
universel , vol.  iu-ii,  qui  con- 
tient beaucoup  de  connaissan- 
ces. Son  second  ouvrage  est  un 
Traité  de  l’électricité,  imprimé 
in-ia  en  1748.  L’abbé  Nollet, 
ayant  réfute  l’opinion  de  l’au- 
teur, Morin  adressa  à cet  acadé- 
micien une  Réponse  : c’est  son 
3*  et  dernier  ouvrage  imprimé. 
11  conserva  jusqu’à  la  mort  son 
application  aux  sciences,  ainsi 
que  les  vertus  du  prêtre  et  du 
philosophe.  11  mourut  à Char- 
tres le  28  mars  1784,  a 5g  ans. 

MORINGE  ( Gérard),  théolo- 
ien  de  Bommel  dans  la  Guel- 
re,  fut  professeur  de  théologie 
dans  le  monastère  de  Sainte- 
Gertrude  à Louvain , puis  cha- 
noine et  curé  de  Saint-Tron  dans 
la  principauté  de  Liège,  où  il 
mourut  le  9 octobre  i556.  On  a 
de  lui  : i*  la  Vie  de  saint  Au- 
gustin, Anvers,  i553,  in-8“,  et 
i644i  avec  des  notes  d’Antoine 
Saiiderus.  a°  Celle  de  saint  Tron, 
des  saints  Libère  et  Enchère, 
Louvain,  i54o,  in -4°;  3“  Celle 
du  pape  Adrien  VJ,  Louvain, 
i536,  in-4°;  et  dans  les  Analec- 
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tes  historiques  d’Adrien  VI  par 
Gaspard  Burman,  Utrecht,  1727. 
4“  Commentaire  sur  VEcclésiastc, 
Anvers,  i533,  in-8",  5“  Oratio 
de  panpertate  ecclesiastica,  etc.: 
tous  les  écrits  de  cet  auteur  sont 
en  latin.  On  conserve  en  manu- 
scrit dans  le  monastère  de  Saint- 
Tron  : I®  Vitœ  sanctorum  An- 
tonii  et  Guiberti  Gemblucensis  ; 
2“  Prœcepta  vitœ  honestw,  3“ 
Chronicon  Tnidonense , depuis 
l’an  i4oo.  Arnould  Wion  et  le 
P.  Possevin  le  font  moine  béné- 
dictin à S.-Tron  , et  disent  qu’il 
florissait  vers  1100;  ils  se  trom- 
pent, ainsi  que  Corneille  Loos, 
qui  le  confond  avecNoviomagus. 

.MORINIÉRE  ( Adrien-Claude 
LE  Fobt  de  la  ) né  à Paris  en 
1696,  d’une  famille  noble,  fut 
élevé  sous  le  célèbre  P.  Porée, 
dont  il  fut  toute  sa  vie  l’ami  et 
l’admirateur.  L’amour  des  let- 
tres inspiranteelui  de  lasolitude, 
notre  auteur  quitta  le  tumulte 
de  la  capitale  pour  se  retirer 
chez  les  Pères  géuovéfains  do 
Senlis.  Il  y vécut  pendant  i2ans. 
occupé  à préparer  les  matériaux 
de  différentes  collections.  Les 
principales  sont  : i"  Choix  de 
Poésies  morales,  3 vol.  in-8® , 
17405  ^"Bibliothèque  poétique, 
4 vol.  in-4“,  etôvol.  in-i3, 17455 
3®  Passe-temps  poétiques,  histo- 
riques et  critiques , 2 vol.  in- 12, 
1757  5 4“  Œuvres  choisies  de  J.~ 
B.  Rousseau,  in-12.  Ce  petit  re- 
cueil est  le  mieux  fait  de  tous 
ceux  que  la  Morinière  a donnés 
au  public.  On  a encore  de  lui 
deux  petites  comédicsimprimées 
en  1754,  sous  le  titre  des  Va- 
peurs ou  du  Temple  de  la  Pares- 
se, t^et  auteur  mourut  en  ■■768. 
Le  respect  qu’on  remarque  dans 
ses  ouvrages , pour  la  religion  et 
pour  les  moeurs,  respirait  dans 
sa  conduite.  Dans  les  édition» 
8* 
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qu’il  a données  des  meilleurii 
morceaux  des  poètes  français, 
il  n’a  pas  craint  de  nuire  à leur 
gloire,  en  écartant  ce  qui  sent 
tant  soit  peu  la  licence.  Parla, 
il  eu  a rendu  la  lecture  commune 
et  sûre  pour  tous  les  âges  et 
toutes  les  personnes.  Il  est  tou- 
jours, sinon  glorieux,  du  moins 
estimable  , de  présenter  les 
grands  hommes  par  le  beau  côté, 
on  exécute,  en  quelque  sorte, 
leurs  intentions  ; caril  en  est  peu 
qui  n’aient  condamné,  dans  un 
âge  mûr,  les  égarements  de 
leur  jeunesse  et  de  leur  plume. 

MORISON  ( Robert  ) , bota- 
niste distingué  , vit  le  jour  à 
Aberdeen  en  Ecosse  l’an  1620.  Il 
étudia  dans  l’universilé  de  cette 
ville,  et  y enseigna  quelque 
temps  la  philosophie.  Il  s’ap- 
pliqua ensuite  h l’étude  des  ma- 
thématiques, de  la  théologie,  de 
la  langue  hébraïque , delà  mé- 
decine, et  surtout  de  la  botani- 
que, pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup de  passion.  Les  guerres  ci- 
viles interrompirent  ses  études; 
il  signala  son  zèle  et  son  courage 
pour  les  intérêts  du  roi  Charles 
b',  et  .se  battit  vaillamment  dans 
le  combat  donné  sur  le  pont 
d’Aberdeen,  entre  les  habitants 
de  cette  ville  et  les  troupes  pres- 
bytériennes. 11  y fut  blessé  dan- 
gereusement à la  tête.  Dès  qu’il 
fut  guéri  de  cette  blessure,  il 
vint  en  France.  Gaston  , duc 
d’Orléans,  l’attira  à Blois,  et  lui 
confia  la  direction  du  j.srdin 
royal  de  celte  ville  en  i65o.  Mo- 
rison  dressa  une  nouvelle  mé- 
thode d’expliquer  la  botanique, 
qui  plut  au  duc.  Après  la  mort 
de  ce  prince , il  retourna  en  An- 
gleterre en  1660.  Le  roi  Charles 
il,  à qui  le  duc  d’Orléans,  son 
oncle,  l’avait  présenté  à Blois,  le 
fit  venir  à Londres,  et  lui  donna 
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le  titre  de  son  médecin,  et  une 
pension  de  aoo  livres  sterling. 
Cet  habile  homme  mourut  à 
Londres  en  i683,  à 63  ans.  On 
a de  lui  : 1®  Prœludiuni  botani- 
qu’il  publiaen  1669,  in-12. 
Cet  ouvrage  acquit  tant  de  répu- 
tation à son  auteur  , que  l’uni- 
versité d’Oxford  lui  offrit  une 
chaire  de  professeur  en  botani- 
que, qu'il  accepta.  2®  Hor- 
tus  Blesensis,  Paris,  i635,  in-fol., 
réimprimé  dans  son  Prieludium 
botanicum  y 3“  La  a®  et  la  3®  par- 
tie de  son  Histoire  des  Plantes, 
in-fol.,  1680  et  1699  , dans  la- 
quelle il  donne  une  nouvelle 
méthode  estimée  des  connais- 
seurs. La  i«  partie  de  cet  ouvrage 
n’a  point  été  imprimée,  on  ne  sait 
ce  qu’elle  est  devenue  : cequi  eu 
tient  lieu  est  intitulé  P/antar«/7* 
ombellijerarum  distributio  nova, 
1972,  in-fol.  Comme  ce  traité  fut 
réimprimé  avec  la  3' partie,  on  ne 
prend  l’édition  de  1672 , qu’à 
cause  delà  beauté  des  épreuves. 
La  1'®  partie  devait  contenir  la 
de.sciïption  des  arbres  et  arbris- 
seaux. Les  trois  parties  ont 
été  publiées  à Oxford  en  1715,’ 
2 vol.  in-fol.  avec  fig.  La  mé- 
thode dcMorison  consiste  à éta- 
blir les  genres  des  plantes  par 
rapport  à leurs  fleurs,  à leurs  se- 
mences età  leurs  fruits  : méthode 
ue  Tournefort  a également  a- 
optée,  mais  que  Linnée  a cru 
devoirchanger  contre  une  autre. 
Morison  a certainement  rendu 
des  services  importants  à l’his- 
toire naturelle  : mais  il  semble 
qu’il  se  loue  lui-même  un  peu 
trop.  Bien  loin  de  se  contenter 
de  la  gloire  que  pouvait  lui  pro- 
curer son  système  de  cla.ssifica- 
tion  botanique,  il  osa  compa- 
rer ses  découvertes  à celles  do 
Christophe  Colomb;  et  sans  ja- 
mais citer  Gesner,  Césalpin  et 
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Fabio  Colomiia,  il  assure  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages, 
qu’il  n’a  rien  appris  que  de  la  na- 
ture môme.  On  l’aurait  peut-être 
cru  sur  sa  parole,  s’il  n’avait 
pris  la  peine  de  transcrire  des 
pages  entières  de  ces  deux  der- 
niers auteurs. 

MOlllSOr  ( Claude-Bartliéle- 
my  ),  écrivain  , né  à Dijon  eu 
iSga,  mort  dans  la  même  ville 
en  i6üi . On  a de  lui  : i“  un  livre 
intilulé  Peruviana,  Dijon,  i645, 
in-4°,  où,  sous  des  noms  allégo- 
riques, il  trace  l’iiistoirc  des 
démêlés  du  cardinal  de  Riche- 
lieu avec  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  et’Gaston  de  France,  duc 
• d’Orléans  ; a”  Orbis  riiantwius, 
in-fol.,  1643  J 3"  F erilalis  lacry- 
wre,  Genève,  iGad,  in-ia.  (i’est 
une  satire  contre  les  jésuites, 
avec  cette  dédicace  : Palribus 
jesnitis  sanilatem  j elle  est  si 
grossière,  qu’il  ne  trouva  pas 
moyeu  de  la  faire  imprimer 
dans  sa  patrie,  et  qu’il  dut  la 
faire  publier  à Genève,  où  on 
imprimait  tous  les  sarcasmes 
contre  l’Eglise  et  scs  ministres. 
4”  Grand  nombre  de  Lettres  la- 
tines sur  différents  sujets. 

t MORISSON  ( G.-F.-G.  ),  né 
en  Bretagne  vers  1740,  exerçait, 
avant  la  révolution,  la  profes- 
sion d’avocat.  Lorsque  les  trou- 
bles politiques  vinrent  désoler 
la  France,  il  fut  députéà  l’assem- 
blée constituante,  et  ensuite  à 
la  convention.  Morissou  , tout 
en  suivant  le  parti  des  novateurs, 
garda  toujours  ut:e  modération 
assez  rare  dans  un  moment  où 
tous  les  esprits  étaient  exaltés. 
11  se  déchaîna  cependant  plu- 
sieurs fois  contre  les  frères  du 
roi  et  contre  le  monarque  lui- 
même  ; mais  lorsqu’on  proposa 
de  mettre  en  jugement  ce  prince 
infortuné,  il  s’y  opposa  de  tout 
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son  pouvoir,  se  fondant  sur  ce 
que  les  lois  avaient  établi  sou 
inviolabilité.  Le  2g  novembre, 
malgré  les  menaces  des  jacobins, 
il  parla  encore  en  faveur  du  roi. 

« Vous  citez  toujours  Brutus  , 
n leur  dit-il^  mais  si  César  eût 
» été  sans  armes  et  sans  puis- 
» sancc,  ce  Brutus  fût  devenu 
w peut  être  son  défenseur.  » Il 
vota  ensuite  pour  sa  détention 
pendant  la  guerre  et  son  bannis- 
sement à la  paix.  Malgré  le  cou- 
rage avec  lequel  il  s’était  opposé 
à l’assassinat  de  Louis  X\l,  les 
jacobins  ne  l’inquiétèrent  pas 
pendant  le  règne  de  la  terreur, 
il  fut  ensuite  accusé,  par  Gar- 
nier, de  liaisons  avec  les  roya- 
listes, parce  qu’il  avait  demandé 
des  secours  pour  le  département 
de  la  Vendée;  mais  celle  accu- 
sation n’eut  pas  de  suites,  et  il 
fut  uséme  chargé  de  plusieurs 
missious  dont  il- s’acquitta  avec 
toute  la  modération  qu’il  était 
possible  de  garder  dans  ces 
temps  désastreux.  Membre  du' 
conseil  des  cinq-cents , il  fit  a- 
dopter,  en  décembre  i7g6,  un 
décret  d’amnistie  pour  les  Ven- 
déens et  les  Chouans.  11  sortit  du 
conseil  le  20  mars  17(^7,  et  fut 
nommé  peu  d’années  après  con- 
seiller à la  cour  de  Poitiers,  et 
ensuite  à celle  de  Bourges,  où  il 
mourut  eu  1816,  estimé  pour  les 
vertus  sociales  et  le  désintéres- 
sement dont  souvent  il  avait 
fait  preuve. 

MORLEY  ( George  ),  évêque 
anglican,  né  à Londres  en  i5g7, 
de  parents  nobles,  devint  cha- 
noine d’Oxford  en  1641.  H don- 
na les  revenus  de  son  canonicat 
au  roi  Charles  !•',  alors  engage 
dans  la  guerre  contre  les  trou- 
pesdu  Ions  Parlement.  Quelque 
temps  apres,ce  prince  étant  pri- 
sonnier è Hamptoncourt,  em- 
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ploya  le  docteur  Morley  pour 
eugager  l’université  d’Oiford  à 
ne  point  se  soumettre  à une  vi- 
site illégale.  Ayant  ménagé  cetic 
affaire,  il  irrita  les  anti-royalis- 
tes, et  fut  privé,  l’un  des  pre- 
miers, de  ses  emplois  à Oxford. 
Il  quitta  l’Angleterre,  et  se  ren- 
dit à La  Haye  auprès  de  Charles 
11,  qui , ayant  été  rétabli  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres,  paya  le 
zèle  de  ce  fidèle  sujet  par  sa  no- 
mination à l’évéclié  de  VYorces- 
ter,  et  ensuite  à celui  de  W in- 
chester. Ce  prélat  mourut  en 
1684,  à 8'j  ans,  après  avoir  fait 
de  grands  biens  dans  son  dio- 
cèse. On  a de  lui  des  Sermons, 

MORNAC  ( Antoine  ),  célèbre 
avocat  au  parlement  de  Paris, 
né  à Tours,  fréquenta  le  bar- 
reau près  de  4o  ans,  et  cultiva 
les  muses  au  milieu  des  épines 
de  la  chicane.  Ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  à Paris  eu  17^4  > 
en  4 vol.  in-fol.  On  a encore  de 
lui  un  recueil  devers,  intitulé  : 
Feriœ  Forenses  , in-S"  , parce 
qu’ils  étaient  le  fruit  de  ses  amu- 
sements pendant  les  vacations 
du  palais.  11  contient  les  e'io- 
ges  des  gens  de  robe  qui  a- 
vaient  paru  avec  éclat  en  France 
depuis  i5oo.  11  mourut  en  1619. 

ÂIORNAY  ( Philippe  de  ),  sei- 
gneurduPlessis-Marly,néiBuhy 
ou  Bishuy,  dans  la  llaute-Nor- 
mandie,  en  i549»  élevé  à Pa- 
ris. 11  y fit  des  progrès  rapides 
dans  les  belles-lettres,  les  lan- 
gues savantes,  et  dans  la  théolo- 
gie : ce  qui  était  un  prodige  dans 
un  gentilhomme.  On  le  destina 
d’abord  à l’Egliscj  mais  sa  mère, 
imbue  des  erreurs  de  ('al vin,  les 
lui  inspira.  Après  la  Saint-Bar- 
thélemy , Philipjte  de  Mornay 
parcourut  l’Italie,  rAllemague, 
les  Pays-Bas  et  l’Angleterre.  [ Il 
devint  gentilhomme  de  la  cham- 
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breduducd’AnjoUjfrèrede  Henri 
111 , qui  l’envova  négocier  en 
Flandre,  lorsqu'il  y fut  appelé 
pour  combattre  les  Espagnols.  ] 
Le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri 
IV  , était  alors  chef  du  parti  pro- 
testant: Mornay  s’attacha  à lui, 
et  le  servit  de  sa  plume  et  de 
son  épée.  Il  n’oublia  rien  pour 
aplanir  le  chemin  du  trône  à ce 
prince.  [Duplessis  n’oubliait  ce- 
pendant pas  les  intérêts  de  son 
premier  maître,  le  duc  d’Anjou, 
sans  nuire  à ceux  du  roi  de  Na- 
varre, qui  le  nomma  surinten- 
dant des  finances  de  ce  royaume. 
Mornay  l’employadans  p!  usieurs 
négociations,  et  fut  l’amedescs 
conseils,  pendant  plusieurs  an- 
nées.] Mais  lorsqu’il  changea  de 
religion,  ce  favori  lui  en  fit  de 
sanglants  reproches.  [Il  continua 
cependant  a le  servir  avec  fidé- 
lité, dirigea  toutes  les  affai- 
res, et  termina  celle  de  la  disso- 
lution du  mariage  de  Henri  IV, 
Mais,  en  lôgS,  son  livre  intitulé 
Institution  de  l'Eucharistie , 
donna  lieu  à la  fameuse  con- 
féréncc  de  Fontainebleau,  dont 
le  résultat  fut  la  disgrâce  de  Du- 
plessis. ] Ce  livre  ayant  soulevé 
tous  les  théologiens  catholiques, 
il  eut  l’imprudence  de  ne  répon- 
dre à leurs  censures  que  dans  une 
conférence  publique.  Elle  fut 
indiquée  en  1600  à Fontaine- 
bleau , ou  la  cour  devait  être. 
Le  combat  fut  entre  du  Perron 
évêque  d’Evreux,  et  Mornay.  I.a 
victoire  fut  unanimement  adju- 
gée à du  Perron.  Ce  prélat  s’é- 
tait vanté  de  faire  voir  claire- 
ment près  de  cinq  cents  passages 
tronqués  ou  mal  cités  dans  le 
livre  de  .son  adversaire,  et  il  tint 
sa  parole.  Les  calvinistes  équi- 
tables convinrent  de  la  défiite 
dp  leur  chef  : pour  la  consta- 
ter , il  ne  faut  que  lire  ce 
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qu’en  dit  le  duc  de  Sulli,  zélé 
protestant,  dans  scs  Mémoires 
\Voyez  DU  Perron).  Un  ministre 
huguenot,  présent  à la  confé- 
rence, disait  avec  douleur  à un 
capitaine  de  son  parti  : Uévéque 
d’Evreux  a déjà  emporté  plu- 
sieurs passages  sur  Mornajr.  — 
Qu'importe , repartit  lemilitaire, 
pourvu  que  celui  de  Saumur  lui 
demeure?  C’était  un  passage  im- 
portant sur  la  rivière  de  Loire, 
dont  du  Plessis  était  gouverneur.  ' 
Ce  fut  là  qu’il  se  retira,  tou- 
jours occupé  à inquiéter  les 
catholiques.  Lorsque,  après  la 
mort  de  Henri  IV,  son  succes- 
seur Louis  Xlll  entreprit  de 
faire  la  guerre  contre  son  par- 
ti, du  Plessis  lui  écrivit  pour 
l’en  dissuader.  Après  avoir 
épuisé  les  raisons  les  plus  spé- 
cieuses, il  lui  dit  : a Faire  la 
» guerre  à ses  sujets  , c’est  té- 
» moigner  de  la  faiblesse.  L’au- 
» torité  consiste  dans  l’obcis- 
» sancc  paisible  du  peuple;  elle 
» s’établit  par  la  prudence  et  la 
» justice  de  celui  qui  gouverne. 

» La  force  des  armes  ne  se  doit 
» employer  que  contre  un  en- 
» nemi  etranger.  » Ces  remon- 
trances de  Mornay,  que  les  évé- 
nements du  passé  rendaient  ri- 
dicules , ne  produisirent  rien 
que  la  perte  de  son  gouverne- 
ment de  Saumur,  que  Louis  Xlll 
lui  ôta  en  iG'ii.  Mornay  ne  pou- 
vait point  ignorer  les  fruits 
amers  qu’avait  produits  l’indul- 
gence dont  on  avait  usé  envers 
les  sectaires;  il  pouvait  encore 
moins  ignorer  les  désordres  que 
la  nature  des  nouvelles  erreurs 
devait  incvitablcment  produire 
dans  un  état  catholique.  « Le 
» calvinisme,  dit  Voltaire,  de- 
» vait  nécessairement  enfanter 
» des  guerres  civiles  et  ébranler 
» les  fondements  des  états.  Les 
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U réformateurs  du  quinzième  siè- 
» de  ayant  déchiré  tous  les  liens 
» par  lesquels  l’Eglise  romaine 
» tenait  les  hommes,  ayant  traité 
» d’idolâtrie  ce  qu’elle  avait  de 
» plus  sacré,  ayant  ouvert  les 
» portes  de  ses  cloîtres,  et  remis 
» ses  trésors  dans  les  mains  des 
» séculiers,  il  fallait  qu’un  des 
» deux  partis  pérît  par  l’autre.  11 
» n’y  a point  de  pays  en  effet  où 
» la  religion  de  Calvin  et  deLu- 
’»  ther  ait  paru  sans  faire  couler 
» le  sang.  » (Siècle  de  Louis  XIV, 
chap.  33  ).  L’amiral  Coligni  di- 
sait lui-môme  , au  rapport  de 
lhantôrae,  que  le  seul  moyen  de 
contenir  les  calvinistes  , était  de 
les  occuper  hors  du  royaume,  et 
d’abandonner  à leurs  dégâts  les 
provinces  catholiques  des  Pays- 
Bas  ; faute  de  quoi  pour  le  seur 
ils  recommenceroienl  h brouiller 
au  dedans;  tant  il  les  connais- 
soit  brouillons  , remuants  ,Jretil- 
lanls , et  amateurs  de  la  picorée. 
Mornay  mourut  en  iGad,  à ^4 
ans  dans  sa  baronnie  de  la  Forèt- 
sur-Seureen  Poitou. On  a de  lui: 

1“  un  Traité  de  Eucharistie , 
iGo4,  in-fol.;  a°  un  Traité  de  la 
vérité  de  la  Religion  chrétienne , 
in-4»;  3“  un  livre  intitulé  : le 
Mystère  d' iniquité , in-4<>;  4° 
Discours  sur  le  droit  prétendu 
par  ceux  de  la  maison  de  Guise , 
in-S";  5’  des  Mémoires,  depuis 
1572  jusqu’en  i6üo,4vol.  in-4“; 
6"  des  Lettres , etc.  Presque  tous 
ses  ouvrages  sont  remplis  des  er- 
reurs de  sa  secte,  et  de  plusd’iine 
bonne  dose  d’eiilhousiasme.  Da- 
vid desLiques  a composé  sa  Fie, 
in-4°;  c’^t  un  éloge  historique 
fait  parîp  homme  de  parti.  [Il 
y a encore  une  Fie  de  du  Ples- 
sis-Mornay , dans  les  Fies  des 
plus  anciens  seigneurs  de  lu  mai- 
son de  Mornay , par  R.  de  Mor- 
nay delà  Villetertre,  1G89,  in-4". 
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Cette  Vie  est  l’antidote  de  la  pre- 
mière dont  nous  avons  parlé. 

MORO  (François),  Japonais 
de  naissance  et  zélé  chrétien , di- 
recteur du  commerce  des  Portu- 
gais au  Japon,  fut  accusé  faus- 
sement d’une  conspiration  con- 
tre l’empereur , et  brûlé  vif  en 
1637  , en  protestant  jusqu’au 
dernier  soupir  de  sa  parfaite  in- 
nocence. Le  P.  Charlcvoix  a dé- 
montré la  fausseté  de  cette  pré- 
tendue conspiration,  et  du  ro-’ 
inanqueKoempfer  aou  fabrique 
ou  adopté  pour  l’accréditer, et  ca- 
lomnier à son  ordinaire  l’Eglise 
naissante  et  souffrante  du  Japon. 

MORO  ( Etienne  ) , jésuite 
hongrois,  savant  mathématicien,, 
fut  assassiné  en  1794  par  les  Ras- 
ciens,  à Cinq -Eglises.  On  a de 
lui  : Geographia  Pannom'œ , in- 
sérée dans  Imago  Hungariœ  an- 
tiquœ  par  Timon  , qui  en  fait  un 
grand  éloge. 

MORON  (Jean  de),  fils  du 
comte  Jérôme  de  Moron  , chan- 
celier de  Milan , et  l’un  des  plus 
grands  politiques  de  son  temps,’ 
mort  subitement  aucampdevant 
Florence  en  iSag,  eut  une  partie 
des  talents  de  son  père.  11  mérita 
l’évôché  de  Modène  par  son  zèle 
et  ses  talents.  Envoyé  nonce  en 
Allemagne  Fan  i54a  , il  engagea 
les  princes  de  l’empire  à sous- 
crire à la  convocation  d’un  con- 
cile général.  Le  pape  Paul  III , 
charmé  d’un  tel  succès  , ré  - 
compensa  Moron  par  le  cha- 
peau de  cardinal,  le  norrima  lé- 
gat à Bologne  , et'  président 
au  concile  indiqué  à Trente. 
Jules  111  l’envoya  ^ qualité 
de  légat  à la  diète  d’.Wsbourg, 
où  il  soutint  avec  chaleur  les  in- 
térêts du  siège  de  Rome.  Moron 
s’y  fit  également  aimer  des  ca> 
tholiquea  et>  des  protestants.  Sa 
tnodérafion  et  l’équité  qui  for- 
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maient  son  caractère,  étaient  di- 
gnes d’un  philosophe  chrétien^ 

Il  tonnait  contre  l’hérésie,  et  il - 
traitait  avec  douceur  les  héréti- 
ques. Ses  ennemis  lui  firent  un 
crime  de  cette  modération.  Paul 
IV  le  fit  arrêter  sur  quelques 
fausses  accusations;  mais  Pie  IV, 
son  successeur,  prit  hautement 
sa  défense,  et  confondit  la  calom- 
nie, en  le  nommant  président  du 
concile  de  Trente.  Après  la  mort 
de  ce  pontife,  saint  Charles  Bor- 
romée  le  crut  digne  de  la  tiare  et 
lui  donna  sa  voix.  11  en  avait  déjà 
eu  aS  dans  un  autre  conclave. 
Grégoire  XIU  l’envoya  légat  à 
Cènes,  et  eisuite  en  Allemagne. 

Ce  fut  au  retour  decetle  dernière 
légation  , qu’il  couronna  une  vie 
illustre  par  une  mort  .sainte.  Il 
mourut  a Rome  en  i58o,  à 7a 
ans , avec  la  réputation  d’un 
homme  pmétrant,  adroit,  résolu, 
intrépide,  zélé  pour  les  intérêts 
de  son  diocèse  et  pour  ceux  de 
l’Église. 

MOROSIINI,  très  ancienne  mai- 
son deVcnise,dontlenomen  latin 
est  Maurocenus  , et  qui,  a donné 

Elusieurs  doges  à la  république:  ^ 
lominique  Monosirri , élu  doge 
de  Venise  en  n48;  Marin  Moao- 
sini,  élu  en  i349>  soumit 
Padeue  à la  république,  et  Mi- 
chel Morosini,  qui  mourut  en, 
i38i  , 4 mois  après  son  élection, 
et  après  avoir  soumis  Hle  de  Té- 
nédos.  Ces  illustres  républicains 
se  rendirent  également  recom- 
mandables par  l’esprit  patrioti- 
que et  par  l’art  de  gouverner. 

MOROSINI  ( Pierre  ) , célèbre 
cardinal , de  la  même  famille  que 
les  précédents,  fut  un  des  plus 
habiles  jurisconsultes  de  son 
temps.  Il  travailla  à la  compila- 
tion du  4'  livre  des  Décrétales  y 

et  mourut  en  14^4  àGalIicano. 
MOROSINI  ( Jean-Fran  çois  ) 


MOR 

cardinal , et  ambassadeur  de  la 
république  de  Venise,  en  Savoie, 
en  Polofjne  , en  Espajjne  , en 
France,  et  à la  cour  de  Constan- 
tinople auprès  du  sultan  Aniurat 
III,  mourut  dans  son  évéché  de 
Brescia, le  i4  janv.  i5q6,à  Snans. 

MOHOSlîNI  ( André)  obtint  les 
rincipales  dignités  de  la  repu- 
liqiie  de  Venise,  et  mourut  en 
1618,  a 60  ans.  Charffc  de  con- 
tinuer Vllistoire  de  Venise  de 
Paruta,  il  la  poussa  jusqu’en 
i6i5.  Elle  fut  imprimée  en  i6u3, 
in-fol.,  et  réimprimée  dans  la 
Collection  des  historiens  de  Ve- 
nise, 1^18  et  années  suivantes,  10 
vol.  iu-4°.  Scs  Opuscula  et  Epis- 
tolœ , iüa5,  in-S"  , sont  moins 
recherchés  que  son  Histoire. 

MOROSIÎNI  ( François  ),  géné- 
ralissime et  doge  de  Venise,  où  il 
naquit  en  1618,  se  signala  sur 
une  des  galères  vénitiennes , dès 
l’âge  de  ao  ans,  et  remporta  sur 
les  Turcs  des  avantages  conti- 
nuels. Nommé  commandant  de 
la  flotte  en  i65i  , il  prit  sur  eux 
un  grand  nombre  de  places.  [Il 
leslwttitparmer,  en  i65o,  près 
de  l’île  de  Naxos,  ruina  toutes 

les  fortifications  de  celle  d’Egîne, 

et  s empara  d’une  grande  partie 
de  la  Morée.  ] Ce  fut  alors  qu’on 
le  déclara  généralissime.  Il  dé- 
fendit, en  cette  qualité,  Hlo  de 
Candie  contre  les  Turcs.  Il  y 
soutint  jdus  de  cinquante  as- 
sauts, plus  de  quarante  combats 
souterrains,''  et  éventa  les  mines 
des  assiégeants  près  de  cinq  cents 
fois.  Les  Turcs  perdirent  k ce 
siège  plus  de  19.0,000  hommes, 
et  les  Vénitiens  plus  de  3o,ooo. 
En  vain  le  grand-visir  tâcha  de 
corrompre  ce  brave  homme,  en 
lui  offrant  de  le  faire  prince 
de  Valachie  et  de  Moldavie;  il 
méprisa  ces  offres.  Enfin,  obligé 
de  se  rendre,  il  capitula  au  bout 
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de  vingt-huit  mois,  en  1669.  Le 
grand-visir , plein  d’estime  pour 
son  courage  , lui  accorda  tout  ce 
qu’il  voulut.  De  retour  à Venise, 
il  fut  d abord  très  bien  reçu,  et 
ensuite  arrêté  par  ordre  du  sé- 
nat ; mais  s étan  t pleinement  jus- 
tifié, on  lui  confirma  la  charge 
de  procurateur  de  .Saint-Marc. 
Quelque  temps  après,  la  guerre 
s étant  renouvelée  contre  les 
Turcs,  Morosini  fut  élu  péné- 
ralissime  des  Vénitiens  pour  la 
troisième  fois,  en  1684.  H s’em- 
para de  plusieurs  îles  sur  les 
lûtes,  remporta  sur  eux  une  vic- 
toire complète  en  1G87  près  des 
D.-trdanelles,  et  prit  Corinthe, 
Misitra , Athènes,  et  presque 
toute  la  Grèce.  Tant  de  succès  le 
firent  élire  doge  en  1688,  et  gé- 
néralissime pour  la  quatrième 
fois  en  i(ig3,  quoique  âgé  de  ^5 
ans.  Il  mit  plusieurs  fois  en  fuite 
la  flotte  des  Turcs  .-mais  il  tomba 
malade  de  fatigue,  et  mourut  à 
-Napoli  de  Roinanie  en  i6q4*  Le 
sénat  lui  fit  élever  un  superbe 
monument  avec  cette  inscrip- 
tion : Francisco  Slauroceito  Pe- 
loponesiaco.  Le  titre  de  Pélopo- 
nésiaque  lui  .avait  été  donné 
après  ses  victoires  , en  1687.  Le 
pape  Alexandre  VllI  l’honora  , 
dans  le  même  temps,  d’une  épée 
et  d’un  casque,  qu’il  reçut  en 
cérémonie  dans  l’église  .Saint- 
Marc,  des  mains  du  nonce.  La 
Vie  de  François  Morosini  a été 
écrite  en  latin,  par  Jean  Gro- 
ziani,  Padoiie  1698,  in-4»  , et  par 

Ant.  Arrighi,ibid.,  i iu-4®;  la 
dernière  est  plus  estimée. 

MORO  I Tl  ( Charles-Joseph  ) , 
abbé  de  l’oialre  de  Cîteaux  dans 
Turin,  et  depuis  évêque  de  Sa- 
luées, a donné  en  latin  ; i®  le 
Théâtre  chronologique  de  Tordre 
des  Chartreux,  etc.,  Turin, 
1681,  in-fol.;  Théâtre  chro- 
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nologique  de  l’ordre  de  Citeaux , 
Turin  , i6ç)0  , in-fol. , en  latin. 

MORPHÉK,  premier  ministre 
du  dieu  du  Sommeil,  selon  la 
fable , excitait  à dormir  ceux 
u’il  touchait  avec  une  plante 
e pavot,  et  présentait  les  son- 
j;es  sous  diverses  figures.  Ovide 
décrit  scs  fonctions  dans  le  ii' 
livre  des  Métamorphoses. 

MORT  (Jacques  le),  chimiste 
et  médecin  , né  à Harlem  en  i65o, 
donna  des  leçons  particulières 
sur  la  chimie,  la  pharmacie  et  la 
médecine  à Lcydc;  eu  1702  il  y 
obtint  une  chaire  de  chimie  qu’il 
remplit  jusqu’en  1718,  année  de 
sa  mort.  Le  célèbre  Boerhaave  le 
remplaça.  On  a tle  le  Mort  : 1“ 
C/iimia  medico-phystca , I.cyde, 
1684,  in -4”;  2“  Pharmacia  rne- 
dico-phj'sica  , 1C88,  in-12  ; S’ 
Fundamenla  nov.  antiqua  lheo- 
riœ  mcdicœ , ad  naturœ  opéras 
revocata,  1700,  in-12,  etc.  Ou- 
vrages estimés  de  son  temps; 
mais  comme  les  operations  de  la 
chimie  sont  perfectionnées,  ils  ne 
sont  plus  d’u.sage.  , 

MORTILR.  F.  Martin  David. 

MOllTO,  peintre  de  Fcltro  en 
Italie,  florissait  dans  le  xvi°  siè- 
cle. Il  est  regardé  comme  le  pre- 
mier qui  ait  excellé  à peindre  les 
grotesques,  et  surtout  dans  cette 
m a n i ère  d c ci  a i r-ob  scu  r q u’ou  ap- 
pelle  égratignée.  Ayant  pris  le 
parti  des  armes, il  fut  tué  à 4^  ans, 
dans  un  combat  qui  se  donna 
entre  les  Vénitiens  et  les  Turcs. 

MORTON,  ou  Moorton (Jean), 
cardinal,  archevêque  deCantor- 
béry,  et  grand  chanccllier  d’An- 
gleterre uédaiis  lecomté  d’Orset, 
en  i4>8,  se  rendit  si  habile  dans 
la  juri.surndcnce,  qu’il  mérita 
d’ètreadmisdans  leconscil  privé 
des  rois  Henri  VI  et  Edouard 
IV.  Cette  place  lui  fraya  la  route 
de  révéché  d’Ely , et  enfin  à 
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l’archevéché  de  Caulorbéry.  H , 
le  méritait  par  son  zèle  et  sa 
fidélité  envers  ses  souverains 
Henri  VH  le  fit  son  chancelier» 
et  lui  obtint  un  chapeau  de  car- 
dinal.  Il  mourut  l’an  i5oo.  On 
lui  attribue  une  histoire  de  Ri- 
chard III,  mais  il  paraît  que  cet 
ouvrage  n'est  pas  de  lui.  [Morton 
avait  d’abord  été  partisan  de  la 
Rose  rouge , dans  les  factions  des 
maisons  de  York  et  de  Lancas- 
tre  , et  avait  servi  Henri  VI  ; 
mais  il  fut  néanmoins  fidèle  à 
Edouard  IV,  qui  le  combla  de 
faveurs.  Il  jouit  de  la  même  con- 
sidération auprès  du  père  de  ce 
prince,  Richard  III;  afin  de  se  la 
conseiver  il  entretint  la  discorde 
entre  le  roi  et  le  duc  Buckin- 
gham, qui  se  révolta  et  périt  sur 
l’échafaud.  Morton  se  sauva  sur 
le  continent,  et  revint  en  An- 
gleterre lors  de  la  révolution  qui 
mit  la  couronne  sur  la  tête  de 
Henry  VII.  Il  put  alors  accom- 
plirsonplan  favori  en  réunissant 
le  parti  des  deux  Roses  par  le 
mariage  de  Henri  Vil,  avec  la  fille 
d’Edouard  IV.jSaA^ie acîéécrite 
par  J.  Ruddeii , Londres,  1617. 

MORTON  ( Thomas),  Anglais, 
professeur  au  collège  de  Saint- 
Jean  à Cambridge,  devint  évd- 
ue  de  Chester  en  161 5,  puis  de 
ichlfield  et  de  Coventry  en 
1618,  et  de  Durham  en  i6'àu.  H 
conserva  une  santé  constante 
jusqu’à  l’àge  de  <)5  ans , auquel 
il  mourut  en  iGôq.  On  a de  lui  ; 
Apologia  catholicay  in-fol.  ; De 
aiictoritate  principum,  in-4'’,  et 
divers  autres  ouvrages  es  imés 
des  théologiens  anglais  , mais 
peu  connus  hors  de  l’Anglet  erre. 

MORUS  (Thomas  ),  naquit  à 
Londres,  vers i473,  d’un  des  ju- 
ges du  banc  du  roi.  La  science  et 
la  vertu  eurent  beaucoup  d’at- 
traits pour  lui , et  il  cultiva  l’une 
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et  l’autre  avec  succès.  A l’étude 
des  langues  mortes  il  joignit 
celle  des  langues  vivantes , et  les 
differentes  connaissances  qui 
peuvent  orner  l’esprit.  Henri 
VllI,  roi  d’Angleterre,  se  servit 
de  lui  dans  plusieurs  ambassa- 
des. La  sagacité  et  les  talents  de 
Morus  brillèrent  surtout  dans 
les  conférences  pour  la  paix  de 
Cambrai,  en  iSag.  La  charge  de 
grand  chancelier  d’Angleterre 
fut  la  récompense  de  son  zèle 
pour  le  service  de  son  maître.  Sa 
faveur  de  fut  pat  de  longue  du- 
rée. Henri  Vlll,  amoureux  d’Anne 
de  Boulen  , ayant  rompu  les 
liens  qui  le  tenaient  à l’fîglise 
romaine,  Morus  se  démit  de  sa 
charge  en  i53i , et  se  retira  dans 
sa  maison  pour  y vivre  avec  scs 
livres.  On  employa  toutes  sortes 
de  moyens  pour  lui  arracher  le 
serment  de  Suprématie , que  ce 
prince  débauché  et  cruel , le  Né- 
ron de  l’Angleterre,  exigeait  de 
ses  sujets.  La  douceur  n’ayant 
pu  le  toucher,  on  eut  recours  à 
la  violence  : on  le  mit  en  pri- 
son; on  lui  enleva  ses  livres,  la 
seule  consolation  au  milieu  des 
horreurs  dont  il  était  environné. 
Scs  amis  tâchèrent  de  le  gagner, 
en  lui  représentant  « qu’il  ne  de- 
» vaitpointôtred’une  autre  opi- 
» nion  que  le  parlement  d’An- 
» gleterre.»  Si  j’hélais,  dit-il,  fcu/ 
, contre  tout  le  parlement , je  me 
défierais  de  moi-rnénic  ; mais  j‘ai 
pourmoi  touteC  Eglisecatholique, 
ce  prandparlement  des  chrétiens. 
Sa  femme  le  conjurant  d’obéir 
au  roi,  et  de  conserver  sa  vie  pour 
la  consolation  et  le  soutien  de 
ses  enfants:«  Combien  d’années, 
» lui  dit-il  , pensez-vous  que  je 
» puisse  encore  vivre  ?...  Plus  tte 
» vingt  ans  , répondit-elle.  — 
» Ah! ma  femme, lui  dit-il,veux- 
i>  tu  doneque  je  change  l’éternité 
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» avec  vingt  ans  ?...  » Henri  VIII 
le  voyant  inébranlable,  lui  fit 
trancher  la  tète  en  i535..Sa  mort 
fut  celle  d’un  martyr.  Il  avait 
vécu  à la  cour  sans  orgueil,  il 
mourut  sur  l’échafaud  sans  fai- 
blesse. C’était  un  homme  solide- 
ment vertueux,  quoique  un  peu 
original,  qui  mettait  de  la  gaieté 
dans  les  matières  les  plus  sé- 
rieuses. L’histoire  a conservé 
quelques  traits  qui  peignent 
bien  son  caractère.  Un  grand 
seigneur  lui  ayant  envoyé  deux 
flacons  d’argent  d’un  grand  prix, 
pour  se  le  rendre  favorable  dans 
un  procès  fort  important,  le  ma- 
gistrat les  fit  remplir  du  pieil- 
leur  vin  de  sa  cave,  et  les  ren- 
voya à celui  de  qui  ils  venaient. 
P’ous assurerez  votre  maître,  dit- 
il  au  domestique  qui  les  avait 
apportés , que  tout  le  vin  de  ma 
cave  est  h son  service...  11  répon- 
dit k celui  qui  vint  lui  dire  que 
a la  clémence  du  roi  avait  mo- 
» déré  l’arrêt  de  mort  rendu 
» contre  lui  , à la  peine  d’être 
» senlement  décapité  : » Je  prie 
Dieu  de  préserver  tous  mes  amis 
d'une  semblable  clémence....  11 
employa  en  prières  le  temps  qui 
se  passa  entre  .sa  condamnation 
et  sa  mort.  La  veille  de  l’exécu- 
tion , il  écrivit  à sa  fille  Margue- 
rite avee  du  charbon  et  sur  du 

fiapier  qu’il  avait  surpris,  pour 
ui  mander  que  « bientôt  il  ne 
» scraitplus  àchargck  personne, 
» qu’il  brûlait  d’envie  de  voir 
» son  Dieu  , et  de  mourir  le  len- 
» demain  , qui  était  l’octave  du 
» prince  des  apôtres  et  la  fête  de 
U la  translation  de  saint  Thomas 
B de  Cantorbéry  , jour  de  conso- 
» lation  pour  lui.  b II  parlait 
ainsi  , parce  qu’il  mourait  pour 
la  primauté  de  saint  Pierre  , cl 
ue  toute  sa  vio  il  avait  eu  une 
évotion  particulière  à saint 


ii4  MOR 

Thomas  sou  patron. Etant  monte 
surl’ccliafaua,  il  chanta  le  psau- 
me Miserere , et  prit  le  peuple 
à témoin  q\i’il  mourait  dans  la 
profession  de  la  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine.  L’auteur 
du  Plutarque  anglais,  en  mettant 
de  côté  les  causés  de  la  condam- 
nation de  Morus  et  de  Socrate  , 
les  compare  dans  leurs  derniers 
moments  : a Le  premier,  dit- 
» il  , est  plus  grand  , puisqu’il 
» dépendait  de  lui  de  conser- 
» ver  ses  jours,  et  que  l’autre 
» était  forcé  de  subir  son  arrêt. 
» Socrate  philosophait  beaucoup 
» dans  sa  prison,  avant  de  pren- 
» dre  et  apres  avoir  pris  la  ciguëj 
» niais  Thomas  Morus  se  montra 
» plus  grand  philosophe,  en  ce 
» qu’il  ne  perdit  pas  un  instant 
» cette  gaieté  douce  qui  l’avait 
» accompagné  toute  sa  vie.  Les 
» diverses  anecdotes  de  sa  mort 
» montrent  jusqu’où  peuvent 
» aller  la  tranquillité  et  le  cou- 
» rage  qu’inspirent  la  religion  , 
« et  l’aspect  d’un  avenir  où  la 
» justice  de  Dieu  mettra  tout  à 
J)  Sa  place.  » Morus  était  d’un 
tempérament  flegmatique  ; il 
avait  l’air  riant  et  l’abord  facile. 
11  v'écut  toujours  avec  beaucoup 
de  frugalité.  .Son  zèle  pour  la  re- 
ligion calholique.était  vif  et  sin- 
cère ; les  luthériens  ne  purent 
sous  son  ministère  trouveraucun 
accès  en  Angleterre. On  a de  lui: 
1»  un  livre  plein  d’idées  singu- 
lières et  inexécutables,  intitulé 
Vlopia,  Oxford,  iüC3,  in-8"  j 
Glascow,  lySo,  in-8".  II  a été 
traduit  en  français  par  Guende- 
ville,  in-i2,  Leyde  , 1715,  et 
Amsterdam,  1780.  En  1780,  il 
en  a paru  une  nouvelle  traduc- 
tion , lâche  et  infidèle  , avec 
quelques  notes  inutiles  et  faus- 
ses. Cet  ouvrage  contient  le  plan 
d’une  république  à l’imitation 
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de  celle  de  Platon  , mais  il  n’est 
pas  écrit  du  style  éloquent  du 
philosophe  grec.  Il  voudrait  éta- 
blir un  partage  absolument  égal 
des  biens  et  des  maux  entre  tous 
les  citoyens;  idée  chimérique, 
qui  contrarie  le  plan  de  la  na- 
ture et  de  la  Providence.  Il  prê- 
che un  amour  de  la  ]«aix  et  un 
mépris  de  l’or,  qui  exposerait  à 
des,  guerres  continuelles  de  la 
part  d’un  voisin  puis.sant  et  am- 
bitieux , etc.  Il  y a cependant  de 
très-bonnes  vues  qui  respirent 
la  .sagesse  , la  vertu  et  le  zele  du 
bonheur  public.  2"  \J Histoire  de 
Richard  III , roi  d’Angleterre; 
3“  celle  A’ Edouard  uneT'er- 

sion  latine  de  trois  dialogues  de 
Lucien;  5“  une  Réponse  très  vive  à 
Luther;  G"  un  dialogue  intitulé: 
Quod  mors  pro  fide  j’upienda  non 
sit  ; 70  des  Lettres;  8°  des  Epi- 
grammes.  Ces  différens  ouviages 
sont  en  latin  , et  ont  été  recueil- 
lis en  i56G,  in-fol.  , à Louvain. 
[ M.  Goroly  a publié  en  anglais 
les  Mémoires  de  Thomas  Morus , 
avec  une  nouvelle  traduction 
de  VUtopia  , YHistoire  de  Ri- 
chard III , et  ses  Poésies  latines. 
Le  dernier  descendant  en  ligne 
directe  de  cet  homme  illustre 
était  le  révérend  Thomas  More  , 
décédé  à Batli,  en  1795  ; et  sa 
postérité  existait  encore  en  181 5, 
dans  la  personne  de  lady  Ellen- 
bourough.  M.  Draparnaud  a 
donné  avec  succès  en  1826,  une 
tragédie,  dont  le  célèbre  Thomas 
Morus  lui  a fourni  le  sujet.  ] — 
Thomas  Morus,  prêtre  , son  ar- 
rière-petit-fils, mort  è Rome  en 
iGaS,  a donné  la /'■"jc  de  Thomas 
Morus  en  anglais, Londres,  1G27, 
in.4"  , ou  1706,  in-8®.  Nous  en 
avons  une  autre  par  Stapleton. 
— Sa  fille,  Marguerite  Morus, 
professa  hautement  la  foi  ortho- 
doxe en  Angleterre  , et  n’oublia 
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rien  pour  avoir  la  liberté  de  con- 
soler sou  père  dans  sa  prison. 
On  dit  que  pour  l’obtenir  elle  fit 
tomber  entre  les  mains  du  con- 
cierge une  lettre,  qu’elle  feigtiit 
d’écrire  à l’illustre  captif  pour 
lui  persuader  de  consentir  aux 
volontés  du  roi  j ruais,  dès  qu’elle 
fut  dans  la  prison,  elle  lui  con- 
seilla de  soutenir  avec  constance 
les  intérêts  de  l’Eglise.  Ce  grand 
honiine  ayant  eu  la  tête  tranchée, 
elle  la  racheta  de  l’exécuteur  de 
la  justice , et  la  conserva  précieu- 
sement. Cette  fille  respectable 
soulagea  son  infortune  et  sa  dou- 
leur par  les  lumières  de  la  reli- 
gion etla  cultuicdcs  lettres.  Elle 
possédait  les  langues  et  laissa 
divers  ouvrages. 

MORüS  ( Henri  ) , né  en  i6i4 
à Grantham  , dans  le  comté  de 
Lincoln  en  Angleterre,  passa  sa 
vie  studieuse  à Cambridge,  dans 
le  collège  de  Christ,  auquel  il 
avait  été  agrégé.  11  refusa  plu- 
sieurs bénéfices  et  même  des  évê- 
chés , et  mourut  eu  idH'].  On  a 
de  lui  divers  écrits  philosophi- 
que.s  et  théologiques , Londres  , 
1675  , in-fol. 

MORUS  ( -\lexandre  ),  naquit 
h Castres  on  Son  père  était 
écossais  et  principal  du  collège 
que  les  calvinistes  avaient  en 
cette  ville.  Le  jeune  Morus  fut 
envoyé  à Genève,  où  il  remplit 
les  chaires  de  grec , de  théologie, 
et  les  fonctions  de  ministre.  Sa 
passion  pour  les  femmes,  et  sa 
conduite  peu  régulière,  llii  cau- 
sèrent des  disgrâces  bien  méri- 
tées. Saumaise  l’appela  en  Hol- 
lande, où  il  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  à Middelbourg, 

fiuis  d’histoire  à Amsterdam. 

I fit  ensuite  un  voyage  assez 
long  en  Italie.  C’est  durant 
ce  voyage  qu’il  publia  un  beau 
poème  sur  la  défaite  de  la  flotte 
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turque  par  les  Vénitiens  : cet 
ouvrage  lui  valut  une  chaîne 
d’or  , dont  la  république  de  Ve- 
nise lui  fit  présent'.  ÎVe  se  plai- 
sant point  en  Hollande,  il  vint 
exercer  le  ministère  àCharenton. 
Ses  Sermons  attirèrent  la  foule  , 
moins  par  leur  éloquence  que 
jwr  les  allusions  satiriques  et 
les  bous  mots  dont  il  les  semait. 
L’impétuosité  de  son  imagina- 
tion lui  procura  de  nouvelles 
«querelles,  surtout  avec  Daillé. 
(.et  homme  singulier  mourut  à 
Paris,  dans  la  maison  delà  du. 
chesse  de  Rohan  , en  1670  , sans 
avoir  été  marié.  On  a dé  lui  : 10 
divers  Traites  de  controverse  ; 
1°  des  Harangues  et  des  Poèmes 
en  latin  ; 3o  une  réponse  à Mil- 
ton , intitulée  : Alexandri  Mori 
Jides  piiblica , in-8“.  Milton  l’a 
cruellement  déchiré  dans  ses 
écrits.  Ce  que  l’on  a imprimé  des 
Sermons  de  Moi  ns , ne  répond 
point  à la  réputation  qu’il  s’était 
acquise  en  ce  genre. 

MORVILLIERS  (Pierre  de),  fils 
de  Philippe,  premier  président 
du  parlement  de  J’aris  , issu 
d’une  famille  noble  de  Picardie, 
fut  fait  chancelier  en  i/jfii.  C’é- 
tait un  hommé  hardi  et  véhé- 
ment. Louis  XI  l’envoya  en  i4(i4 
vers  Philippe,  duc  de  Bourgogne. 
Le  chancelier  parla  à ce  prince 
et  au  comte  de  Charolais,  son 
fils,  eu  termes  si  désobligeants, 
que  le  comte  indigné  ne  put 
s’empêcher  ded  i re  à l’archevêque 
de  Narbonne,  que  le  roi  s'en  re- 
pentirait. En  effet , ce  fut  là  la 
première  étincelle  de  la  guerre 
dite  du  Bien  public.  La  paix 
faite  , Louis  \1  non-seulement 
désavoua  le  chancelier,  mais  il 
le  destitua  , pour  donner  au 
comte  une  satisfaction  entière. 
Morvilliers  se  retira  auprès  du 
duc  do  Guyenne,  survécuilong- 
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temps  à sa  déposkioti , et  ne 

mourut  que  vers  la  fin  de  1476. 

MORVlLLIK!RS(  Jean  de  ),  né 
à Blois  le  i'' décembre  iSo'j , du 
procureur  du  roi , n’était  pas  de 
la  même  famille  que  le  précé- 
dent. Il  fut  d’abord  lieulcnnnt- 
{jéiiéral  de  Bourges  , doyen  de 
la  cathédrale  de  cette  ville,  puis 
conseiller  au  grand  conseil , et 
en  cette  ([ualité  l’un  des  juges 
du  chancelier  Poyet  eu  i542. 
.Ses  talents  l’ayant  fait  connaître, 
il  fut  envoyé  ambassadeur  à 
Venise,  et  s’y  conduisit  en  hom- 
me plein  d’adiesse  , de  bon  sens 
et  de  probité.  De  retour  en  France, 
il  obtint  l’cvêché  d’Orléans  en 
1 552  et  la  placedegardedes  sceaux 
en  i568.  Ses  talents  éclatèrent  au 
concile  de  Trente,  où  l’on  ad- 
mira également  son  esprit  et  son 
zèle.  Cet  illustre  prélat  se  démit 
de  son  évêché  en  i5’j4>  et  mou- 
rut à Tours  en  iS'jn  , à 70  ans. 
Los  gens  de  lettres  de  toutes  les 
nations  ont  célébré  sa  mémoire, 
comme  celle  de  leur  bienfaiteur. 
Morvilliers  a laissé  des  Lettres  et 
des  Négociations , qui  sont  en 
manuscrit  à la  bibliothèque  du 
roi,  et  des  Me'moiresào  son  temps 
don  to,n  conservai  tune  copie  dans 
le  cabinet  de  M.  Guyot  à Dijon. 

MORZlLLO.  Voyez  Fox  Moa- 

ZILLO. 

MOSCUION  J c’est  le  nom  de 
(juatie  auteurs  cités  par  Galien, 
Soranus  , Pline  et  Plutarque. 
On  ne  sait  duquel  sont  les  vers 
qui  se  trouvent  dans  les  Poètes 
grecs  de  Planlin  , i5G8,  in-8“. 
On  n’est  pas  moins  incertain  sur 
le  li  \re  De  muliebribus  affec- 
libtis.  (îoni'ad  Gesner  y a joint 
des  Scolies;  et  Gaspardî  Wolff, 
son  disciple,  le  fil  paraître  en 
çrec,  Bâle,  iSfiG,  in-4'’;  Israël 
Spachius  l’a  donné  eu  grec  et  eu 
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latin,  dans  Gynceciorum  libri , 
Strasbourg,  i597,in-fol. 

MO.SCilOPULlJS(Emmanuel), 
nom  de  deux  écrivains  grecs.  Le 
picmier,  natif  de  Candie  , dans 
le\lV' siècle, a laissé  un  livre  in- 
titulé ; Question  de  grammaire  , 
1 545,  in-4'’.  — Ce  second  , neveu 
du  premier,  passa  en  Italie  vers 
1453,  lors  de  la  prisé  de  Con- 
8tantinople,et  composa  un  Lexi~ 
con  grec,  ou  Recueil  de  mots 
atliques,  i.545,  in-4“. 

MOSCllUS,  poète  bucolique 
grec,  né  à Syracuse,  vivait  du 
temps  de  Ptolomée  Philometor, 
aussi-bien  que Théocrite  et  Bion. 
11  nous  reste  de  lui  quelques 
Poésies  pleines  de  délicatesse  , 
ui  ontélé  impriméesavec  celles 
e Bion  , iG8o,in-i2,  .à  cause 
du  rapport  de  leur  matière  et 
de  leur  caractère.  Longepierre 
les  a traduites  en  vers  français,  de 
même  que  celles  de  Bion . On  esti- 
me l’édition  de  ce  poète  donnée 
par  Daniel  Heinsius,  accompa- 
uée  des  poésies  de  Théocrite,  de 
ion  et  de  Simmius,  augmentée 
desnotes  de  divers  commenta- 
teurs, i6o4,in-4°  jet  celle  fai  te  avec 
Bion  , Oxford,  1768,  in -8°. 
[ Mosclius  était  contemporain  et 
ami  du  fameux  Aristarque,  et 
fut  l’éleve  de  Bion,  de  Smyrne. 
Ces  deux  poètes  furent  les  inven- 
teurs de  VIdylle  véritable.  U 
nous  reste  de  Mosclius  sept  pe- 
tites pièces  charmantes.  11  vivait 
environ  180  ans  avant  J.-C. , et 
100  après  le  célèbre  Théocrite.] 
MOSljIlUS  (Jean  ),  surnommé 
Eu,cratès  , pieux  solitaire  et  prê- 
tre du  monastère  de  Saint  Théo- 
dose à Jérusalem,  visita  les  mo- 
nastères d’Orient  et  d’F^gypte,  et 
alla  à Rome  avec  Sophrone  son 
disciple.  11  dédia  à ce  vertueux 
compagnon  de  ses  voyages  , un 
ouvrage  célèbre , intitulé  Je  Pré 
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spirituel.  On  y trouve  la  vie , les 
uctioDS  , les  sentences  et  les  mi- 
racles des  moines  de  différents 
pays.  Le  style  en  est  simple  et 
iiéglipé,  en  grec.  11  a été  inséré 
dans  les  Vies  des  pères  de  Hos- 
weiJe,  seulement  en  latin.  Le 
P.  Fronton  du  Duc  l’a  donné  en 
grec  l’an  i6i4»  mais  avec  des  la- 
cunes, qui  ont  été  remplies  par 
Cotelier  dans  ses  Monuments  de 
P église  ^ecque,  tome  2.  Aruauld 
d’Andilly  en  a donné  une  tra- 
duction française , où  sont  omis 
beaucoup  de  passages  de  l’origi- 
nal. ^loschus  mourut  enCiig, 
selon  la  plus  commune  opinion; 
d’autres  disent  en  63o. 

MOSELLAN  ( Pierre) , savant 
grammairién,  était  fils  d’un  vi- 
gneron de  Protog  , près  de  Co- 
bleutz,  et  fut  l’un  des  principaux 
ornements  de  l’université  de 
Leipsick,où  il  mourut  le  iG  avril 
i524.0na  de  lui  diversoiiv rages 
de  grammaire,  et  des  notes  sur 
les  auteurs  latins. 

MOSÉOSOD’ALVADARo(Louis), 
officier  espagnol , accompagna 
FrançoisPizarro  dans  la  conquête 
du  Pérou,  puis  Ferdinand  Solo 
an  son  voyage  de  Floride.il  suc- 
céda à ce  dernier,  l’an  i54a,  dans 
la  charge  de  général  de  la  Flo- 
ride.Moséoso,  voyant  les  troupes 
rebutées  des  fatigues  et  des  périls 
qu’elles  avaient  essuyés  sous 
Soto,  n’osa  pousser  plus  loin 
ses  conquêtes,  il  prit  le  parti  de 
revenir  à Passico  , ville  de  la 
Nouvelle-Espagne,  avec  3ii  sol- 
dats , du  Dombi’c  de  600  que  son 
prédesseur  avait  amènes  d’F^s- 
pagne;  il  passa  ensuite  au  Mexi- 
que, ou  il  servit  le  vice-i'oi  de 
ses  conseils  et  de  son  épée. 

-{•MOSER(  Frédéric-Charles  ), 
naquit  à Stuttgard , le  18  dé- 
cembre 1713,  de  Jean-Jacques 
Moscr,  célébré  jurisconsulte,  pu- 
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blicistc  et  historien , auteur  de 
plus  de  quarante-huit  ouvrages 
sur  ces  diverses  matières,  et  en- 
tre autres  de  la  Triple  âhauche 
d’une  hUtoire  du  royaume  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre,  particu- 
lièrement depuis  le  temps  de  Spe- 
ner jusqu’à  ce  jour{  1745,  in-8“j. 
Frédéric-Charles  fit  ses  études  à 
Iéna,et  se  perfectionna  sousson 
père.  Il  fut  successivement  con- 
seiller aulique  de  Hesse  Uoni- 
bourg,  député  des  deux-Hesses 
au  cercle  du  Ras-Rliin  , conseil- 
leraulique  impérial,  baron,  ad- 
ministrateur du  comté  impérial, 
de  Falkcnstein  , et  enfin,  en 
1770,  premier  ministre  et  chan- 
celier à Darmstadt.  Disgracié  peu 
de  temps  après  d’une  manière 
peu  honorable,  il  intenta  un 
procès  au  landgrave,  son  sou- 
verain, devant  le  conseil  auli- 
(jue  de  l’empire.  Il  le  gagna,  et 
le  landgrave  lui  fit  une  pension 
de  5ooo  florins,  après  lui  avoir 
rendu  ses  biens  séquestrés,  avec 
les  revenus  échus  jusqu’à  cette 
époque.  U s’éloigna  des  affaires, 
et  se  relira  dans  le  W’urlemberg, 
où  il  mourut  le  10  novembre 
1798,  âgé  de  85  ans.  11  a laissé 
( en  allemand  : i»  Recueil  des 
vues  du  Saint- Empire  romain, 
Leipsick  et  Ebersdorf,  1747,3 
vol.  in-4“;  2“  Essai  d’une  gram- 
maire politique,  Francfort,  i74o> 
in-8";  3“  des  langues  de  cour  et 
d’e'iat  en  Europe  , ibid.,  ', 
4"  Comrnentarium  de  Tilulo  Do- 
mini,  Leipsick,  1751  ; 5"  Opus- 
cules pour  servir  à l’explication 
du  droit  public  et  des  nations , et 
du  cérémonial  de  cour  et  de 
cluincellerie , Francforat  et  Leip- 
sick, 1751-65,  «2  vol.  in-8“;6“ 
Amusements  diplomatiques  et  his- 
toriques , ibid. , 1753-64,  7 '‘ol- 
•,  '1°  le  Maître  et  le  Servi- 
teur, ou  les  Devoirs  réciproques 
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d’un  souverain  eX  de  son  ministre, 
l'jSg-i'jGS,  traduit  en  français 
par  Cliampigny  , Hambourg  , 
la  Cour,  en  fables, 
Lcipsick,  l'^Gi  ; Maiiheim  178G; 
go  Nouvelles  Fables,  1789;  10" 
Opuscules  moraux  et  politiques, 
Francfort,  i7Ü3-64;  \i°  Mémoi- 
res pour  servir  au  droit  public  et 
des  nations,  ibid.  , 1784-72,4 
vol.;  12“  Archives  patriotiques 
pour  V Alleniappie , Francfort  et 
Leipsick,  1784-90,  12  vol.  in- 
8°;  i3’  Nouvelles  archives  ^ Man- 
heim  et  I.«ipsick,  1792-94,  2 
vol.  in-8°  ; i4"  Vérités  politi- 
ques , Zurich,  1796,  2 vol.  ; i5“ 
Mélanges , ibid. , 1796,  2 vol., 
etc. , etc.  — Un  autre  Moser  de 
Wurtemberg,  mort  vers  1760, 
est  auteur  d’un  Lexicon  nianuale 
hebraicum  et  chaldaicum  , Ulm, 
1795.  — Son  fils  (Guillaume- 
Godefroi  ) publia  ; 1°  Principes 
de  l'économie,  forestière,  1787 ,2 
vol.  in-8";  2°  les  Archives  fores- 
tières , Ulm,  1788-9G,  17  vol. 
in-8°.  ll.cst  mort  en  1793. 

MOSÈS  Micosti  , célèbre  rab- 
bin espagnol  du  X1V“  siècle  , est 
un  de  ceux  qui  ont  écrit  le  plus 
judicieusement  sur  les  conunau- 
dements  de  la  loi  judaïque.  On 
a de  lui  un  savant  ouvrage  in- 
titulé : Sepher  Mitsevoth  gadol , 
c’est-à-dire  le  grand  livre  des 
préceptes,  \eiûse,  i747,in-fol. 

MOSIIEIM  ( Jean  - Laurent  ) , 
littérateur,  (hcologicu  et  prédi- 
cateur allemand,  né  à Lubeck 
le  9 octobre  1694,  fut  intendant 
dcsécolesduducbédeBrunswick- 
Wolfenbuttel  , professeur  en 
théologie  à lielmstadt  et  à Got- 
tingne  , et  mourut  l’an  1752. 
On  a de  lui  : 1“  de  savantes 
Notes  sur  Cudworth  ; 2“  une 
Histoire  ecclésiastique , Hclm- 
stadt,  in-4“,  sous  le  titre  d’Insti- 
tutiones  lustoriœ  ecclesiasticœ  , 
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traduite  eu  français  en  6 vol. 
in  8”,  remplie  de  préjugés  de 
secte,  et  d’une  cri  tique  peu  exacte 
( Vo^’css  saint  Maurice.  ) C’est  un 
vrai  travestissement  de  l’histoire 
de  l’Eglise.  La  plupart  de  ces 
calomnies  contre  les  catholiques 
sont  solidement  réfutées  dans  la 
part,  théol.  de  V Encyclopédie 
méthodique,  que  l’auteur  a fait 
imprimer  séparément  sons  le  ti- 
tre de  Dictionnaire  théologique. 
3"  Dcs.yer/;io/i5  en  ullemand,  qui 
l’ont  fait  nommer  par  lesprotes- 
tans  le  Bourdaloue  de  l’ Allema- 
gne ; àénomxivAÙon  cpû  ne  peut 
se  justifier  qu’aux  dépens  de  la 
gloire  oratoire  de  cette  nation, 
et  qui  est  d’ailleurs  réfutée  par 
la  réputation  plus  brillante  et 
plus  méritée  de  plusieurs  ora- 
teurs allemands.  4“  Dissertatio- 
nés  sacrœ,  Lcipsic,  i']33  ,'^n4°  ; 
5“  Ilistoria  Michaelis  Sers’eti  , 
lielmstadt,  1728,  in-4°. 

MOSTAXDGED,  calife  de  la 
race  des  Abbassides , succéda  à 
son  père  Moqtafi,  l’an  r 160  de 
J.-C.  Son  frèresut  gagnerses fem- 
mes qui  devaient  le  poignarder; 
maisMostandged  ayant  étéaverti 
fit  emprisonner  son  frère  et  sa 
mère  qui  étaient  de  la  conspira- 
tion, et  jeta  ses  femmes  dans  le 
Tigre.  11  mouruteu  1170,  âgé  de 
56  ans. 

MOTHE  - HOUDANCOURT 
(Philippe  de  la)  , duc  deCardo- 
uc,  né  en  i6o5,  porta  les  armes 
de  bonne  heure.  Après  s’étre  si- 
gnalé en  divers  sièges  et  combats 
contrôles  calvinistes,  eu  Italie  et 
dans  les  Pays-bas,  il  commanda 
l’armée  française  en  Catalogne 
l’an  1G4 1 , défit  les  Espagnols  de- 
vant Tarragone  et  leur  prit  dif- 
férentes places.  Le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  et  la  dignité  de 
vice”-roi  en  Catalogne,  furent  la 
récompense  de  ses  succès.  La 
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gloire  de  ses  armes  sc  soutint  en 
i€4ï  et  1643,  ruais  elle  baissa  en 
i644*ll  perdilunc  bataille  devant 
Lérida,  et  fut  obligé  de  lever  le 
siège  de  ïarragone.  Ayantencnu- 
ru  la  disgrâce  du  roi , il  futenfcr- 
nié  dans  le  cbâtenu  de  Pierrc-cn- 
Cise  , et  n’en  sorlitr|u’en  1648, 
pour  être  une  seconde  fois  vice- 
roi  de  Catalogne  en  iG5i.  11  se 
signala  rannéc  d’après  dans 
Barcelone  , qu’il  défendit  pen- 
dant cinq  mois,  et  mourut  en 
i()5t  danslaSo'annéedeson  âge. 

MOTHK-LE-VAYKK  ( François 
de  la),  né  à Paris  en  i588,  se 
consacra  à la  robe,  et  fut  pen- 
dant long-temps  substitut  du 
procureur-général  du  pai  lemen  t , 
cbargcdont  il  avait  liei  itéedeson 
père.  11  s’en  défit  ensuite,  pour 
ne  plus  s’occuper  que  de  ses  li- 
vres. Lorsque  Louis  XIV  fut  en 
âge  d’avoir  un  précepteur,  on 
jeta  les  yeux  sur  LaMotlie;  maisla 
reine  ne  voulant  pasd’un  homme 
marié,  il  exerça  cet  emploi  au- 
près du  duc  d’Orléans,  frère  uni- 
ue  du  roi.  La  reine , instruite 
es  progrès  du  second  de  ses  fils, 
chargea  La  Mothe  de  terminer 
l’éducation  du  roi.  L’académie 
française  ouvrit  ses  portes  à La 
Mothe-le-Vayer  en  lüSq,  et  le 
perdit  en  tü^a,  à 85  ans.  Comme 
il  avait  plus  de  mémoire  que  de 
jugement,  la  contrariété  des  opi- 
nions des  peuples  divers  qu’il 
étudia,  le  jeta  dans  le  pyrrho- 
nisme : mais  s’il  fut  sceptique 
comme  Bayle,  il  ne  sema  pas 
comme  lui  ses  écrits  de  maximes 

fiernicieuses,  qui,  en  séduisant 
’esprit,  corrompent  lecceur.il 
.semble  même  dans  plusieurs  en- 
droits borner  son' 'scepticisme 
aux  sciences  humaines,  et  res- 
pecter sincèrement  la  religion. 
U Comme,  humainement  pariant, 
a dit-il  , tout  est  problématique 
Tome  Xll. 
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» dans  les  sciences,  et  dans  la 
» physiqueprincipalemcnt,  tout 
» doit  y être  exposé  aux  doutes 
» de  la  philosophie  sceptique, 

» ii’y  ayant  que  la  véritable 
» science  du  ciel  qui  nous  est 
U veniiepar  la  révélation  divine, 

» qui  puisse  donner  à nos  es- 
» prits  un  solide  contentement 
» avec  une  satisfaction  entière.  » 
On  a recueilli  scs  ouvrages  eu 
i()(52,2  vol.  in-fol.,  en  1684, 
i5  vol.  in- 12,  et  à Dresde,  fjStj- 
1759,4  vol.  in-B".  (iette  édition 
est  la  meilleure  et  la  jilus  com- 
plète de  toutes.  Son  style  est 
clair,  mais  diffus  et  cliargé  do 
citations.  Il  perd  souvent  sou  ob- 
jet de  vue,  et  s’égare  dans  dos 
digressions  inutiles.  Son  Traité 
de  la  vertu  des  païensa  été  réfuté 
par  le  doi^tcur  Arnauld , dans  son 
ouvrage  de  la  Nécessité  delà  foi 
en  J.-C.  ( J' oyez  Collius,  Lc- 
ciEi»,  Marc-Auhèle,  Zenon,  etc.  ) 
Parmi  les  œuvres  de  La  Mothe, 
on  ne  trouve  ni  les  DialoçpieS 
faits  h l’imitation  des  anciens , 
sous  le  nom  d'Oratius  TuherOy 
imprimés  à Francfort  en  1G06, 

2 tom.  ordinairement  en  1 vol. 
in-4",  et  t7iG,  2 volumes  in-i2j 
ni  Y Jlexameron  rustique  in-12. 
Ces  deux  ouvrages  sont  de  lui, 
cl  on  les  recherche,  surtout  le 
premier.  Voltaire  et  quelques 
autres  écrivains  sesont  souvent 
parés  des  dépouilles  de  cet  au- 
teur. La  Tradttclion  de  Florus 
qu’on  a sous  le  nom  de  LnMothe- 
le  -Vayer  est  d’un  de  scs  fils, 
ami  de  Boileau,  mort  en  1GG4, 
à 35  ans.  On  a donné,  in-12, 
L’Esprit  de  La  Molhe-le- E ayer  y 
où  l’on  a fait  entrer  tout  ce  que 
cet  auteur  a dit  de  mieux  dans 
ses  différents  ouvrages.  Il  avait 
imité  la  manière  de  Plutarque; 
mais  le  philosophe  grec  avait  un 
style  bien  ^dus  agréable.  [Il  faut 
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ajouterauxouvragesdeLaMothc: 
Jugement  sur  les  anciens  et  prin- 
cipaux historiens  grecs  et  latins 
i(J46,  in-8";  La  Géographie , la 
Rhétorique , la  Morale , V Econo- 
mie, la  Politique,  la  Logique- 
la  Physique  au  prince,  in-8", 
pour  l’cducatioti  de  Louis  XIV, 
traduit  en  italien  : en  quoi  la 
piété  des  français  diffère  de 
celle  des  Espagnols,  etc.  E oyez 
Mabets  deSaint-Sorlin. 

MOTHE-LE-V.\YER  de  Boeri- 
cru  (François  delà),  de  la  même 
famille,  maître  des  rcc^uétes , 
mourut  intendant  de  Soissons, 
en  iG85.  On  a de  lui  : i”  une 
Dissertation  sur  l’autorité  des 
rois  en  matière  de  régale.;  elle 
fut  imprimée  en  1700,  sous  le 
nom  de  Talon,  avec  ce  titic: 
Traité  de  ^autorité des  rois  , tou- 
chant V administration  de  la  jus- 
tice ; et  réimprimée  sous  son 
nom,  1753,  in-12;  2"  un  Traité 
de  C autorité  des  rois , touchant 
l’âge  nécessaire  à la  profession 
religieuse,  i66q,  in-12  ; 3°  tra- 
gédie du  grand  Sélim,  in-4°;  4" 
Tharsis  et  Zélie , roman  froid  et 
verbeux,  réimprimé  à Paris  en 
1774 , en  3 vol.  in-S". 

MOTllE.  Voyez  Grosteste. 

MOTHEd’Oat-ÉANS.  T''<yea Or- 
léans delà  Motte. 

MOTTE.  Voyez  Houdabd  et 
Fénélon. 

MOTTEVILLE  (Françoise  Ber- 
tauil , dame  de),  fille  d’un  gen* 
tilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre du  roi,  naquit  en  Normandie 
vers  i6i5,  selon  presque  tous 
les  biographes,  mais  plus  proba- 
blement en  1621.  Ses  manières 
aimables  et  son  esprit  plurent 
à Anne  d’Autriche,  qui  la  garda 
auprès  d’elle.  Mais  ayant  été 
di.sgraciée,  aux  instances  du  car 
dinal  de  Richelieu,  elle  se  reti- 
ra avec  sa  mère  en  Normandie,  où 
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elle  épousa  Nicolas  Langlois  sei- 
gneur de  Motteville,premierpré- 
sideut  de  la  cliambre'des  comptes 
de  Rouen. C’était  un  magistrat  dis- 
tingué, mais  fort  vieux,  et  sa  fem- 
me fut  veuve  au  bout  dedeuxans. 
Après  la  mort  du  cardinal  de  Ri 
chclieu,  Anne  d’Autriche  ayant 
été  déci arée régente,  I a ra ppela  à la 
cour  Cefutalorsquclareconnais- 
sa  nce  1 U i i n sp  i ra  1 e dessei  n d’écrire 
les  mémoires  de  cette  princesse. 
On  lésa  publiés  sousletitrede  We- 
moirc  pour  servir  à l’histoire 
d' Anne  d’ Autriche  , 1723 , 5 vol. 
in-12,  et  1750,6  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage  curieux  prouve  une 
grande  connaissance  de  l’inté- 
rieur de  la  cour  et  de  la  minorité 
de  Louis  XIV.  11  est,  pour  la  plus 
grande  partie , de  madame  de 
Mottcville;  mais  on  prétend 
qu’une  autre  main  a retouché  le 
style,  qui  cependant  n’est  pas 
encore  trop  bon.  L’éditeur,  au- 
quel on  attribue  ce  changement, 
a surchargé  cet  ouvrage  de  mor- 
ceaux d’histoire  qu’on  trouve 
partout.  Madame  de  Motteville 
mourutà  Paris  eu  1689,  à 74  ans. 

MOUCIIY,  ou  Monchy  (An- 
toinede),  natif  de  Ressiousdans 
le  diocèse  de  Beauvais , docteur 
de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne, plus  connu  sous  le  nom 
de  Démochares,  se  distingua  par 
son  zèle  contre  les  calvinistes. 
Nommé  inquisiteur  de  la  foi  en 
France  , il  rechercha  les  héréti- 
ques avec  une  vivacité  et  une  vi- 
gilanceextrême.C’estdesonuom 
qu’on  appela  mouches  ou  mou- 
chards, ceux  qu’il  employait 
pour  découvrir  les  sectaires;  et 
ce  nom  est  resté  aux  espions  de 
la  police.  D’autres  croient  que 
cette  dénomination  est  plus  an- 
cienne, ctqu’elle  vient  tout  sim- 
plement de  ce  que,  semblables  à 
des  mouches,  ces  agens  secrets 
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s'’iDSinuent  partout,  et  vexent 
tout  le  monde.  ( A^eyez  MÉtfAGE.) 
Le  zèle  de  Movcliy  ne  produisit 
qu’un  petit  nombre  de  conver- 
sions, et  ne  put  empêcher  que  la 
France  ne  devînt  la  victime  de  la 
nouvelle  secte,  qui  déchira  sou 
sein  pendant  plus  d’un  siècle , et 
ui  depuis  encore  s’est  repro- 
ui  te  so  U s to  U tes  sortes  de  fo  rmes . 
Ce  docteur  devint  chanoine  et 
pénitencier  de  Noyon,  fut  l’un 
des  juges  d’Anne  du  Bourg,  et 
parut  avec  éclat  au  colloque  de 
Poissy,au  concile  de  Trente,  et 
àcelui  de  Reims  en  i564.  Il  mou- 
rut àParis,  sénieur  deSor'nonne, 
en  i5'j4>  à 8o  ans.  On  a de  lui  : 
i®la  Harangue  qu’il  prononça 
au concilede  Trente;a°  un  Traité 
du  sacrifice  de  la  rtiesse^  en  latiu, 
in-8°,  et  un  grand  nombre  d’au- 
tres ouvrages. 

MOUFET  (Thomas) , célèbre 
médecin  angla4s,  né  à Londres, 
et  mort  vers  1600 , est  connu  par 
un  ouvrage  recherché.  Cet  ou- 
vrage, commencé  par  Edouard 
Wotton  , Conrad  Gesner,  Tho- 
mas Pennius,et  achevé  par  Mou- 
fet,  fut  imprimé  à Londres  en 
1634,  in-fol.,  souscetitre  : Tliea- 
trum  insectorum , avec  des  fifju- 
res.  Moufetn’estpas'assezeii  garde 
contre  les  erreurs  populaires. 
Son  ouvrage  a été  cependant  ac- 
cueilli, parce  qu’avant  celui  de 
Swammerdam , on  n’avait  rien 
de  mieux  sur  cette  matière.  On  a 
encoredeMoufet  •Dejureetpre- 
stanlia  medicamentorum  cliynii- 
coruni,et  un  traité  en  anglais,  sur 
la  nature  et  la  préparation  des  ali- 
ments, (\\xi  à repa.ru  en  i'i46,  in-8“* 

MOULIN  (Charles  du)  vit  le 
jour  è Paris,  en  i5oo,  d’une  fa- 
mille noble  et  ancienne.  Elle 
était  originaire  de  Brie,  et  selon 
Papire  Masson  , elle  tenait  à Eli- 
.sabeth  reine  d’Angleterre,  du 
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côté  de  Thomas  de  Boulen  , vi- 
comte de  Rochefort , aïeul  ma- 
ternel de  cette  princesse.  Lejeune 
du  Moulin  fit  paraître  dès  son 
enfance  des  dispositions  extrao* 
dinaires  pour  les  belles-lettres 
et  pour  les  sciences,  et  pour  l’étu- 
de une  inclination  qui  tenait  de 
la  passion.  Reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  en  i5ax,  il  plaida 
pendant  quelques  années  au  Châ- 
telet et  au  parlement.  Mais  une 
difficulté  de  langue  l’ayant  dé- 
jjoùté  du  barreau , il  s’appliqua 
a la  composition  des  ouvrages 
qui  ont  rendu  sa  mémoire  célè- 
bre. Il  publia  en  iSdg,  son  Com~ 
mentaire  sur  les  matières  féodales 
de  la  Coutume  de  Paris  j dans 
renthousiasme  que  produisit  cet 
ouvrage,  le  parlement  lui  offrit 
une  place  de  conseiller,  qu’il  re- 
fusa pour  donner  plus  de  temps 
à ses  études  et  à la  composition 
de  ses  livres.  Eu  i55i  parurent 
ses  Observations  sur  l’édit  du  roi 
Henri  11,  contre  les  petite  dates-, 
livre  qui  déplut  beaucoup  à la 
cour  de  Rome.  On  sent  bien  que 
l’auteur,  infecté  des  nouvelles 
erreurs  , ne  la  ménagea  pas.  Le 
peuple  de  Paris , informé  de  son 
attachement  au  parti  huguenot, 
pillasamaison  en  i55a;  se  voyant 
en  danger  d’être  maltraité  , il 
passa  à Bâle,  s’arrêta  quelque 
temps  à Tuhingen,  et  alla  à 
Strasbourg,  àUôleetà  Besançon, 
travaillant  toujours  à scs  ouvra- 
ges, et  enseignant  le  droit  avec 
une  réputation  extraordinaire 
partout  où  il  faisait  quelque  sé- 
jour. En  1 556,  George,  comte  de 
Montbéliard,  le  retint  prisonnier 
pour  n’avoir  pas  voulu  se  char 
ger  d’une  certaine  cause;  mais 
Louise  de  Bcldon , sa  femme, 
accourutàson  secours, et  témoi- 
gna tant  de  courage,  que  le 
coratefut  obligé  de  céder.  De 
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retour  àParisen  iSü'j , il  en  sor- 
tit encore  en  i5()U , pendant  les 
guerres  de  rcli{»iori.  11  se  rctiia 
pour  lors  à Orléans,  et  revint  à 
Paris  en  i564-  Trois  de  ses  Con- 
suUations , dont  la  dernifcie  re- 
gardait le  concile  de  Trente,  lui 
suscitèrent  de  nouvelles  affaires. 
Il  fut  mis  en  prisoti  à la  concier- 
gerie; mais  il  en  sortit  peu  de 
temps  après,  è la  sollicitation  de 
Jeanne  d’Albrcl , et  en  vertu  des 
lettres-patentes  du  ai  juin  i504, 
qui  suspendaient  les  poursuites 
du  parfemeut,  « faisant  néan- 
» moins  expresses  inhibitions  et 
» défense  à du  Moulin  , et  sur 
» peine  de  la  vie,  qu’il  n’cùt 
» plus  à exposer,  ni  faire  ini- 
» primer  aucuns  livres  qui  ap- 
V partiennent  à l’état,  ou  qui 
» dépendent  de  la  théologie  , et 
» concernent  les  autorités  des 
» conciles  et  du  sainl-.siége  apos- 
» tolique  » 11  était  si  avare  de 
ses  moments,  que,  quoique  ce 
fût  alors  l’usage  de  porter  la  barbe, 
il  se  la  fit  couper,  pour  ne  pas 
perdre  de  temps  à la  peigner.  On 
Te  regardait  comme  la  lumière  de 
la  jurisprudence,  et  comme  l’o* 
racle  des  Français.  On  citait  son 
nom  avec  ceux  des  Papinien, 
des  Ulpien,  et  des  autres  grands 
jurisconsultes  de  Rome.  Sur  la 
lin  de  sa  vie,  il  abandonna  en- 
tièrement le  parti  de  la  doctrine 
des  protestants,  et  mourut  à 
Paris,  avec  de  grands  sentimens 
de  soumission  à l’Eglise  catho- 
lique en  i56(i,  à GG  ans.  Charles 
du  Moulin  était  certainement  un 
homme  d’un  très  grand  mérite  , 
mais  il  était  trop  plein  de  lui- 
même,  et  ne  faisait  pas  assez  de 
cas  des  autres.  Que  peut-on  pen- 
ser d’un  homme  qui  s’appelait 
le  Docteur  de  la  France  et  de 
l’AUetnagne , et  qui  mettait  à la, 
tête  de  sc-s  consultations  : « Moi, 
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P qui  ne  cède  à personne,  et  à 
i>  qui  personne  ne  peut  rien  ap- 
p prendrb  ! p Scs  œuvres  ont  été 
recueillies  en  iGHi , 5 vol.  in-fol. 
On  les  regarde  avec  raison 
comme  une  des  meilleurs  collec- 
tions que  la  France  ail  iiroduites 
en  matière  de  jurisprudence.  On 
reproche  néanmoins  avec  raison 
à ce  jurisconsulte , d’avoir  eu  sur 
Vuxiire,  et  sur  quelques  autres 
points  importants,  des  opinions 
qui  ne  sont  pas  conformes  à la 
saine  théologie.  Sa  Consultation 
sur  le  concile  de  1 rente  est 
jointeordi  liai  renient  à XaRéponse 
qu’y  fil  Pierre  Grégoire  {vc^ez 
ce  nom  ) ; cette  Réponse  est  fort 
recherchée.  Plusieurs  de  ses  opi- 
nions sur  rF'crilure  sainte  ont 
été  ^ventent  réfutées  par  Gérard 
Mercatôr , dans  son  Ilarmonia 
eoangelistarurii.  Gabriel  du  Pi- 
neau, plus  savant  que  lui  dans 
le  droit  canon  , et*beaucoup  plus 
modeste,  a solidement  réfuté 
plusieurs  de  ses  erreurs,  dans 
des  notes  latines  pleines  d’éru- 
dition et  d’un  sens  droit.  On 
peut  voir  aussi,  in  Molinceum 
pro  pontifice  inaximo,  etc. , auc- 
tore  Fdmundo  liujb  ,jurium  doc- 
tore , I*aris,  i55d.  Il  est  faux, 
comme  l’ont  dilquelqucs  lexico- 
graphes, que  toute  sa  famille  pé- 
rit au  massacre  de  la  Sainte-Bar- 
tliélemi.  Après  la  mort  de  son  fils 
Charles,  qui  mourut  d’hydropi- 
sie  en  février  i5'jo,il  ne  restait 
plus  des  trois  enfants  de  ce  juris- 
consulte, qu’Anne  du  Moulin  , 
mariée  à Si  mon  Robe,  avocat  au 
parlement  de  Paris.  Elle  fut  as- 
sassinée avec  toute  sa  famille  en 
l’absence  de  son  mari,  le  19  fé- 
vrier i5^a,  pardes  voleurs  qu’on 
ne  put  jamais  découvrir,  et  par 
conséquoiit  six  mois  avant  la 
Saint  - Bnrthélemi.  Du  Moulin 
avait  épousé  en  secondes  noces , 
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en  i55B,  Jeanne  du  Vivier,  en 
qui  il  eul  le  butineur  de  lencon- 
trer  une  femme  aussi  esliinable 
que  Louise  de  Bcldon , qu’il 
avait  perdue  eu  i55(i.  Voyez  la 
P"ic  deCJiarles  du  'Moulin  , par 
Julien  Urodeau,  pag.  3o5-'ii4; 
et  Elog.  Molinœi,  par  Papire 
Masson , pa(j.  a5o  et  suivantes. 

MOULIN  ( Pierre  du  ),  théo- 
lo{'ien  de  la  iclifpon  prétendue 
reformée,  naquit  l’an  i56o,  fils, 
scion  quelques-uns,  d’un  céles- 
tin  d’Amiens  , apostat  ; selon 
d’autrçs,  de  Joachim  du  Moulin, 
seigneur  «le  Lorme  - Grenièr. 
Pierre,  après  avoir  enseigne'  la 
philosophie  à Lcydc,  fut  minis- 
tre à Charenton.  11  entra  , en 
cette  qualité,  auprès  de  (Cathe- 
rine de  Bourbon,  princesse  de 
Navarre,  sœur  du  roi  Henri  IV , 
mariée  en  i5q9  avec  Henri  de 
Lorraine,  duc  de  Bar.  Il  passa 
l’an  i6i5cn  Angleterre,  à la  sol- 
lication  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  , et  il  y dressa  un  plan 
de  réunion  des  Églises  protes- 
tantes. De  retour  en  France,  il 
se  livra  à cet  esprit  inquiet  ettra- 
cassier  qui , de  l’aveu  de  l’amiral 
(Coligni,  faisait  lecaractèrediihu- 
guenotisme.  Craignant  avec  rai- 
son que  le  roi  ne  le  fît  arrêter  , il 
.se  relira  à Sedan  , oii  le  duc  de 
Bouillon  le  fit  professeureu  théo- 
logie, minisirc  ordinaire,  et  l’em- 
ploya dans  les  affaires  de  sou 
parti.  11  y mourut  en  i()58,  à près 
de  90  ans,  avec  la  réputation  d’un 
mauvais  plaisant,  d’un  satirique 
sans  goût,  cl  d’un  théologien 
emporté.  Son  caractère  se  fait 
sentir  dans  ses  ouvrages  , <|ue 
personne  ne  lit  plus.  I.cs  prin- 
cipaux sont  : 1»  V Anatomie  de 
l’arminianisme , en  latin  , Lcvdc, 
1G19,  in -fol.;  U"  un  Traité  (le  la 
pénitence  etclesclejs  de  l’Eglise  ; 
3'  Le  Capucin  , ou  C Histoire  de 
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ces  moines,  Sedan  , iG4i , in-iï- 
satire  peu  commune;  4"  Nou- 
veautés dupapisme  , i633,  iu-4“  : 
ouvrage  plein  de  railleries  indé- 
centes, dedéclainations  puériles, 
et  d’impostures  grossières  ; 5" 
Le  combat  chrétien , in-B”  ; 6“ 
De  monarchia  pontijicis  romani , 
Ixmdres , i6i4,  in-8";  y"  Le 
Bouclier  de  la  foi , ou  Défense 
des  Eglises  réformées , in  S",  con- 
tre le  P.  Ai  iioux  , jésuite  ; et  un 
autre  livre  contre  le  même  jé- 
suite, intitulé:  Fuites  et  éva- 
sions du  sieur  Arnoux  i 8“  Du 
juge  des  controverses  et  des  tra- 
ditions , in-8';  g"  Anatomie  de 
la  messe,  Sedan,  i636,  in-ia. 
H y en  a une  u'  partie , imprimée 
à Genève  en  i(i4o.  Celle  anatoi 
mie  est  moins  rare  qu'une  au-i 
tre  Anatomie  de  la  messe,  dont 
l’original  estitalicn,  i552,  in-ia. 
Il  fut  traduit  en  français,  et  im- 
primé avec  une  Épître  dédica- 
toirc  au  marquis  del  Vico,  datée 
de  Genève,  i555.  Dans  la  pré- 
face du  traducteur  , l’auteur  ita- 
lien est  appelé  Antoine  d'A- 
dam. Dans  la  traduction  latine 
de  i3Gi,  \n-x  pag.  in-8°  et  19 
pag.  d’errata  et  de  table,  l’au- 
teur y est  appelé  Anlonius  ab 
Aedam.  Suivant  Gesncr  , c’est 
un  Augustin  Klainard  ; mais  Josm 
Le  Fèvre  de  Moulins  , docteur 
en  théologie  de  Paris,  qui  en 
a publié  uncRéfuiaïion  en  i563, 
l’attribue  à Théodore  de  Bèze. 
L’édition  française  a été  réim- 
primée en  i56z,  in-16,  par  Jean 
Martin  , sans  nom  de  lieu. 

MOULIN  (Pierre  du) , fils  aîné 
du  précédent , hérita  des  talents 
et  de  l’impétuosité  de  génie  de 
son  père.  11  Tut  chapelain  de 
Charles  H,  roi  d’Angleterre,  et 
chanoine  de  Canlorbéry,  où  il 
mourut  en  iG84  , à,  84  ans.  On 
H de  lui  ; I*  un  livre  intitulé /itf 
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Paix  de  l’ame , qui  est  fort  esti- 
mé des  protestants  , et  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de 
Genève,  en  1729,  in-12  ; u" 
Clamer  regii sanguinis , que  Mil- 
ton attribuait  mal  à propos  ù 
Alexandre  Morus  : ouvrage  fait 
à l’occasion  de  la  fin  tragique  de 
Charles  l"';  3®  une  Défense  de 
ta  religion  protestante,  en  an- 
glais. Louis  et  Cyrus  nu  Mou- 
un  , frères  de  ce  dernier  ( le  pre- 
mier médecin  , et  l’autre  minis- 
tre des  calvinistes),  sont  aussi 
auteurs  de  plusieurs  ouvrages 
qui  ne  respirent  que  l’entliau- 
siasme  et  le  fanatisme.  Louis 
fut  un  des  plus  violents  enne- 
mis du  gouvernement  ecclésias- 
tique anglican  , qu’il  attaqua  et 
outragea  dans  sa  Parœnesis  ad 
cedificatorcs  imperii , iu-4" , dé- 
diée à Olivier  Cromwel;  dans  son 
Papa  ultrajectinus;  et  dans  son 
livre  intitulé  Patronus  bonœ  fi- 
dei.  Il  mourut  en  1680,377  ans. 

MOULIN  ( Gabriel  du  ),  curé 
de  Maneval  , au  diocèse  de  Li- 
sieux, s’est  fait  connaître  dans 
le  xvii'  siècle  , i"  par  une  His- 
toire générale  de  Normandie  sons 
les  ducs,  Rouen,  i63i  , in-fol., 
rare  et  recherchée.  [Elle  s’étend 
depuis  les  premières  courses  des 
Normands  païens  , jusqu’à  la 
réunion  de  cette  province  à la 
couronne.  On  y trouve  une 
liste  des  seigneurs  normands  qui 
allèrent  aux  croisades  avec  leurs 
armoiries,  depuis  Guillaume  le 
Conquérant  , jusqu’à  Philippe 
Auguste,  etc.]  Par  l’Histoire 
des  conquêtes  des  Normands 
dans  les  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile  , in-folio  , moins  esti- 
mée que  la  précédente. 

MOULINET  (Claude  du) , cha- 
noine régulier  de  Saint-Gene- 
viève à Paris,  bibliothécaire  et 
directeur  du  cabinet  des  médail- 
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les  de  cette  maison  célèbre  , s’est 
particulièrement  appliqué  aux 
étudesrelativesà  sonétat,  comme 
on  le  voit  par  les  ouvrages  sui- 
vants : 1°  Figures  des  différents 
habits  des  chanoines  réguliers  , 
Paris,  1666,  in  4”;  4“  Réflexions 
historiques  et  curieuses  sur  les  an- 
tiquités des  chanoines  tant  régu- 
liers que  séculiers , Paris,  1674, 
in-4°;  3“  Siephani , tomacensis 
episcopi,  epistolæ , 1678,  in-8“- 
Cet  évêque  de  Tournai , mort 
en  i2o3  -,  était  en  même  temps 
abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Pa- 
ris. 4“  Historia  summorum  pon- 
tificum  per  eorum  numismata  ab 
anno  i4«7  ad  annum  1678  , Pa- 
ris, 1679,  in-fol.;  ouvrage  effacé 
par  celui  du  P.  Bonanni  sur  le 
même  sujet  ; 5“  Le  Cabinet  de  la 
bibliothèque  de  Sainte-Genéviève, 
Paris,  1692,  in-fol.,  plein  de 
choses  curieuses.  Moulinet  vi- 
vait encore  , fort  âgé,  en  1692. 

MOULINET.  Voy.  Thuiuerie. 

MOULINS  (Guyard  des),  prê- 
tre et  chanoine  d’Aire  en  Artois, 
devint  doyen  de  sou  chapitre 
en  1297.  Il  est  connu  par  sa 
Traduction  de  l’Abrégé  de  la  Bi- 
ble du  P.  Comestor,' sous  le  ti- 
tre de  Livres  de  la  Bible  histo- 
riaulx.  Il  la  commença  en  1291, 
à l’âge  de  40  ans,  et  l’eut  finie 
au  bout  de  quatre.  Il  y a inséré 
les  livres  moraux  et  prophéti- 
ques ; mais  on  n’y  trouve  pas 
les  Épîlres  canoniques,  ni  l’Apo- 
calypse. On  conservait  dans  la 
bibliothèque  de  Sorbonne  un 
manuscrit  de  cette  traduction. 
Guyard  des  Moulins  s’en  dit  au- 
teur dans  la  préface  5 ce  qui  fait 
présumer  que  ceux  qui  l’ont  at- 
tribuée à Nicolas  Oresme  se  sont 
trompés.  11  y a des  choses  sin- 
gulières dans  cette  version,  qui 
fut  imprimée  à Paris,  chez  Vé- 
rard,  in-fol.,  2 vol.,  t49<>- 
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MOÜLIISS  (Laurent  des),  prê- 
tre et  poète  français , du  diocèse 
de  Chartres,  florissait  au  com- 
mencement du  xvic  siècle.  Il  est 
connu  par  un  poème  moral,  in- 
titulé le  Calholicon  des  mal-avi- 
sés, autrement  appelé  Le  Cime- 
tière des  mcdheureux  , Paris  , 
i5i3,  in-8“,  et  Lyon,  1 534,  mê- 
me format.  C’est  une  Bction 
sombre  et  mélancolique,  où  l’on 
trouve  des  images  fortes. 

MOÜNIER  ( Jean-Joseph  ), 
député  aux  états  - généraux,  à 
l’assemblée  nationale,  etc.,  na- 
quità Grenoble  eu  i>^6i  .11  jouis- 
sait de  l’estime  publique,  et 
était  secrétaire  des  ctats-géué- 
raux  du  Dauphiné  au  moment 
de  la  révolution.  Mounier  eu 
embrassa  les  principes,  croyant 
ne  voir  en  elle  qu’un  moyeu 
nécessaire  de  supprimer  plu- 
sieurs abus.  Aussi  il  l’accéléra 
par  tous  les  moyens  possibles, 
jusqu’à  ce  qu’une  funeste  expé- 
rience vînt  enhn  lui  dessiller  les 
yeux.  Nommé  député  aux  états 
généraux,  il  s’y  présenta  précédé 
d’une  réputation  qu’il  s’était 
acquise  dans  les  assemblées  de 
sa  p<-ovince,  et  des  les  premières 
séances  il  exerça  assez  d’empire 
sur  les  délibérations.  Lorsque  la 
chambre  du  tiers-état  s’occupa, 
le  iSjuiu,  de  la  question  rela- 
tive à la  forme  dans  laquelle  elle 
se  constituerait,  il  proposa  le 
nom  de  majorité  des  représen- 
tants. Le  ao  juin  , il  fut  un  des 
provocateurs  de  la  fameuse 
séance  et  du  serinent  du  Jeu  de 
Paume,  et  il  vota  une  adresse 
au  roi;  il  s’opposa  le  i"  juillet 
"à  ce  que  l’assemblée  s’immisçât 
dans  la  discipline  militaire,  qui 
n’appartient  qu’au  monarque. 
Le  6,  il  soutint  les  mêmes  prin- 
cipes. Le  9,  il  ht  un  long  rapport 
sur  la  manière  de  procéder  à la 
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rédaction  de  la  constitution  , et 
proposa  de  la  faire  précéder 
d’une  déclaration  Aea  Droits  de 
l'homme.  Le  i3,  il  invita  les 
députés  à prier  le  roi  de  rappe- 
ler les  ministres  renvoyés,  et 
imputa  les  désordres  publics 
aux  ennemis  de  la  liberté  qui 
abusaient  de  la  conhance  du  mo- 
narque. Le  1 5,  il  s’éleva  contre 
ceux  qui  voulurent  exiger  le 
rappel  de  Necker , et  soutint, 
avec  éloquence,  qu’on  ne  pou- 
vait que  le  conseiller  à Louis 
XVI,  qui  seul  avait  le  droit  de 
changer  ses  ministres.  Cepen- 
dant il  insista  sur  ce  que  le  roi 
renvoyât  les  troupes  qu’il  avait 
appelées  à Paris.  Le  i4>  >1  entra 
au  comité  de  constitution,  et  le 
•Z7,  il  lut  à l’assemblée  , au  nom 
de  ce  comité,  un  projet  de  dé- 
claration des  Droits  de  Chomme, 
et  un  aperçu  des  principes  sur 
lesquels  il  comptait  établir  une 
constitution  monarchique  mi- 
tigée. Le3i  juillet,  il  déclama 
contre  les  proscriptions  arbitrai- 
res du  peuple  de  la  capitale;  il 
insista  sur  la  poursuite  des  cri- 
mes publics,  qui  n’appartenait 
jias,  disait-il,  à Paris  seul,  mais 
a toute  la  nation.  Le  10  août, 
il  proposa,  et  ht  adopter,  mal- 
gré Mirabeau  , une  formule  de 
serment  pour  les  troupes, 
et  un  décret  qui  autorisait 
les  autorités  à les  requérir 
toutes  les  fois  que  le  maintien 
du  bon  ordre  l’exigeait.  Le  uo, 
il  présenta  une  nouvelle  rédac- 
tion des  premiers  articles  des 
Droits  de  l’homme,  qui  furent 
presque  unanimement  adoptés; 
et  le  28,  il  reproduisit,  à quel- 
ques changements  près,  son  pro- 
jet de  travail  pour  la  constitu- 
tion. Le  29,  il  parla  en  faveur 
du  veto  royal.  Le  3i,  il  lut,  au 
nom  du  comité  de  constitution, 
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un  pi'ujet  d’orgauisaliun  pour  le 
corps  législatif;  et  le  4 septem- 
bre, il  développa  deux  des  arti- 
cles de  ce  projet,  dont  l’un  avait 
rapport  au  vetoabsoip  qu’il  vou- 
lait accorder  au  roi  ; et  le  second 
à la  formation  d’un  corps  légis- 
latif pcrniancnl  divisé  en  deux 
chambres,  celle  des  représentants 
et  celle  du  sénat.  Cette  opinion 
mit  la  discorde  parmi  les  patrio- 
tes, qui  se  partagèrent  en  trois 
factions,  dont  l’une  voulait  une 
•seule  chambre;  la  seconde,  deux 
chambres  également  composées; 
et  la  troisième,  une  chambre 
haute  et  une  chambre  basse.  Le 
a3,  Mirabeau  ayant  proposé  de 
s’occuper  d’une  loi  sur  la  ré- 
gence, Mounier  s’y  opposa  vi- 
vement, et  réfuta  cette  motion 
comme  couvrant  un  piège  tendu 
parla  faction  orléaniste.  Le  u8, 
il  fut  élu  président;  il  occupait 
celte  place  le  5 octobre,  et  fut 
.'I  môme  de  voir  de  plus  près  les 
funestes  événemeots  de  la  nuit 
du  5 au  (i;  mais  il  ne  pouvait 
j>as  les. empêcher.  Ils  servirent 
au  moins  à le  faire  revenir  de  sa 
iremièrc  erreur,  il  prévit  alors 
es  résultats  encore  plus  malheu- 
reux que  devait  entraîner  une 
révolution  qu’il  n’avait  envisa- 
gée que  sous  defavorablcsauspi- 
ces.Dans  le  môme  mois  d’octobre 
il  SC  retira  en  Dauphiné,  d’où  il 
envoya,  le  ai  novembre,  sa 
démission,  et  publia  en  méme- 
temps  un  expose  de  sa  conduite. 
Ayant  passé  à Genève,  il  écrivit 
un  nouvel  ouvrage  intitulé  : 
Appel  à l’opinion  publique , qui 
contenait  des  éclaircissements 
sur  les  journées  du  5 et  du  6 
octobre,  ainsi  qu’une  réfutation 
du  rapport  de  (ihabroud  en  fa- 
veur du  duc  d’Orléans  et  de  ses 
complices. Quelque  temps  après, 
jl  .SC  ictira  en  Allemagne,  et  il. 
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établit  une  maison  d’éducation 
à Weimar  en  Saxe.  Après  le  i8 
brumaire  ( 9 novembre  1799  ), 
il  fut  rappelé  en  France,  et  nom- 
mé en  looa  préfet  du  départe- 
ment d’Ille-et-Vilaine.  Deux  ans 
après,  il  fut  élu  parle  collège 
électoral  de  ce  département  can- 
didat au  sénat  conservateur,  et 
enfin,  en  i8o5,  il  fut  nommé 
conseiller  d’état.  Mounier  mou- 
rut à Paris  le  a5  janvier  1806, 
âgé  de  45  ans.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I*  Considérations 
sur  les  gouvernements , et  prin- 
cipalement sur  celuiqui  convient 
à la  France,  1789,  in -8°;  Rap- 

port sur  le  même  sujet,  1789,  in- 
80;  3"  Exposé  de  ma  conduite , 
et  des  motifs  de  mon  retour  en 
Dauphiné,  1789,  Appel 

au  tribunal  de  l’opinion  publique, 
idem  ; 5“  Examen  du  Mémoire 
du  duc  d’Orléans , et  nouveaux 
éclaircissements  sur  les  crimes 
des  5 et  6 octobre,  i78t)-9i,  in- 
8“  ; 6”  Recherches  sur  les  causes 
qui  ont  empêché  les  Français  de 
devenir  libres,  et  sur  les  moyens 
qui  leur  restent  pour  acquérir  la 
liberté,  Paris,  179a;  7"  Adolphe, 
ou  Principes  élémentaires  de  po- 
litique , et  résultat  de  la  plus 
cruelle  des  expériences,  Londres, 
1795,  in-8'’;  8°  De  l'influence 
attribuée  aux  philosophes  , aux 
francs-mççons  et  aux  illuminés, 
sur  la  révolution  de  France,  Tu- 
bingen,  1801,  i vol.  in-8“.  C'est 
une  réfutation  des  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  du  ja- 
cobinisme, par  l’abbé  llarriicl. 

tMOUllAD-BEY,  l’un  deschefs 
des  Mameloucks,  fameux  par  la 
résistance  qu’il  opposa  aux  Fran- 
çais en  179H.  L’Egypte  ayant  se- 
coué le  joug  des  Turcs  en  1778, 
Mourad  et  un  autre  prince  nom- 
mélbrahim,  après  plusieurs  dif- 
férends, avaient  fini  par  se  part*- 
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per  «es  riches  provi  nces;  laPorte  y 
entretenait  uii  pacha  qui  n’exer- 
çait presque  aucune  autorité.  \ 
l’arrivé  des  Français,  Ibrahim 
livra  quelque»  escarmouches,  se 
tint  presque  toujours  vers  la  rive 
droite  du  Nil,  et  se  retira  en- 
suite en  Syrie  et  chez  les  \rabes. 
Mourad,  au  contraire,  dès  qu’il 
sut  que  Buonaparte  était  débar- 
qué, rassembla  les  Mameloiicks 
et  toutes  les  troupes  des  beys, 
et  alla  à sa  rencontre.  Son  avant- 
garde  fut  battue  le  Gjnillet  1798 
à Kamanieh,  sur  le  Nil.  ,\près 
un  combat  livré  le  i3  à Cbebrei- 
nie,  il  se  relira  vers  le  Caire,  et 
le  21  il  perdit  la  bataille  d’Em- 
babeh  ou  des  Pyramides.  11  s’en- 
fonça alors  dans  la  llaule-Egyp- 
le,  et  Ibrahim,  qui  avait  secondé 
de  loin  tous  ses  mouvements,  et 
qui  était  poursuivi  par  Buona- 
parte, se  retira  vers  les  déserts 
de  la  Syrie,  tandis  que  Mourad  , 
Iiarcelé  par  Desaix,  offrait  tou- 
jours à l’ennemi  un  courage  in- 
domptable. Placé  sur  les  bords 
du  Nil,  il  ne  cessait  d’attaquer 
les  ennemis,  sur  lesquels  il  rem- 
porta quelques  avantages;  et  ce 
ne  fut  que  dans  le  mois  d’octo- 
bre, et  après  d’incroyables  ef- 
forts, que  le  général  français  le 
battit  à Sédiman  , et  s’ouvrit 
l’entré  de  la  Haute-Egypte.  Pen- 
dant ce  temps , Buonaparte  avait 
été  repoussé  de  la  Syrie,  et  la 
flotte  turque  avait  débarqué  en 
juillet  1799. Tandis  que  les  deux 
grandesarmées  se  battaient,  près 
du  Caire,  dans  la  longue  vallée 
où.  descend  le  Nil , Mourad , qui 
connaissait  toutes  les  routes  du 
désert,  inquiétait  les  Français, 
leur  coupait  souvent  les  vivres, 
enlevait  leurs  convois,  et  leur 
causait  des  perles  considérables. 
Pour  se  défaire  d’un  ennemi 
^iussi  opiniAtre,  Kléber  , qui 
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était  alors  à la  télé  de  l’armée 
française,  se  rapprocha  de  Mou- 
rad , et  celui-ci  consentit  à de- 
venir .son  tributaire.  Ce  chef 
haïssait  les  Turcs,  et  en  se  con- 
ciliant l’amitié  des  Français,  il 
espérait  se  ménager  des  alliés 
puissants.  Kléber  étant  mort, 
Mourad  envoya  offrir  ses  secours 
à Menou  , pour  le  soutenir  con- 
tre les  Anglo-Turcs.  Menou,  avec 
sa  hauleurordinairc,  les  refusa. 
Le  général  Bclliard  fiitmoinspré- 
somplueux,  et  InvitaMourad  à 
descendre  avec  ses  Mameloucks; 
celui-ci,  par  un  exemple  rare, 
même  en  Europe  , avait  refuse 
tous  les  avantages  qui  lui  avaient 
été  offerts  par  les  Turcs  et  les  An- 
glais , et  se  conserva  toujours  fi- 
dèlcauxFrançais,  pour  lesquels  il 
avait  conçu  une  véritable  affec- 
tion. Averti  parle  général  Bel- 
liard,  il  effectua  sa  descente, 
mais  avec  quelque  lenteur;  ses 
provinces  ainsi  que  ses  troupes 
étaient  attaquées  par  la  peste; 
lui-méme  eu  fut  atteint,  et  y 
succomba  le.22  avril  1801 , dans 
un  Age  peu  avancé.  11  avait  nom- 
mé pour  son  successetir  0.sinan- 
Rcy-Tambourgi.  Le  corps  de 
Mourad  n’ayant  pu,  attendu  les 
circonstances,  être  transportéau 
tombeau  des  Mameloucks,  où  il 
avait  désigné  sa  place  près  de 
son  prédécesseur  Aly-Bey,  fut 
inhumé  solennellement  à Soa- 
naguy,  près  Talsta  : les  princi- 
paux chefs  brisèrent  scs  armes 
sur  sa  tombe,  déclarant  qu’au- 
cun d’eux  n’était  digne  ae  les 
porter.  D’après  les  témoignages 
de  plusieurs  Français  de  l’expé- 
dition d’Egvple,  Mourad  n’était 
pas  un  homme  ordinaire.  Actif, 
infatigable,  intrépide,  il  ne  se 
laissait  jamaisabattre  par  le  mal- 
heur; s’il  n’avait  pas  la  science 
du  gouvernement,  il  en  avait  au 
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moins  l’instinct,  et  il  était  aimé 
de  ses  peuples,  ^s  premiers  mo- 
ments étaient  impétueux,  mais 
il  revenait  bientôt  à des  senti- 
ments plus  paisibles;  il  avait  une 
valeur  peu  commune  et  une 
force  de  corps  extraordinaire. 
Quoiqu’il  n’eùt  pas  d’instruc- 
tion, une  pénétration  naturelle 
le  mettait  à portée  de  déjouer  et 
de  préveiiirsouventles  projets  les 
mieux  combinés  de  ses  ennemis. 

MOUKGUKS  ( Matthieu  de  ) , 
sieur  de  Saint-Germain  , ex-jé- 
suite , natif  du  Vélay,  devint 
prédicateur  ordinaire  de  Louis 
Xlll,  et  aumônier  de  Marie  de 
Médicis.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu SC  servit  d’abord  de  sa  plu- 
me pour  terrasser  ses  ennemis 
et  ceux  de  la  reine;  mais  s’étant 
brouillé  avec  cette  princesse,  il 
priva  Saint-Germain  , qui  lui 
était  resté  fidèle,  de  l’évêché  de 
Toulon,  et  l’obligea  d’aller  join- 
dre la  reine  mère  à Bruxelles. 
Après  la  mort  de  ce  ministre  , il 
revint  à Paris,  et  mourût  dans 
la  maison  des  incurables  eu  iGjo, 
è 88  ans.  On  a de  lui  : i'‘  La  Dé- 
Jense  de  la  reine  mère , en  a vol. 
in-fol.  « L’abbé  de  Mourgues  , 
» dit  Lcnglet  du  Fresnoy,  est 
» louable  d’avoir  si  coustam- 
» meut  suivi,  et  si  vigoureuse- 
» ment  défendu  cette  reine  in- 
» fortunée.  Ses  défenses  sont 
» trèseurieusos,  et  estimées  pour 
» savoir  à fond  Thistoire  de  ces 
» temps.  M.  Patin  a remarqué 
» que  l’abbé  de  Mourgues  avait 
» fait  une  histoire  du  siè- 
» de  où  il  y avait  bien  du  cu- 
I*  rieux;  mais  ce  livre  qui  devait 
» être  imprimé  après  la  mort  de 
» son  auteur,  ne  l’a  point  été 
» du  tout.  11  y révélait  peut- 
» être  trop  de  secrets.  » 2“  Des 
ouvrages  de  controverse  '.■•Bruni 
iSpoTig'ia,  contre  Antoine  LoBrun; 
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jévis  d'un  théologien  sans  pas- 
sions, 1616,  in-8°,  etc.  ; 3®  des 
Sermons,  i665,  in  4“- 

MOURGUES(Michel  ),  jésuite 
d’Auvergne,  enseigna  avec  dis-  ' 
tinction  la  rhétorique  et  les  ma- 
ihéniatiques  à Toulouse,  et  mou 
rut  en  jyi3,  à yo  ans.  Il  joi- 
gnait aune  politesse  aimable  un 
savoir  profond,  et  il  fut  géné- 
ralement estimé  pour  sa  droitu- 
re, sa  probité  et  ses  ouvrages. 
Les  principaux  sont  : i®  Plan 
théologique  du  pythagorisme , et 
des  autres  sectes  savantes  de  la 
Grèce,  pour  servir  d'éclaircisse- 
ment aux  ouvrages  des  Pères 
contre  les  païens,  en  2 vol.  in- 
8®,  plein  d’érudition  ; 2®  Pa- 
rallèle de  la  morale  chrétienne 
avec  celle  des  anciens  philoso- 
phes, Bouillon,  1769,  in-12. 
L’auteur  y fait  voir  la  supério- 
riorité  des  leçons  de  la  sagesse 
évangélique,  sur  celles  de  la  sa- 
gesse païenne,  et  l’ineptie  de 
ceux  qui  ont  voulu  établir 
un  parallèle  entre  les  deux  mo- 
rales: but  que  milord  Jenyus, 
dans  son  Examen  de  l' évidence 
du  christianisme , a atteint  d’une 
manière  plus  directe  et  plus  sim- 
ple , en  montrant  que  les  pé- 
cheurs publics  sont  plus  près  du 
royaume  de  Dieu  que  les  hom- 
mes vertueux  parorgueil  ou  avec 
orgueil.  {Voyez  SénÈqüe.  ) On 
voit  à la  suite  de  cet  ouvrage, 
Paraphrase  chrétienne  du  Ma- 
nMc/r/'E'pjctèie.  Cetteparaphi  ase 
est  très  ancienne  ; elle  a été  com- 
posée par  un  solitairedel’Orient, 
en  langue  grecque  : elle  était  res- 
tée inconnue  jusqu’au  commen- 
cement du  xviii'  siècle,  que  le 
hasard  l’avant  fait  tomber  entre 
les  mains  du  P.  Mourgues,  il 
prit  le  parti  de  la  traduire.  qy- 
EpictÈte.  ) 3“  Un  Traité  de  la 
poésie  française,  in-12,  le  plus 
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complet  qu’il  y eût  eu  jus- 
u’alors,  mais  qui  a été  éclipsé 
epuis  par  celui  de  M.  l’abbé 
Joannet;  4“  Nouveaux  éléments 
de  géométrie , par  des  méthodes 
particulières , en  moins  de  5o 
propositions,  in-ia;  5°  Traduc- 
//ortdelaTliérapeutiquedeThéo- 
dorel]  6°  Nouveaux  éléments  de 
géométrie,  iii-ia;  7°  un  Recueil 
de  bons  mots  en  vers  français, 
fait  avec  assez  de  choix. 

MOÜRRIEII  (du).  Forez  For- 

TIGüERRA. 

MOUSSARl)  (Jacques),  archi- 
tecte du  roi,  naquit  à Bayeux 
avec  de  grandes  dispositions 
pour  les  arts.  Plusieurs  bâtiments 
qu’il  fit  exécuter  dans  cette  ville 
et  dans  les  environs  lui  don- 
nèrent un  grande  réputation.  Il 
a laissé  quelques  tableaux  , qui 
sont  estimés  des  connaisseurs.  Il 
raouruten  1750,  âgé  de  80  ans. 
— Guillaume  , son  frère  puîné  , 
chanoine  et  vicaire-général  de 
Bayeux,  ne  manquait  pas  non 
plus  de  talents'  et  d’érudition. 
La  Relation  qui  parut  sur  la 
mort  de  François  de  Nesmond, 
évêque  de  Bayeux,  en  lyiS,  est 
de  lui.  Il  mourut  en  1756. 

MOÜSSET  (Jean),  auteur  fran- 
çais du  XVI*  siècle,  peu  connu. 
C’est  le  premier,  selon  d’Aubi- 
gné,  qui  a fait  des  vers  français 
mesurés  par  le  mètre,  et  compo- 
sés de  dactyles  et  de  spondées  à la 
manière  des  Grecs  et  des  Latins, 
lltraduisit,  dit-on,  vp"s  i5ao, 
{'Iliade  et  {'Odyssée  a’Homère 
eu  vers  de  cette  espèce.  Si  cela 
est  , il  paraît  que  c’est  sans 
fondement  qu’on  en  aurait  at- 
tribué l’invention  à Jodellc  et  à 
Baïf. 

MOUTON  (Jean- Baptiste- 
Sylvain)  , prêtre,  né  à la  Cha- 
rité-s ur-Lo  ire,  fut  élevé  au  sé- 
minaire d’Auxerre,  sous  M.  de 
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Caylüs,  et  y puisa  les  principes 
de  Port-Royal.  .Après  y avoir 
achevé  ses  études  et  pris  les  or- 
dres, il  passa  en  Hollande,  et  s’y 
fixa  près  de  l’abbé  du  Pac  de 
Bellegarde.  Attaché  au  parti  jan- 
séniste, il  voyagea  en  Italie  et 
en  France  pour  le  soutien  de 
cette  cause.  Lorsque  l’abbé  Gué- 
nin,  eu  1793,  cessa  de  travailler 
aux  Nouvelles  ecclésiastiques , 
qui  s’imprimaient  alors  à Paris, 
Mouton  les  continua  à Utrecht , 
sous  le  môme  format  et  dans  le 
même  esprit  j seulement  elles  ne 
parurentplusque  tous  les  quinze 
jours.  (^.Guenin.)  L’abbé  Mou- 
ton mourut  le  i3  juin  i8o3,  et 
avec  lui  finirent  les  Nouvelles 
ecclésiastiques.  Il  les  rédigeait 
pendant  les  longues  souffrances 
et  la  captivité  de  Pie  VL  Quel- 
ques personnes  ont  remarqué 
<[u’à  peine  a-t-il  parlé  deux  ou 
trois  ibis  de  ce  vénérable  et  in- 
fortuné pontife,  et  qu’il  ne  lui 
était  pas  échappé  le  moindre 
signede  pitié  pour  ses  malheurs, 
ni  la  moindre  marque  d’impro- 
bation du  cruel  traitement  dont 
usaient  envers  lui  ses  persécu- 
teurs. Mouton  fut  le  dernier  des 
Français  établis  en  Hollande  par 
suite  de  leur  attachement  au 
jansénisme, et  à sa  mort  se  trou- 
va dissoute  cette  colonie  formée 
autrefois  par  Poncet  et  plusieurs 
autres  appelants  , et  soutenue 
successivement  par  l’F.ttemare 
et  Bellegrade.  ( Voyez  Poncet.) 
Il  ne  faut  pas  confondre  Jean- 
Baptiste-Sylvain  Mouton  avec 
Gabriel  MouTON,prêtrede  Lyon, 
dont  il  va  être  parlé  dans  l’arti- 
cle suivant. 

t MOUTON  (Gabriel  ) , ecclé- 
siastique et  mathématicien  re- 
nommé, naquità  Lyon,  en  1618. 
H s’attacha,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, à l’Église  de  Saint-Paul , 
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où  il  devint  vicaire  perpétuel. 
L’abbc  Mouton  , sans  manquer 
aux  devoirs  de  son  état,  s’ap  ■ 

Sua  avec  succès  à l’étude  de 
ronomie,  et  rendit  de  {grands 
services  à cette  science.  Il  cal- 
cula les  logarithmes  avec  dix  dé- 
cimales, des  sinus  et  des  tangen- 
tes pour  chaque  seconde  des 
quatre  premiers  degrés.  Cet  ou- 
vrage manuscrit  est  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  l’acadé- 
mie des  sciences.  Ces  logarith- 
mes ont  été  réduits  à sept  déci- 
males; ou  les  trouve  dans  les 
Tables  de  Garnier  ( ,\vignon  , 
1770, in-folio  ).  Dès  iGGi,  l’abbé 
Mouton  avait  détermine  le  dia- 
mètre du  soleil  dans  son  apogée, 
et  ce  calcul  est  si  exact,  qu’on 
n’y  a rien  trouvé  à changer  dans 
la  suite,  li  faut  remarquer  que, 
daus  scs  observations  et  ses  cal- 
culs, l’abbé  Mouton  devait  sup- 
pléer par  son  seul  génie  aux  in- 
struments qui  manquaient  à 
cette  éjioque,  et  qu’on  n’a  con- 
struits que  plusieurs  années 
après.  Il  exécuta,  en  outre,  une 
pendule  astronomique  dont  les 
mouvements  étaient  aussi  justes 
que  variés,  (ict  estimable  astro- 
nome mourut  le  28  septembre 
i694i  ùgé  de  soixante-seize  ans. 
11  a laisse  : Obsen-aliones  diaiite- 
tronun  solis  et  Itinœ  apparen‘ 
tium , meridianarumque  aliquot 
altilndinum , cum  tabula  decli- 
nationum  solis;  Dissertalio  de 
dierum  inæqualitate,ctc.,  l.yon , 
1G70,  i II -4 ".  Bibliothèque 

astronomique , 273.  ) Lalande 
fait  beaucoup  d’éloges  de  cet 
ouvrage....  a 11  contient,  dit-il, 
» des  Mémoires  intéicssants  sur 
» les  interpolations,  et  sur  le 
» projet  d’une  mesure  uuiver- 

» selle  tirée  du  pendule » 

L’astronome  Jean  Picard  (aussi 
prêtre,  et  mort  en  i683),  ayant 
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été  envoyé  à Lyon  pour  déter- 
miner la  position  géographique 
de  cette  ville,  y connut  l’abbé 
Mouton,  et  lui  témoigna  beau- 
coup de  considération. 

MOYA  (Matthieu  de)  , jésuite, 
ne  à Moral , dans  le  diocèse  de 
Tolède,  en  1607  , fut  confesseur 
de  la  reine  Marie-Anne  d’Autri- 
che , douairière  d’Lspagnc,  et  , 
publia  en  1664  , sous  le  nom  ' 
à'ÀmadeusGuimenius,  un  opus- 
cule de  nrorale,  où  il  prouve 
que  les  opinions  de  quelques 
jésuites,  qu’on  jugeait  répréhen- 
sibles, avaient  été  enseignées 
par  les  théologiens  avant  qu’il 
y eût  dns  jésuites  au  monde. 

(]et  écrit  fut  condamné  par  l’as- 
semblée du  clergé  de  France  en 
i665,  et  à Rome  le  10  avril  1G66. 

Par  respect  pour  ces  anciens 
théologiens  qui  avaient  ensei- 
gné ces  propositions,  attribuées 
exclusivement  aux  jésuites,  le 
père  Moya  n’avait  porté  aucun 
jugement  sur  ces  propositions, 
dans  les  deux  premières  éditions 
de  son  ouvrage  : dans  une  troi- 
sième, il  les  condamna  et  les  ré- 
futa , et  écrivit  à Innocent  XI 
une  lettre  qui  fut  rendue  pu- 
blique, par  laquelle  il  applaudit 
à la  censure  de  son  livre  : mais 
l’ouvrage  avait  rempli  le  but  de 
l’auteur,  en  prouvant  que  les 
jésuites  n’ayant  que  répété  des 
a.ssertions  que  d’autres  avaient 
adoptées  avant  eux,  ils  ne  pou- 
vaient en  être  particulièrement 
responsables.  (/^oj'.Busembaum, 
Kscobab,  Lackoix,  Pascai..  ) 

MOY  LE  (Gautier),  protestant, 
ne  dans  la  province  de  C-or- 
nouaillescn  1672,  s’acquil  de 
la  célébrité  parmi  ceux  de  sa  sec- 
te, en  écrivant  avec  fureur  con- 
tre les  catholiques.  Il  se  livra 
aussi  à l’étude  de  la  politique  , 
et  dans  scs  productious  en  ce 
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genre,  il  fait  parade  d’irréligion. 
Moyse  fuimcmbredu  parlement 
où  il  signala  sa  liainc  contre  le 
clergé.  Il  niourutlc  9 juin  l'jai. 
On  a donné  ses  CVi'i/v'reï, Londres, 
ijja6,  2 vol.  in-8'’.  On  y voit  un 
Essai  sur  le  gouvernement  de 
Rome,  un-  autre  sur  celui  de 
Lacédémone  , remplis  d’idées 
fausses  et  pernicieuses.  Sa  criti- 
que ne  vaut  {ws  mieux  que  sa 
politique  , comme  on  voit  par 
V Examen  du  miracle  de  la  lé- 
gion fulminante.  l’exemple  de 

Bûmet  , Mosheim  et  d’autres 
rotestants,  il  attaque  la  vérité 
e ce  miracle  , qu’on  sait  avoir 
été  prouvé  jusqu’à  une  pleine 
évidence.  Essaidu  gouverne- 
ment de  Rome,  a été  traduit  en 
français  par  Barce,  Paris,  1801.] 
{Voy.  SaintMAuniCE). 

MOYSL  ( les  Français  écrivent 
souvent  Moïse)  , fils  d’Amram 
et  de  Jocabcd  , naquit  l’ati  1571 
avant  J.-O.  Le  roi  d’Egypte 
voyant  que  les  Hébreux  deve- 
naient un  peuple  redoutable  par 
leur  grand  nombre  , rendit  un 
édit  par  lequel  il  ordonnait  de 
jeter  dans  le  Nil  tous  leurs  en- 
fants mâles.  Jocabcd  ayant  con- 
servé Moyse  durant  trois  mois  , 
fil  enfin  un  petit  panier  déjoues, 
l’enduisit  de  bitume , et  l’exposa 
sur  le  Nil.  Tliermuthis  , fille  du 
roi,  se  promenaiTt  au  bord  du 
fleuve,  vit  flotter  le  berceau  , se 
le  fit  apporter,  et,  frappée  de  la 
beauté  de  l’enfant  , voulut  le 
garder.  Trois  ans  après,  celte 
princesse  l’adopta  pour  son  fils, 
l’appela  Moyse,  elle  fil  instruire 
avec  soin  de  toutes  les  sciences 
des  Egyptiens.  Mais  son  pè.re  et 
sa  mère,  auxquels  il  fut  remis 
par  un  heureux  hasard  ( vbyez 
MxatE,  soeur  de  Moyse),  s’ap- 
pliquèrent encore  plus  à lui  en- 
seigner la  religion  et  l’histoire 
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de  scs  ancêtres.  Quelques  histo- 
riens rapportent  bien  des  parti- 
cularités de  la  jeunessede  Moyse, 
qui  ne  se  trouvent  point  dams 
l’Ecriture.  Josèpheet  Eusèbe  lui 
font  faire  une  guerre  contre  les 
Ethiopiens,  qu’il  défit  entière- 
ment. Nous  nous  en  tiendrons 
au  récit  de  l’Ecriture,  qui  ne 
piend  Moyse  qu’à  l’âge  de  !\o 
ans.  11  sortit  alors  de  la  cour  de 
l'haraon  , pour  aller  visiter 
ceux  de  sa  nation  , que  leurs 
maîtres  impitoyables  accablaient 
de  mauvais  traitemens  : trait  de 
courage  et  de  correspondanco 
fidèle  à la  vocation  de  Dieu  , 
que  saint  Paul  relève  d’uiie  ma- 
nière si  pathétique  dans  son  Epi- 
tre  aux  Hébreux:  Eide,  Meyses 
grandis  factus  negavil  se  filiuni 
Jiliœ  Pharaonis  esse  ; magis  cli- 
getu  affligi  cum  populo  Dei  , 
cjitam  temporalis  peccnli  hahere 
jucunditntem.  Ayant  rencontré 
u;i  Egyptien  (jui  frappait  un  Is- 
raélite, ilJe  tua.  (ie  meurtre  l’o- 
bligea de  fuir  dans  le  pays  de 
Madian,  où  il  épousa  Séphora  , 
fille-du  prêtre  Jéthro , dont  il 
ont  deux  fils,  (lorsam  cl  Eliézer. 
H .s’occupa  jicndant  4o  ans  dans 
ce  pavs  à paître  les  brebis  de 
sou  beau-père.  Un  jour,  menant 
soL>  troupeau  vers  la  montagne 
d’Iloreb , Dieu  lui  apparut  au 
milieu  d’un  buisson  <|ui  brûlait 
sans  se  consumer, et  lui  ordonna 
d’aller  briser  le  joug  de  ses  frè- 
tes; vision  rapportée  dans  l’Ecri- 
ture sainte  d’une  manière  pleine 
d’intérêt  et  d’instruction  : c’est 
des  paroles  par  lesquelles  Dieu 
s’annonça  à Moyse,  que  J. -U. 
lira  contre  les  saducéens  cet  ai- 
gument  de  l’immortalité  de  l’a- 
me,  énoncé  d’une  manière  si  la- 
conique et  si  touchante  : T)c 
mortuis  nulem  quod  resurganr , 
non  legi’tis  iulii/ro  Moysi , super 
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rubum  quomodo  dixerit  illi  Deus, 
inquiens  : Ego  sum  Deus  Abra- 
ham, et  Deus  Isaac , et  Deus  Ja- 
cob 7 Non  est  Deus  mortuorum , 
sed  vivorum  (Marc  la).  Moysese 
défendit  d’abord  contre  cette 
mission  J mais  Dieu  vainquit  sa 
résistance  par  deux  prodiges. 
Uni  avec  Aaroii  son  frère,  ils 
allèrent  à la  cour  de  Pharaon. 
Ils  lui  dirent  que  Dieu  lui  or- 
donnait de  laisser  aller  les  Hé- 
breux dans  le  désert  d’Arabie 
pour  lui  offrir  des  sacrifices; 
mais  ce  prince  impie  se  moqua 
de  ces  ordres,  et  fit  redoubler 
les  travaux  dont  il  surchargeait 
déjà  les  Israélites.  Les  envoyés 
de  Dieu  étant  revenus  une  se- 
conde fois,  s’efforcèrent  de  per- 
suader Pharaon  , séduit  par  les 
enchantements  de  ses  magiciens, 
et  de  le  détromper  par  un  pro- 
dige qui  confondit  les  leurs. 
Mais  ce  prince  obstiné  attira  sur 
son  royaume  des  calamités  éton- 
nantes et  terribles,  dontla  dixiè- 
me et  dernière  fut  la  mort  des 
premiers-nés  d’Egypte,  qui  dans 
la  même  nuit  furent  tous  frap- 
pés par  l’ange  exterminateur, 
depuis  le  premier-né  de  Pharaon 
jusqu’au  premier-né  du  dernier 
des  esclaves  et  des  animaux.  Ce 
désastre  toucha  le  cœur  de  Pha- 
raon. Ce  prince  laissa  partir  les 
Hébreux  , avec  tout  ce  qui  leur 
appartenait , le  quinzième  jour 
du  mois  de  Nisan  , qui  devint 
le  premier  de  l’année , en  mé- 
moire de  cette  délivrance.  Ils 
attirent  de  Ramessé  au  nom- 
re  de  600,000  hommes,  sans 
compter  les  femmes  et  les  petits 
enfants.  A peine  arrivaient -ils 
au  bord  de  la  mer  Rouge,  que 
Pharaon  vint  fondre  sur  eux 
avec  une  puissante  année.  Alors 
Moysc  . éicudant  sa  verge  sur  la 
mer,  en  divisa  les.eaux  , qui  de- 
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meiirèrent  suspendues,  et  les 
Hébreux  passèrent  à pied  sec. 
Les  Egyptiens  voulurent  pren- 
dre la  même  route;  mais  Dieu 
fit  souffler  un  vent  impétueux  , 
qui  ramena  les  eaux  , sous  les- 
quelles toute  l’armée  de  Pha- 
raon fut  engloutie.  Ces  prodiges 
n’ont  point  été  inconnus  aux 
auteurs  profanes  qui  ont  parlé 
de  Moyse  ; Egyptiens,  Phéni- 
ciens, Grecs,  Romains,  ont 
supposé  qu’il  avait  fait  des  mi- 
racles , puisque  la  plupart  l’ont 
regardé  comme  un  magicien  fa- 
meux : il  ne  pouvait  que  paraître 
tel  à des  gens  qui  ne  le  connais- 
saient pas  pourl’envoyé  de  Dieu. 
Diodore  et  Hérodote  ont  parlé 
de  l’état  d’épuisement  et  d’hu- 
miliation où  l’Egypte  fut  ré- 
duite par  ces  terribles  événe- 
ments. Après  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  Moyse  chanta  au 
Seigneur  cet  admirable  cantique 
d’actions  de  grâces,  qui  com- 
mence par  ces  paroles  : Cante- 
mus  Domino;  chef-d’œuvre  de 
poésie , dont  le  célèbre  Rollin  a 
si  bien  fait  sentir  les  inimitables 
beautés.  L’armée  s’avança  vers 
le  mont  Sinaï,  arriva  à Mara  , 
où  elle  ne  trouva  que  des  eaux 
amères , que  Moyse  rendit  pota- 
bles. A Rhaphidim  , qui  fut  le 
dixième  campement,  il  tira  de 
l’eau  du  ror.hèr  d’Horeb  , en  le 
frappant  avec  sa  verge;  mais 
Dieu  fut  irrité  de  l’espèce  de 
défiance  et  du  manquement  de 
foi  qu’il  marqua,  soit  en  frap- 
pant deux  fois  le  rocher,  soit 
plutôt  en  employant  la  verge 
miraculeuse  dont  il  avait  vu 
tant  de  grands  effets,  au  lieu  de 
commander  simplement  que 
l’eau  parût,  comme  l’ordre  du 
Seigneur  le  portait.  C’est  là 
qu’Amalec  vint  attaquer  Israël. 
Pendant  que  .losué  résistait  aux 
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Amalécites,  Moyse,  sur  une  hau- 
teur, tenait  les  mains  élevées, 
ce  qui  donna  l’avantage  aux 
Israélites,  qui  taillèrent  en  piè- 
ces leurs  ennemis.  Les  Hébreux 
arrivèrentenfin  au  pied  du  mont 
Sinaï,  le  troisième  jour  du  neu- 
vième mois  depuis  leur  sortie 
d’Egypte.  Moyse  y étant  monté 
plusieurs  fois , reçut  la  loi  de  la 
main  même  de  Dieu,  au  milieu 
des  éclairs , et  conclutia  fameuse 
alliance  entre  le  Seigneur  et  les 
enfants  d’Israël.  Code  admirable 
de  législation  , dont  le  premier 
article  suffit  pour  convaincre  la 
philosophie  d’ignorance  et  de 
faiblesse , en  établissant  la  chose 
la  plus  sublime  et  en  même 
temps  la  plus  essentielle  au  bon- 
heur de  l’homme , comme  le 
premier  des  devoirs,  à laquelle 
cependant  la  philosophie  n’a  ja- 
mais songé.  « Les  législateurs 
» de  la  Grèce  , dit  un  auteur  cé- 
B lèbre , se  sont  contentés  de 
» dire  : Honorez  les  Dieux. 
» Moyse  dit  : Vous  aimerez  vo- 
» /re  Dieu  de  tout  votre  coeur. 
» Cette  loi , qui  renferme  et  qui 
» anime  toutes  les  lois,  saint 
» Augustin  prétend  que  Platon 
» l’avait  connue  en  partie;  mais 
» ce  que  Platon  avait  enseigné 
» à cet  égard  n’était  qu’une 
O suite  de  sa  théorie  sur  le  sou- 
» verain  bien,  et  influa  si  peu 
» sur  la  morale  des  Grecs,  qu’A- 
» ristote  assure  qu’il  serait  ab- 
» surde  de  dire  qu’on  aime  Ju- 
» piter.  » Il  est  vrai  qu’un  tel 
précepte  à l’égard  de  Jupiter  eût 
été  effectivement  absurde  ; mais 
cette  corruption  de  l’idée  de  la 
Divinité  étaitelle-même  lasuite 
de  l’ignorance  ou  de  l’oubli  de 
ce  premier  précepte  de  la  légis- 
lation mosaïque,  a C’est  de  là  , 
» dit  un  moraliste,  que  décou- 
B lent  la  superstition,  l’idolà- 
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» trie,  tous  les  délires  et  les  hor- 
» reurs  qui  ont  dénaturé  et  ca- 
i>  lomuié  la  religion.  Pour  ne 
B pas  se  donner  entièrement  à 
B son  créateur,  pour  rester  le 
» maître  de  ses  désirs  et  de  ses 
B actions,  pour  assurer  une  in- 
B dépendance  sacrilège  de  sa  per> 

B sonne  et  de  son  cœur,  l’hom- 
B me  a imaginé  toutes  sortes  de 
B diversions,  de  compensations, 

» de  substitutions  , de  rempla- 
B cements.  Plus  les  pratiques 
B de  ce  culte  factice  étaient  ex- 
B traordinaires,  violentes  , dou- 
Blourcuscs,  ou  d’une  luxure 
B dégoûtante-,  pluson  les  croyait 
B propres  à guérir  ce  sentiment 
B secret  et  importun  d’une  Di- 
B vinité  qui  voulait  l’homme 
B tout  entier:  De  là  les  initia- 
B tions  sanguinaires  ou  obscè- 
B nés,  les  mutilations,  les  sa- 
B crifices  humains,  etc. , tout 
B cela  pour  éluder  le  grand  pré- 
B cepte  : Diliges  DominumDeum 
B luum  ex  toto  corde  tuo , et  ex 
B tota  anima  tua  , et  ex  tota  for- 
B titudine  tua(i).  b A son  retour, 
Moyse  trouva  que  le  peuple  était 
tombé  dans  l’idolâtrie  du  veau 
d’or.  Ce  saint  homme,  pénétré 
d’horreur  à la  vue  d’une  telle  in- 
gratitude, brisa  les  tables  de  la 
loi , qu’il  portait,  et  fil  pas.ser 
au  fil  de  l’épée  a3,ooo  hommes 
parmi  les  prévaricateurs.  11  re- 
monta ensuite  sur  la  montagne, 
pour  obtenir  la  grâce  des  autres, 
et  rapporta  de  nouvelles  tables 
de  pierre  la  loi  était  écrite. 
Quand  il  descendit , son  visage 

(i)  Ceil«  nb*#rrjitîoi)  iin  parattra  paa  haitardéa  à 
ouifonque  rvutiil  Ira  iiimiêrrad'  la  ihèalogîa  à celtn 
da  l’buioire  , ei  qui  a IViprit  as4éa  )uaie  pour  appré- 
cier la  profonde  cl  diTine  philoaoplite  de  Raînl  nul. 
Qui  rom  rofuoriuéHt  Dtum  , n^it  $trut  D«um  glori/tea- 
ptrunt . aul  graliui  tgtrunt , , propttr  gvod  tradidit 
itlti  D«ut  in  dtêîdtria  eordi*  atrum. . . . Qui  rommutaea- 
ruNf  r«Wlot«m  D*i  in  mmdacium  : êl  eaiutrunl,  et  aer> 
vérrv»!  frtaiurte  magli  fuam  Crtatori  . tfui  eit  éanc- 
dieiuê  in  eeru/a.  PrepUr  ^undtrudidit  UUm  Dpum  im 

êienui  igrtominim Tradidit  itlai  Oeui  in  rtpro^um 

Mtm$um.  Bom.  f. 
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jetait  des  rayons  de  lumière  si 
éclatants  , que  les  Israélites  u’o- 
sant  l’aborder,  il  fut  contraint 
de  se  voiler.  On  travailla  au  ta- 
bernacle, suivant  le  plan  que 
Dieu  en  avait  lui-même  tracé. 
Moysc  le  dédia,  consacra  Aaron 
et  ses  (ils  pourcn  être  les  minis- 
tres , et  destina  les  Lévites  pour 
le  service.  11  fit  aussi  plusieurs 
ordonnances  sur  le  culte  du  Sei- 
gneur et  le  j;ouverncmeut  poli- 
tique. Après  avoir  réglé  la  mar- 
che de  l’armée,  il  mena  les  Israé- 
lites sur  les  confiiis  du  pays  bas 
deChanaan,  au  pied  du  mont 
Nébo.  C’est  là  que  le  Seigneur 
lui  ordonna  démonter  sur  cette 
même  montagne,  oti  il  lui  fit 
voir  la  Terre  promise,  dans  la- 
quelle il  ne  devait  pas  entrer. 
11  y rendit  l’esprit,  âgé  de  120 
ans  , l’an  i45i  avant  Jésus- 
Christ  , laissant  à l’univers  l’i- 
dée d’un  génie  vaste , d’une  ame 
droite  et  franche,  d’un  législa- 
teur éclaire  et  profond  , d’un 
homme  extraordinairement  fa- 
vorisé de  Dieu  et  conduit  par 
lui.  O Pour  servir  J’interprète  et 
» d’ambassadeur  à la  Divinité/» 
dit  un  auteur  célèbre  par  ses 
combats  contre  les  erreurs  mo- 
dernes , O il  fallait  un  homme 
» extraordinaire,  vénérable  par 
» l’étendue  de  sesconiiaissanccs, 
» encore  plus  respectable  par  ses 
O vertus,  doué  d’un  courage  in- 
B vincible  et  d’un  zèle  que  rien 
» ne  put  rebuter;  Dieu  l’avait 
» formé  dans  Moyse^a  naissan- 
» ce,  son  éducation,  sa  mission, 
» scs  travaux,  sa  conduite,  ses 
» épreuves,  sa  mort,  tout  an- 
» nonce  uti  grand  homme;  il 
» n’en  fut  jamais  de  plus  propre 
» au  personnage  de  législateur. 
» 11  ne  ressemble  pas  aux  antres; 
» il  ne  devait  pas  leur  ressem- 
» hier.  Les  autres  fondateurs  de 
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« la  société  ont  été  des  philoso- 
» plies  , des  sages,  des  politi- 
» ques  , de  grands  génies  , si 
» l’on  veut,  mais  c’étaient  des 
» hommes  ; Moysc  était  l’instru- 
» mentde  la  Divinité.  D’un  seul 
» coup  il  enfante  une  législation 
» complète;  mais  il  ne  la  tient 
» ni  de  lui-même,  ni  d’aucun 
» autre,  c’est  Dieu  qui  a tout 
» ordonné.  11  prouve  sa  mission 
» surnaturelle  comme  il  doit  la 
» prouver  , par  l’esprit  prophé- 
» tique  dont  il  est  doué  , par 
» des  miracles,  tels  que  l’erreur 
» n’en  peut  citer  en  sa  faveur  , 
» et  qui  portent  visiblement 
» l’empreinte  du  doigt  de  Dieu.» 
C’est  surtout  au  moment  de  ter- 
miner sa  longue  carrière,  que 
Moyse  parut  un  grand  homme. 
On  y voit  un  vieillard  cassé  par 
scs  travaux,  qui,  à la  veille  de 
sa  mort,  dont  il  sait  le  jour  et 
l’heure,  porte  encore  sa  nation 
dans  son  sein,  qui  s’oublie  lui- 
même  , pour  ne  s’occuper  que  de 
la  destinée  d’un  peuple  toujours 
ingrat  et  rebelle.  11  ranime  scs 
forces  , il  serre  son  style  , il  re- 
lève scs  expressions , pour  fou- 
dre en  un  seul  corps  d’ouvrage 
les  faits  et  les  lois  renfermés 
dans  les  trois  livres  précédents. 
Il  parle  à un  peuple  rassemblé, 
il  lit  dans  l’aYcnir;  la  crainte  , 
l’espérance,  la  piété,  le  zèle, 
la  tendresse,  l’agitent  elle  trans- 
portent ; il  presse , il  encourage, 
il  menace,  il  prie,  il  conjure  ; 
il  ne  voit  dans  l’univers  que 
Dieu  et  son  peuple.  Quel  canti- 
que que  cet  Àudite  Cœli  qu’il 
prononça  dans  cette  occasion  I 
histoire  prophétique  des  Juifs 
vérifiée  de  la  manière  la  plus 
étonnante,  poème  sublime  dont 
Homère  et  Hésiode  n’ont  pas  ap- 
proché, qui  réunit  l’enthousias- 
me de  l’inspiration  divine  avec 


Di 


: I ; GoogI 


WOY 

celui  du  génie.  Quelles  idées , 
quelles  expressions  touchant  la 
providence , la  justice,  la  bonté, 
la  puissance  de  Dieu!  Et  cela 
mille  ans  avant  que  les  philoso- 
phes de  la  Grèce  aient  débile 
quelques  sentences  isolées  sur 
ces  grandes  vériiés.  — Moyse 
est  incontestablement  l’auteur 
des  cinq  premiers  livres  de  l’an- 
cien Testament,  que  l’on  nomme 
le  Pentateuqne , et  que  les  Juifs 
et  toutes  les  églises  chrétiennes 
se  sont  accordés  à reco'unaître 
pour  inspirés.  premier  et  le 
plus  important  de  idus  est  la  Ge- 
nèse. C’est  l’histoi  rc  de  lacréation 
et  des  premiers  hommes,  écrite 
avec  une  impression  de  vérité 
que  ne  présente  aucune  autre 
liistoire.  Le  passage  du  néant  à 
l’être,  la  naissance  et  le  déve- 
loppement de  toute  la  nature, 
la  cause  de  sa  fécondité  et  de 
ses  progrès,  y sont  exprimésavec 
une  simplicité  et  une  force  que 
l’éloquence  humaine  ne  peut 
atteindre.  Les  hypothèses  phy- 
siques les  plus  accréditées  ne  pa- 
raissent à un  esprit  solide  que 
des  rêves  vis-i-vis  du  récit  de 
Moyse.  Ce  seul  livre  explique 
tout,  rend  raison  de  tout , nous 
apprend  plus  que  toutes  les  spé- 
culations des  philosophes  (i). 
On  y voit,  comme  dans  un  ta- 
bleau , la  véritable  dignité  et 
grandeur  de  l’homme,  puisqu’il 
est  l’image  vivante  de  Dieu  par 
son  ame  spirituelle,  libre,  in- 
telligente et  immortelle;  son 
domaine  universel  sur  toutes  les 
créatures,  dont  le  titre  est  la 
concession  que  Dieu  lui  en  fit 

( i)  Rien  nr  prnuve  mieux  nnuiUit^  de»  efTori»  fliiia 
j our  ietii(»i»c«r  1»  physique  de  jne.  qne  ceux  de 
l'éioqurni  imlenr  rilistuiie  nstiirelie;  «n  oppo* 
•ani  i (a  OrnèM  le»  Ejn»fu*t  da  la  maturt,  c«l  bniome 
degfnie  »’e»i  rendu  en  qtitd(|ite  iurie  mfrnniMlatble 
et  « pMrii  Mirvirre  i ea  ploirc.  Vujex  dan*  les  Ilaitten- 
ne*  , le  Monda  dê  Ftrro.  VUxatnam  de$  Épo^uat  t{4  la 
/laturff  surtout  la  ffouptlla  Gtnt$r^  qui  se  trouve 
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au  jour  de  sa  création;  son  ex- 
cellence et  sa  supériorité  sur 
toutes  les  créatures  visibles  t 
parce  que  si,  pour  le  corps,  il  est, 
comme  elles  , tiré  de  la  matière, 
il  les  surpasse  infiniment  par  ce 
souffle  divin  qu’il  reçoit,  c’est- 
à-dire  par  la  divine  origine  de 
son  ame.  On  y est  instruit  de  la 
respectable  indissolubilité  du 
mariage,  puisque  l’époux  doit 
quitter  tout  ce  qu’il  a de  plus 
clier  pour  s’attacher  invariable- 
ment à sou  épouse  , et  qu'ils  ne 
doiventavoirqu’un  môinecrcur, 
comme  ils  ne  forment  qu’une 
même  chair  entre  eux  deux.  On 
y lit  la  chute  de  l’homme,  la 
cause  de  scs  malheurs  , et  la  pro^ 
messe  d’un  médiateur  qui  répa- 
rerait tout.  On  y découvre  les 
raisonsde  l’union  , de  l’amour  et 
de  la  paix  qui  doivent  régner  en- 
tre tous  Iqs  hommes  , puisqu’ils 
tirent  tous  leur  origine  d’un 
môme  père,  et  qu’ils  ne  sotit 
réellement  sur  la  terre  qu’une 
même  famille.  Enfin  un  y ap- 
prend les  devoirs  sacrés  de  la 
religion  , le  culte,  l’adoration  , 
la  reconnaissance,  l’amour  en- 
vers leCréatcur,  puisque  l’hom- 
me lui  doit  tout,  et  qu’il  a été 
distingué  par  tant  de  bienfaits, 
de  privilèges,  degrêceset  d’hon- 
neur. Dans  un  savant  ouvrage 
publié  à Pavie , en  latin , eu 
1784,  M.  l’abbc  Martin  de  Sté- 
phanis  a fait  voir  combien  les 
livres  deMoysc  étaient  au-dessus 
des  vaines  attaques  que  lui  ont 
livrées  des  historiens  et  des  phy- 
siciens romanesques.  On  peut 
consulteraussi  la  Démonstration 
évangélique  de  lluet  ; ['Histoire 
du  ciel,  par  Pluclie;  ['Histoire 
véritable  des  temps  Jabulçux  , 
par  Guérin  du  Rocher.  En  in88, 
il  a paru  un  ouvrage  de  M.  Pas- 
toret,  intitulé  : Moyse  copsidéré 
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comme  législateur  et  comme  mo- 
raliste ; tout  n’y  est  pas  exact , 
mais  l’auteur  rend  des  homma- 
ges mérités  au  ministère  et  aux 
grandes  qualités  de  Moyse  , et 
fait  voir  combien  les  législateurs 
profanes  lui  sont  inférieurs. 

MOYSE  ( Saint  ),  solitaire  , et 
supérieur  d’un  des  monastères 
de  ScéthéenEgypte,au  IV'  siècle, 
mort  à à ^5  ans,  donna  des  exem- 
ples de  toutes  les  vertus  chré- 
tienues  et  monastiques. 

MOYSE , prêtre  de  Rome  sous 
le  pape  saint  Fabien,  fut  pris 
avec  plusieurs  autres  chrétiens, 
et  détenu  dans  une  longue  pri- 
son , où  il  confessa  constamment 
la  foi.  Elargi  et  pris  une  seconde 
fois, il  reçut  la  couronne  du  mar- 
tyre, vers  a5i,  duraut  la  persé- 
cution de  Dèce. 

MOYSE,  imposteur  célèbre, 
abusa  les  Juifs  de  ('rète,  dans  le 
V'  siècle,  vers  l’an  43a.  11  prit  le 
nom  de  Moyse  pour  se  rendre 
plus  imposant  aux  yeux  de  ces 
imbécilles,qu’il  obligea  de  le  sui- 
vre, et  dont  il  ht  périr  une  par- 
tie dans  la  mer,  sur  les  assu- 
rances qu’il  leur  avait  données 
qu’elle  s’ouvrirait  pour  les  lais- 
ser' passer. 

t MOYSE  ou  MOÏSE  ( Fran- 
çois-Xavier ),  évêque  constitu- 
tionnel, naquit  au  village  de 
Gras,  en  Franche-Comté,  le  i a 
décembre  174^)  bonnes 

études,  apprit  les  langues  orien- 
tales, et  devint  professeur  de 
théologie  à Dole.  Il  avait  eu 
pour  collègue  (jobel  {voyez  ce 
nom),  autre  évêque  de  la  révo- 
lution , et  dont  il  partageait  les 
principes  hardis,  lin  de  ses  su- 
périeurs au  séminaire,  M.  Pon- 
chard,  lui  disait  souvent  : «Mon- 
sieur Moïse , priez  Dieu  de  mou- 
rir catholique...  » Ses  camarades 
lui  doiyiaient  le  surnom  d’ergfo- 
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teur,  et  le  savant  Bullet  lui  dit 
un  jour  ; « On  perd  beaucoup 
» de  temps  avec  vous , à cause 
» de  la  subtilité  de  vos  argu- 
» ments  » Lors  de  la  révolution, 
il  eu  embrassa  les  principes,  à 
cause,  dit-on,  du  refus  qu’il  es- 
suya deux  fois  d’une  chaire  de 
théologie  à Tuniversité  de  Be- 
sançon ; mais  il  est  plus  aisé  de 
croire  que  le  nouvel  ordre  de 
choses  secondait  moins  son  res- 
sentiment que  ses  opinions. 
Avant  cette  époque , il  avait 
continué  l’ouvtage  de  Bullet  , 
qui  a pour  ritre  : Réponses  criti- 
ques aux  difficultés  des  incré- 
dules sur  les  livres  saints,  et 
dont  le  g'  volume  est  de  Moïse. 
11  fut  élu  évêque  du  Jura,  en 
1791',  et  sacré  le  lO  avril  delà 
même  année.  Le  règne  de  la  ter- 
reur interrompit  ses  fonctions 
épiscopales,  qu’il  reprit  ensuite. 
Il  adhéra  aux  lettres  encycliques, 
et  assista  aux  conciles  constitu- 
tionnels de  1797  et  de  1801.  Les 
Annales  Ae  ce  parti  renferment 
un  Discours  de  Moïse,  sous  le 
titre  de  Considérations  sur  le 
sainl-siége.  En  1798  et  1800,  il 
avait  voulu  tenir  un  synode 
dans  son  diocèse,  mais  l’admi- 
nistration s’y  opposa.  Il  prononça 
un  antre  Discours  dans  un  con- 
cile tenu  à Besançon  , où  il  pro- 
posait de  réformer  renseigne- 
ment de  la  théologie  : cette  pro- 
position fut  hautement  blâmée. 
Ou  trouve  dans  les  actes  du 
concile  de  1801  , encore  un  Dis- 
cours de  Moïse  sur  la  composi- 
tion de  ces  assemblées,  et  un 
Rapport  sur  les  démissions  de- 
mandées aux  constitutionnels, 
et  dans  lequel  il  disait  que  les 
sièges  des  constitutionnels  étaient 
remplis  plus  canoniquement  que 
le  saint-siège.  Obligé  de  donner 
sa  démission , il  adressa  au  pape 
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une  Lettre  assez  insolente,  datée 
du  i‘2  octobre,  lettre  faite  en 
commun  avec  un  autre  évêque 
constitutionnel  qui  vit  encore. 
Il  y affirmait  que  les  évêques 
n étaient  montés  sur  leurs  sièges 
sans  aucune  opposition  canoni- 
que. » 11  montra  encore  plus 
d’aigreur  dans  une  brochure  in- 
•titulée  : De  l'opinion  de  M,  G., 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  et 
où  l’on  trouve  ces  ridicules  ex- 
pressions : « qu’à  la  vérité  M.  G. 
avait  condamué  Louis  XYl , 
mais  qu’il  l’avait  condamné  à 
vivre.  » Apres  le  concordat  , 
Moïse  quitta  Paris , se  rendit  à 
Besançon  , où  son  collègue  Le- 
eoz  le  nomma  chanoine  hono- 
raire delà  cathédrale.  11  se  retira 
ensuite  près  de  Morleau,  dans 
une  petite  ferme  qui  lui  appar- 
tenait. Vêtu  d’habits  grossiers, 
comme  ceux  des  montagnards, 
il  s’y  occupait  d’agiïcultiire,  et 
y mourut  le  i3  février  i8i3, 
âgé  de  ’ji  ans.  La  Chronique  re- 
ligieuse, dans  un  de  scs  numé- 
ros ( i Sa'i) , l’a  loué  sans  discer- 
nement et  sans  critique;  elle 
rapportait  de  Moïse  une  Dis- 
sertation sur  l’origine  des  fausses 
Décrétales.  11  avait  préparé  les 
deux  derniers  volumes  des  Ré- 
ponses critiques  de  Bullel.  Moïse 
publia  eti  outre  de.s  Lettres  pas- 
torales , des  Mandements,  et  a 
laissé  à M.  Demandre  , son  ami , 
une  Défense  des  libertés  de  l'E- 
glise gillicanc,  une  Dissertation 
sur  lavulgate,  et  une  autre  sur 
le  mariage. 

MOYSK-BAR-CEPHA  ( nom- 
mé depuis  son'épiscopatiS'eVère), 
était  d’Assyrie,  et  fut  élevé  au 
monastère  dit  Tara  - Zahoio  , 
c’est-à-dire  Mont  - Aride  , situé 
vis-à-vis  de  Balat  sur  le  Tigre. 
Son  savoirl’éleva  successivement 
aux  évêchés  de  Belh-llaman , de 
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Beth-Ceno  etdeMozal  ouMosul, 
dans  le  Diarbekir.  11  écrivit  dans 
sa  langue  un  traité  de  V Ouvrage 
des  six  jours,  un  Ywïedel'  Ame, 
un  Commentaire  sur  Saint  Mat- 
thieu, un  ouvrage  sur  la  diffé- 
rence des  sectes  qui  partageaient 
le  christianisme  , une  Liturgie, 
et  enfin  un  Traité  du  Paradis 
terrestre,  où  il  y a bien  de  vai- 
nes conjectures.  André  Masius 
en  a donné  une  version  en  latin. 
Selon  cet  autenr , fondé  sur  la  foi 
de  quelques  écrivains  syriens, 
Bar-l'.epha  mourut  le  i3  février 
914  de  l'èrc  vulgaire. 

MOÏSE  MAIMOMDE.  Voyez 
Maimonide. 

•}•  MOYSE,  ouMousa,  surnom- 
mé Chéléhi , fils  de  l’ajazet  pr. 
Tamerlan , après  avoir  vaincu 
Bajazet,  l’investit  de  l’empire  ot- 
toman dans  l’Asie  Mineure,  tan- 
dis que  son  frère  Soliman  régnait 
sur  les  provinces  européennes. 
Celui-ci  détrôna  son  frère  , et 
chassé  à son  tour  , Mousa  re- 
monta sur  le  trône,  et  régna  sur 
les  provinces  d’Europe  etd’Asie. 
Alahoraet , son  U’oisième  frère  , 
prince  doué  de  qualités  bril- 
lances, vint  lui  disputer  la  cou- 
ronne, Mousa,  mis  en  déroute, 
fut  atteint  par  les  soldats  de  Ma- 
homet, qui  le  tuèrent  malgré  sa 
courageuse  défense,  l’an  i4i3. 

-{'MOZART(Jpan-(;hrysostôme- 
VN’olfang  - Théophile) , célèbre 
compositeur  allemand , naquit  à 
Salzbourg  en  175G.  Il  annonça 
dès  son  enfance  les  talents  qui 
devaient  le  distinguer  un  jour; 
il  balbutiait  à peine  quelques 
mots  que,  guidé  par  l’oreille  la 
plusjiistc,  il  tirait  du  clavecin 
des  sons  qu’il  accordait  ensem- 
ble, et  à râ(>e  de  trois  ans  il 
prit  les  premières  leçons  de  sou 
père,qui  était  orjraniste.  A qiiatre 
ans,  il  jouait  déjà  de  petits  mor- 
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ceanx  à sa  portée,  et  il  n’était 
quedans  sasixièmeannéc,  quand 
il  se  fit  entendre  dans  les  con- 
certs publics.  L’année  suivante , 
il  joua  devant  l’emjpereur  Fran- 
çois L'',  qui,  surpris  delà  faci- 
lité de  son  exécution  , voulut 
l’éprouver  en  le  défiant  de  jouer 
sans  voir  les  touches  ; le  jeune 
Mozart  couvrit  aussitôt  son  cla- 
vecin d’un  drap,  et  joua  avec  la 
même  perfection  .A  cette  époque, 
il  publia  deux  ouvrages  de  sa 
composition.  Il  voyagea  ensuite 
en  France , et  se  trouvait  à Paris 
en  1763.  11  passa  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  Italie,  où  il  se 
fit  entendre  sur  l'orgue  et  sur  le 
violon.  A Rome,  il  nota,  en  ren- 
trant de  l’église  de  Saint-Pierre, 
une  grand'messe  qu’il  y venait 
d’entendre;  à ISaples  , centre  de 
la  musique  italienne , l’admira- 
tion qu’il  causa  fut  telle,  que 
plusieurs  bonnes  gens  crurent 
qu’un  talent  aussi  précoce  était 
Peffet  d’un  sortilège  attaché  à 
une  bague  que  Mozart  portait  au 
doigt.  Il  ôta  la  bague , et , ainsi 
qu’il  devait  arriver,  il  continua 
à jouer  avec  le  même  succès.  11 
revint  à Paris  en  1777,  niaj^  la 
mort  de  sa  mère  le  rappela  bien- 
tôt dans  sa  patrie,  où  l’empereur 
Joseph  II,  qui  avait  pour  lui  une 
bienveillance  toute  particulière, 
le  nomma  maître  de  sa  chapelle. 
Outre  un  grand  nombre  de  mes- 
ses et  autres  morceaux  de  mu- 
sique sacrée,  ou  a de  ce  compo- 
siteur differents  opéras,  dont 
les  plus  connus  sont;  L’Enlève- 
ment  du  sérail,  Le  Mariage  de 
Figaro,  Don  Juan,  La  Flûte  en- 
chantée, C'est  ainsi  qu’elles  sont 
toutes , La  Clémence  de  Titus  , 
Idoménée , etc.,  parmi  lesquels 
Mozart  préférait  Don  Juan  et 
Idoménée.  Il  a laissé  en  outre  un 
liequiem , célèbre  autant  par  le 
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mérite  delà  composition  que  pal" 
une  anecdote  assez  singulioro 
qu’on  raconte  à son  sujet.  Un 

i'our  un  inconnu  se  présente  chez 
ui  en  habit  de  deuil,  et  avec 
une  certaine  précaution,  et  l’en- 
gage à composer  un  Requiem 
pour  un  homme  très  considé- 
rable qui  ne  voulait  pas  être 
connu  , en  ajoutant  que  cet* 
homme  était  un  excellent  con- 
naisseur en  musique.  Mozart  lui 
demande  cent  ducats  et  quatre 
semaines  de  temps.  L’inconnu 
lui  accorda  l’un  et  l’autre.  L’air 
mystérieux  répandu  sur  toute 
cette  aventure  frappa  vivement 
Mozart,  qui  se  mit  cependant  au 
travail  avec  une  telle  assiduité 
qu’il  en  tomba  malade.  L’homme 
revint,  mais  le  n’était 

pas  encore  fini  ; il  accorda  aii 
compositeur  encore  quatre  se- 
maines et  cinquaute  ducats  de 
plus  de  gratification.  Mozart 
tombe  alors  dans  l’étrange  ma- 
nie de  croire  que  cet  inconnu 
est  un  être  surnaturel  qui  est 
venu  l’avertir  que  l’heure  de  sa 
mort  approche,  et  que  ce  Re- 
quiem doit  servir  pour  son  ser- 
vice mortuaire  : poursuivi  par 
cette  idée  , et  exténué  parle  tra- 
vail, il  est  enfin  obligé  de  garder 
le  lit;  sa  maladie  devint  alar- 
mante, et  il  meurt  enfin  le  5 
septembre  1791  , âgé  de  36  ans. 
L’inconnu  retourne  , prend  le 
Requiem,  qui  étaitfiui , ctappre- 
nant  la  mort  de  Mozart  et  le.* 
craintes  qui  l’avaient  précédée, 
il  fit  en  effet  chanter  \e  Requiem 
aux’funérailles  de  celui  qui  ve- 
nait de  le  composer,  et  qui , par 
un  excès  de  travail  et  un  pres- 
sentiment qu’il  s’était  formé  lui- 
même,  avait  plutôt  hâté  sa  mort 
u’il  ne  l’avait  pronostiquée.  On 
it  encore  que  l’inconnu  était 
un  seigneuranglais  qui  desliitail 
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1«  Requiem  i la  mémoire  d’une 
fille  cliérie  qu’il  avait  perdue  h la 
fleur'de  l’â(^e.  Ce  même  Requiem, 
chef-d’œuvre  de  Mozart , a été 
exécuté  avec  beaucoup  d’en- 
semble dans  l’église  de  Saint- 
Germain-l’.Xuxerrois  à Paris. 

MOZZl  ( Louis  ),  savant 
théologien,  naquit  àBergame, 
le  a6  mai  1746"  A l’âge  de  17 
ans,  il  entra  chez  les  jésuites  de 
la  province  de  Milan,  occupa, 

i'cune  encore,  la  chaire  de  bel- 
es-lcUres  au  collège  des  nobles 
de  cette  ville,  et  la  conserva 
jusqu’en  1773,  époque  de  la  sup- 
pression de  son  ordre.  S’étant 
retiré  dans  sa  patrie,  il  devint 
chanoine  et  archiprètre  de  ce 
diocèse,  et  fut  ensuite  nommé 
examinateur  des  candidats  pour 
le  sacerdoce.  Très  attaché  aux 
vrais  principes  de  l’Église  ca- 
tholique et  de  la  suprématie  du 
pape,  l’abbé  Mozzi  combattit, 
eu  de  nombreux  écrits,  les  doc- 
que  la  France 
communiquées 
y avait  des  pro- 
inisme.  La  pre- 
mière production  de  l’abbé 
Mozzi  contre  les  maximes  de 
Port-Royal,  fut:  i»  ses  Lettres 
h un  ami , sur  une  certaine  Disr- 
sertation  publiée  à Brescia , tou- 
chant le  retour  des  Juifs  dans. 
l’Eglise,  Lucquçs,  1777,10-8“. 
L’auteur  de  la  Dissertation  qui 
parut  en  177!»,  était  un  reli- 
gieux , partisan  des  nouvelles 
doctrines.  Quelques  années 
après,  l’abbé  Moz^i  publia  sur 
la  même  matière,  a“  une  Lettre 
familière  d’un  théologien  à un 
théologien  ,Yienn&,  1778,10-8“. 
On  y répondit  par  une  autre 
Lettre  d’un  théologien  aux  au- 
teurs des  Ephémérides  littéraires 
de  Rome , 1778,  in-iade3o  pa- 
ges. L’année  suivante , l’auteur 


trilles  opposées 
paraissait  avoir 
a l’Italie  , où  il 
sélitas  du 
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de  la  Dissertation  ci-dessus  in- 
diquée en  donna  une  seconde 
sur  l’époque  du  retour  des  Juifs. 
L’abbé  Mozzi  prit  également  la 
défense  des  bons  principes  lors- 
que plusieurs  écoles  d’Italie  se 
montrèrent  favorables  à ceux  de 
l’Église  d’Utrecht.  Sa  piété,  son 
savoir  , et  les  services  qu’il  avait 
rendus  à la  religion  , éveillèrent 
l’attention  du  pape  Pie  VH  , qui 
l’appela  ù Rome , et  le  nomma 
missionnaire  apostolique  de  l’o- 
ratoire du  père  Gravina.  Dans 
les  discussions  qui  s’élevèrent 
antre  Napoléon  et  le  saint-siège , 
l’abbé  Mozzi  fut  souvent  con- 
sulté, et  ses  décisions  avaient 
beaucoup  de  poids  auprès  du 
pontife  et  du  sacré  collège.  Il 
était  membre  des  Arcades  de 
Rome  et  d’autres  académies  ita- 
liennes. La  société  de  Jésus 
ayant  été  rétablie  à Naples,  il 
s’y  rendit,  et,  malgré  sou  âge, 
fil  les  quatre  vœux.  Les  troubles 
qui  eurent  lieu  ii  Naples  l’éloi- 
gnèrent de  cette  ville  ; il  se  re- 
tira dans  la  Villa  du  marquis 
Scotti,près  de  Milan,  où  il  est 
mort  le  ^4  juin  i8i3 , à l’âge  d» 
67  ans.  ()utre  les  ouvrages  déjà 
cités,  on  a de  ce  savant  et  pieux 
ecclésiastique  , 3“  Le  faux  disci- 
ple de  saint  Augustin  et  de  saint 
Thomas , convaincu  d’erreur , ou 
Réflexions  critiques  et  dogma- 
tiques sur  un  nouveau  livre  con- 
cernant les  doctrines  courantes, 
Venise,  1779,  in-8“.  (C’est  sa 
réponse  à une  traduction  en  ita- 
lien, d’un  ouvrage  publié  à Pa- 
ris, en  1764,  et  ayant  pour  ti- 
tre : La  doctrine  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Thomas,  vic- 
torieuse de  celle  de  Molina  et 
des  jésuites  , par  les  armes  que 
présente  monseigneur  V archevê- 
que de  Paris,  dans  son.  Instruc- 
tionpastoraleduidoctobre  1763. j 


i5o  MOZ 

Les  jansénistes,  à leur  tour , es- 
sayèrent de  répondre  à Mozzi 
par  divers  autres  écrits,  comme 
i’OpinamentifOii  Trébuchcments 
sur  la  lecture  du  faux  disciple  , 
parle  père  Conaglio,  capucin. 
L’abbé  Mozzi  ne  resta  pas  en  ar- 
rière , et  combattit  son  antago- 
niste dans  : 4°  Court  exemple  de 
la  rare  sagacité  du  P.  Victor  de 
Cotuiglio,  Bergaine,  1780,  in- 
12  , et  dans  : 5“  Essai  de  réponse 
du  clutnoine  Mozzi  au  P...  Pre- 
mière lettre,  1781,  in-12;  6“  Le 
Jansénisme  dans  son  beau  jour, 
ou  Idée  du  jansénisme,  \’ctnse, 
1781 , 2 vol.  iii-8“,  dédié  au  ca- 
valier Lonis-Valenli  (ionzaga  ; 7® 
Le  culte  de  l’amour  divin,  ou  sur 
la  dévotion  au  sacré  cœur  de 
Jésus,  Sienne  (et  non  Bologne), 
1782,  in-8",  traduit  de  l’ouvrage 
de  M.  Fiimel , évêque  de  Lodève. 
Les  notes  sont  de  Mozzi , ainsi 
que  la  dédicace  à la  reine  de 
Portugal,  qui  lui  répondit  d’une 
manière  très  flatteuse.  8®  His- 
toire du  schisme  de  la  nouvelle 
Eglise  d’Utrecht  , adressée  à 
M...  par  D.-A.-D.  C.,Ferrare, 
1785  , in-8“.  Pie  VI  témoigna  sa 
satisfaction  à l'auteur  par  un 
bref  du  8 juin  1785.  9®  Lettres 
à un  ami , sur  quelques  inexacti- 
tudes remarquées  sur  son  histoire 
abrégée  de  l’Église  d’Utrecht  , 
Venise  , 1787 , 3 vol.  in-8“  ; 10® 
Réponse  pacifique  au  chevalier 
milanais,  auteur  des  lettres  d’U- 
trecht, Venise,  1788,  in-8®  ( Ce 
chevalier  - supposé  était  l’abbé 
Rossi,  qui  avait  fait  paraître  , en 
1 78G , Les  Catholiques  de  l’Eglise 
d’fjtrecht,  ou  Analyse  et  réfu- 
tation de  l’bisloire  abrégée); 
II®  Les  cinquante  raisons  pour 
préférer  l’ Eglise  catholique,  Bas- 
sano,  1789,  in-8“  (traduit  de 
l’ati{>lais,  du  duc  Antoine-Alric 
de  brunswick/  les  notes  sont  de 
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Mozzi  ) ; 1 2”  Entretiens  familiers 
entre  une  dame  catholique  et  un 
théologien  janséniste , sur  la  pro- 
hibition des  livres , Assise,  1790, 

1 n-8“  ; 1 3®  Les  projets  des  incré- 
dules pour  la  ruine  de  la  religion, 
dévoilés  dans  les  OEuvres  de 
Frédéric  II , roi  de  Prusse,  3* 
édition.  Assise,  i79<  , in-8®, 
avec  un  opuscule  intitulé  : V Es- 
prit du  dix-huitième  siècle  dé- 
couvert aux  simples  ; 1 4°  Abrégé 
historique  et  chronologique  des 
jilus  importants  jugements  du 
saint  -siège  sur  le  bdianisme  , le 
jansénisme  et  le  quénellisme , 
Foligno  , 2 vol.  in-8®.  Cet  ou- 
vrage est  dédié  au  savant  Ger- 
l)ert , abbé  de  Saint-Biaise.  i5® 
Pensez  -y  bien  , ou  Réflexions 
sur  les  grandes  vérités  de  la  re- 
ligion chrétienne , Venise,  1792, 
in-8®  (traduit  de  l’anglais);  16® 
Lettre  à M.  Ricci , sur  son  Mé- 
moire en  réponse  à ses  questions 
touchant  l’etat  actuel  de  l'Eglise 
de  France, VoWgno , 1792,111-8®; 
17®  le  Modèle  des  Dames  chré- 
tiennes , dans  la  vie  de  Æf"'  de- 
Combes  des  Morelles  , morte  le 

2 sentembre  1771,  «792,10-8®; 
18"  Le  Modèle  des  enfants  chré- 
tiens , ou  Abrégé  de  la  vie  du 
jeune  François  Combe  des  Mo- 
relles, mort  au  collège  de  la  Flè- 
che, le  17  janvier,  1768,  Venise, 
1792,  in-8";  19®  Vie  du  servi- 
teur de  Dieu  , M.  Jean-Belloti, 
Bergaine,  «793;  20®  Vie  de  quel- 
ques jeunes  ecclésiastiques  du 
diocèse  de  Bergame , >793;  21® 
Vie  de  la  servante  de  Dieu  Ma- 
rie- Electa  Crucifixee  Gualdo , 
bénédictine,  1794;  22®  Abrégé 
de  la  vie  de  Claire  Colombe 
Breda  , bénédictine  , 1 795  ; 23® 
Eloge  historique  du  comte  Pe- 
trocca  Grumelli , 1797  ; 24®  Rè- 
gles et  statuts  pour  la  congréga- 
tion de  saint  Louis  de  Gonzague, 
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i’]Ç^5  et  1800;  a5“  Règles  pour 
les  congre'gations  de  la  sainte 
Vierge-,  26“  La  Couronne  de 
fleurs  spirituelles  ; î-;"  A la  mé- 
moire de  Charles  Azairi.  On  lui 
attribue  Le  Mois  de  ^larie, 
dont  le  véritable  auteur  est  le 
P.  Sorniaiini , jésuite;  des  Ré- 
flexions sur  la  mort  de  V oltairc , 
de  d‘ Alemhert  et  de  Diderot , 
et  des  Lettres  sur  C infaillibilité 
de  l'Eglise  et  du  pape , qui  sont 
plus  probablement  du  père  J. -B. 
Pianciani , aussi  jésuite. 

MOZZOLINO  (Silvestie),  do- 
minicain, pi  us  cou  nu  sous  le  nom 
de  Silvestre  de  Prierio  , parce 
qu’il  était  natif  de  Prierio  , vil- 
lage près  de  Savoue  , dans  l’état 
de  Gènes  , est  le  premier  qui 
écrivit  avec  quelque  étendue 
contre  Luther.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1“  De  strigii  ma- 
garttm  dœmonumque  prestigiis  , 
ïlome , iS'ii  , in-4“  ( voyez  Mo- 
LiTOR  Ulricus  );  2°  la  Somme  des 
cas  de  conscience  , appelée  Stï- 
vestrine,  in-fol;  3“  sa  Rose  d'or, 
DU  Exposition  des  évangiles  de 
toute  tannée , Ilaguenau,  i5o8, 
in-4°.  Ses  vertus  le  distinguèrent 
autant  que  ses  ouvrages.  Il  mou- 
rut  de  la  peste  à Rome,  en  i523, 
après  avoir  été  élevé  àrla  place  de 
maître  du  sacré  palais,  et  à celle 
de  général  de  son  ordre,  et  avoir 
enseigné  la  théologie  à Padoue 
et  à Rome.  U était  né  vers  l’an 
1460.  Son  Ecrit  contre  Luther 
est  dans  la  Bibliothecu  Rocaberti. 

MUGANTE(  Jean-Paul),  Ro- 
main et  maître  des  cérémonies 
pontificales,  vivait  au  xvi' siè- 
cle. C’était  un  homme  savant, 
intègre  et  généralement  estimé 
à cause  de  son  caractère  et  des 
bonnes  qualités  qu’il  réunissait 
en  sa  personne.  Il  publia  divers 
ouvrages , et  en  composa  d’au- 
tres qui  sont  restés  manuscrits. 
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Parmi  les  premiers  on  compte  : 
Relazione  délia  riconciliazione , 
assoluzione  e benedizione  del 
serenissimo  Henrico  quarto  , 
christianissimo  re  di  Francia  e 
di  Navarra  , fatta  dalla  santità 
di  N.  S.  Clemente  VIH , nel 
portico  di  San-Pietro  , li  17  di 
settembre  i5g5,  Viterbe,  iSgS  , 
in-4".  — Mucante  ( François) , 
de  la  même  famille,  et  aussi  maî- 
tre des  cérémonies  de  la  cour 
pontificale,  a donné  : De  sanc- 
torurn  apostolorum  Petriet  Pauli 
imaginihus , ad  S.  D.  N.  Grego- 
rium  XII I , P s M.  Libellas  , 
Rome,  1,573,  iii-4'’. 

MUDEFi  (Gabriel),  juriscon- 
sulte célèbre  au  xvi°  siècle,  na- 
tif de  Brecht  , village  situé  au- 
près d’Anvers,  professeur  en 
droit  à Louvain  en  i544>  Y 
mourut  en  i56o.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  sur  le  droit. 

MUEl  (Pierre  Le),  architecte, 
né  à Dijon  en  i5gi  , mort  à Pa- 
ris en  i6âg,  était  très  instruit 
dans  toutes  les  parties  des  ma- 
thématiques. Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu l’employa  particulière- 
ment à conduire  les  fortifi- 
cations dans  plusieurs  villes  de 
Picardie.  La  reine-mère,  Anne 
d’Autriche,  le  choisit  ensuite 
pourachever  l’église  du  V al-de- 
Grdcc  à Paris.  Le  Muet  a com- 
posé quelques  ouvrages  sur  l’ar- 
chitecture: i"L«cm<7or£/res  oTar- 
chitecture  dont  se  sont  servis  les 
anciens,  i77i,in-8°;2°  \ei Règles 
des  cinq  ordres  d’architecture  de 
Vignole  , 1700,  in -8";  3“  la  Ma- 
nière de  bien  bâtir,  1681,  in- 
folio.  Les  gens  de  l’art  font  cas 
de  ces  livres. 

MUETTE  ( Muta  ou  Tacita) , 
déesse  du  silence,  et  fille  du 
fleuve  Alraon.  Jupiter  lui  fitcou- 
per  la  langue  et  la  fit  conduire 
aux  enfers,  parce  qu’elle  avait 
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décooTerl  à Junon  son  rom- 
nierce  avec  la  nymphe  Julerne. 
Mercure,  touchë  de  sa  beaiiie', 
l’épousa  , et  eu  eut  deux  enfants 
nommés  Jjxres , auxquels  ou 
sacrifiait  comme  à des  génies  fa- 
miliers. 

MUGNOS,  en  espagnol  Münoz 
(Gilles),  docteur  eu  droit  ca- 
non , et  chanoine  de  Barcelone, 
succéda  à l’antipape  Benoit  Xlll 
en  i4^4>  clu  par  les  deux  seuls 
cardinaux  qui  reconnaissaient 
ce  fantôme  de  pontife,  et  se  fît 
nommer  Clément  VJII ; mais 
il  se  soumit  volontiers,  eu 
au  pape  Martin  V.  Ce  pontife, 
entre  les  mains  duquel  il  abdi- 
ua  sa  dignité  , lui  donna  en 
édommagement  l’évêché  de 
Majorque.  Cette  ahdication  de 
Mugnosmilfin  augrand  schisme 
d’Occident , qui  , depuis  que 
(dément  Vil  fut  élu  à Fondi  eu 
1378,  avait  si  cruellement  ra- 
vagé l’Eglise  pendant  5i  ans. — 
Il  y a eu  dans  le  xvii'  siècle  un 
Philadelphe  Mugnos,  auteur 
d’un  Théâtre  généalogi<iue  des 
familles  nobles  de  Sicile.  Cet 
ouvrage  en  italien  parut  à Pa- 
lerme,  1647,  et  1670,  2 

vol.  in-fol. , aveefig.  Nous  avons 
de  lui  d’autres  productions, 
moins  connues  que  celle  que 
nous  venons  de  citer. 

' MUIS  , ou  Marotte  (Siméon 
de),  d’Orléans,  professeur,  en 
hébreu  au  Collège  royal  à Paris 
pendant  3o  ans , connaissait  par- 
faitement les  langues  orientales. 
11  mourut  en  1644,  chanoine  et 
archidiacre  deSoissons,  avec  la 
réputation  d’un  des  plus  célè- 
bres interprètes  de  l’Ecriture, 
ün  a de  lui  un  Commentaire  sur 
les  Psaumes,  eu  latin,  Paris, 
i65o,  iu-fol:;  il  est  littéral  et 
historique.  C'est  un  des  meil- 
leurs que  nous  ayons  sur  ce  li- 
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vre  de  la  Bible.  M.  Paquot  en  a 
donné  une  édition  fort  exacte, 
Louvain,  1^70,  a vol  in-4°.  Il 
V a trois  Versions  latines  dés 
Psaumes  : celle  de  saint  Jérô- 
me, I^Vulgatc  telle  qu’elle  se 
trouve  dans  nos  Bibles,  et  la 
Vulgate  réformée  sur  le  texte  hé- 
breu, avec  les  Scolies  de  Bossuet. 
Tout  cela  est  si  bien  arrangé , 
qu’il  n’y  a point  de  confusion 
malgré  la  diversité  des  objets. 
On  trouve  dans  ce  même  volu- 
me ses  Varia  sacra  ; l’auteur  y 
explique  les  passages  les  plus 
difhciles  de  l’ancien  Testament, 
depuis  la  Genèse  jusqu’au  livre 
des  Juges.  Sa  dispute  avec  le  P. 
Morin,  oratorien  , contre  lequel 
il  a fait  des  efforts  assez  inutiles 
et  peu  heureux  pour  établir 
l’authenticité  du  texte  hébreu, 
l’empêcha  de  continuer  son  tra- 
vail sur  tous  les  livres  de  l’Ecri-. 
ture  sainte.  Son  style  est  pur, 
net,  facile. 

MULLER  (Jean),  nommé 
russi  KœMiGSDEBG  ou  Regiomon- 
taniis,  célèbre  mathématicien  ,‘ 
né  à kœningshoven  dans  la  Frau- 
conie,  en  i436,  enseigna  à Vien- 
ne avec  réputation.  Appelé  à 
Rome  par  le  cardinal  Bessarion 
et  par  le  désir  d’apprendre  la  lan- 
gue grecque  , il  s’y  fit  des  admi- 
rateurs et  quelques  ennemis. 
[Matthias  Corvin  , roi  de  Hou-, 
grie,  l’appela  à Vienne  pour  exa- 
miner les  manuscrits  grecs  en- 
levés à la  prise  de  Constantinoi 
pie  et  d’Athènes.  ] De  retour  en 
Alleraagne,ilfutélevéà  l’évêché 
de  Ratisbonne  par  Sixte  IV,  qui 
le  fit  venir  de  nouveau  à Rome 
pour  y travailler  à la  réforme 
du  Calendrier,  Gbégoibe 

XIII.  ) On  croit  qu’il  y mourut 
en  1478,  è 4i  ans.  .Muller  avait 
relevé  plusieurs  fautes  dans  les 
traductions  latines  de  George  de 
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Trébisonde.  Les  fils  de  ce  traduc- 
teur l’assassiuèrcut,  dit-on,  dans 
ce  second  voyage,  pour  venger 
l’honneur  de  leurpcre.  D’aüties 
assurent  qu’il  mourut  de  la  peste. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  se  fit  un 
grand  nom  en  publiant  l’Abrégé 
de  Y Almagesteà^Vio\émée.,  que 
Purbach  , son  maître  eu  astrono- 
mie, avait  commence,  et  par  un 
Calendrier  ou  des  Ephémérides 
qu’il  donna  pour  trente  années. 
[Ce  livre  se  répandit  dans  pres- 
que toute  l’Europe;  il  fut  d’a- 
bord imprimé  à Êude;  chaque 
exemplaire  coûtait  la  écus  d’or, 
et  l’ouvrage  obtint  à l’auteur 
1 ,200  écus  d’or  de  la  part  du  roi 
Matthias.  ] On  regarde  Muller 
c^lmmelepremier  qui  aitobservc 
lecoursdes  comètes  d’une  maniè- 
re astronomique  : il  fit  sur  celle 
de  i47*  ‘ics  observations  qui 
décèlent  un  esprit  juste  et  appli- 
qué. Il  n’est  point  l’auteur  de  la 
Cliiromance  et  physionomie , pu- 
bliée sous  son  nom  en  latin  , et 
traduite  en  français,  Lyon,  i54p, 
in-8°;  mais  on  a de  lui  plusieurs 
autres  ouvrages,  Venise  1498, 
in-8°,  dont  Gassendi  faisait  beau- 
coup de  cas.  Cephilosopheaécrit 
sa  Vie.  On  lui  attribue  une  pro- 
phétie qui,  dans  ces  dernières 
années,  a fait  beaucoup  debruit. 
On  prétend  l’avoir  trouvée  dans 
son  tombeau  à Liska  en  Hongrie 
conçue  en  ces  quatre  distiques  : 

Potl  miile  expieloi  » p«rlu  VirKîint  aonoa, 

Et  rurtuiabtre  d«toi, 

OclDAgoimus  oi*|««ua  loiribilU  anuii» 
lagrurt,  et  »«cuni  Imiiurto  frrei. 

Si  non  hoc  annti  lolna  malua  ocridei  orbit, 

Si  uon  in  nibîtum  lerri  fretumque  ruci , 
Cunciaiamen  niuudi  tur»iim  ibuiii  aiquc  cleoraum 
al  luclua  uiidique  graodifcril. 

On  a beaucoup  disputé  sur  cette 
prophétie  y qu’on  avait  déjà  tâ- 
ché, en  changeant  quelques  mots, 
d’appliquer  à l’an  88  des  siècles 
précédents  ( voyez  le  Journ.  hist. 
etlilt.,  i3  oct.  1787,  p.  283); 
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mais  l’an  88  de  celui-ci  étant 
vraiment  l’époque  où  de  grands 
événements  se  sont  développés, 
et  où  la  France  en  particulier 
préparait  les  causesqui  ont  pro- 
duit l’année  suivante  l’affreuse 
révolution  , où  le  malus  orbis 
enfin  s’est  montré  partout;  on 
crut  voir  dans  les  rapports  de 
l’annonce  avec  les  faits  une  jus- 
tesse remarquable,  sans  croire 
néanmoins  que  l’astronomie  ou 
l’astrologie  conduise  à ces  sor- 
tes de  prédictions  {ihid.  , i'*' 
février! 792, p.  234).  Quoi  qu’il 
en  soit,  si  le  tombeau  de  Muller 
avec  sa  prédiction  a été  trouvé 
en  Hongrie,  il  n’est  donc  pas 
mort  à Rome,  comme  on  le 
croit  communément.  11  est  vrai, 
comme  nous  venons  de  le  dire, 
qu’on  ne  sait  rien  de  précis  sur 
le  lieu  , le  genre  et  la  date  de  sa 
mort.  [Muller  publia  dix-sept 
ouvrages  , tous  lelatifs  à la  géo- 
métrie, les  mathématiques  et 
l’astronomie  , et  a lai.ssé  des  Ta- 
bles fort  estimées  sur  cette  der- 
nière science.  ] 

MULLER  (André),  né  vers 
i63o,  à Griffenhagen  dans  la 
Poméranie  , se  rendit  habile 
dans  les  langues  orientales  et 
dans  la  littérature  chinoise. 
Wallon  l’appela  en  Angleterre 
pour  travailler  à sa  Polyglotte. 
Muller  s’y  trouvait  lors  de  la 
mort  de  Gromwel  et  de  la  res- 
tauration de  Charles  H.  Il  avait 
promis  une  clef  de  la  langue 
chinoise  ( Clavis  sinica  ) par 
laquelle  une  femme  serait  en 
état  de  la  lire  en  un  an  ; mais  il 
brûla  , dans  un  accès  de  folie, 
ou  plutôt  de  sagesse,  l’ouvrage 
où  il  donnait  ce  secret  chiméri- 
que. Il  mourut  en  1694^  après 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages. 
[ Ou  cite  parmi  ces  ouvrages 
Opuscula  nonnulla  oricntalia , 
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Frai>cfort,  i6()5,  iu-4‘’*  C’est  un 
recueil  de  divers  écrits  que  Mul- 
ler avait  publiés  séparément.] 

MULLER  (Henri) , professeur 
de  théologie  à Hambourg,  puis 
surintendant  des  Églises  de  Lu- 
beck sa  patrie  , a donné  une 
Histoire  de  liérenger,  en  latin, 
où  l’on  retrouve  les  préjugés  de 
sa  communion  , et  d’autres  ou- 
vrages qui  ne  valent  pas  mieux. 
11  mourut  en  i6'j5. 

MULLER  ( Jean-Sébastien  ) , 
secrétaire  du  duc  de  Saxe-Wei- 
mar,  a écrit  les  Annales  de  la 
maison  de  Saxe,  depuis  i3oo 
jusqu’en  1700  , Weimar,  1700, 
in-fol.  en  allemand,  (^et  ouvrage 
contient  bien  des  choses  singuliè- 
res, puisées  dans  les  archives 
des  ducs  de  Weimar.  L’auteur 
mourut  en  1708. 

MULLER  (Jean  et  Herman  ), 
excellents  graveurs  hollandais. 
Leur  burin  est  d’une  netteté  et 
d’une  fermeté  admirable.  Ils  vi- 
vaient au  commencement  du 
XVII'  siècle. 

MULLER  ((Christophe) , né  à 
Brixen  en  1G82  , entra  chez  les 
jésuites  à Landsberg  en  Bavière, 
en  1691),  et  après  avoir  enseigné 
avec  réputation  les  belles-let- 
tres, la  philosophie  et  la  théo- 
logie, il  se  dévoua  entièrement 
aux  missions.  Il  y passa  4o 
dans  des  travaux  incroyables, 
et  produisant  partout  des  fruits 
merveilleux,  surtout  eu  Souabe, 
en  Bohême,  en  Bavière  et  dans 
le  Tyrol.  Il  mourut  à ('.hiemsée 
en  1780,  à l’àge  de  84  ans  , au 
milieu  de  ses  occupations  ché- 
ries, après  av  oir  prêché  plusieurs 
jours  de  suite  devant  un  peu- 
ple innombrable  , avec  toute 
l’ardeur  et  la  force  du  premier 

“ge- 

MULLER  (Gérard-Frédéric), 
voyageur  et  historien  , naquit  à 
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Herford  danslecomté  de  Rayeiis- 
berg  en  Westphalie,  en  i7o5j 
il  s’établit  de  bonne  heure  en 
Russie,  et  gagna  l’estime  de 
l’impératrice  Anne,  qui  le  fit 
voyager  dans  ses  vastes  états  , 
aux  frais  de  la  couronne.  L’im- 
pératrice Catherine  11  le  nomma 
conseiller  d’état  et  garde  des  ar- 
chives à Moscou,  emploi  qu’il 
exerça  pendant  près  de  16  ans. 
Il  amassa  durant  ses  voyages 
beaucoup  de  matériaux  , qui  lui 
ont  servi  à donner  : i"  Recueil 
d’histoires  rutses,  en  9 vol . i n-8“ , 
publié  eu  langue  russe  : la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  pa- 
rut en  173a,  et  la  dernière  en 
1 764  ; ‘1°  Description  de  la  Sibé- 
rie , Pélersbourg,  1750,  in-4(ÿ; 
3“  Voyage  et  découvertes  faites 
par  les  Russes  , etc.  , et  descrip- 
tion du  fleuve  Amour,  etc.,  en 
russe  et  en  allemand,  traduits 
en  fiançais  , Amsterdam  , 1776, 
•1  vol.  in-ia;  4“  Dictionnaire 
géographique  de  l’empire  de  Rus- 
sie, par  Phedor  Polownin  , cor- 
rigéetaugmenté,  Moscou,  1773, 

I vol.  in-8“;  5“ grand  nombre  de 
Dissertations  historiques  dans  le 
Journal  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Pétersbourg  , depuis  lySS 
jusqu’en  1765  : cet  homme  dis- 
tingué parmi  les  savants  du 
Nord , est  mort  à Moscou  en 
1783.  [Muller  écrivait  avecune 
grande  pureté  en  latin,  en  russe 
et  en  allemand.  ] 

MULMANN  (Jean),  né  à Pé- 
pau  en  Misnic,  mort  en  i6i3, 
a 4o  ans,  professa  la  théologie 
à Leipsick.  On  a de  lui  en  latin  . 
1°  un  Traité  de  la  cène;  a°  un 
autre  de  la  divinité  de  J.-C. 
contre  les  ariens  ; 3“  Disputatio- 
nés  de  V erbo  Dei  scripto  ; 4“ 
Flagellum  melancholicum ; 5®  un 
Commentaire  sur  Josué. 

MULMANN  (Jean),  né  à Leip- 
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sicken  1600,  de  parents  luthé- 
riens, étudia  à Cologne,  où  il 
abjura  l’hérésie,  et  entra  dans 
la  société  des  jésuites  eu  i6'io. 
Il  mourut  à lladamar  eu  i65i  , 
apres  avoir  publié  quelques  Trai- 
tés de  controverse , propres  à ra- 
mener les  hérétiques  au  sein  de 
l’Eglise.  — Jérôme  Mulmann  , 
sonfiLMe,  accourut  à (Pologne, 
dansledesseinde  le  ramener  dans 
sa  secte,  mais,  vaincu  parla  force 
des  raisonnements  de  son  aîné, 
il  abjura  lui-môme  ses  erreurs, 
se  Ht  jésuite  en  iGs'j , et  moutut 
missionnaire  à Copenhague  en 
i6G(j , âgé  de  üo  ans.  Il  est  aussi 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  po- 
lémiques. 

■f -MULOT  (François-Valentin), 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui, 
pendant  la  révolution,  trahirent 
leurs  serments  et  déshonorèrent 
l’habit  ecclésiastique.  Il  naquit 
à Paris  le  ay  octobre  1749»  de 
bonnes  études,  et  entra  parmi 
les  chanoines  de  Saint-Victor  , 
dont  il  devint  bibliothécaire, 
après  avoir  reçu  les  degrés  de 
docteur  eu  théologie.  Mulot  cul- 
tiva les  lettres  avec  succès , et 
jusqu’à  une  certaine  époque  il 
avait  su  captiver  l’estime  de  .scs 
confrères  et  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient.  La  révolution  ar- 
riva , et  il  renonça  aussitôt  à 
cette  estime,  qui  est  la  plus  belle 
récompense  de  l’homme  de  bien. 
11  se  jeta  dans  le  parti  le  plus 
corrompu  , celui  des  jacobins , et 
s’empressa  de  gagner  la  faveur 

Œlaire.  Il  eut  le  malheur  de 
;nir,et,dèsi78y,on  le  vit  figu- 
rer parmi  les  électeurs,  dans  les 
clubs  ,à  la  tôte  de  la  commune,  il 
ne  cessa  deprendre  à chaque  épo- 
que une  part  très  active  aux  trou- 
bles de  la  capitale  depuis  cette 
année  jusqu’en  1791.  Lorsque 
Mesdames  , tantes  de  Louis  XVl, 
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résolurent , en  février  1791 , de 
sortir  de  France,  Mulot,  qui 
était  alors  vice  - président  du 
coi'|)s  municipal  , .s’opposa  à 
leur  départ,  et  tâcha  partons 
les  movens  possibles  de  les  rete- 
nir à Paris,  repeiidant  le  roi , 
mal  conseillé,  le  nomma  au  mois 
de  mars  conseiller  à Uzès , et  en 
juin  commissaire  médiateur 
dans  le  Comtat,  où  il  désarma, 
an  moins  par  imprudence,  les 
habitants  , et  les  livra  ainsi  à la 
fureur  de  leurs  ennemis.  Le  fa- 
meux Jourdan  Coupe-téte , trop 
connu  dans  le  comtat  Venaissin 
par  ses  brigandages,  déclara  qu’il 
n’avait  massacré,  brûlé,  que 

fiar  ordre  de  Mulot  et  dcsescol- 
ègues.  Dénoncé  par  les  parents 
des  nombreuses  victimes  qui 
périrent  à cette  occasion  , il  fut 
mande  à la  barre  de  l’assemblée 
le  19  novembre,  et  partint  à 
SC  justifier.  Nous  ainnons  à 
croire  qu’il  était  plus  coupa- 
ble par  faiblesse  que  par  cruau- 
té. L’assemblée,  qui  ne  mon- 
tra jamais  d’empressement  à pu- 
nir les  crimes  les  plus  affreux, 
l’admit  dans  cette  môme  séance 
parmi  ses  membres.  Mulot  avait 
été  nommé  deux  mois  aupara- 
vant député  à l’assemblée  légis- 
lative pour  le  département  de 
Paris.  Il  avait  pu  laisser  des  dou- 
tes sur  son  plus  ou  moins  de  cul- 
pabilité dans  les  meurtres  et  les 
ravages  commis  dans  le  Comtat  ; 
mais  il  n’en  laissa  aucun  sur  ses 
principes  irréligieux;  et  on  l’en- 
tendit, le  5 avril  I79‘a,  presser 
l’assemblée  de  proscrire  les  cos- 
tumes ecclésiastiques  , et  dit  en- 
tre autres  choses:  « Qu’il  fallait 
» ôter  aux  religieuses  le  voile  qui 
» leur  couvrait  les  yeux  ; » ex- 
pre.ssion  qui  lui  attira  beaucoup 
d’applaudissements,  surtout  de 
la  part  des  tribunes.  la  clôture 
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des  sessions , Mulot  sembla  dis- 
puiaître  de  la  scène  politique.  11 
conserva  cependant  ses  liaisons 
avec  les  jacobins,  et  vécut  parmi 
eux  pendant  le  rè{;ne  de  la  ter- 
reur. Après  avoir  comparé  sa  vie 
passée  avcccclle  qu’il  menait  de- 
puis plusieurs  années,  il  aura 
peut-être  senti  quelques  re- 
mords. Il  passa  eu  Allemagne 
vers  la  fin  de  1797,  se  fixa  à 
Mayence,  où  il  fut  connu  com- 
me professeur  de  belles-lettres. 
Kn  des  temps  moins  orageux,  il 
revint  à Paris  , et  fut  reçu  mem- 
bre du  Lycée  des  arts,  et  de  la 
société  des  sciences,  lettres  et 
arts.  £n  iBoi,il  concourut  au 
prix  proposé  par  l’institut  sur 
les  funérailles  et  sur  la  manière 
de  rendre  les  sépultures  plus  dé- 
centes : le  prix  fut  partagé  entre 
lui  et  Amaury-Duval.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont,  1“  Essais 
fie  Sermons  prêches  à V Hôlel^ 
Dieu  de  Paris,  1781 , in-12.  Us 
sont  bien  écrits , mais  ils  man- 
quent de  cette  onction  salutaire 
ui  constitue  le  principal  mérite 
e l’orateur  chrétien;  i®  Requê- 
te des  vieux  auteurs  de  la  biolio- 
thèque  de  Saint- Victor  à M.  de 
Marbœuf,  évêque  d‘ Autun  , en 
vers,  1784,  I vol.  in-8°;  3®  Pre- 
mier volume  de  la  collection  des 
fabulistes , avec  un  discours  sur 
les  fables,  et  la  traduction  des 
fables  de  Lockmann,  Paris , 1 785. 
Cette  collection  n’a  pas  été  sui- 
vie. 4°  bfi  Muséum  de  Florence , 
gravé  par  David,  avec  des  ex- 
plications françaises,  ibid.,  1788 
et  suivantes,  6 vol.  in-4*;  S°  Al- 
manach des  sans-culottes  , Paris  , 
1794,  que  l’auteur  dit  avoir  fait 
pour  rappeler  les  jacobins  aux 
principes  de  la  société  ; 6"  Vues 
d’un  citoyen  sur  les  sépultures , 
Paris,  1797,  in-8",  qu’il  repro- 
duisit avec  des  corrections  lors- 
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qu’il  concourut  au  prix  propo- 
sé par  l’institut;  7®  des  Notices 
biographiques  sur  plusieurs  histo- 
riens ; 8“  Essai  de  Poésies  /égé- 
res , Mayence,  1799,  in-8“.  On 
a encore  de  lui  une  traduction 
des  Amours  de  Daphnis  et  Chloé , 
bien  inférieure  à celle  d’Amyot , 
et  un  grand  nombre  à’ hymnes 
et  discours  pour  les  fêtes  répu- 
blicaines. Mulot  mourut  à Paris 
le  3 juin  181 1 . 

MUMMIUS  (Lucius),  consul 
romain  , soumit  toute  l’Acbaïe, 
qui  s’était  liguée  contre  Rome, 
et  remplaçaMetclIus  dans  le  com- 
mandement de  l’armée.  Il  prit 
et  brûla  la  ville  de  Corinthe  l’an 
i4(>  avant  J.-C.  [11  enleva  les  ta- 
bleaux, les  statues,  les  meubles 
les  plus  précieux  de  Corinthe,  et 
fitensuite  mettre  le  feu  à la  ville, 
qui  fut  réduite  eu  cendre.  On 
suppose  que  les  métaux  fondus 
dans  cet  incendie,  venant  à s 
mêler , en  formèrent  un  nouveau 
connu  sous  le-  nom  iPairain  de 
Corinthe.  Cette  ville  périt  la 
même  année  que  Carthage  fut 
détruite.  ] Mummius  obtint  , 
avec  l’honneur  du  triomphe,  le- 
surnom  à’ Aciutique.  Ses  succès 
ne  l’empêchèrent  pas  d’encourir 
la  disgrâce  de  scs  concitoyens. 
11  mourut  en  exil  à Délos. 

MUMMOL  ( Eunius  ) , fils  de 
Péonius,  comte  d’Auxerre  , ob- 
tint, l’an  56i  , de  Contran,  roi 
d’Orléans  et  de  Bourgogne,  l’of- 
fice de  ce  comté  à la  place  de  son 
père.  Il  mérita,  par  la  supériorité 
fie  scs  talents,  d’être  créé  patricc 
dans  la  Bourgogne,  c’est-à-dire 
généralissime  des  troupes  de  ce 
royaume.  11  prouva  qu’il  était 
digne  de  cette  place  éminente, 
par  la  défaite  des  Lombards  et 
flesSaxons,  qu’il  chassa  de  Bour- 
gogne, après  les  avoir  battus  à 
plusieurs  reprises.  Il  recouvra 
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la  Touraine  et  lePoitou  surCliil- 
péric,  voi  de  Soissons,  qui  les 
avait  enlevés  l’an  5’]6  à Sigebcit 
II  de  ce  nom.  Ces  deux  princes 
étaient  frères  de  Gontran.  Mum- 
mol  effaça  depuis  le  souvenir  de 
ses  services  par  la  plus  noire  in- 
gratitude. L’an  585,  il  entreprit 
de  mettre  sur  le  trône , à la  place 
de  son  bienfaiteur,  un  aventii- 
vicr  nommé  Gombaud  , qui  se 
disait  le  frère  de  Gcntran  , et  le 
fit  reconnaître  roi  à Brive  en 
Limousin.  Le  roi  de  Bourgogne , 
indigné  contre  cet  ingrat,  as- 
sembla promptement  unearmée , 
et  vint  l’assiéger  dans  Commin- 
ges.où  il  s’était  enfermé.  Mum- 
mol  se  défendit  avec  assez  de 
courage  pendant  quinze  jours  ; 
mais  se  voyant  à la  veille  d’étre 
pris , il  livra  Gombaud  , et  le 
lendemain  se  fit  tuer  les  armes  à 
la  main,  de  peur  de  tomber  en 
la  puissance  de  son  souverain. 

MÜNCER  (Thomas),  l’un  des 
plus  fameux  disciplesdeLuther, 
était  de  Zwickau  dans  la  Misnie. 
Après  avoir  répandu  dans  la  Saxe 
les  erreurs  de  son  maître  , il  les 
quitta  pour  d’autres,  par  une 
inconstancenatiirelleà  tous  ceux 
qui  ont  secoué  le  joug  de  l’E- 
glise (voyez  SenvET  ),  et  se  fit 
chef  des  anabaptistes  et  des  en- 
thousiastes. Uni  avec  Storck,  il 
courut  d’église  en  église,  abat- 
tit les  images,  et  détruisit  tout 
les  restes  du  culte  catholique 
que  Luther.avait  laisséssubsister. 
11  joignait  l’artifice  àla  violence. 
Quand  il  entrait  dans  une  ville 
ou  une  bourgade,  il  prenait  l’air 
d’un  prophète,  feignait  des  vi- 
sions, et  racontait  avec  enthou- 
siasme les  secrets  que  le  Saint- 
Elsprit  lui  avait  révélés.  Il  prê- 
chait également  contre  le  pape 
et  contre  Luther  , son  premier 
maître;  celui-ci  avait  introduit , 
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disait-il , un  reldchement  con- 
traire à l’Evangile;  l’autre  avait 
accablé  les  consciences  sous  uné 
foule  de  pratiques  , au  moins 
inutiles.  Dieu  l’avait  envové,  si 
011  l’eu  croyait , pour  abolir  la 
religion  trop  sévère  du  pontife 
romain  , et  lu  société  licencieuse 
du  jjatriarche des  luthériens.  Lu- 
ther ne  voulait  point  (ju’on  exa- 
mindt  la  doctrine  de  ce  nouveau 
docteur,  mais  il  ordonnait  qu’on 
lui  demandât  qui  lui  avait  donné 
la  charge  d’enseigner?  S’il  ré- 
pond que  c’est  Dieu  , poursui- 
vait-il, qu’il  le  prouve  par  un  mi- 
racle manifeste  , car  c’est  par  de 
tels  signes  que  Dieu  se  déclare 
quand  il  veut  changer  quelque 
chose  dans  la  forme  ordinaire  de 
la  mission  : question  qui  devait 
étrangement  embarrasser  Luther 
lui -même,  à qui  on  n’a  pa.s 
ce.ssé  de  la  faire,  et  qui  n’y  a 
jamais  ré|)ondu.  Muncer  trouva 
une  multitude  d’esprits  faibles 
et  d’imaginations  déréglées,  qui 
saisirent  avidement  ses  princi- 
pe.s.  Il  se  retira  à Mulhausen , où 
il  fit  créer  un  nouveau  sénat  et 
abolir  l’ancien  , parce  qu’il  s’op- 

Fiosait  aux  délires  de  son  esprit. 

1 ne  songea  plus  à opposer  à Lu- 
ther une  secte  de  controversis- 
tes  ; ilaspiraàfonderdans  le  sein 
de  l’Allemagne  une  nouvelle  mo- 
narchie. « Nous  sommes  tous  fre- 
» res,  disait-il  en  parlante  la  po- 
il pulace assemblée,  et  nousn’a- 
» vous  qu’un  commun  père  dans 
» Adam.  D’où  vient  donc  cette 
» différence  derangs  etdcbicns, 
1)  que  la  tyrannie  a introduite 
» entre  nous  et  les  grands  du 
» monde  ? Pourquoi  gémirons- 
» nous  dans  la  pauvreté  , tandis 
» qu’ils  nagent  dans  les  délices?» 
Maxime;  que  la  soi-disant  assem- 
blée nationale  adopta  et  pra- 
tiqua en  1789  et  les  années  sui- 
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vantes.  Il  écrivit  aux  villes  et  aux 
souverains,  que  la  fin  de  l’op- 
pression des  peuples  et  de  la  ty- 
rannie des  forts  était  arrivée  j 
que  Dieu  lui  avait  ordonné  d’ex- 
terminer tous  le  tyrans  , et  d’é- 
tablir sur  les  peuples  des  gens 
de  biens.  Par  .ses  lettres  et  par 
.ses  apôtres  , il  se  vit  bientôt  à la 
tête  de  4o,ooo  hommes.  Les 
cruautés  exercées  en  France  et 
en  Angleterre  par  les  fanatiques 
des^  nouvelles  sectes  se  renou- 
velèrent en  Allemagne,  et  furent 
lus  violentes.  Ces  hordes  de 
êtes  féroces  , en  prêchant  l'éga- 
lité etia  réforme,  ravagèrent  tout 
sur  leur  passage.  Le  landgrave  de 
Hesse  et  plusieurs  seigneurs  le- 
vèrent de.s  troupes  et  attaquèrent 
Muncer.  Cet  iiuposteu  r harangua 
ses  enthousiastes  , et  leur  promit 
une  entière  victoire.  « Toutdoit 
» céder , dit-il  , au  commande- 
» ment  de  l’Eternel  , qui  m’a 
» mis  à votre  tête.  En  vain  l’ar- 
» tillcrie  de  l’ennemi  tonnera 
» contre  nous  ; je  recevrai  tous 
» les  boulets  dans  la  manche  de 
» _ma  robe  , et  seule  elle  sera  un 
» rempart  impénétrable  à l’eune- 
» mi.  » Malgré  ses  promesses , 
son  armée  fut  défaite,  et  plus 
de  7,000  anabaptistes  périrent 
dans  cette  déroute,  Muncer  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Il  se 
retira  à Franc.kenhausen  , où  le 
valet  d’un  officier  ayant  saisi  sa 
bourse,  y trouva  une  lettre  qui 
découvrait  cet  imposteur.  Ou  le 
traduisit  a Mulhausen,  où  il  pé- 
rit sur  l’échafaud  en  i5u5.  La 
mort  de  ce  misérable  n’anéantit 
pas  1 anabaptisme  en  y\llemagne. 

Il  s’y  entretint  et  même  s’y  ac- 
crut; mais  il  ne  formait  plus  un 
parti  redoutable.  Les  anabaptis- 
tes ctaientégalement  odieux  aux 
catholiques  et  aux  protestants, 
et  dès  qu’on  en  prenait  quel- 
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qu’un,  il  était  puni  comme  un 
voleur  de  grand  chemin.  Cette 
secte  abominable  , plus  féroce 
et  plus  sanguinaire  que  toutes 
les  autres  , prouve  au.ssi  d’une 
manière  plus  sensible  combien 
il  est  dangereux  de  laisser  ger- 
mer de  nouvelles  hérésies  , qui 
infailliblement  en  produisent 
d’autres,  et  portent  le  désordre 
dans  la  société  comme  dans  la 
religion  , bravant  toute  sorte 
d’axitorité  après  avoir  méprisé 
celle  de  l’Eglise.  On  ne  s’atten- 
dait pas  a voir  renouveler  ces 
scènes  affreuses  par  les  philoso- 
phes du  xvin"  siècle;  mais  ceux 
qui  connaissaient  à fond  cette 
nouvelle  secte  de  fanatiques  , 
n ont  cessé  de  les  annoncer,  et 
leur  prédiction  n’a  été  que  trop 
vérifiée. 

MUNCKER  (Thomas  ),  litté- 
rateur allemand  du  xvii'  siècle, 
occupa  différentes  chaires,  et 
donna  plusieursouvrages  de  bel- 
les-lettres. Le  principal  et  le  plus 
estimé  est  son  édition  des  Mito- 
graphi  lalini,  avec  de  bons  Com- 
mentaires , Amsterdam,  1681, 
2 vol.  in-8",  réimprimée  à Leyde 
en  1742, 2 tom.  in -4°.  Ses  Noies 
sur  Hygin,  cum  noiis  variorum  , 
Hambourg,  1674,  in-8",  sont 
pleines  d’érudition. 

MCNDIMJS,  ou  plutôt  Mun- 
DiM,  célèbre  anatomiste,  était 
de  Florence,  et  non  de  Milan  , 
comme  l’ont  écrit  quelques  bio- 
graphes. Il  mourut  à Bologne  en 
Italie,  l’an  i3i8.  C’est  un  des 
premiers  qui  aient  tenté  de  per- 
fectionner l'anatomie;  mais  ses 
efforts  furent  faibles.  Il  donna 
un  Corps  de  cette  .science,  im- 
primé à Paris  en  1478,  in-fol.  ; 
Lyon,  iSuS,  in-8»;  et  à Mar- 
purg , en  i54i  , in-4".  Comme 
il  disséquait  lui -même,  on  y 
rencontre  quelques  observations 
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nouvelles  et  quelques  découver- 
tes qui  lui  appartenaient,  parti- 
culièrement sur  la  matrice. 

MUNNK'.H  ( Burchard-Oliristo- 
plie,  comte  de),  fils  d’un  offi- 
cier danois,  naquitdans  le  comté 
d’Oldembourg  en  i(i83.  [ Muti- 
nich  vint  en  France,  mais  il  la 
uitta  bientôt,  la  guerre  étant 
éclarée  entre  cette  puissance  et 
l’Allemagne.  ] 11  entra  en  1700 
en  qualité  de  capitaine  d’infan- 
terie au  service  de  Hes.-e,  fit  pen- 
dant la  guerre  de  la  successiou 
toutes  les  campagnes  d’Italie  et 
de  Flandre,  sous  le  prince  Fm- 
gèiie,  fut  fait  prisonnier  à l’af- 
faire de  Denain,  et  conduit  à 
Cambrai,  où  il  connut  l’illustre 
Fénelon  , archevêque  de  cette 
ville,  pour  lequel  il  conserva 
toujours  une  grande  vénération. 
[ Ce  vertueux  prélat  méritait  la 
bienveillance  et  l’admiration  de 
tous  les  prisonniers,  par  la  cha- 
rité vraiment  évangélique  avec 
laquelle  il  les  traitait.  ] La  paix 
ayant  été  faite  en  1713,  il  passa 
au  servicede  Pologne,  et  fut  fait 
général-major  des  gardes  du  roi; 
mais  le  corn  te  Flemming  lui  ayant 
suscité  des  désagréments,  Mun- 
nicli  quitta  ce  service  pour  se 
rendre  en  Kussic.  Il  s’y  concilia 
d’abord  les  bonnes  grâces  de 
Pierre  F' , devint  favori  de  la 
czarinc  Anne,  et  eut  part  à tous 
les  événements  de  son  règne. 

[ Munich  termina  sous  ce  règne 
le  grand  canal  de  Ladoga  , qu’il 
avait  entrepris  sous  Pierre  F'"'.  ] 
Fait  général  de  ses  armées  , il 
remporta  de  grands  avantages 
sur  les  Tartares  de  la  Crimée; 
battit  les  Turcs , l’an  1739,  près 
de  Choezim  ; prit  cette  ville  et 
celle  de  Jassi , capitale  de  la  Mol- 
davie. 11  devint  premier  minis- 
tre du  czariwan  VI.  [CefutMuu- 
nicli  qui  fit  reléguer  en  Sibérie 
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Biren  , favori  de  la  princesse  Eli- 
sabeth , et  qui  l’avait  été  de  la 
czarine  Anne.]  Mais  peu  de  temps 
après  il  fut  disgracié  et  accusé 
d’avoir  abusé  de  sa  place  pour 
satisfaire  son  ambition  et  ses  res- 
sentiments. L’impératrice  lui  fit 
faire  son  procès;  il  fut  condam- 
né, eu  174^»  perdre  la  tête 
avec  le  comte  Ostermann.  [ Ils 
étaient  accusés  d’avoir  conspiré 
contre  Elisabeth.  Le  premier  fut 
exécuté,  et  Munnich  avait  déjà 
la  tête  sur  le  fatal  billotlorsqu’on 
lui  aruionça  la  grâce  de  la  vie.  ] 
On  se  contenta  de  l’envoyer  en 
Sibérie  , où  il  avait  exilé  lui- 
même  plusieurs  victimes  de  son 
pouvoir.  Pierre  111  le  rappela  en 
17G2  et  le  déclara feld-maréchal  : 
après  la  mort  de  ce  prince , l’im- 
pératrice Catherine  11  le  nomma 
directeur  général  des  ports  de  la 
mer  Baltique.  11  mourut  le  8 oc- 
tobre 1767  , âgé  de  84  ans.  « Le 
» comtcdeMunnich,  ditlegéné- 
» ral  Manstein,étaitun  vrai  con- 
» traste  de  bonnes  et  deniauvâi- 
» ses  qualités.  Poli,  grossier, 

» humain,  emporté  toiir-à-tour, 
» rien  ne  lui  était  plus  facile  que 
» de  gagner  les  cœurs  de  ceux 
» qui  avaieut  affaire  avec  lui  ; 

» mais  souvent  un  instant  après 
» il  les  traitait  d’une  manière  si 
«dure,  qu’ils  étaient  forcés, 

» pour  ainsi  dire,  de  le  haïr. 

» Dans  certaines  occasions,  il 
» était  d’unegénérositéextrême, 
» dans  d’autres,  d’une  avarice 
» sordide.  L’orgueil  était  son 
» vice  dominant.  Dévoré  sans 
» cesse  par  une  ambition  déme- 
» surée,  il  a .sacrifié  tout  pourla 
» satisfaire.  Un  des  meilleurs  in- 
» génieurs  de  l’Flurope,  il  a été 
» aussi  un  des  plus  grands  capi- 
» taincs  de  son  siècle  : souvent 
n téméraire  dans  ses  entreprises , 
» il  a toujours  ignoré  ce  que 
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» c’est  que  l’impossible.  D’une 
» stature  haute  et  imposante,  et 
» d’un  tempérament  robuste  et 
» vif^oiumix,  il  semblait  être  né 
» généra^  jamaisaucuue  fatigue 
» n’a  pu  le  rebuter.  » 

MUNMCKS  (Jean  ),  né  à 
Utrecht  le  i6  octobre  i65'j  , fut 
nommé  professeur  d’anatomie, 
de  médecine  et  de  botanique  en 
1680,  dans  sa  patrie,  emploi 
qu’il  remplit  avec  distinction.  Il 
mourut  le  10  juin  1711  , après 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  : i»  Dissertatio  de 
iirinis  earumdemque  inspectione , 
Utrecht,  1674;  Chirur^ica ad 
praxim  hodiernam  adornata , Ge- 
nève , 1715,  in-4°.  Elle  a été 
traduite  en  Bamand  et  en  alle- 
mand, quoiquece  nesoitqu’une 
compilation  ; 3°  De  re  anatomi- 
ca,  Utrecht,  in-4“.  C’est  un  ex- 
trait de  ce  qu’on  avait  public  de 
mieux  sur  l’anatomie.  Il  est  bien 
écrit.  Municks  a travaillé  à la  4* 
et  à la  5'  partie  de  VHortus  ma- 
labaricus , 1 683  - 1 685 , i n-fol . , 
Tliomas  Almeloveen  , Jean  Ca- 
SAnius  et  Gaspard  (k>iiM£i.iN  ont 
eu  part  à cet  ouvrage,  qui  est 
en  la  vol.  i n-fol. 

•j-  MUNOZ  ( Antoine),  .savant 
espagnol,  né  en  avril  1745.,  à 
Museros,  village  presde  Valence, 
étudia  dansl’université  d’Alcala, 
et  ensuite  à Salamanque,  où  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
droit  et  en  théologie.  Tout  en 
admirant  le  rare  génie  d’Arislo- 
te,  il  introduisit  dans  la  philo- 
sophie le  bon  goût , une  logique 
sûre  et  une  physique  soumise 
au  calcul  et  aux  expériences,  et 
non  aux  sophismes  d’une  argu- 
mentation tortueuse.  La  ])lupart 
des  écoles  de  l’Espagne  lui  doi- 
vent une  nouvelle  méthode  d’é- 
tudes propreà  faire  faire  les  plus 
rapides  progrès.  11  u’avait  que  i‘x 
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ans  lorsqu’il  compo.sa  les  Pré- 
faces Ae  la  rhétorique  du  célèbre 
P.  Louis  de  Granada,  et  de  la 
logique  de  Vernei.  La  vaste  éru- 
dition qu’il  y déploya  attira  sur 
lui  l’attention  des  savants  et 
celle  de  la  cour,  qui  le  nomma 
cosmographe  majeur  des  Indes. 
Quelque  temps  après,  le  minis- 
tre Galvez  le  chargea  d’écrire 
une  Histoire  générale  des  deux 
Amériques.  Pour  remplir  cette 
grande  tâche,  Munoz  visita  pen- 
dant cinq  années  les  sources  des 
archives  de  Simancas,  de  Séville, 
Cadix,  Lisbonne,  etc.,  jusqu’a- 
lors fermées  à tous  les  historiens 
qui  l’avaient  précédé.  Il  réuitit 
i3o  vol.  de  pièces  inconnues,  de 
lettres  originales  de  Colomb,  Xi- 
ménès,  Cortez,-  Pizarro,  etc.,  et 
enfin  d’ouvrages  authentiques 
et  précieux  pour  l’histoire  du 
Nouveau- Monde.  Le  premier 
volume  parut  en  1791.  H finis- 
sait le  troisième  livre  du  second 
volume  lorsqu’il  fut  frappé  d’a- 
poplexie, et  mourut  dansle  court 
espace  de  vingt-deux  heures,  le 
16  juin  IJ99,  âgé  de.  54  ans.  On 
a encore  ae  lui  : 1°  De  recto phi- 
losophiœ  recentis  in  theologia  usa 
dissertatio.  Valence,  1767,10-4"} 
a»  De  scriptoruni  gentiliiim  leo- 
tione,  et  prophanarum  discipli- 
narum  studiis  ad  christianœ  pie- 
tatis  normam  exigendis.  Valence, 
1768,  2 vol.  in-8";  3"  Institutio- 
nes  philosophicoe.  Valence,  1769; 
4®  Traité  sur  la  philosophie  d'A- 
ristote et  jugement  sur  ses  see/a- 
Valence,  1771,  in-4“.  Cet 
ouvrage  porta  le  dernier  couo 
au  péripatétisme  en  Espagne  : 
il  se  réfugia  alors  dans  les  col- 
lèges obscurs  do  quelques  pro- 
vinces. 

MUNSTER  (Sébastien),  né  à 
Ingelheim  en  i4%)«  se  fit  corde- 
lier}  mais  ayant  donné  dans  les 
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erreurs  de  Luther,  il  quitta  l’ha- 
bit reli{^ieux  pour  prendre  une 
femme.  U se  retira  à Heidelberg, 
puis  à Bâle,  où  il  se  rendit  ha- 
bile dans  la  géographie,  dans  les 
mathématiques  et  dans  l’hébreu. 
11  mourut  de  la  peste  en  i55a,  à 
63  ans.  On  a de  lui  : i“  des  Tra- 
ductions latines  des  livres  de  la 
Bible;  un  Dictionnaire  et  une 
Grammaire  hébraïque,  in-8?;  3" 
une  Cosmographie,  in-fol.,  Bâle, 
i55a  ; 4”  une  mauvaise  V ersion 
de  là  Logique  hébraïque  de  Mai- 
monides,  Bâle,  ^oy.la  Bi- 

i//of/»é<7Mecr/<.dcllichardSimon. 

MUNSTER,  Nicolas  de 

Munster. 

MUNTICK  ( Henri  ) , bota- 
niste, né  à Groningueau  com- 
mencement du  xvii"  siècle,  par- 
courut presque  toute  l’Europe, 
recherchant  partout  la  connais- 
sance des  plus  célèbres  botanis- 
tes. Revenu  dans  sa  patrie,  il  fit 
construire  à ses  dépens  un  ma- 
gnifique et  vaste  jardin  qu’il 
orna  de  plantes  étrangères.  Les 
Etats  le  gratifièrent  d’une  pen- 
sion pour  l’entretien  de  ce  jar- 
din , et  on  lui  donna  une  chaire 
de  botanique  et  de  chimie  à 
Groiiingue.  H mourut  eu  i658. 
On  a de  liii’//ortt/5  botanicus , 
Grouingue,  i646,  iu-8®. 

MUNTIUK  ( Abraham),  sa- 
vant botaniste  , fils  du  précé- 
dent, né  à Grouingue  en  1G26, 
succéda  à son  père  dans  lu  chaire 
de  botanique  et  de  chimie , et 
mourut  en  iG83.  H est  connu 
par  divers  ouvrages.  Le  plus  re- 
cherché a pour  titre  : Phytogra- 
phia  curiosa,  Amsterdam,  17 1 1 , 
avec  figures,  et  en  1727,  in-fol. 
il  parut  d’abord  eu  flamand, 
Lcyde,  iGgü,  in-fol.;  et  il  fut 
traduit  en  latin.  C’est  la  descrip- 
tion de  245  planches  représen- 
tant des  arbres,  des  fruits,  des 
Tome  Xll. 
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fleurs,  des  plantes,  etc.  On  a cu- 
corc  de  lui  : i”  De  herba  britan- 
nica, 1681,  in-4“,  dont  les  an- 
ciens se  servaient  avec  succès 
contre  le  scorbut.  II  prétend  que 
c’est  la  patience  aquatique  qui 
est  la  véritable  Britannique,  i" 
Aloes  historia,  1680,  in-4”;  3° 
La  véritable  cultul-e  des  plantes, 
Amsterdam,  1672,  in-4”,  ®n  fla- 
mand. Haller  lui  reproche  d’a- 
voir altéré  les  noms  des  plantes, 
et  critique  les  figures  qu’il  en  a 
données. 

MURALT  ( Beat  Louis  de  ),  né 
en  Suisse,  parcourut  une  partie 
de  l’Europe , et  la  parcourut 
avec  fruit.  On  a de  lui  un  Re- 
cueil de  Lettres  sur  les  Français 
et  sur  les  Anglais,  2 vol.,  in-i2, 
1726.  Elles  eurent  beaucoup  de 
succès.  Quoique  tout  n’y  soit 
pointe  xact,  il  y a d’assez  bonnes 
choses,  qui  prouvent  que,  du 
temps  de  l’auteur,  les  voyage,s 
n’étaient  point  encore  devenus 
un  moyen  général  de  séduction 
et  un  titre  pour  s’ériger  en  péda- 
gogue de  vices  et  d’erreurs.  On 
a encore  de  lui  quelques  ouvra- 
ges , comme  des  Fables,  Lettres 
sur  les  y oyages , et  sur  l’esprit- 
ybrt;étc.H  mourutversi’an  inSo. 

MURAT,  y oyez  Castelnau. 

•{•  MURAT  ( Joachim  ),  un  de 
ces  rois  que  Buonaparte,  au  mo- 
ment de  sa  puissance,  plaça  sur 
plusieurs  trônes  de  l’Europe, 
naquit  à Tsi  Bastide  près  do  Ca- 
hors,  le  25  mars  1771.800  père, 
aubergiste,  voulant  lui  donner 
une  éi^cation  supérieure  à sa 
condition,  l’envoya  à Toulouse  ; 
mais  le  jeune  Murat,  entraîné 
par  son  goût  pour  la  dissipation, 
ne  répondit  pas  à ces  soins,  et 
rev’int  à l’auberge  de  son  père, 
qu’il  quitta  bientôt  après  pour 
s’enrôler  dans  les  chasseurs  des 
Ardennes.  ,\yant  déserté  de  ce 
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corjjs,  il  SC  leiidil  à Paris, futad- 
mis  dans  la  garde  constitutiou- 
nelle  de  LouisXVI,  et  obtint  une 
sous-lieutenance  dans  le  onziè- 
me régiment  dechassetirs  a che- 
val. Les  opinions  exaltées  qu’il 
manifesta  au  moment  de  la  ré- 
volution' lui  procurèrent  un 
avancement  rapide.  Dénoncé 
comme  terroriste,  après  le  9 
thermidor,  il  se  trouva  pendant 
qnelque  temps  sans  ressources, 
attendant  qu’une  nouselle  ré- 
volution vînt  favoriser  ses  pro- 
jets ambitieux.  Réintégré  à l’é- 
poque du  i3  vendémiaire,  il 
s’attacha  à lluouaparte  , et  le 
suivit  en  Italie.  L’intelligence 
et  surtout  une  bravoure  à toute 


épreuve  qu’il  déploya  a l’ouver- 
ture de  la  campagne,  le  firent 
remarquerdc  son  général,  qui  le 
choisit  pour  son  aiae-de-camp  de 
confiance.  11  était  toujours  em- 
ployé dans  les  missions  les  plus 
dangereuses,  et  le  courage  avec 
lequel  il  s’en  acquittait  augmen- 
tait tous  les  jours  sa  gloire  et 
l’estime  que  Buouaparte  avait 
pour  lui. Sa  brillante  conduite  à 
Mondovi  lui  valut  la  nomina- 
tion de  général  de  brigade,  et  il 
continua  à se  distinguer  parmi 
les  plus  braves  aux  ])assages  du 
TagliamentQ  et  du  Bisonto,  où 
il  reçut  plusieurs  blessures. 
Lorsque  l’expédition  d’Egypte 
fut  résolue,  Murat  déclara  qu’il 
ne  voulait  pas  quitter  Buona- 
parle.  11  montra  pendant  le  cours 
de  cette  expédition  la  même  in- 
telligence et  la  même  bravoure, 
surtout  au  montTabor,  cni,  par 
des  charges  brillantes,  il  acheva 
la  dispersion  de  l’armée  turque, 
ce  qui  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Revenu  eu 
France  avec  Buonaparte,  il  le 

servit  efficacementàSaint-C-loud, 
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soixante  grenadiers,  le  conseil 
des  Cinq -Cents.  Buonaparte, 
pour  reconnaître  ce  bienfait, 
lui  donna  sa  sœur  Caroline  en 
mariage,  et  le  porta  bientôt  aux 
places  les  plus  éminentes.  11  com- 
mandait ravant-gardede  l’armée 
de  réserve,  dans  la  campagne 
d’Italie;  il  entra  le  premier  à 
Milan,  occupa  Plaisiuice  et  diri-  ,• 
eea  les  charges  de  la  cavalerie  à 
îa  bataille  de  Marengo.  Il  com- 
manda ensuite  l’armée  d obser- 
vation, et  gouverna  pendant 
quelque  temps  la  république 
Ciisalpine,  en  qualité  de  général.. 
Nommé  en  janvier  iBo4, 
verneur  de  Paris,  avec  le  grade 
dégénérai  eu  chef,  il  servit  aveu- 
glément son  maître  dans  les  or- 
dres les  plus  despotiques,  et 
souilla  la  gloire  qu’il  avait  ac- 
quise par  sa  bravoure  et  ses  ta- 
lents, eu  présidant  à l’assassinat 
du  malheureux  duc  d’Enghieu. 
Nommé  successivement  maré- 
chal d’empire  , prince  et  grand- 
amiral,  il  eut  sous  ses  ordres, 
à la  reprise  des  hostilités,  un 
corps  considérable  de  cavalerie, 
"avec  lequel  il  poursuivit  sans 
relâche  les  Autrichiens  comman- 
dés par  l’archiduc  Ferdinand,  et 
força  le  corps  entier  du  gçnpral 
Werueck  à mettre  bas  les  armes 
Il  fut  un  des  premiers  sur  la 
route  de  Vienne,  et  entra  dans 
cette  capitale  le  11  novembre. 

Il  marcha  cnsuitecoutreles  Rus-  - 
ses,  en  Moravie,  les  battit  à 
llollabrunn  , et  força  l’armée  du 
général  Kutusof  ù capituler.  11 
commandait  la  cavalerie  à la  ba- 
taille d’Austerlitz,  et  ce  fut  à son 
courage  et  à ses  brillantes  cliar- 
ges  qu’on  dut  en  grande  partie 
le  succès  de  cette  mémorable 
journée.  C’est  apres  cette  campa- 
gne qu’il  fut  investi  du  graud- 
duché  de  Berg.  Dans  la  guerre 
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de  Prusse,  il  continua  à se  dis- 
tiiipucr,  particulièrement  à la 
bataille  d’iéna,  et  ensuite  à cel- 
les d’Eylau  et  de  Friedland,  où  il 
commanda  toujours  la  cavalerie. 
L’année  suivante  il  eotra  en 
Espagne  à la  tête  d’une  armée 
nombreuse.  Les  Espagnols,  qui 
ne  voyaient  pas  l’abîme  qu’on 
creusait  sous  leurs  pas,  reçurent 
les  Français  comme  des  frères; 
mais  lorsqu’ils  s’apcrçurcul  les 
ruses  et  même  les  menaces  que 
Murat  employait  pour  forcer  la 
famille  royale  à se  rendre  à 
Bayonne  et  la  livrer  à son  maî- 
tre, indigné  de  cette  basse  tra- 
hison , le  peuple  de  Madrid  se 
souleva  contre  ses  oppresseurs, 
cl  Murat  ordonna  froidement  de 
tirer  à mitraille  contre  ce  même 
peuple  qui  l’avait  reçu  avec  tant 
d’affection.  Le  carnage  fut  af- 
freux, et  ne  cessa  que  par  les 
instances  réitérées  de  Charles  IV 
auprès  de  Murat , et  celles  des 
principaux  habitants  de  Madrid 
auprès  du  peuple,  à qui  cette 
cruauté  avait  inspiré  la  plus  pro- 
fonde indignation.  Murat  avait 
porté  scs  vues  sur  le  trône  d’Es- 
pagne; déçu  dans  son  espoir,  il 
usa  s’en  plaindre  à Buonaparte, 
qui,  sur  les  sollicitations  de  sa 
sœur  Caroline,  lui  donna  à la 
place  le  royaume  de  Naples.  Ce 
fut  Ici"  août  i8o8, qu’il  fut  pro- 
clamé roi  des  Deux-Siciles , sous 
le  nom  de  Joachim -Napoléon. 
Jo.seph  Buonaparte,  qui  l’avait 
précédé  sur  ce  trône,  s’était  ren- 
du méprisable  aux  Napolitains, 
ainsi  la  comparaison  ne  pouvait 
être  qu’à  son  avantage.  Son  air 
martial,  le  faste  et  la  magnili- 
cenccqu’ilaimaitàdéployer  plu- 
rent aux  habitants,  qu’il  acheva 
de  gagner  par  sa  condescen- 
dance pour  les  préjugés  popu- 
laires, la  modération  et  la  bonne 
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administration  qu’il  établitdans 
tout  le  royaume.  11  régnait  pai- 
siblement depuis  quatre  ans, 
lorsque  la  gigantesque  expédi- 
tion de  Russie  le  rappela  sous 
les  drapeaux  de  l’armée  françai- 
se. Chargé  du  comruandement 
de  la  cavalerie,  il  eut  une  part 
brillante  à toutes  les  opérations 
qui  précédèrent  la  prise  de  Mos- 
cou; mais  au  moment  de  la  dés- 
aslrueuse  retraite  que  Buona- 
parte l’avait  chargé  de  diriger, 
il  sembla  avoir  perdu  toute  son 
énergie.  Arrivé  à Wilna,  il  aban- 
donna l’armée,  et  prit  la  route 
de  Naples,  pour  essayer  de  pré- 
server son  trône  de  la  ruine  qui 
menaçait  déjà  la  puissance  de 
son  beau-frère, et  il  se  rapprocha 
de  la  cour  d’Autriche.  Mais  les 
succès  qui  ouvrirent  la  campa- 
gne de  i8i3,  arrêtèrent  ses  dé- 
marclio“:  il  rejoignit  l’armée,  et 
repaii/ , quoique  avec  moins 
d’éclat,  aux  batailles  de  Dresde 
et  de  Leipsick.  Après  les  mal- 
heurs de  cette  dernière  journée, 
il  revint  encore  à Naples,  et,  sûr 
de  l’invasion  qui  se  préparait 
contre  la  France,  il  oublia  qu’il 
devait  son  trône  à Buonaparte, 
et  se  ligua  avec  sesennemis  pour 
le  renverser.  Il  marcha  d'abord 
contre  l’armée  française  com- 
mandée par  le  vice-roi  Bcauhar- 
nais  ; mais , apprenant  ensuite, 
avec  autant  d’étonnement  que 
deci'ainte,  les  succès  inattendus 
de  Napoléon,  dans  les  plaines  de 
la  Champagne,  il  contraria , par 
son  inactivité  ou  d’adroites  ma- 
nœuvres, les  projets  des  alliés. 
Cette  duplicité  n’échappa  pas 
aux  généraux  alliés,  qui  s’a- 
perçurent bientôt  que  Murat 
voulait  s’emparer  de  l’Italie, 
et  se  ranger  du  côté  du  plus  fort, 
('■ependant  la  puissance  de  Buo- 
naparte  s’écroula,  et  les  usurpa- 
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teiii’8  furent  forcés  de  céder  leurs 
ti'ôncs  aux  maîtres  légitimes. 
Mural  espérait  consers'cr  la  cou- 
roinie  de  Naples,  qui  lui  avait 
été  garantie  par  l’Autriche;  mais 
toutes  les  branches  de  la  maison 
de  Bourbon  s’opposaient , au 
congrès  de  Vienne,  à ce  qu’on  le 
reconnût.  Sur  ces  entrefaites, 
Buonaparte  rentra  en  France  , 
et  Mural  ne  vil  cette  fois  d’au- 
tre espoir  de  conserver  la  puis- 
sance, qu’eu  s’unissant  intime- 
ment au  sort  de  Napoléon.  Il 
commença  les  hostilités  contre 
iesAulricliiens,el  obtint  d’abord 
quelques  avantages  , ^mais  qui 
fiirenl  suivis  presque  aussitôt 
des  plus  grands  revers.  Il  s’em- 
bar<{ua  alors  sur  une  frôle  bar- 
que avec  quelfjues  officiers  de 
.son  état-major,  et  se.  rendit  en 
France,  où  Buonaparte  lui  dé- 
fendit de  paraître  Paris,  pour 
empêcher  que  le  public  ne  vît 
rlans  sa  défaite  un  funeste  pré- 
sage. 11  conservait  cependant 
quelque  espoir,  mais  qui  fut  en- 
tièrement détruit  parle  ré,sullat 
de  la  bataille  de  Waterloo.  Ne 
voyant  alors  aucune  sûreté  pour 
lui  au  milieu  des  royalistes  du 
Midi,  il  erra  t^uelque  temps  aux 
environs  de  loulou  ; il  passa  eu 
Corse,  où  des  con.<cilspeu  sin- 
cères cl  peut-être  perfides,  lui 
firent  tenter,  à la  tête  de  ù5o 
hommes,  une  expédition  en 
Calabre,  il  croyait  réussir  avec 
la  même  facilité  qu’avait  eue 
Buonaparte,  lors  de  sa  rentrée 
dans  Paris.  Mais  le  vent  dispersa 
sa  flottille,  et  il  aborda  sur  la 
plage  de  Pizzo,  IcBoctobre  i8i5, 
avec  une  trentaine  d’hommes. 
Arrêté  par  les  paysans,  il  fut 
traduit  devant  une  commission 
militaire  et  condamné  à être  fu- 
sillé le  i3  du  même  mois.  Ainsi 
finit  celui  qui,  desimpie  soldat 
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sorti  des  dernières  classcfj  de  la 
société,  s’était  élevé -à  un  rang 
suprême,  et  dont  la  chute  fut 
aussi  terrible  que  sa  fortune 
avait  été  surprenajile  et  rapide; 
il  était  alors  âgé  de  48  ans.  Il  a 
laissé  deux  enfants  de  sa  fem- 
me , sœur  de  Buonaparte.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  ren- 
seignements : 1®  Catastrophe  de 
Murat,  i8i5  , in-8";  9.“  Cie  et 
aventures  de  Joachim  Murat  , 
par  M.  L.  , iBiT),  iSiT  , in-12. 

MUR.ATOlU  ( Louis-Antoine), 
né  à Vignola  dans  le  Modénois, 
le  9,1  octobre  «<>72,  fut  formé  à 
la  piété  et  aux  lettres  par  des 
maîtres  habiles.  La  nature  avait 
mis  en  lui  les  dispositions  les 
plus  heureuses;  l’éducation  les 
développa  avant  le  temps.  Il  fut 
appelé  (lès  l’âge  de  11  ans,  à Mi- 
lan, par  le  comte  Charles  Borro- 
mée,qui  lui  confia  le  soin  du 
collège  Ambrosien  et  de  la  riche 
bibliothèfjue  qui  y est  attachée. 
Muratori  se  nourrissait  des  sucs 
les  plus  purs  des  fruits  de  l'anti- 
quité et  de  notre  temps , lorsque 
le  duc  de  Modène  l’appela  en 
1700.  Ce  prince  le  revendiqua 
comme  son  sujet,  le  fit  son  bi- 
bliothécaire,et  luidonna  la  garde 
des  archives  de  son  duché.  C’est 
dans  ce  double  emploi  que  l’il- 
lustre savant  passa  le  reste  de  sa 
vie,  sans  autre  bénéfice  que  la 
prévôté  de  Sainte- Marie  de  Poin- 
posa.  Lesanris  qne.son  mérite  lui 
avait  acquis  à Milan  se  mul- 
tiplièrent à Modène.  Le  cardinal 
Noris,  lesCiampini  et  lesMaglia- 
bccchi  , les  peres  Mabillon  et 
Montfaucon,  bénédictins;  lepère 
Papebrock  jésuite  , le  marquis 
Maffei,le  cardinal  Quirini,  le 
consultèrent.  Les  académies  se 
disputèrent  l’honneur  de  lui  ou- 
vrir leurs  portes  : mais  Muratori 
eut  trop  de  bon  esprit  pour  sc 
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laisser  eugoiicr  de  ces  coleiics 
scientifiques,  où  le  wai  mérite 
souffre  de  se  voir  mis  eu  osten- 
tation , et  où  les  talents  person- 
nels du  vrai  savant  sont  très 
désagréablement  mis  en  com- 
mun. Il  fut  plus  sensible  aux 
critiques  de  quelques  ihénlo- 
gienj  qu’aux  éloges  exagérés 
des  académiciens.  Il  s’en  plaignît 
au  pape  Benoît  XIV,  et  exposa 
scs  sentiments  de  respect  et  de 
soumission.  Ue  pontife  voulut 
bien  le  tranquilliser  par  une  let- 
tre qui  honore  la  mémoire  de 
l’un  et  de  l’autre.  11  s’élève  con- 
tre ces  esprits  inquiets,  qui  tour- 
mentent un  homme  d’honneur, 
sous  prétexte  qu’il  ne  pense  pas 
comme  eux  sur  des  matières  qui 
n'appartiennent  ni  au  dogme 
ni  à la  discipline.  Cette  réponse 
rendit  la  sérénité  à Muratori.  Il 
faut  convenir  cependant  que, 
sans  le  vouloir,  il  a donné  aux 
ennemis  de  l’Eglise  le  moyen 
d'éluder  scs  décisions  les  plus 
solennelles,  et  qu’en  particulier, 
en  parlant  des  faits  dogmatiques, 
il  met  fort  à leur  aise  tous  les 

hérétiques  qui  voudront  recourir 
aux  modifications  et  conditions 
qu’il  établit  à ce  sujet.  ( fqyez 
le  Joiirn.  hist.  cl  lia.,  i"  avril 
' 79®  > P^6;  53i . ) Ce  savant  mou- 
l ut  le  ai  janvier  i^So,  à ans. 
Scs  connaissances  étaient  im- 
menses j mais  par  là  même  quel- 
quefois défectueuses  , surtout 
clans  le  résultat  qu’il  en  formait  : 
le  jugement  chez  les  hommes  cx- 
traordinaircment  érudits,  égale 
rarement  i*  mémoire.  Jurispru- 
denc#,  puîiosophic,  théologie, 
poésie,  recherches  de  l’antiqui- 
té, histoire  moderne,  etc.,  il 
avait  tout  embrassé  j mais  les 
bornes  de  l’esprit  humain  ont 
souvent  contrarié  scs  efforts  : 
40  vol.  iu-fol.,34  in-4»,  iSiu-d", 
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plusieurs  in-ia,  sont  le  résultat 
du  compte  de  scs  nombreux  ou- 
vrages. Les  principaux  sont  r 1“ 
Anccdota  quœ  ex  Amhrosianæ 
Bibliothccœ  codicibus  nunc  pri- 
rnuni  eruit , notis  et  disquisitioni- 
bus  auget  Ludovicus-Antonius 
d/wra/or//«,  Milan,  3 vol.  in-4» 
le  I"  en  1G97,  le  en  iGqS! 
ouvrage  estimé , qu’on  ne  troiive 
pas  facilement;  1"  P rolegotnena 
in  Lescii  Crondertn  elucidatio- 
nem  doctrinœauguslÎHiance , con- 
tra Jansenium,  Cologne,  1705, 
in*4“;  3»  Anecdota  gresea,  quœ 
ex  manuscriplis  codicibus  riimc 
prinium  cniit , lalio  donat,  notis 
et  disqiiisitionibus  auget  lAidovi- 
cus-Antonius  Aliiratorius,  in-4“  , 
Padoue,en  3 vol.;  le  i««  eu  i70<>, 
le  2‘  en  1710,1e  3'  en  1718;  4" 
Laniindi  Prilunii  de  ingenioruni 
moderatione  in  religionis  negotio, 
ubi  quœ'jura , quœ  frœna  sint  ho- 
mini  christiano  in  inquirenda  et 
trudenda  veritale  oslendilur,  et 
sanclus  Augustinus  vindicatiir  a 
multiplici  censura  Joannis  Phe- 
reponi  ( ce  Phereponus  est  le  fa- 
meux ./ean  PeC/ero),Cct  ouvra- 
ge,  plein  d’excellentes  observa- 
tions, suivit  de  près  le  précé- 
dent : il  fut  imprimé  in-4",  à 
Paris,  en  1714,  et  réimprimé  en 
1715  à Cologne;  en  1741  à Ve- 
nise, à Vérone  et  à rrancfort. 
5“  Rerum  italicarum  scrip tores , 
ab  anno  œrœ  christianœ  quingen- 
tesimoj  ad  millesimum  quingen-, 
lesimum,  en  27  vol.  in-folio, 
dont  le  I»'  parut  en  1728,  et  le 
dernier  en  1738.  Plusieurs  sei- 
gneurs contribuèient  généreuse- 
ment à l’impression  de  cet  ou- 
vrage immense.  Seize  d’entre 
eux  donnèrent  chacun  4000 écus. 
6"  Antiquitates  italicœ  medii  œvi, 
s JVC  Disserlationes  de  moribus  ita- 
lici  populi , ab  inclinatione  ro- 
viani  tmperii,  usque  ad  annum 
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i5oo,  6 vol.  in-fol.,  qui  piru- 
reiil  depuis  1738  jusqu’en  1743. 
Les  savants  ont  trouvé  beaucoup 
de  fautes  et  de  méprises  dans  ce 
recueil.  On  en  a relevé  plusieurs 
dans  les  journaux.  7“  De  para- 
diso , regnique  cœlestis  gloria  , 
non  expcctata  corporum  resur- 
rectione , justis  a Deo  collata  , 
Vérone,  1738,  in-4“  ; avec  le 
traité  de  saint  Cyprien , De  mor- 
talilate.  C’est  une  réfutation  de 
l’ouvrage  de  Thomas  Burnct , 
intitulé  : De  statu  mortuorum. 
80  Novus  thésaurus  veterurn  in- 
scriptionum , in  prcecipuis  caruni- 
dem  coUeciionibus  hactenus  prœ- 
termissarum , Milan,  6 vol.  in- 
fol., depuis  1739  jusqu’en  1743. 
11  y a eq  différentes  critiques  de 
ce  recueil,  auxquelles  Muratori 
n’a  point  répondu;  9“  Annali 
d'Italia,  dal  principio  dell’era 
volgare  jfîno  aWanno  i5oo,  en  la 
vol.  in-4®,  imprimés  à Venise , 
sous  le  titre  de  Milan  ; 10“  Litur- 
gia  romana  vêtus , \ enise , 1748, 
3 vol.  11"  Généalogie  historique 
de  la  maison  de  Modène,  a vol. 
in-fol.,  Modène;  le  premier  en 
1717,  le  a' en  1740;  Délia 
perj'etta  poesia  italiana,  Modène, 
1706,  a vol.  in-4»,  et  Venise, 
1724;  i3°  Le  Rime  del  Petrar- 
en,  Modène  171 1 , in-4*,  avec  des 
observations  très  judicieuses  et 
vainement  attaquées  par  les  zélés 
partisans  de  Pétrarque  ; 4®  Del 
governo  délia  peste , et  delle  ma- 
niéré di  guardarsene,  Modène, 
1713  , in-b".  Ce  traité  sur  la  peste 
a été  réimprimé  au  même  lieu  en 
1721,  avec  la  Relation  de  la  peste 
de  Marseille,  des  observations  et 
des  additions.  i5°  La  ViedeSi- 
gonius,  à la  tête  des  ouvrages  de 
cet  auteur,  de  l’édition  de  Milan  ; 
16°  celle  de  François  Torti , h la 
tête  des  Œuvres  de  ce  savant  mé- 
decin italien  ; et  plusieurs  autres 
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particulières;  17“  un  Pané- 
gyrique de  Louis  XI V}  18“  des 
Lettres  ; 19“  des  Dissertations  ; 
20“  des  Poésies  italiennes;  ai® 
un  Traité  du  bonheur  public, 
traduit  en  français,  Paris,  1772, 
2 vol.  in-ia;  22“  Christianesimo 
felice  nelle  missioni  del  Paraguai, 
in-4®,  tableati  aussi  intéressant 
qu’édifiant  des  nouvelles  Chré- 
tientés du  Paraguay,  dont' Mon- 
tesquieu, Buffon,  Haller,  ont 
fait  de  si  grands  éloges,  et  dont 
ils  ont  parlé  comme  d’un  fruit 
merveilleux  de  la  religion,  inac- 
cessible aux  efforts  de  la  philo- 
sophie. 11  a été  traduit  en  fran- 
çais; a3“  Fita  del  P.  Paolo  Se- 
gneri,  Modène  , in-8“  ; Délia 
regolata  devozione  de"cristiani , 
traduite!!  allemand,  en  français, 
eten  latin  ; a5°  Antonii  Campanœ 
de  superstitione  vilanda , adver- 
sus  votuni  sanguinarium  pro  im- 
maculata  Deiparœ  conceptione , 
in-8°  : ouvrage  qui  a aussi  paru 
sous  le  nom- de  Lampridius.  11  y 
combat  le  vœu  de  défendre  jus- 
qu’à la  mort  l’immaculée  con- 
ception de  la  Vierge;  vœu  qui  est 
effectivement  blâmable  , puis- 
qu’il égale  une  pieuse  opinion 
aux  dogmes  delà  foi.  Muratori  a 
laissé  encore  quelques  ouvrages 
manuscrits, entreautres  un  abré- 
gé de  ses  Antiquités  italiennes, 
en  italien , dont  son  neveu,  Jeait- 
François  Muratori  , a donné 
quelques  volumes.  Le  môme  a 
écrit  la  Fie  de  son  oncle,  Venise, 
1756,  in-4®.  [Les  œuvres  de 
cet  illustre  savant , réimprimées 
plusieurs  fois,  ont  éd^ui^eil- 
lies  à Arezzo  , et  à VOTise , 
1790-1810,  48  vol.  in-8°.  Les 
journaux  littéraires  de  presque 
toute  l’Europe  contiennent  des 
Notices  sur  Muratori.  L’abbé 
Goujet  a donné  une  Fie  de  ce 
même  savant  dans  le  tome  7 
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des  Mémoires  de  d’Artlgni,  ] 

MtJRClE,  déesse  de  la  paresse, 
chez  les  païens.  Ses  statues  étaient 
toujours  couvertes  de  poussière 
et  de  mousse,  pour  exprimer  sa 
négligence.  Son  nom  est  dérivé 
du  mot  Mitrcus  ou  Murcîdus, 
qui , chez  les  Romains,  signifiait 
un  stupide,  un  lâche,  \xn  pares- 
seux. 

MURE  (Jean-Marie  de  la), 
docteur  en  théologie  , et  cha- 
noine de  Montbrison,  publia  en 
1671  V Histoire  ecclésiastique  de 
l^on , in  4“»  et  celle  du  Forez, 
aussi  in-4°.  Ces  deux  ouvrages, 
pleins  de  recherches  savantes  , 
Sont  estimés.  L’auteur  rnourut  à 
la  fin  du  XVII'  siècle. 

MURENA  ( Lucius  Licinius  ), 
consul  romain,  célèbre  par  sa 
valeur,  et  par  l'Oraison  que  Ci- 
céron prononça  pour  sa  défense, 
signala  son  courage  contre  Mi- 
thridate  , l’an  6a  avant  J.-C. 

MURET  (Marc-Antoine),  célè- 
humaniste.,  naquit  au  bourg  de 
ce  nom,  près  de  Limoges,  en 
i5a6.Dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
ilacquitdes  connaissances  qui  ne 
sont  daxis  les  autres  que  le  fruit 
de  l’âge  et  d’une  longue  applica- 
tion. 11  apprit  de  lui-méme  le 
grec  et  le  latin,  et  fut  chargé  à 
18  ans  de  faire  des  leçons  sur 
Cicéron  et  sur  Térence  dans  le 
collège  d’Auch.  De  la  province,  il 
passa  à la  capitale,  et  ne  fut  pas 
moins  applaudi.  11  enseigna  au 
collège  de  Sainte-Barbe  avec  un 
si  grand  succès,  que  le  roi  et  la 
reine  lui  firent  l’honneur  d’aller 
l’entendre.  La  vivacité  de  son 
esprit  lui  fit  des  ennemis.  Un 
vice  abominable,  dont  il  fut  ac- 
cusé, l’obliçea  de  quitter  Paris. 
11  se  retira  a Toulouse,-  et  y es- 
suya les  mêmes  accusations.  Jo- 
seph Scaliger,  piqué  de  ce  qu’il 
lui  avait  fait  accroire  qu’une  épi- 
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gramme  qu'il  avait  composée 
était  l’ouvrage  d’un  poète  de 
l’antiquité,  s’en  vengea  en  lui 
rappelant  le  danger  qu’il  avait 
couru  à Toulouse  d’être  brûlé  : 

Qni  ripd»  flammu  cTnêerst  ante  Tuloice, 

UureUia , fumoa  Teiididit  ille  oitbî. 

Cette  épigramme  est  un  monu- 
ment des  honteux  soupçons dont 
la  conduite  de  Muret  fut  noircie; 
soupçons  consignés  par  d’autres 
écrivains,  jaloux  peut-être  de 
son  mérite.  Lambin  a paru  le  jus- 
tifier d’nne  manière  satisfaisante. 
En  effet  , si  ces  accusations 
avaient  eu  quelque  fondement, 
comment  aurait-il  été  reçu  avec 
transport  à Rome  , où  il  se  reti- 
ra , après  être  sorti  de  France,  et 
avoir  fait  quulque  séjour  à Ve- 
nise? Comment  aurait-il  été  ca- 
ressé par  les  cardinaux  et  par  les 
papes?  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
qu’il  reçut  dans  cette  capitale  du 
monde  chrétien  les  ordres  sa- 
crés , fut  pourvu  de  riches  béné- 
fices, et  y professa  avec  un  ap- 
plaudissement singulier  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  [Le  pape 
Grégoire  IV,  pour  retenir  Muret 
à Rome,  doubla  la  pension  de 
5oo  écus  d’or  que  lui  avait  offert 
Battori  , roi  de  Pologne  , qui. 
l’appelait  dans  sa  capitale.  ] La 
république  des  lettres  le  perdit 
eu  i585,  à 5g  ans.  On  lui  a re- 
proché d’avoir  fait  l’éloge  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi, 
dans  son  Panégyrique  de  Char- 
les IX;  il  l’envisageait  comme 
l'effet  d’une  impérieuse  néces- 
sité, et  comme  le  seul  moyen 
d’arrêter  les  fleuves  de  sang  que 
l’hérésie  faisait  couler  en  France; 
il  se  trompa , comme  la  suite  ne  le 
démontra  que  trop. Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  en  partie  à Vé- 
rone, en  5 vol.  in-8«  : lepremier 
en  1 7a7,ledernieren  1 73o.Lesprfn . 
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cipaux«onlM“d’excellente*iVoief 
surTérencc,  Horace, Catulle,  Ta- 
cite, Cicéron  , Salustc , Aristote, 
Xénopbon , etc;  a”  Orationes ; 3° 
Varice  lectiones;  4“  Poemata  ; 5“ 
Ifymni sacri,  1 6a  i , i n-4°;  6°  Odos; 

Disputationes  in  lib.  i Pandec- 
tamm  : De  origine  juris,  de  legi- 
btis  et  scnatusconsullo  ; De  con- 
stitulionibiis  principum,  et  de  oj- 
Jlcio  ejus  cui  mandata  est  juris- 
dictio  ; 8“  Juvenilia , etc . , Pa  ri  s , 
i553,  in-8°,  peu  commun,  et 
Leyde,  tySy,  avec  Bèse.  Tous 
ces  ouvrages  ont  de  la  douceur , 
de  l’clcgance,  un  style  pur  , un 
tour  facile,  et  respirent  le  goût 
et  rérudition.  Scs  poésies  sont 
j)lus  estimables  pour  le  choix 
des  expressions  que  pour  celui 
des  pensées  ; on  n’y  trouve  pres- 
que que  des  mots.  Scs  Odes  ne 
•sont  point  marquées  au  coin  du 
génie.  Point  d’enthousiasme , ou 
s’il  y en  a de  temps  en  temps 
quelque  étincçllc,  on  voit  qu’il 
ne  lui  est  pas  naturel . Ses  Satires 
et  ses  Epigrammes  manquent  de 
.sel  et  de  finesse  ; scs  Elégies  sont 
insipides.  Scs  Oraisons  sont  d’un 
style  nombreux,  et  pleines  de 
dignité,  mais  plus  remarqua- 
bles par  le  langage  que  par  les 
choses. 

MURlLLO(Barthélemi),  pein- 
tre espagnol,  né  en  j6i8  a Sé- 
ville, mourut  dans  cette  ville  en 
i68a.  Son  goût  pour  la  peinture 
se  manifesta  des  son  enfance. 
J.’étude  des  ouvrages  du  Titien  , 
de  Rubens,  de  Moya  et  de  Van 
Dyck,  et  celle  de  la  nature,  lui 
donnèrent  un  bon  coloris.  Mu- 
rillo  fit  paraître  plusieurs  ta- 
bleaux dans  le  goût  de  ces  pein- 
tres, où  l’on  remarqua  les  talents 
d’un  grand  maître.  Un  coloris 
onctueux,  un  pinceau  flou  et 
agréable,  des  carnations  d’une 
fraîcheur  admirable,  une  grande 
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intelligence  du  clair-obscur,  une 
manière  vraie  et  piquante,  le 
font  rechercher.  Seulement  on  y 
désirerait  plus  de  correction  dans 
le  dessin , plus  de  choix  et  de  no- 
blesse dans  les  figures.  [ Murillo 
avait  commence  par  peindre  des 
bannières,  jusqu’à  ce  qu’ayant 
ramassé  quelque  argent,  il  put  se 
fournir  un  petit  atelier,  et  pein- 
dre des  images  et  des  fleurs.  Il 
SC  rendit  ensuite  à Madrid,  prit 
des  leçons  du  fameux  Velasquez, 

Ï|ui  le  fit  employer  à l’Escurial. 
’armi  ses  nombreux  tableaux, 
le  plus  célèbre  est  le3Iariage  de 
sainte  Catherine , qu’au  voit  à Ca- 
dix dans  l’église dcsCapucins.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  de  ce 
maîtrcciiu]  tableaux  dont  les  plus 
remarquables  sont  : Jésus-Christ 
sur  la  montagne  des  Oliviers,  et  un 
jeune  mendiant , etc.  ] 

MURIS  ( Jean  de),  que  quel- 
ques-uns appellent  Muas,  doc- 
teur de  Paris  et  célèbre  mathé- 
maticien, est  auteur  du  Tracta- 
tus  super  reformalione  calendarii 
antiqui , qu’il  composa  avec  Fir- 
min  de  Bcllavallc,  par  ordre  du 
pape  Clément  VI.  Il  a composé 
aussi  sur  la  musique,  plusieurs 
livres  restés  en  manuscrit;  le 
principal  est  : Spéculum  musicce, 
divisé  en  sept  livres,  dont  les 
cinq  premiers  sont  théoriques  : 
dans  les  deux  derniers,  il  parle 
de  la  musique  de  ce  temps.  C’est 
mal  à propos  que  quelques-uns 
lui  attribuent  des  observations, 
où  Guy  Arétin  l’a  devancé  de 
plus  de  trois  siècles.  Mûris  vivait 
encore  en  i345,  date  du  Trac- 
tatus  dont  nous  avons  parlé. 

MURMELLIUS  ( Jean  ) , de 
Ruremonde,  professa  les  belles- 
lettres  à Cologne , à Munster,  à 
Alcmaer  et  à Deventer,  où  il 
mourut  en  1617,  Il  laissa:  i°des 
ouvrages  grammaticaux;  a”  des 
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Commentaires  sur  le  livre  de  la 
(iOnsolatioii  de  Boèce  ; 3o  des 
Commentaires  sur  quelques  let- 
tres de  saint  Jérôme  ; 4° 

Munster,  i5o4  ; 5“  Ele^iarum 
moralium  lib.  v;  ü°  De  hymnis 
ecclesiasticis  ; ■j»  Descriplio  urbis 
monasteriensis  , versa  saphico, 
i5o2.  On  a encore  de  lui  des 
Poèmes,  et  des  Notes  sur  d’an- 
ciens auteurs,  in*4°. 

MURRAY  ( Jacques , comte 
de),  fils  naturel  de  Jacques  V,  roi 
d’Ecosse,  né  vers  i53i,  prit  les 
armes  en  i5G8,  contre  Marie 
Stuart,  reine  d’Ecosse,  sa  propre 
sœur,aprèsqu’elle  eut  été  forcée 
d’épouser  en  troisièmes  noces 
Jacques Ilesburn,  comte  deRotli- 
wclî,  un  des  conjurés,  qu’on 
laissa  évader,  pour  s’en  prendre 
à la  reine  du  meurtre  de  son 
mari.  (/^oj^.^IarieStuart.)  Cette 
princesse  fut  arrêtée  par  ses  or- 
dres, et  dépouillée  du  gouver- 
nement du  royaume.  On  cou- 
ronna ensuite  Jacques  VI,  fils 
de  Henri  Stuart  et  de  cette  prin- 
cesse, qui  n’était  Jgé  que  de  i3 
mois.  Le  comte  de -Murray,  de- 
venu régent  du  royaume  pendant 
la  minorité  de  son  neveu , but 
auquel  avaient  été  dirigées  toutes 
scs  démarches  , confina  la  reine 
dans  le  château  de  Lochlevin., 
et  la  traita  fort  cruellement  ^ il 
se  porta  môme  pour  son  accusa- 
teur devant  El  isabeth, reine  d’.\n- 
glctcrrc  ; mais  il  retourna  en 
Jicosse , piqué  de  ne  pouvoir 
faire  recevoir  .ses  allégations  par 
le  conseil  : car  Elisabeth  , qui 
alors  n’avait  point  encore  formé 
la  résolution  barbarequ’elleprit 
depuis,  l(ii  fit  dire  par  son  mi- 
nistre Cécil , B que  tout  ce  qu’il 
» avait  produit  contre  sa  souve- 
» raine  ne  paraissait  pas  suffire 
» pour  que  sa  majesté  prît 
» une  opinion  désavantageuse 
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» de  sa  bonne  sœur,  et  qu’ap- 
» prenant  les  troidilcs  et  les  dés- 
» ordres  qu’occasionait  en  Ecos- 
» se  l’absence  de  Marie , elle 
» jugeait  convenable  de  ne  pas 
» retenir  cette  princesse  en  Ân- 
» gleterrc , mais  de  la  renv'oyer 
» dans  scs  états.  » ( Voy.  Hes- 
BURN.  ) t Cependant  depuis  cette 
époque  Murray  entretint  une 
correspondance  secrète  avec  Cé- 
cil et  Elisabeth  elle-même,  cor- 
respondance dans  laquelle  on 
décida  la  perte  de  la  malheu- 
reuse Marie  Stuart.  Au  moment 
que  cette  princesse  quitta  la 
France  pour  venir  en  Ecosse  , 
Murray  voulait  la  livrer  à sa  ri- 
vale , et  ce  fut  par  un  simple 
hasard  qu’elle  échappa  aux  vais- 
seaux anglais  qui  croisaient  sur 
son  passage , et  auxquels  Murray 
avait  donné  tous  les  renseigne- 
ments pour  la  rencontrer  en 
route.  ] Cet  homme  ambitieux  , 
dur,  méchant,  hypocrite  , fut  la 
victime  de  scs  violences.  Se  pro- 
menant à cheval  par  les  rues  de 
Linlithgow,  l’an  lô'jo , il  fut  tué 
d’un  coup  de  pistolet  par  Jacques 
llamilton  , dont  il  avait  injuste- 
ment confisqué  les  biens  , et 
maltraité  l’épouse  jusqu’à  lui 
faire  perdre  la  raison.  Ce  fut 
Murray  qui  bannit  la  religion 
romaine  du  royaume  d'Ecosse  ; 
et  il  ne  faut  pas  douter  que  sa 
haine  extrême  contre  les  catho- 
liques n’ait  eu  beaucoup  de  part 
aux  traitements  atroces  qu’il  fit 
à la  reine.  Mademoiselle  Kérniio, 
dans  .son  Histoire  d’ E lisabeth  , 
le  peitii  comme  un  monstre,  tel 
qu’il  était  en  effet. 

^lURS.  Eoyez  AIuris. 

MURTOI.A  ( Gaspard  ),  poète 
ilalien  , natif  de  Gênes  , mort  eit 
IÜ24)  fil  uo  poème  sous  ce  litre: 
Délia  creazione  del  mondo , in- 
IX,  qui  fut  critiqué  par  Marini. 
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Ces  deux  poètes  écrivirent  quel- 
ques sonnets  satiriques,  intitu- 
les, les  uns LaM urlole'idc , in-12; 
les  autres  La  Marinéide  , aussi 
in-12.  Mais  Murtola,  se  sentant  le 
plus  faible  , chercha  d’autres 
instruments  que  sa  plume  pour 
se  venger  ; il  tira  un  coup  de 
pistolet  sur  Marini  , qui  fut 
blesse.  Cette  affaire  aurait  eu 
des  suites  fâcheuses,  si  Marini' 
n’eût  travaiilc  à obtenir  1a  grâce 
de  son  adversaire.  Outre  son 
poème  de  la  Création  du  monde, 
Murtola  a fait  encore  d’autres 
vers  italiens,  in-ia;  et  un  ]:oèmc 
latin,  qui  a pour  titre:  Nulri- 
carum  , sivc  Neniarurn  libri  1res. 

MUSA  (Antonius),  affranchi, 
puis  méticcin  de  rempereur  Au- 
guste, était  Grec,  et  frère  d’Eu- 
phorbe  , médecin  de  Jubaroi  de 
Mauritanie.  Il  çuérit  Auguste 
d’une  maladie  très  dangereuse  ; 
mais  son  art  échoua  contre  celle 
qui  enleva  le  jeuiieMarcellus.Ou 
lui  attribue  deux  petits  traités  ; 
De  lierba  helonica,  et  De  lu  end  a 
valetudine a.vec  \c.sMcdicianti- 
Venise,  i547,in-fol.  Le  sénat 
romain  lui  fit  élever  une  statue 
d’airain  , que  l’on  plaça  à côté  de 
celle d’Esculape.Auguste lui  per- 
mit de  porter  un  anneau  d’or, et 
l’exempta  de  tout  impôt;  privi- 
lège qui  passa  à ceux  de  sa  pro- 
fession. Ilorace  parle  de  Musa 
et  des  bains  d’eau  froide  que  ce 
célèbre  médecin  lui  faisait  pren- 
dre au  plus  foi  t de  l’iiivcr.  Après 
sa  mort,  on  se  dégoûta  de  ce  re- 
mède. Charmis  , médecin  mar- 
seillais, le  renouvela  sous  Ves- 
pasien  ; et  alors  ou  vit  dans  les 
lacs  et  les  rivières  des  vieillards 
tremblotants  au  milieu  des  gla- 
ces. Comme  tout  est  mode,  mê- 
me la  médecine,  celle-là  passa 
bientôt , et  ce  n’est  que  de  nos 
jours  qu’elle  a été  ressuscitée. 
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MUSA . F oyez  Motse. 
MUSCHENüRCMiCK  ( Pierre 
de),  né  à Leydo  en  1692,  mort 
dans  cette  ville  en  1761,  fut  reçu 
docteur  de  médecine  en  1715  ; 
mais  les  sciences  exactes  l’occu- 
pèrent principalement.  Ajuès 
avoir  fait  un  voyage  à Londres  , 
où  il  vit  NeAVton  , et  où  il  con- 
sulta Desaguliers,  il  revint  en 
Hollande  et  y obtint  bientôt  des 
places.  L’université  d’Utrecht 
était  depuis  long-temps  célèbre 
pour  l’étude  du  droit;  Muschen- 
broëch  v avant  été  nommé  pro- 
fesseur de  phvsiquc  et  de  mathé- 
matiques, la  rendit  fameuse  en- 
core par  ces  sciences  , qu’il  y 
enseigna  avec  une  grande  répu- 
tation. Leyde  le  rappela  bientôt 
pour  y professer  les  mêmes  scien- 
ces , et  il  redoubla  ses  soins  pour 
remplir  dignement  son  emploi. 
Son  nom  s'étant  répandu  parmi 
les  savants, plusieurs  académies, 
et  en  particulier  celles  des  scien- 
ces de  Paris  et  de  Londres  SC  l’as- 
socièrent. La  culture  des  lettres, 
les  calculs  et  Icsexpérienccs  phy- 
siques, ont  rempli  tout  le  cours 
de  sa  vie.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages.  On  voit  dans  les  expé- 
riences qu’il  y apporte  une  sa- 
gacité peu  commune,  et  dans  ses 
calculs  beaucoup  d’exactitude. 
.Ses  Essais  de  physique  , traduits 
en  français  par  M.  higaud  de  la 
Fond  , et  imprimés  en  17O9 , 3 
vol.  in-4®,  sont  estimes. L’auteur 
ne  l’était  pas  moins  pour  sa  can- 
deur et  son  désintéressement.’ 
Scs  mœurs  étaient  simples  et 
pures  ,.  et  sa  conversation  en- 
jouée. Plusieurs  souverains,  les 
rois  d’Angleterre , de  Prusse , de 
Dancmarck,  tâchèrent  en  vain 
de  l’attirer  dans  leurs  états.  On 
a encore  de  lui  : 1“  Tentamina 
experimentorum  , Leyde,  1731  , 
in-4”;  Instituùones  physicœ , 
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Leyde,  1748,  in-8“;  3“  Compen' 
diiun  physicœ  experimentalis  , 
1762 , in-8". 

MÜSCULUS  {PF^o^angus)  f né 
àDieuse  en  Lorraine,  l’an  i497> 
d’un  tonnelier,  sefit  bénédictin 
dans  le  Palatinat  , à l’âge  de  i5 
ans;  mais  il  quitta  en  1527  le 
cloître  et  la  rigidité  salutaire  des 
orthodoxes,  pour  les  erreurs  in- 
dulgentes du  luthéranisme,  qui 
lui  donnait  une  femme.  Réduit 
à la  mendicité,  il  se  fit  tisse- 
rand et  ensuite  manoeuvre  à 
Strasbourg,  où  il  s’était  réfugié. 
Buccr  lui  donna  uue  retraite 
dans  sa  maison  et  la  place  de  ca- 
téchiste. 11  devint  ensuite  mi- 
nistre de  Strasbourg  et  eut  une 
chaire  de  théologie  à Berne , où 
il  mourut  en  i563,  après  avoir 

fmblié  des  Commentaires  sur 
’Ëcriture  sainte , in-fol..  ; une 
compilation  intitulée  Loci  com- 
munes , iii-fol.  ; et  des  Traduc- 
tions de  plüsieurs  Traités  de 
saint  Athanase  , de  Saint  Ba- 

*''WS:ULUS  ( André  ) , de 
Schneberg  en  Misnie,  professeur 
de  théologie  à Francfort-sur-l'O- 
der , mourut  en  i58o.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages. 
11  était  un  des  plus  zélés  défen- 
seurs de  Vubiquité , et  il  donnait 
dans  des  rêveries  qui  diminue- 
raient beaucoup  le  prix  de  ses 
livres,  s’ils  en  avaient  quelqu’un. 
Il  prétendit  que  Jésus  - Christ 
n’avait  été  médiateur  qu’en  qua- 
lité de  Dieu  ; et  que  la  nature 
divine  était  morte  comme  la  na- 
ture humaine.  11  enseignait  que 
le  Sauveur  n’était  point  effecti- 
vement monté  au  ciel,  mais  qu’il 
avait  laisse  son  corps  dans  la 
nuée  qui  l’environnait.  Il  avait 
imaginé  ces  erreurs  pour  com- 
battre Stauler , qui  prétendait 
que  Jésus-Christ  n’avait  été  mé- 
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diâtqur  qu’en  qualité  d’hoTAme  , 
et  non  pas  en  qualité  d’Homme- 
Dieu.  Musculus , pour  le  contre- 
dire,soutint  que  la  divinité  avait 
souffert,  et  qu’elle  était  morte. 
C’est  ainsi  qu’en  fait  de  raison- 
nement comme  en  fait  de  con- 
duite , les  insensés  n’évitent  une 
extrémité  que  pour  donner  dans 
une  autre,  et  comme  dit  un  an- 
cien in  contraria  currunt. 

MUSÉE,  Musœus,  poète  grec, 
uel’oh  croit  avoir  vécu  du  temps 
’Orphée  et  avant  Homère,  vers 
l’an  1180  avant  J.-C.  11  y a eu  un 
autre  poète  de  ce  uom  dans  le 
IV"  siècle.  Il  est  auteur  du  Poème 
de  Léandre  et  Héro.Oa  le  trouve 
dans  le  Corpus  poet.  greec.,  Ge- 
nève, 1606  et  i6i4>  3 vol.  in-fol.; 
et  séparément,  grec  et  latin,  Pa- 
ris, 1678,  in-8",  et  Leyde,  1787^ 
in-8“.  lia  été  traduiteri  français, 
1774,  in-4"  et  in-8“.  Voyez  0>o- 

MACRITE. 

MUSÉE  (Jean).  VtyezY^.mst- 

ZEIf . 

MUSES,  déesses  des  sciences 
et  des  arts  , filles  de  Jupiter  et  dé 
Mnémosyne.  Elles  étaient  neuf; 
Clio,  Melpomèue,  Thalie,  Eu- 
terpe,  Terpsichore,  Erato  , Cal- 
liope.  Uranie  et  Polymnie.  11  y 
avait  des  peuples  qui  n’en  ad- 
mettaiént  que  trois  : Mélétée , 
Mnème,  AEdé.  D’autres  en  comp- 
taient sept;  quelques-uns  seule- 
ment deux.  Quoi  qu’il  en  soit  du 
nombte,  elles  avaient  Apollon  à 
leur  tête.  Le  palmier  , le  laurier 
et  plusieurs  fontaines  , comme 
l’Hippocrènc,Castalie  et  le  fleuv't* 
Permesse,  leur  étaient  consacrés. 
Elles  habitaient  les  monts  Par- 
nasse , Hélicon  , l'iérius  et  le 
Pinde.  Le  cheval  Pégase  pais- 
sait ordinairement  sur  ces  mon- 
tagnes etaux  environs.  On  repré- 
sentait les  Muses  jeunes , belles  , 
chastes  , aimant  la  retraite;  pour 
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avcilir  que  sans  mœurs  eV^ans 
recucilicnient,  l’ctude  et  les  plus 
rares  talents  deviennent  inutiles. 

MUSGKAVE  ( (iiiillauine  ) , 
docteur  en  médecine  et  savant 
anliq^uaire  d’Oxford,  né  en  lOS^, 
fut  tait  secrétaire  de  la  société 
royale  de  Londres  en  iüK/|.  Il  se 
fixa  ensuite  àExcester,  et  mourut 
en  l'j'ii . On  a de  lui  : i"  une  Dis- 
sertation sur  la  goutte,  intitulée: 
De  artUrilidc  symptonintica  et 
anomala,  in-8'’;  3“  De  legioni- 
hus  ; De  aqitilis  romanis,  etc., 
1 7 1 3,  in-8";  3“  Gela  Britanniciis, 

1715,  in-8“;  4“  Belgium  britan- 
niciirn  , 1719  , in-8“. 

MUSl'l'AN  (Charles)',  médecin 
de  Castrovillari , petite  ville  de 
Calabre,  mort  à Naples  en  1714, 
à 80  ans , est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  imprimés  à Genève  , 

1716,  in-fol.,  1 vol-,  et  àVenise, 
1738.  Ils  seraient  plus  estimés  si 
l’auteur  vantait  moins  les  re- 
mèdes préparés  par  le  feu  chiini- 
«lue  , et  s’il  ennuyait  moins  par 
«les  détails  snj'ci'flus , qu’il  met 
dans  les  descriptions  des  mala- 
dies et  de  leurs  symptômes.  Il 
était  prêtre,  et  Lqu  prêtre.  Il  gué- 
rissait à la  fois  rame  et  le  corps. 
Son  désintéressement  lui  faisait 
refuser  toute  espèccd’lionoraires 
et  renvoyer  les  présents.  .Ses  en- 
nemis voulurent  lui  interdire  la 
médecine;  mais  Clément  1\,  qui 
connaissait  son  savoir  et  ses  ver- 
tus, lui  permit  de  l’exercer. 

i^IUSSlIS  (tiorneillc), ou  Murs, 
né  à Delft  eu  i5o3  , se  distingua 
dans  les  belUîs-leltres  et  l«;s  lan- 
gues à Louvain  , et  les  enseigna 
lui-même  à Gand.  Il  accompagna 
ensuite  de  jeunes  seigneurs  à 
J*aris  et  à l^oitiers.  De  retour 
dans  sa  patrie  , il  fut  diiectcur 
des  religieuses  dcSaiutc-Agatlie. 
emploi  qu’it  remplit  avec  beau- 
coup de  zèle  pendant.  36  ans. 
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Dans  ses  moments  de  loi.sir,  il 
cultivait  lesMusesetse  fit  estimer 
par  sa  science,  sa  probité,  son 
attachement  à la  foi  de  ses  pères 
et  par  sa  charité  ; il  eut  le  bon- 
heur de  recevoir  la  couronne  du 
martyre  le  10  décembre  1572.  Le 
fanatique  et  cruel  Guillaume  de 
la  Marck  le  fit  arrêter  à Lcyde  ,' 
et’épuisa  sur  ce  respectable  vieil- 
lard tout  ce  que  la  rage  peut  in- 
venter de  plus  atroce.  11  lui  fit 
couper  les  oreilles,  le  nez,  les 
doigts  des  mains  et  des  pieds,  et 
CO  que  la  pudeurdéfend  de  nom- 
mer; api-esquoi  l’illustre  savant 
et  chrétien  fut  attache  à la  po- 
tence. Telles  ont  été  les  exploits 
des  hommes  «jui  prêchaient  la 
tolérance  et  déclamaient  contre 
la  sévérité  légale  du  duc  «l’Albe. 

Tolède,  la  Marck,  Pieck. 
Sonoi.)  Guillaume  Estius,  dans 
son  Histoire  des  martyrs  de  Gor- 
cum,  les  auteurs  des  Acta  sanc- 
toriiin  au  10  juillet,  et  Pierre 
Opmeer  «lans  son  Histoire  des 
martyrs  de  Hollande  , se  sont 
étendus  sur  la  vie  et  la  mort  de 
cet  homme  respectable.  On  a de 
lui  divers  poèmes  : 1“  Instilutio 
feminœ  chrisliance , tirée  du  der- 
uier  chapitre  des  Proi'crbes',  2“ 
Odes  et  quelques  Psai/ww  eu 
vers,  Poitiers,  i536  , iu-4“  ; 3“ 
De  -temporum  fugacité  , deque 
sacroritm  poemalum  immortali- 
tale,  ibid  , i5oG,  iu-4“.ll  y donne 
un  abrégé  de  sa  vie.  l\’‘ Imago  pa- 
tienlics } 5“  Libellas  tumidoruni 
Desiderii  Erasmi, Louvain,  1 536, 
in-4"  ; 6“  Encomium  solitudinis  , 
Anvers,  t56<3,  in-4“  ; 7“  des 
Hymnes  ; 8"  un  Livre  de  prières, 
publié.par  Luc  Opmeer,  Leyde, 
i58‘2,  in-16.  Ses  vers  sont  d’un 
stvle  pui^ct  clair.  Ou  voit  dans 
\c  Theatrum  erudelitalis  hæreli- 
coruin  , la  représentation  de  sou 
cruc.1  matyrc  , avec  cette  belle 
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inscn'plion  ci»  forme  d’épitaphe  : « 

Nrc  tu*  le  ptflaa,  nte  Apnllrrî»  infula  tnii 
Uu»*rum.  &t u»ii . d/cu* , infimiiquc  prronineni, 
IinniorulU  honos  qui  ti*  illuMravrrnt  urliem. 

Nmir  major  taus  ort*  libt , imnot  alirra  rolo 
I.auira  , quant  rerilaa  balattequr  iiiiuria  genll*  , 

Kl  mulio  peperit  eodalum  tulurre  Irtuin. 

MUSONIUS-RUFUS  ( Uaïus  ) , 
philoaoplie  stoïcien  du  ii'  siècle, 
fut  envoyé  en  exil  dans  l’île  de 
(iyare,  sous  le  rèjpie  de  Mcion. 
llfutrappclc  par  l’empereur  Vesr 
pasiciï, et  lorsque  ccprincecliassa 
tous  les' philosophes  , qui  intri- 
{^uaient  pour  causer  des  troubles 
dans  l’empire,  Musonius-llufus 
fut  excepté.  — U ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  philoso- 
phe cynique  du  même  nom  et 
du  même  temps,  qui  était  lié 
avec  Apollonius  de  Tyaue.  Nous 
avons  plusieurs  Lcllres  de  ces 
deux  philosophes.  Voyez  les  Mé- 
moires de  l’académie  des  inscrip- 
tions in-4“,  tome  3i  , page  î3i. 

MUSS.VTl  (Albertin),  historien 
et  poète  padouan  , né  en  iiOi  , 
mourut  en  i3'if).»Scs  succès  en 
poésie  lui  méritèrent  l’honneur 
du  lauréat,  qu’il  reçut  dans  sa 
patrie. [11  défendit  Padoue  contre 
(lune  de  la  Scala  , et  se  distingua 
par  sa  valeur  j fait  prisonnier 
dans  une  seconde  guerre  avec 
le  même  (’aue  , celui-ci  l’admit 
à sa  table, et  le  traita  avecdislinc- 
liou.llfulrendu  h sa  patrie,  qu’il 
gouverna  sagement, sous  l’empc- 
renr  Henri  \ll.  L es  vers  de  Mus- 
sali,  assez  bons  pour  leur  temps, 
ont  souffert  dudéchetau  creuset 
de  la  postérité.  Envisagé  comme 
hisloVicn,  on  lui  doil  De  gestis 
Hcnrici  VII  imperutnris , De 
gestis  Italorum  posl  Uenricuin. 
Les  OVui’ies  de  Mussati  ont  été 
rccuciUics,  in-fol.  , à Venise  en 
iG3r>.  Pignorius,  Félix  Osius  et 
Villani  les  ont  commentées  : 
leurs  notes  se  trouvent  dans  ce 
recueil. 
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MUSSO  (Cornélio),  ne  à Plai- 
sanccf  en  i5ii,  entra  chez  les 
Cordeliers  dèsl’àge  depans.Paul  ^ 
111  l’appelaâ  Home,  et  lui  donna 
l’évécné  de  Hcitinoro,  puis  celui 
de  Bitonto.ll  assista  avccéclatau 
concile  de  Trente,  et  mourut  à 
Home  en  1754,  à G3  ans.  On  a 
de  lui  des  Sermons,  imprimés  à 
Venise  en  4 et 

i5go.  Ils  furent  extraordinaire- 
ment applaudis,  quoiqu’ils  ne 
soient  guère  au-dessus  <les  dis- 
cours de  Mailliard  et  de  Menot. 
La  fable,  l’iiisloire,  Homère  et 
Virgile  y sont  cités  tour-à-tour 
avec  l’Ecriture  et  les  Pères. 

MUSTAPHA  l",  empereur  des 
Turcs,  succéda  à son  frère  Ach- 
meten  1G17;  mais  il  fut  chassé 
quatre  mois  après,  et  mis  en 
prison  par  les  janissaires  , qui 
placèrent  sur  le  trône  Osman 
l"' , son  neveu.  Mustapha,  du 
fond  de  sa  prison  , avait  encore 
un  parti.  Sa  faction  persuada 
aux  janissaires  que  le  jeune  Os- 
man avait  dessein  do  diminuer 
leur  nombre,  pour  affaiblir  leur 
pouvoir.  On  déposa  Osman  sous 
ce  prétexte;  ou  l’enferma  aux 
Sept  Tours,  et  le  grand-visir  alla 
lui-môme  égorger  son  empereur. 
Mustapha  fut  tire  de  la  prison 
pour  la  seconde  fois  , reconnu 
sultan,  cl  au  bout  d’un  an  dé- 
posé encore  par  les  mûmes 
jannissaires  , <{ui  l’avaient  élu 
deux  fois.  Jamais  prince  , de- 
puis Vitellius  , ne  fut  traité 
avec  plus  d’ignominie.  11  fut 
promené  dans  les  s ues  de  Con  - 
stantinople, monté  sur  un  âne, 
exposé  aux  outrages  de  la  popu- 
lace, et  puis  conduit  aux  Sepi- 
Taurset  étranglé  dans  sa  prison 
l’an  iG-23.  Amurat  IV  , frère 
d’Osman,  fut  placé  sur  le  trône 
aprè.s  cette  déposition. 

MUSTAPHA  11,  empereur  des 
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Turcs,  fils  de  Mahomet  IV,  suc- 
céda à Achniet  11,  sou  oncle  , en 
iGgS.Lcs  commencements  de  son 
règne  furent  heureux.  Il  défit  les 
Impériaux  devant  Temeswar  en 
i(x)6,  fit  la  guerre  avec  succès 
contre  les  Vénitiens,  les  Polo- 
nais, les  Moscovites;  mais  dans 
la  suite,  ses  armées  ayant  été 
battues,  il  fut  contraint  de  faire 
la  paix  avec  ces  différentes  puis- 
sances , et  SC  retira  à Andrinoplc, 
où  il  se  livra  à la  volupté  et  aux 
plaisirs.  Cette  conduite  excita 
une  des  plus  grandes  révoltes 
ui  aient  éclaté  depuis  la  foli- 
ation de  l’empire  ottoman. 
Cent  cinquante  mille  rebelles 
forcèrent  le  sérail,  et  marchè- 
rent vers  Aiidrinople  pour  dé- 
trôner l’empereur.  Ce  prince 
leur  promit  toutes  les  satisfac- 
tions qu’ils  pourraient  exiger; 
rien  ne  putles  adoucir.Legrand- 
visir  voulut  leuropposcr  ao,ooo 
hommes,- mais  ceux-ci  se  joigni- 
rent aux  autres.  Les  rebelles 
écrivirent  à l’instant  à Acbmet , 
frère  dcMustapha,  pour  le  prier 
d’accepter  le  sceptre.  L’empe- 
reur intercepta  la  lettre  ; et 
voyant  tjue  sa  perte  étaitrésolue, 
il  fut  contraint  de  céder  le  trône 
à son  frère  en  1703.  Réduit  à une 
condition  privée , il  mourut  de 
mélancolie  six  mois  après  sa  dé- 

fiosiiiou  Le  trop  grand  crédit  de 
a sultane  Validé,  et  du  mufti  , 
qui  retenait  le  sultan  hors  de  sa 
capitale  pour  le  mieux  gouver- 
ner, fut  la  cause  de  cette  révo- 
lution. Le  mufti  et  son  fils  pé- 
rirent par  le  dernier  supplice , 
après  avoir  essuyé  une  cruelle 
question  pour  déclarer  où  étaient 
leurs  trésors. 

■ MU.STAP1IA  III,  filsd’Achmet 
ill  , né  eu  1716,  parvint  au  trône 
le  26  novembre  i757.llétaitren- 
fernié  depuis  la  déposition  de 
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son  père  eui73o. [Mustapha  avait 
le  jugement  sain,  le  cœur  droit, 
mais  sa  faible  santé  l’empêchait 
de  se  livrer  assidûment  aux  .af- 
faires. Malgré  les  guerres  qu’il 
eut  à soutenir,  il  amassa  des  tré- 
sors, et  laissa  60  millions  de 
piastres.  Il  montra  dans  quel- 
ques occasions  un  caractère 
guerrier.  11  prit  les.  armes  en 
1769  contre  les  Russes  , mais  il 
fut  battu  , perdit  plusieurs  pla- 
ces; l’anuée  suivante,  il  eut  a es- 
suyer la  terrible  défaite  de  son 
armé  navale  près  de  Scio  , celle 
du  Pruth  cl  du  grand  visir.  Eu 
1771  les- Russes  s’emparèrent  de 
Bendcr  et  de  la  Crimée.]  11  mou- 
rut eu  i774>  avant  que  d’avoir 
\ U la  fin  dé  la  guerre  funeste  qui 
s’éleva  sous  son  règne  entre  la 
Russie  et  la  Porte,  relativement 
aux  troubles  de  la  Pologne.  Sou 
frère  .Abdul-Ahmed , qui  lui  a 
succédé  , a donné  la  paix  à ses 
états  au  commencement  de  son 
règne  , le  i4  juillet  1774»  après 
être  sorti  d’une  prison  ou  il 
était  retenu  depuis  1780,  comme 
.son  frère,  et  où  il  a fait  renfer- 
mer son  neveu,  fils  de  Mustapha 
111. 

MUSTAPHA,  fils  aîné  de  Soli- 
man Il , empereur  des  Turcs,  fut 
gouverneur  des  provinces  de  Ma- 
gnésie, d’Amasée  , d’une  partie 
de  la  Mésopotamie,  où  il  se  fit 
aimer  et  respecter  des  peuples. 
Cependant  Roxelane,  l’une  des 
femmes  de  l’empereur,  craignant 
que  ce  prince  ne  montât  sqr  le 
trône  au  pr^udicede  ses  enfants, 
et  voulant  mire  régner  ceux-ci , 
l’accusa  de  tramer  une  rébellion 
contrel’cmpereur.  Soliman  le  fit 
venir  devant  lui , et , sans  l’é- 
couter, le  fit  étrangler  inhumai- 
nement , en  i553.  Sa  figure,  sa 
bravoure  , son  adresse , excitè- 
rent des  regrets. 
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MUSTAPHA-ZELEBRIS.  Vqy. 

Dusmes  Mustaplia. 

MüSURUS  ( Marc  ),  ne  dans 
l’île  de  (Candie  , se  distinfrua  par 
la  beauté  de  son  penie.  11  ensei- 
gna le  grec  à Venise  avec  une 
réputation  extraordinaire,  et  alla 
à Rome,  où  il  fit  sa  cour  à Léon 
X.  (>e  pape  lui  donna  l’archevê- 
clié  de  Malvasie  dajis  la  Morée  , 
niais  il  mourut  d’iiydropisiepeu 
de  temps  après , en  i5i7,  dans 
sa  36'  année.  On  a de  lui  des 
Epigrammes  et  d’autres  pièces 
en  grec.  C’est  lui  qui  donna  le 
premier  des  éditions  A' Aristo- 
phane et  A’ Athénée.  Il  est  aussi 
auteur  de  VElymolicon  magnum 
Grœcoruni , \ enisc , >499  > in- 
fol.  , réimprimé  en  i594,  à Ilcil- 
delberg. 

îdUSKZ.V  ( Nicolas  ) ^ né  ù 
Sdiellitz  dans  Iccomté  de  Nevtra 
en  Hongrie,  le'28  octobre  1718  , 
entra  dans  la  société  des  jésuites 
en  i^3o,  et.y  enseigna  pendant 
plusieurs  années  la  rhétorique  , 
la  philosophie  et  la  théologie 
avec  beaucoup  de  réputation  , 
particulièrement  à Vienne,  en 
Autriche.  Il  était  provincial  de 
la  province  d’Autriche  et  de  Hon- 
grie, lors  de  la  suppression  de 
la  société.  La  ville  de  Neusol 
étant  devenue  épiscopale  en 
177G,  il  fut  nommé  grand-pré- 
vôt delà  cathédrale , et  mourut 
dans  cette  ville  quelques  années 
après.  On  a de  lui  : 1"  Eilae  Pa- 
lalinorum  sub  regibus  Hungariœ, 
réimprimées  avec  des  additions 
et  corrections  à Tyrnau,  17G2, 
f in-fol.  J De  legibus , earum 
transgressione  , seu  peccatis  et 
peccatorum pœna,Ubri  iii,  Vien- 
ne, 1759,  in-4°,  suivis  de  plu- 
sieurs autres  traités  de  théologie 
et  de  morale,  imprimés  dans  la 
même  ville.  Ils  réunissent  à la 
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fois  l’ordre,  la  clarté  et  l’élé- 
•ganae. 

MUriAN  (Jérôme)  , peintre, 
né  au  territoire  de  Brescia  en 
Lombardie,  l’an  1 5o8,  apprit  les 
premiers  principes  de  son  art  à 
llrcscia,  sous  Jérôme  Romanini. 
S’étant  rendu  à Venise,  la  vue 
deschcfs-d’ceuvrcdont  les  grands 
maîtres  ont  décoré  cette  ville  , 
et  ceux  du  Titien  en  particulier, 
firent  sur  lui  la  plus  vive  im- 
pression. Il  se  fit  unemanière  de 
peindre  excellente.  Scs  tableaux 
étaient  fort  recherchés  j les  car- 
dinaux d’Esl  et  de  Farnèse  l’oc- 
cupèrent beaucoup.  Le  pape 
Grégoire  XHl  le  chargea  de  faire 
les  cartons  de  sa  chapelle,  et  lui 
commanda  plusieurs  tableaux. 
Cet  illustre  artiste  » voulant  si- 
gnaler son  zèle  pour  la  peinture 
par  quehpie  établissement  con- 
sidérable, SC  servit  du  créditque 
son  mérite  lui  donnait  auprès 
de  Sa  Sainteté  , pour  fonder  à 
Rome  l’académie  de  Saint-Luc, 
dont  il  fut  le  chef,  et  que  .Sixte- 
Quint  confirma  par  un  bref.  Mu- 
tian  était  fort  habile  dans  l’his- 
toire; mais  il  s’adonna  particu- 
lièrement au  paysage  et  au  por- 
trait. Sesdessins,  arrêtés  à l’encre 
de  la  Chine,  se  font  admirer  par 
Incorrection  du  trait,  par  l’ex- 
pression des  figures,  et  par  l’ad- 
mirable feuiller  de  ses  arbres.  Il 
mourut  à Rome  en  iSqo. 
MUTINUS  U’ot'es  Mutünus. 

MU  no.  E oyez  Muzio. 

MU11US(C.),  surnomme  Cor- 
das et  ensuite  Scœvola  , s’im- 
mortalisa dans  la  guerre  de  Por- 
senna,  roi  des  Toscans,  contre 
les  Romains.  Ce  prince  , défen- 
seur de  Tarquin  le  Superbe  chas- 
sé de  Rome^  alla  assiéger  cette 
ville  l’an  807  avant  J.-C.  pour  y 
faire  rentrer  le  tyran.  La  vio 
de  Porsenna  parut  à Mutins  in- 
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compatible  avec  le  salut  de  la 
république.  11  se  détermina  à la  • 
lui  ôter,  et,  déguise  en  Toscan, 
il  passa  dans  le  camp  cniicini. 
La  tenledu  roiétait  aiséeàrecou- 
naîtrc;  il  y entra,  et  le  trouva 
seul  avec  un  secrétaire , qu’il 
prit  pour  le  prince,  et  qu’il  tua 
au  lieu  de  lui.  Le»  gardes  accou- 
rurent au  bruit,  et  arrêtèrent 
M utius.  On  l’interrogea,  afin  de 
savoir  d’oü  il  était,  s’il  avait  des 
complices,  et  la  cause  d’une  ac- 
tion si  téméraire:  mais  refusant 
de  répondre  à ces  questions,  il 
ne  fit  que  dire  : /e  suis  Romain  ; 
et  comme  s’il  eût  voulu  punir 
sa  main  de  l’avoir  ma!  servi,  il 
la  porta  sur  un  brasier  ardent, 
et  la  lais-a  brûler  en  regardant 
ficrementPojsenna.Leroi  ét  jnné 
admira  le  courage  de  Mutins,  et 
lui  rendit  son  épée,  qu’il  ne  put 
recevoir  que  de  la  main  gauche, 
comme  le  désigne  le  surnom  de 
»S'ca?i'o/a,  qu’il  porta  depuis.  Le 
Romain  , feignant  alors  d’être 
touché  de  reconnaissance  pour 
la  générosité  de  l’orsenna  , qui 
lui  avait  .sauvé  la  vie,  lui  paila 
ainsi:  « Seigneur  , votre  géné- 
» rositc  va  me  faire  avouer  un 
» secret  que  tous  les  tourments 
» ne  ni’auiaicnt  jamais  arraclié. 
» Apprenez  donc  que  nous  som- 
» mes  trois  cents  qui  avons  ré- 
» sol  U <le  vous  tuer  dans  votre 
» camp.  Le  sort  a voulu  que  je 
» fusse  le  premier  à vous  atta- 
» querj  et  autant  j’ai  souhaité 
» d’être  l’auteur  de  votre  mort, 
» autant  je  crains  qu’un  autre 
■»  ne  le  devienne  , surtout  au- 
» jourd’hui  que  je  vous  con- 
B nais  plusdignede  l’amitié  des 
ï>  Romains  que  de  leur  haine.  » 
Le  roi  toscan,  plus  touché  du 
courage  de  ses  ennemis  que  de 
la  crainte  des  meurtriers,  fit  la 
paix  avec  eus.  L’action  deScæ- 
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Vola  fait  le  sujet  de  la  meilleure 
épigramme  de  Martial. 

Ctim  prierfj  rrftem  drrcpt4  lalcUitr  dextr»  , 

Injreil  cacrU  pt'riiura  roci*. 

8rd  taiii  aæTaj)tu4  miracul.i  non  lulilhostii. 

El  rsphim  (lammif  juüfil  sbire  virum. 
tirrre  quant  poluil  contsnipto  Mulitii  ignr, 

Zijiic  Rprclarr  inanum  Porfriin  non  poluiu 
Unior  deerpue  famn  est  cl  i;torta  dextne. 

Si  non  trrssfci«  feerrat  ilU  minus. 

MUTIUS  ScÆvoLA  (Quintus), 
surnommé  V Augure,  élevé  au 
consulat  l’an  117  avant  J.-(L  , 
triompha  des  Dalmatcs  avec  ('æ- 
cilius  Métellus,  son  collctjue;  il 
rendit  de  grands  services  a la  ré- 
^publque  dans  la  guerre  contre 
lesMurses.il  n’était  pas  moins 
bon  jurisconsulte  que  grand 
homme  de  guerre;  Cicéron,  qui 
avait  appris  le  droit  de  lui , eu 
parle  avec  éloge. 

MUTTIIS  ScÆVOLA  (Q.),  de  la 
même  fiimillequelcs  précédents, 
parvint  au  consulat  l’an95  avant 
J.-C.  C’était  aussi  un  excellent 
jurisconsulte.  Etant  préteur  eu 
Asie,  il  gouverna  cette  province 
avec  tant  de  prudencect  d’équité, 
qu’on  le  |)ioposaitpour  exemple 
aux  gouverneurs  que  l’on  en- 
voyait dans  les  provinces.  C.icé- 
rou  dit  de  lui  qu’il  « était  l’ora- 
» teur  le  plus  éloquent  de  tous 
» les  jurisconsultes,  et  le  plus 
» habile  jurisconsulte  de  tous 
» les  orateurs.  » 11  fut  assassine 
dans  le  temple  de  Vesta,  durant 
les  guerres  dcMariuset  de  Sylla, 
l’an  8u  avant  J.-C 

MUTIUS  (Ulric)  , professeur 
de  Bâle  au  xvi'  siècle,  mania  le 
burin  de  Clio  dans  les  intervalles 
de  ses  occupations  scolastiques. 
Sou  principal  ouvrage  est  une 
Histoire  d"  Allemagne,  Bêle,  1 SSq, 
in-fol. 

MUTIUS.  Hoj'ez  Muzio. 

MUY  (Louis-Nicolas  do  Félix, 
comte  du  ) naquit  à Marseille  en 
1711.  Le  cardinal  deFleuri  avait 
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jugé  son  pJ«re  capablé  par  ses  ta- 
lents, et  digne  par  ses  vertus  , 
de  former  un  roi , cl  l’avait  fait 
nommer  sous  - gouverneur  du 
dauphin.  Le  jeune  du  Muy  , d’a- 
bord chevalier  de  saint-Jean, 
prit  le  parti  des  armes,  et  s’ap- 
pliqua avec  ardeurà  sonder  tou- 
tes les  profondeurs  du  grand  art 
qu’il  pratiquait.  [11  fit  ses  pre- 
mières campagnes  en  1784  pour 
soutenir  Stanislas,  roi  de  Polo- 
gne. Très  jeune  encore, il  fut  a[>- 
peld  à la  cour  par  le  dauphiu, 
ui  l’attacha  àson  fils  en  qualité 
c meriin.Lc  comledeSaxc  avait 
demarLdé  celle  place  jiour  un  de 
ses  ani  is  ; mais  dès  qu’il  fut  in- 
formé du  dessein  et  du  choix  du 
prince  , il  cessa  de  solliciter  cet 
honneur,  et  dit  : a Je  ne  veux 
» pas  faire  à ce  prince  le  tort  de 
» le  priver  de  la  société  d.’un 
» homme  aussi  vertueux  que 
» le  chevalier  du  Muy  , et  qui 
» peut  devenir  très  utile  à la 
» France.  «Le  dauphin  lui  ac- 
corda d’abord  scs  bontés  et  toute 
son  amitié,  car  on  ne  peut  don- 
ner que  ce  nom  an  sentiment 
qui  les  lia;  elle  était  fondée  sur 
la  conformité  singulière  des  ca- 
ractères : même  austérité  de 
mœurs  , même  humanité,  mê- 
môme  bienfaisance,  môme  dé- 
vouement au  bien  public,  mô- 
me zèle  pour  la  religion.  Pour 
connaître  l’état  de  la  France, les 
maux  et  les  remèdes  politiques  , 
le  princecroyait  qu’il  fallait  voir 
par  soi-même  , et  compta  voir 
par  soi-même,  eti  envoyant  dans 
les  provinces  un  ami  jaloux  de 
gloire,  un  citoyen  dévoué  à l'in- 
lérêt  public,  un  observateur  ju- 
dicieux, tel  que  le  comte  du 
Muy,  qui  remplit  sa  tâche  avec 
un  zèle  mesuré  sur  la  confiance 
que  lui  témoignait  le  dauphin. 
La  guerre  de  iy44  sépara  ces 
Tome  \ll. 
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deux  hommes  si  étroitement  et 
si  utilcmens  unis.  On  peut  ju- 
ger des  services  du  comte  du 
Muypar  la  rapiditéavec  laquelle 
il  fut  élevé  aux  grades  supé- 
rieurs: brigadier  en  1743,1!  est 
fait  lienlcnant  général  en  174H  , 
après  la  bataille  de  Foutenoi. 
Dans  la  guerre  de  175G  , il  est 
blessé  à (irévelt , et  battu  à War- 
bourg,maissa  défaite  n’aurait 
pas  diminué  la  gloire  du  plus 
grand  capitaine  ; sa  retraite  l’au- 
rait soutenue  , et  sa  manière  de 
supporter  ce  malheur  l’aurait 
rehaussée.  Qac  pouvaient  faire 
18,000  hommes  contre  une  armée 
de  4o,ooo  , déjà  trioVnphante  , 
et  dont  les  manœuvres  avalent 
été  cachées  par  le  brouillard 
le  plus  épais  ? M.  du  Muy  , 
rendu  à ses  respectables  loisirs, 
SC  livra  de  nouveau  au  prince 
qui  le  portait  dans  son  cœur, 
qui  le  regardait  comme  un 
soutien  nécessaire  lorsqu’il  por- 
terait la  couronne,  et  demandait 
tous  les  jours  par  une  prière  par- 
ticulière la  conservation  de  cet 
ami  précieux.  L’historien  de  ce 
prince  nous  a conservé  cette 
prière.  <1  Mou  Dieu  , défendez  de 
V votre  épée,  protégez  de  votre 
» bouclier  le  comte  Félix  du 
» 5Iuv,  afin  que  si  jamais  vous 
» hic  faites  porter  le  pesant  far- 
» deau  de  la  couronne  , il  puisse 
» me  soutenir  par  sa  vertu  , ses 
1)  leçonsctscs  exemples.  » Ce  bon 
et  sage  prince  u’eut  pas  besoin 
de  ce  secours  : la  mort  le  ravit 
aux  vœux  de  la  France  ; le  comte 
du  Muy  , à côté  de  sou  lit,  laissa 
couler  ses  pleurs  ; le  prince  moii- 
raut  s’en  aperçoit,  et  lui  dit  avec 
cettevoixqui  déchire  lesentraiU 
les  ; « No  vous  abandonnez  pas 
» à la  douleur;  conservez-vous 
» pour  servir  mes  enfants;  ils 
» auront  besoin  de  vos  lumières 
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» et  de  vos  vertus}  soyez  pour 
» euxee  quevousauriez  etc  pour 
» inoi:domie/.ània memoircccttn 
» marque  de  tendresse;  et  sur-- 
» tout  que  leur  jeunesse,  dans 
» laquelle  j’espère  que  Dieu  les 
» protégera,  ne  vous  cloi{;tic 
» pas  d’eux.  » La  plaie  que  cette 
mort  fit  au  cœur  de  M.  du  .Miiy 
ne  SC  ferma  jamais;  la  religion 
et  le  devoir  enipdclicrent  qu’il 
ne  succombât  enticreincnt  à la 
douleur,  mais  ses  larmes  ne  ces- 
sèrent de  couler.  11  fit  creuser  son 
tombeau  aux  pieds  de  celui  du 
prince  chéri,  dans  l’église  de 
Sens , et  sa  tristesse  y giava  cette 
inscription  : I/i/c  usqtte  Inclus 
meus.  11  ne  trouva  pas  de  moyeu 
plus  efficace  pour  se  distraire  de 
ses  peines  que  le  travail  et  la 
pratiqucdnbieii  : laFlandren’ou- 
bliera  jamais  avec  quelle  exac- 
titude, quelle  attention  et  quel 
zèle,  il  remplit  toutes  les  fonc- 
tions de  commandant  de  cette 
province.  Louis  XV  voulut  l’bo- 
iiorer  du  ministère  de  la  guerre; 
inaisM.  du  Muy  le  pria  de  le 
dispenser  d’acceptercetbonnenr, 
parce  qu’il  ne  croyait  pas  les 
conjonctures  assez  favorables 
pour  travailler  efficacement  à sa 
gloire  et  à l’avantage  de  l’état. 
L’invitation  de  Louis  XVI  fut 
plus  efficace  ; cejeuneroi  se  rap- 
pelait les  dernières  paroles  de  son 
père  mourant,  qui  semblaient 
nommerM.dll  Muy  au  minis- 
tère. Ces  paroles  furent  des  or- 
dres sacrés,  et  pour  le  fils  et  pour 
l’ami  de  son  père.  Informé  des 
intentions  du  roi , il  répend  qu’tY 
na  pu  consentir  au  choix  de 
Louis  XV , mais  qu’il  doit  obéir 
à la  volonté  du  fils  de  M.  le  dau- 
phin. Il  signala  le  temps  de  .sou 
ministère  par  les  plus  sages  lé- 
j'ieracnts.ctdressaplusieurs  plans 
qui  furent  exécutés  du  te,mps  de 
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son  successeur.  Il  fut  élevé  au 
grade  de  maréchal  en  iqqi,  et 
mourut  de  l’opération  de  la 
pierre  le  looctobre  iT'jS.  Il  avait 
épousé  l’année  précédente  ht  ba- 
ronne de  Blanckart.  La  religion 
semblait  avoir  formé  son  carac- 
tère : clleétait  en  lui  uncsecondc 
nature;  elle  inspirait  .ses  pensées, 
elle  réglait  ses  sentiments , elle 
dominait  dans  toutes  ses  actions. 
.Sa  foi,  échappée  à la  fougue  de 
l’âge,  à la  licence  desarmes,  aux 
dangers  des  voyages , à la  corrup- 
tion du  siècle,  se  conserva  au 
milieu  des  dangers  de  la  cour.  11 
en  donna  des  preuves  éclatantes 
dans  toutes  les  occasions  qui  se 
présentèrent.  I^’ctrquettc  veut 
que  les  meuins  accompagnent  le 
iniiicc  au  spectacle  ; M.  du  Muy, 
qui  ne  croit  pas  qu’il  lui  soit 
permis  d’y  assiter,  demande  à 
étreilispcnséde  cette  obligation, 
et  l’obtient  : telles  .sont  les  grâces 
qu’il  sollicite.  Sa  scrupuleuse 
exactitude  ne  sedémentitjamais; 
obligé  en  qualitédc  commandant 
de  la  Flandre  de  conduire  par- 
tout le  roi  de  Danemarck,  et  ar- 
rivé avec  ce  prince  à la  porte  de 
la  salle  des  spectacles,  il  lui  rc- 
îréseute  les  devoirsqu’il  crovait 
ni  être  imposés  par  la  religion  , 
et  SC  retire.  On  le  vit  régler  tou- 
jours sa  table  sur  le  précepte  de 
l’abstinence,  lors  môme  qu’il  eui 
l’honneur  d’y  faireasseoir  le  duc 
de  (jlocester  , frère  du  roi  d’An- 
gleterre, qu’une  croyance  diffé- 
rente semblait  dispenser  de  cette 
obligation  : « Ma  loi , lui  dit-il  , 
» s’observe  exactement  dans  ma 
» maison.  Si  j’avais  le  malhenr 
» d’y  manquer  quelquefois , je 
» l’observerais  plus  particulière- 
» ment  aujourd’hui,  que  j’ai 
» l’honueur  d’avoir  un  illustre 
» prince  pour  témoin  et  pour 
» censeur  de  ma  conduite.  Les 
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» Aiiglaissuivcnt fidclcmculleur 
» loi;  par  respect  pour  vous- 
» môme  , je  lie  donnerais  pas  le 
* scandale  d’nn  mauvais  catlio- 
« liquc , qui  ose  violer  la  sienne 
» jusqu’en  votre  présence,  p 
Lorsqu’il  était  à la  tête  des  trou- 
pes, on  le  vit  toujours  veiller 
avec  une  singulière  attention  à 
l’observation  de  la  discipline; 
chaque  jour  il  faisait  une  in- 
spection sévère  des  hôpitaux,  et 
examinait  le  pain  destiné  au  sol- 
dat. .Après  avoir  rempli  les  de- 
voirs de  son  état,  ses  plaisirs 
étaient  do  soulager  la  iniscre  ,de 
protéger  l’innocence,  de  soutenir 
la  vertu. Sans  opulence,  il  parut 
toujours  prodigue  envers  l’indi- 
gent; c’était  là  son  luxe,  fruit 
de  l’économie.  11  a laissé  des 
Mémoires  pleins  d’excellentes 
vues  sur  différents  objets  de  l’ad-  • 
luinistration  publique,  et  dont 
le  bien  de  la  France  fait  désirer 
la  publication.  M.  de  Beauvais, 
évêque  de  Sénez,  a prononcé 
sonOraison  funèbre;  peu  d’hoiu-- 
mes  ont  mieux  mérité  qnc  lui 
d’être  loués  dans  la  chaire  do  vé- 
rité. M.  Le  Tourneur  et  M.  de 
Tresséol  ont  aussi  fait  son  Eloge. 
L’ouvrage  de  ce  dernier,  moins 
éloquent  que  les  deux  premiers, 
est  néanmoins  plein  de  choses, 
et  renferme  peut-être  plus  de 
traita  de  caractère.  L’épigraphe, 
tirée  de  Sallustc  , peint  parfai- 
timenl  le  comte  du  Muy,  atta- 
ché à la  vertu  pour  elle-même, 
et  n’en  recueillant  la  gloire  que 
lorsqu’il  ne  pouvait  l’éviter. 
Esse  bonus  quant  videri  maluit; 
itaquo  minus  gloriam  petebat, 
eo  magis  illam  assequebalur. 
Vertu  pure  et  désintéressée, 
bien  différente  du  simulacre 
qui,  dans  ce  siècle  d’illusion  , eu 
a pris  le  nom  et  la  place  ; affaire 
d’ostentation  et  de  vaine  parade, 
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qui  détruirait  la  vertu,  essen- 
tiellement piodeste,  si  ces  deux 
choses  pouvaient  exister  un  nio- 
inent  dans  le  même  homme.  [ Le 
comte  Félix  de  Muy,  mort  en 
i8‘20,  était  neveu  du  maréchal.  ] 
MÜYS(Guillaunie),  médecin, 
né  à Steenwvk  dans  l’Over-Y'sscl, 
eu  1682 , fut  successivement 
professeur  de  mathématiques, 
do  médecitic  , dcchimie , et  enfin 
de  botanique,  à Franeker.  11 
mourut  le  19  avril  174.';.  On  a 
de  lui  ; 1“  Eléments  de  physique , 
Amsterdam,  1711 , in-4";  2“  des 
Harangues,  imprimées  séparé- 
ment; 3“  Opuscules  posthumes, 
1749,  in-4".  On  y voit  une  dis- 
sertation intitulée  : De  virtute 
seminali , quà  plantœ  etanimalia 
generi suo  propagando  sufjiciunt-, 
4"  Investigatio  fabricœ  quœ  in 
partibns  musculos  componentibus 
exstat,  Leydc,  174*  > 'n-4“;  ou- 
vrage profond  et  élégant  : il  est 
précédé  d’une  longue  préface, 
dont  on  a utie  traduction  fran- 
çaise, intitulée  : Dissertation  sur 
la  perfection  du  monde  corporel 
et  intelligent , Leyde,  1750.  11  y 
démontre  le  merveilleux  méca- 
nisme par  lequel  Dieu  a voulu 
que  les  espèces  des  animaux  et 
des  plantes  se  perpétuassent , et 
convient  en  môme  temps  de  l’ob- 
scurité impénétrable  qui  enve- 
loppe la  génération  aux  yeux  de 
tous  les  naturalistes,  [d  itnum 
hic  mihi  sufficit,  cjiismodi  hoc 
scminisartijicium  esse,  ut  minime 
ambigam  quin  tu , si  quando  ad 
perspiciendum  illud  incumbes , 
ac  omnemmentis  vint  atque  aciem 
intendes , quo  mugis  ingenio  va- 
leas,  quoque  altius  in  idipsum 
descendus,  eo  clarius  divino  ad 
hoc  inveniendum  ingenio  , divina 
ad  hoc  efficiendum  manu  opus 
esse  videas.  Passage  qui  contient 
plus  de  véritable  lumière  que 


12 


i8o  MUZ 

tous  les  systèmes  imagines  dans 
cette  malieie  ( voyesCiiUAF  lie* 
giiicf,  Leuwenhoeck,  Kirchër), 
et  qui  amène  l’esprit  d’un  obser- 
vateur calme,  et  non  prévenu, 
ni  suffisant,  vers  l’idée  de  l’ac- 
tion immédiate  du  Créateur, 
comme  seule  propre  à expliquer 
une  multitude  de  choses  dans 
leur  principe  , et  le  secret  de  leur 
cause  première.  ( forez  Leib- 
nitz, Maledh-anche.)  Malfjré  la 
saj^esse  qui  sc  moutic  dans  les 
écrits  de  .Muys,  cet  estimable 
écrivain  a donné  dans  quelques 
singulai ités ; il  prétend  trouver 
dans  le  monde  un  mal  qu  i est  con- 
tiaire  à sa  perfection,  et  qui 
n’est  proprement  ni  physique  ni 
moral  j mais  le  fait  est  que  le 
mal  qui  est  dans  le  monde  est 
subordoniiéauxviios  de  l’auteur 
de  tout  bien  J et  que  dès  lors  le 
monde  n’est  pas  imparfait,  quoi 
que  le  Créateur  eût  pu  en  foi- 
mer  un  plus  paifait,  ail  moins 
selon  nos  idées,  qui  elles-mêmes 
sont  bien  loin  de  la  jrerfection. 

MÜZlO  (Jérome) , littérateur 
et  controversistc  italien,  naquit 
à Padoue  en  1 49^,  H ajouta  à son 
nom  le  surnom  de  Giustinopoli- 
tano , c’est-à-dire  de  flapo-d’ls- 
tria,  non  qu’il  fût  né  dans  celte 
ville , comme  quelques-uns  l’ont 
cru  , mais  parce  que  sa  famille  y 
étaitétablie. Son  vrai  nom  n’élait 
nas  Muzio , mais  Nuzio,  dont  il 
lui  plut  de  cbaiifrcrla  première 
lettre.  II  fut  secrétaire  de  Jean 
Casa , nonce  apostolique  en  Sa- 
voie et  en  Hongrie.  Cet  écrivain 
avait  une  plume  féconde,  et  a 
laissé  beaucoup  d’ouvrages  en 
divers  genres.  Les  principaux 
sont  : i"  Delle  fergeriane , libri 
iv,Yenise,  i55o,  in-S”,  en  ré- 
ponse à P.  Paul  Vergerio  , qui 
a vait  abandonné  révccliédcCapo- 
d’istria  pour  embrasser  la  doc- 
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trine  de  Luther;  -i"  Letlere  callo- 
lirhc,  libri  iv , Venise,  i56i  , 
in-4‘’.Ces  lettres  sont  comme  une 
continuation  de  l’ouvrage  pré- 
cédent. 3"  Difesa  délia  messa , 
de  sanli  c delpapato,  Pesaro , 
i/iGH,  in-8  ';  4°  Le  Menthe  ochi- 
niane , Venise,  i55i  , in-8„  , con- 
tre Ochin  , capucin  apostat;,')'* 
Il  Duello,  La  Faustina,  deux 
traités  contre  le  duel , le  premier 
imprimé  à Venise,  i558,  in-8"; 
le  second  à Venise , i.'jfio,  in-8', 
jieu  commun;  6"  Il  Genliluomo , 
Veni.se,  i5G5,  in-4":  c’est  un 
traité  du  devoir  des  nobles;  7" 
Le  Batlaglie  del  Muzio  per  di~ 
Jesa  dell’  italien  lingua , etc., 
Venise,  i58i,  in-8°;  S" /ffor/rr  </e' 
fatti  di  Federigo  di  Monte-F'el- 
tro,  duca  d'Urbino,  Venise, 
i6o5  , in-4°;  9“  des  Lettres , quel- 
ques Poésies,  et  des  sur 

Pétrarque,  insérées  dans  l’édition 
de  ce  poète  donnée  par  Muratori. 
Tousces  ouvrages,  assez  estimés, 
n’enrichiient  point  l’auteur  , 
qui  vécut  presque  toujours  dans 
l’indigence,  et  qui  se  plaint 
amèrement  de  la  fortune  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres.  I.c 
pape  Pie  V lui  avait  accordé  une 
pension;  mais  ce  pontife  étant 
mort,  Muzio  quitta  Kome,  et 
alla  mourir  à la  Pancretta  , chez 
son  ami  Capponi,  en  iSyG. 

+ MUZZ\1ŒLL1  (Alphonse), 
célèbre  théologien  romain  , na- 
quit à Fcriare,  le  l'a  août  1747- 
Il  était  de  l’ancienne  famille  cle.i 
comtes  de  Muzzarclli , et  en  ti.a 
chez  les  jésuites  à l’âge  de  ' i 8 
ans.  Peu  de  temps  après,  sou 
ordre  ayant  été  supprimé,  il  ob- 
tint un  bénéfice  à Ferrare,  oti 
il  fonda  une  a.ssociation  déjeu- 
nes gens,  qu’il  dirigeait  lui- 
méme,  et  qu’il  formait  dans  lu 
pratique  des  vertus.  Il  se  délas- 
sait de  ses  travaux  en  compo- 
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sanl  (les  poésies  sacrées  f^ui  cu- 
renl  beaucoup  de  succès.  La 
rcpulaliou  qu’il  s’était  déjà  ac- 
quise par  sou  savoir  ctif^a^'ea  le 
duc  de  Parme  à lui  confier  la 
direction  du  collé;je  des  Nobles 
de  cette  ville.  l*ie  VU,  animé 
de  mômes  motifs  que  le  duc  , 
appela  à Rome  le  P.  Muzzarclli, 
le  nomma  théologien  de  la  Pe'- 
nilencerie , titre  équivalent  à 
celui  de  théologien  du  pontife. 
\J académie  de  la  Religion  catho- 
lique, fondée  à Rome,  le  compta 
pour  un  de  ses  premiers  mem- 
bres. Sou  mérite  était  si  connu  , 
que  le  pape  ne  voulut  point  lui 
permettre  d’aller  se  réunira  ses 
anciens  confrères  , les  jésuites  , 
rétablis  à Naples  eu  1804.  tiinq 
ans  après,  il  fut  proscrit  de  Ro- 
me, au  moment  où  l’on  venait 
d’arracher  de  sa  capitale  Pie  VU 
et  ses  cardinaux.  Arrivé  à Pa- 
lis, il  prit  un  logement  chez  les 
Dames  de  Saint-Michel,  où  il 
mourut  le  2j  mai  i8i3,à  l’àge 
de  05  ans.  Le  P.  Muzzarelli  a 
écrit  en  italien  et  en  latin.  Dans 
la  première  de  ces  langues  , ses 
ouvrages  de  piété  sont  : !■'  In- 
slruction  pratique  sur  la  dévotion 
au  cœur  de  Jésus  , Ferrare , 1 788, 
in-ia  ; 2°  Le  Mois  de  Marie  , qui 
a eu  plusieurs  éditions;  3"  An- 
née de  Marie  , ou  V Année  sanc- 
tifiée , 1791,2  vol.  iu-i2;4'’  Le 
Cardinal  sanctifié,  Parme,  1801. 
5"  De  la  vanité  du  luxe  dans  les 
vêtements  modernes,  1774*  in-8"; 
O"  Le  Trésor  caché  dans  le  cœur 
de  Marie,  i8o6,in-i2;  7“  Dis- 
sertation sur  les  règles  h observer 
pour  parler  et  écrire  avec  exac- 
titude sur  la  dévotion  au  cœur 
de  Jésus,  Rome,  180O,  in-12; 
S"  Neuvaines  pour  préparer  aux 
fêtes  des  cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie  , 1 806 , 1 807  ; y Le  Ron 
usage  des  vacances  , proposé 
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aux  jeunes  étudiants.  Voici  la 
liîto  de  ses  autres  ouvrages  sur 
la  critique  et  la  théologie  : lo" 
Recherches  sur  les  richesses  du 
clergé,  Ferrare,  177O,  in-8";  ii* 
Deux  opinions  de  Charles  Bon- 
net (de  Genève),  sur  la  résurrec- 
tion et  les  miracles,  réfutées, 
Ferrare,  1781,  in-8'^;  12"  Émile 
détrompé ,S\(snnc,  1782,  2 vol. 
Une  Suite  au  môme  ouvrage , 
en  2 vol.  ; le  tout  contre  le  livre 
de  Rousseau , qui  porte  le  pre- 
mier titre.  Cette  réfutation  a été 
traduite  en  espagnol.  i3“  Du 
bon  usage  de  la  logique  , en  ma- 
tière de  religion,  Foligno,  1787, 
in-8”,  troisième  édition,  1810, 
10  vol.  Ce  recueil  est  composé 
de  trente-sept  opuscules  diffé- 
rents , parmi  lesquels  on  trouve 
celui  du  Domaine  temporel  du 
pape.  La  moitié  de  ces  opuscu- 
les ont  été  traduits  en  français, 
et  on  en  a rendu  compte  dans  le 
journal  i nli  tulé  Mélanges  de  phi- 
losophie, etc,  (Paris,  Leclère, 
1809)  Bolgcni  , célèbre  théolo- 
gien , ayant  avancé  que  « c’était 
» une  exagération  c[uc  de  croire 
» que  nous  puissions  aimer  Dieu 
» pour  lui-môme,  et  sanséqjard 
» pour  notre  bien  ;xarticulicr  ,» 
Muzzarelli  y répondit  par  les  trois 
écrits  suivants  ( i4,  1 5 et  16  ) ; 
i4"  Du  motif  formel,  spécifié  et 
principal  de  C acte  de  charité  par- 
faite, deuxième  édit.  , Foligno, 
1791,  in-8';  i5“  Lettre  aniicaleh 
Dolgeni;  iG”  Réponse  a quelques 
observations,  1792.  Parmi  les  au- 
tres ouvrages  (le  Muzzarelli,  on 
cite  : 17”  Lettre  à Sophie  sur  la 
secte  dominante  de  son  temps, 
1791,  in  4°;  De  l’obligation 
des  pasteurs  dans  les  temps  de 
persécution,  1791,  in  8“  ; 19“ 
Des  causes  des  maux  présents  , 
et  de  la  crainte  des  maux  futurs, 
et  leurs  remèdes,  «792,  in-8”; 


& 


MUZ 

ao"  Examen  critique  des  princi- 
pales fêtes  de  Marie  ; ai®  Jean- 
Jacques  Rousseau , accusateur 
des  nouveaux  philosophes  , As- 
sise , 1798,  réimprimé  sous  le 
titre  de  Mémoires  du  Jacobi- 
nisme , extrait  des  Œuvres  de 
Jean  -Jacques  Rousseau  , Fcrra- 
re,  18.  ; aa®  Opuscules  inédites, 
composés  pendant  la  persécution 
d'Italie , VoW^uo , 1800,  iii-8"; 
a3'*  Questions  proposées  aux  dé- 
tenteurs des  biens  ecclésiastiques 
dans  la  Cisalpine,  Fcrrare,  i8t)o; 
a4®  Recueil  d^événements  singu- 
liers et  de  documents  authenti- 
ques sur  la  vie  de  François  de 
Girolamo,  Rome,  1806,  in-8®. 
François  cleGiroIamo , jésuite  et 
missionnaire,  est  mort  en  1716, 
et  a été  béatifié  en  1807.  Muzza- 
relli  contribua  beaucoup,  par 
ses  démarches  et  la  réputation 
dont  il  jouissait,  à cette  béatifi- 
cation. Ouvrages  en  latin  : a5® 
Observations  sur  les  Noces  du 
promoteur  de  la  foi.  C’est  une 
réponse  aux  objections  du  pro- 
moteur contre  un  office  et  une 
messe  propre  au  cœur  de  Marie. 
a(>"  Dissertations  choisies,  Rome, 
1807,  in-8®.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  quatre  : i®  sur  la  règle  des 
opinions  morales;  a®  sur  l’ori- 
gine et  l’usage  des  offrandes;  3® 
sur  le  règne  de  mille  ans  de 
Jésus-Christ;  4“®'!''  I<^  pouvoir 
du  pape  de  destituer  un  évéque. 
l.a  dernière'  a été  traduite  en 
français,  sous  ce  titre  : Disser- 
tation sur  cette  question  : Le  sou- 
verain pontife  a-t-il  le  droit  de 
priver  un  évéque  de  son  siège, 
dans  un  cas  de  nécessité  pour 
l'Eglise,  ou  de  grande  utilité? 
Paris,  1809,  in-8®  de  (>4  pages; 
a7®  De  l’autorité  du  pontife  ro- 
main dans  les  conciles  généraux. 
Garni , i8i5,  a vol.  in-8®.  A la 
suite  de  la  Correspondance  de  la 
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cour  de  Rome  avec  Buonaparte , 
Paris,  i8i4-  On  trouve  de  Mu- 
zarelii  : a8®  Obsen’ations  sur  les 
élections  capitulaires  , en  fran- 
çais, probablement  traduites  de 
l’italien;  aq®  La  Vocation  de 
saint  Louis  de  Gonzague , poème, 
Ferrare,  1789;  3®  L'Enfant  Jésus, 
traduit  en  vers  italiens,  du 
poème  latin  de  ('eva , Rome, 
1808,  Douze  faits  de 

I Histoire  sainte , Ferrare,  1807, 
in  8®.  On  cite  encore  de  Muzza- 
rclli  une  Dissertation  lue  è l’a- 
cadémie de  la  Religion  catholi- 
que, et  qui  combat  les  objections 
des  incrédules  contre  l’embrase- 
ment des  cinq  villes  dont  parle 
la  Genèse.  Elle  est  insérée  dans 
Le  Bon  usage  de  la  logique, iova . g. 
Un  Sermon  sur  la  fête  de  saint 

^ MYAG^RE,  Mvode,  ou  Mta- 
oonE , dieu  desmouches.  On  l’in- 
voquait et  on  lui  faisait  des  sa- 
crifices pour  être  délivré  des 
insectes  ailés.  Fbi  Afrique,  on 
adorait  cette  divinité  païenne 
sous  le  nom  d’Achor.  C’est  le 
même  que  Béelzébut.  V oyez  ce 
nom. 

MYDORGE  (Claude),  mathé- 
maticien , né  h Paris  en  i585 , de 
Jean  Mydorge , conseiller  au  par- 
lement, et  de  Madeleine  de  La- 
moignon. On  a de  lui  quatre  li- 
vres de  Sections  coniques,  et 
d’autres  ouvrages . 11  mourut 

en  1647. 

MYER  (Paul),  écrivain  du 
xvii'siècle , dontnousavons  des 
Mémoires  curieux  et  rares  tou- 
chant l’établissement  d’une  mis- 
sion chrétienne  dans  le  troisième 
monde,  appeléTerres  Australes , 
Paris,  ifj63,  in-8®.  On  sait  au- 
jourd’hui que  le  continent  au- 
stral , dont  on  ne  doutait  point 
alors,  n’existe  pas,  et  que  les 
terres  australes  se  bornent  à 
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quelques  îles,  auxquelles  il  se- 
rait sans  doute  souhaitable  qu’on 
procuiât  quelque  moyen  d’in- 
struction. 

MYNSICIIT  (Adrien  ),  méde- 
cin du  duc  de  Mcckclbouif; , et 
de  plusieurs  autres  princes  d’Al- 
lemapiue,  se  distiii{^ua  par  ses 
connaissances  chimiques  au 
commencement  du  xvii  siècle. 
Onadelui  \* Annenlarium  tne- 
dico-chymicnm  , souvent  impri- 
mé. 11  ne  faut  pas  toujours  se 
fier. à ce  qu’il  dit  des  vertus  des 
médicaments  dont  il  donne  la  de- 
scription. C’est  à lui  que  l’on  doit 
le  sel  de  Duobiis  ou  V Arcanum , 
aujourd’hui  en  usage;  et  un  excel- 
lent emplâtre  pour  dissoudre  les 
humeurs  rhumatismales  et  au- 
1 res,  t l ès  CO  u n U s so  U s 1 e n O m d’ew- 
plaslritm  diaphorelicurn  Myn- 
sichti. 

MYREPSUS  (Nicolas). méde- 
cin d’Alexandrie.  On  doit  lui  .sa- 
voir gré  des  peines  qu’il  s’est 
données  pour  recueillir  tous  les 
médicaments  composés  , qui 
sont  dispersés  dans  les  écrits  des 
Grecs  et  des  \rabes  , et  en  former 
une  espèce  de  pharmacopée.  Elle 
a été  fuite  avant  le  xiv*  siècle  , 
et  quoique  écrite  en  grec  d’un 
style  barbare,  elle  a été  long- 
temps en  Europe  la  règle  des 
pharmacies.  Léonard  Fuchs  l’a 


NA  AM  A,  Ammonite,  femme 
de  Salomon  et  mère  de  Ro- 
boam.  Cette  princesse  était  ido- 
lâtre comme  les  Ammonites; 
elle  éleva  sou  fils  dans  ses  im- 
piétés. 

NA.AMAN  , général  de  l’armée 
de  Bénadad,  roi  de  Syrie,  futat- 
. taqué  delà  lèpre.  Sou  mal  ayant 
résisté  à tous  les  remèdes , il 
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traduite  en  latin  sous  ce  titre  : 
Opus  medicarnentorum  in  seclio- 
nes  quadraginla  octo  digestum. 
On  en  a donné  un  grand  nombre 
d’éditions;  la  meilleure  est  celle 
de  llartman  Beycrus , Nurem- 
berg , 1058 , in-8'’. 

MYRSILF)  , ancien  historien 
grec,  que  l’ou  croit  contempo- 
rain de  Solon.  11  ne  nous  reste 
de  lui  que  des  fragments  re- 
cueillis avec  ceux  de  Bérose  et 
de  Manéthon.  Le  livre  de  Myr- 
sile  sur  l’origine  de  l'Italie  , pu- 
blié par  Anniiis  de  Viterbe,  est 
une  de  ces  productions  que  les 
critiques  mettent  au  rang  des 
fourberies  de  son  éditeur;  mais 
dont  il  faut  plutôt  accuser  ceux 

?[ue  l’éditeur  à copiés  , et  dont , 
aute  d’une  bonne  critique , il 
ii’a  pas  cru  devoir  se  défier. 

MYRTIS  , femme  grecque , 
née  è Anthédon  , en  Béolie , l’an 
5oo  avant  J.-C.,  se  distingua  par 
ses  talents  poétiques.  Elle  en- 
seigna les  règles  de  la  versifica- 
tion à la  célèbre  Corinne,  rivale 
de  Pindare,  lequel  prit  aussitôt, 
dit-on  ,des  leçons  de  cette  muse. 
On  trouve  des  fragments  de  ses 
poésies  avec  ceux  d’Anyta. 
ce  nom.  [On  lui  érigea  une  sta- 
tue de  bronze,  dont  le  sculpteur 
fut  Boiscus.] 
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vint  à Samarie  présenter , dé  la 
part  de  son  maître , des  lettres  de 
recommandation  pour  son  mal 
au  roi  Joram , qui,  prenant  cette 
ambassade  pour  une  embûche  , 
lui  fit  mauvais  accueil,  en  de- 
mandant avec  hauteur,  s'il  était 
un  dieu  pour  pouvoir  guérir  les 
lépreux.  Naamaii , ainsi  renvoyé, 
perdait  toute  espérance  de  gué- 
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rison,  lorsqu’Élisée  , instruit  d« 
ce  qui  se  passait  à la  cour  de  Jo- 
rani,  fit  dire  à ce  prince  de  lui 
envoyer  Naaman  : a Qu’il  vienne 
» me’  trouver,  dit  il , et  qu’il 
» sache  qu’il  est  un  prophète  en 
» Israël.  » Naaman  se  mit  en  che- 
min pour  aller  trouver  le  pro- 
phète vers  l’an  884  avant  .K-fi. 
Quand  il  fut  à la  porte,  Elisée 
voulut  éprouver  sa  foi.  11  lui  et)- 
voya  dire  par  Giézi , son  servi- 
teur, d’aller  se  laver  sept  fois 
dans  le  Jourdain  , et  qu’il  serait 
Ruéri.  Naaman,  ref[aidant  ceitc 
réponse  comme  une  marque  de 
mépris  , sc  retirait  en  colère  j 
toutefois,  à la  prière  de  ses  ser- 
viteurs, il  obéit,  et  la  lèpre  dis- 
]>arut.  Alors  il  revint  vers 
l’homme  de  Dieu  pour  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  : et 
sa  guérison  passant  jusqu’à  l’ame, 
il  rendit  hommage  ait  Dieu  qui 
l’avait  opérée.  Voyez  Eusée. 

ÎSAAS,  roi  des  Ammonites, 
mit  le  siège  devant  Jabès,  capi- 
tale de  la  province  de  Galaad. 
l.a  ville,  réduite  à l’extrémité, 
demanda  à capituler;  Naas  offrit 
aux  habitants  de  leur  sauver  la 
vie,  à condition  de  se  laisser 
ciever  l’œil  droit.  Cette  réponse 
consterna  les  Jabéens;  ils  pro- 
mirent de  s’y  soumettre  s’ils 
n’étaient  point  secourus  dans 
sept  jours.  Naas  méprisait  trop 
les  Israélites  pour  refuser  leur 
«lemandc.  Ils  envoyèrent  des  dé- 
putés à Saül,  qui  n’était  roi  que 
depuis  un  mois.  Saül  marcha 
avec  tant  de  promptitude  contre 
leurs  ennemis  , que  toute  l'ar- 
mée de  Naas  fut  taillée  en  pièces, 
vers  l’an  ior)5  avant  J.-C.;  on 
croit  communément  que  Naas 
fut  tué  dans  l’action  ; mais  cela 
est  fort  douteux i car  on  trouve 
un  Naas  roi  des  Ammonites, 
cirez  lequel  David  suietira 
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durant  la  persécution  de  Saül , 
et  dont  il  fut  Lieu  accueilli  : 
DixUque  David  : Faciani  mise- 
ncordiam  ciini  Ilnnon filio  Naas, 
sicut  fecit  pater  ejus  mecum  mi- 
scricordiam.  H.  Reg.  lo.  Plu- 
sieurs prétendent  que  ce  Naas 
est  fils  de  celui  qui  périt  devant 
.labès,  d’autres  pensent  que  c’est 
le  même. 

NABAL.  'Voyez  AbicVic.. 

NABIS,  tyran  de  Lacédémone, 
à qui  l’hilippe  , roi  de  Macé- 
doine , remit  la  ville  d’Argos 
comme  en  dépôt.  Il  exerça  les 
j)lus  grandes  cruautés  dan» 
Sparte.  [Il  bannit  les  plus  illus- 
tres citoyens,  s’empara  de  leurs 
trésors , rappela  des  criminels 
exilés,  qui,  par  son  ordre,  dé- 
])ouillaient  les  voyageurs.]  Pour  * 
comble  d’iniquité,  il  inventaune 
machincen  forme  de  statue  , qui 
ressemblait  ù sa  femme.  Il  la  fit 
revêtir  d’habits  magnifiqucs,qui 
cachaient  des  pointes  de  fer  dont 
elle  avait  les  bras,  les  mains  et 
le  sein  hérissés.  Quand  quel- 
qu’un lui  refusait  de  l’argent, 
il  lui  disait  : a Peut-être  n ai-je 
» pas  le  talent  de  vous  persuader; 

» mais  j’espère  qu’yàpéga,  ma 
» femme  , vous  persuadera,  o 
Aussitôt  la  statue  paraissait,  et 
le  tyran  la  prenant  par  la  main, 
la  conduisait  à son  homme, 
qu’elle  embrassait,  et  à qui  elle 
faisait  jeter  les  haut  cris.  Nabis 
ayant  pris  le  parti  de  Philippe 
contre  les  Romains,  Elaminius 
l’assiégea  dans  .Sparte,  l’obligea 
à demander  la  paix,  et  la  lui  ac- 
corda. A peine  le  général  romain 
fut-il  parti  de  la  Grèce , que  Na- 
bis alla  assiéger  Gythium,  ville 
des  Aebéens,  qui  "avaient  pour 
général  le  célèbre  Philopœmeii. 

Ce  héros,  très  propre  aux  com- 
bats de  terre,  mais  n’avant  au- 
cun usage  de  la  marine  , fut  to- 
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talcrnent  dcfait  dans  une  bataille 
navale,  (iet  échec  ranima  son 
courage  , loin  de  l’éteindre  : il 
poursuit  le  perfide  Nabis , le  sur- 
prend et  le  bat  près  de  Sparte. 
Le  tyran  fut  tué  en  trahison  dans 
le  temps  qu’il  prenait  la  fuite  , 
vers  ran  ig4  avant  J.-C.,  lais- 
sant un  nom  odieux  au  genre 
humain. 

NABONASSAR  , roi  des  Chal- 
déens  ou  Babyloniens  , est  célè- 
bre par  la  fameuse  ère  qui  porto 
son  nom,  et  qui  commence  le 
9.6  février , l’an  747  avant  J.-C. 
On  croit  qu’il  est  le  même  que 
Bélésis  ou  Bajadan  , dont  il  est 
parlé  dans  l’Ecriture  sainte,  et 
qui  fut  père  de  Mérodac,  lequel 
envoya  des  ambassadeurs  au  roi 
Ezéchias:  mais  cette  opinion  , et 
toutes  les  autres  qu’on  forme 
sur  ce  prince  ne  sont  que  con- 
jecturales et  sans  certitude. 

NABONIDE,  le  même  que  le 
Balthasar  de  Daniel.  Bal- 
thasar. 

NABOPOLASSAR , prince  de 
Babylonc,  déclara  la  guerre  à Sa- 
racus,  roi  d’Assyrie.  Il  se  joignit 
à Astyages  pour  renverser  cet  em- 
pire. Ils  assiégèrent  Saracus  dans 
sa  capitale  ; et  ayant  pris  cette 
ville,  ils  établirent  sur  les  dé- 
bris de  l’empire  d’Assyrie  deux 
royaumes  : celui  des  Mèdes,  qui 
appartint  à Astyages,  et  celui 
des  Chaldéens , sur  lequel  fut 
établi  Nabopolassar  , l’an  696 
avant  J.-C.  Néchao , roi  d’É- 
gypte , jaloux  de  sa  prospérité  , 
marcha  contre  lui,  le  défit,  et 
lui  enleva  Carchemis,  place  im- 
portante de  son  empire.  Napo- 
polassar  , cassé  par  la  vieillesse, 
lie  put  vciifjcr  cet  affront  , 
et  mourut  apres  21  ans  de  règne. 

N.ABOTIl , de  la  ville  de  Jez- 
raël,  avait  une  vigne  près  le  pa- 
lais d’Achab.  Ce  prince,  voulant 
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faire  un  jardin  potager  , le  pressa 
de  lui  vendre  sa  vigne,  ou  de  la 
changer  contre  une  meilleure; 
mais  Naboth  , très  fidèle  obser- 
vateur de  la  loi  , refusa  de  ven- 
dre l’héritage  de  ses  pères.  Jéza- 
bel,  femme  d’Achab,  irritée  de 
sa  résistance,  écrivit  aux  magis- 
trats de  la  ville  où  demeurait 
Naboth,  de  susciter  de  faux  té- 
moins, qui  déposassent  qu’il 
avait  blasphémé  contre  Dieu  et 
maudit  le  roi , et  de  le  condam- 
ner à mort.  Cet  ordre  fut  exécuté. 
Deux  témoins  déposèrent  contre 
Naboth  , qui  fut  lapidé  le  même 
jour.  Jézabel , eu  ayant  appris  la 
nouvelle , courut  la  porter  au 
roi,  qui  partit  aussitôt  pour 
prendre  possession  de  sa  vigne  ; 
mais  le  prophète  Élievint  trou- 
bler sa  joie,  lui  reprocha  son 
crime,  et  lui  dit;  a Sachez  qu’au 
» même  lieu  où  les  chiens  sont 
» venus  lécher  le  sang  de  Na- 
» both,  il  se  désaltéreront  du 
» vôtre.»  Ce  fut  l’an  899  avant 
J.-C.  L’arrêt  aussi  juste  que  ter- 
rible fut  exécuté  peu  d’années 
après.  ( V oyez  Jézaeel.  ) La  vi- 
gne de  IVaboth  eut  devenue  une 
espèce  de  proverbe  pour  dési- 
gner les  possessions  des  pauvres 
envahies  par  les  riches  , que  le 
Seigneur  ne  tarde  pas  à punir 
comme  coupables  d’un  péché 
qui  crie  vengeance  au  trône  de 
sa  justice. 

NABÜCilODONOSOR  1',  roi 
de  Ninive  et  de  Babylone  , dont 
i!  est  parlé  dans  le  livre  de  Ju- 
dith, appelé  Arphax.ad  dans  les 
Ecritures,  monta  sur  le  trône  , 
l’an  646  avant  J.-C.,  défit  et  tu-a 
Phraortes , roi  de  Médie  , appelé 
aussi  Arphaxad.  Vainqueur  des 
Mèdes,  il  envoya  contre  les  Israé- 
lites Ilulofcrne  , général  de  scs 
armées,  qui  fut  tué  par  Judith. 
Quelques-uns  pensent  que  ce  Na- 
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bucliodonosor  est  le  même  que 
Nabopolassar.  11  est  difficile  de 
rien  dire  de  positif  sur  ces  temps 
reculés  : mais  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  de  Nabopolassar 
n’est  pas  favorable  à cette  opi- 
nion. Depuis  quelques  années , 
des  auteurs  catholiques  , même 
des  prédicateurs  , d’après  les 
creuses  spéculations  des  bermé- 
ncutes  modernes  , ont  changé 
le  nom  de  Nabiichodonosor  en 
celui  de  Kebiikednazar , et  les 
autres  noms  à proportion  des  at- 
teintes qu’une  critique  gramma- 
ticale aussi  puérile  que  témé- 
raire leur  avait  données,  en 
conséquence  du  système  arbi- 
trairement adopté  sur  les  voyel- 
les , ou  par  attachement  aux 
oints  niassorétiques  , ,plus  ar- 
itraires  encore  ( Voy.  Éléazar, 
Goropiüs,  Maclef):  néologisme 
ridicule  et  infiniment  nuisible, 
qui  fronde  le  respect  dû  aux  an- 
ciennes versions  , dénature  les 
notions  historiques,  donne  je  ne 
sais  quelle  mobilité  au  récit  des 
auteurs  sacrés  , déroute  l’atten- 
tion et  l’intelligence  du  peuple 
accoutumé  aux  noms  reçus  de- 
puis dix-huit  siècles  dans  l’in- 
struction publique. 

NABUCHODONOSOll  11,  roi 
des  Assyriens  et  des  Babyloniens, 
surnommé  le  Grand,  succéda, 
l’an  6a3  avant  J.-C.,  à son  père 
Nabopolassar,  et  se  rendit  maî- 
tre de  presque  toute  l’Asie.  11 
prit  Jérusalem  sur  Joachim  roi 
de  Jyda  (qui  s’était  révolté), 
au  moment  qu’on  s’y  attendait 
le  moins,  et  l’emmena  chargé  des 
trésors  de  cette  ville  , captif  à 
Babylone  , l’an  6oo  avant  J.-C. 
11  lui  rendit  ensuite  sa  liberté  et 
ses  états  , mais  à des  conditions 
très  dures.  Ce  roi  s’étant  encore 
révolté  trois  ans  après  , il  fut 
pris  et  tué  dans  un  combat.  Jé- 


clionias,son  fils,  lui  succéda  ; le 
roi  de  Babvlone  fit  une  3'  expé- 
dition en  Judée,  vint  assiéger 
Jéchonias  dans  sa  capitale  , le 
mena  captif  à Babylone,  avec  sa 
mère , sa  femme , et  i o,ooo  hom- 
mes de  Jérusalem.  Nabuchodn- 
nosor  enleva  tous  les  trésors  du 
temple,  et  établit  à la  place  de 
Jéchonias  l’oncle  paternel  de 
ce  prince,  auquel  il  donna  le 
nom  de  Sédf^cias.  Ce  nouveau 
roi, imitantses  prédécesseurs,  fit 
une  ligue  avec  les  princes  voisins, 
contre  celui  è qui  il  était  rede- 
vable de  la  couronne.  Le  monar- 
que babylonien  vint  encore  eu 
Judée  avec  une  armée  formida- 
ble. Après  avoirréduit  les  princi- 
palesplacesdu  pays,  il  fit  le  siège 
de  Jérusalem.  Sédécias,  dé.ses- 
pérant  de  défendre  cette  ville, 
s’enfuit,  fut  pris  en  chemin  et 
mené  à Nabuchodonosor , qui 
était  alors  à Reblatha  en  Syrie. 
Ce  prince  , après  avoir  fait  égor- 
ger ses  enfants  en  sa  présence, 
ordonna  qu’on  lui  crevât  les 
yeux  et  le  fit  mener  h Babylone 
chargé  de  chaînes.  L’armée  des 
Chaldécns  entra  dans  Jérusalem  , 
et  y exerça  des  cruautés  inouïes  : 
on  égorgea,  tout  sans  distinction 
d’âge  ni  de  sexe.  Nabuzardan  , 
chargé  d’exécuter  les  ordres  de 
son  maître  , fit  mettre  le  feu  au 
temple,  au  palais  du  roi  , aux 
maisons  de  la  ville,  et  à toutes 
celles  des  grands.  Les  murailles 
de  la  ville  furent  démolies  ; on 
chargea  de  chaînes  tout  ce  qui 
restait  d’habitants,  aprèsavoir, 
sous  les  yeux  de  Nabuchodono- 
.sor  , égorgé  soixante  des  pre- 
miers du  peuple.  Le  vainqueur  , 
de  retour  en  .sa  capitale,  fit  dres- 
ser, dans  la  plaine  de  Dura  , sa 
propre  statua  eu  or , haute  de 
soixante  coudées.  Tous  ses  su- 
jets curent  ordre,  sous  peine  de 
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mort,  de  sc  prosterner  devant 
l’idole  et  de  l’adorer.  Les  seuls 
compagnons  de  Daniel  ayant  re- 
fuse de  le  faire , le  roi  irrite  les 
fit  jeter  dans  une  fournaise  ar- 
dente, où  ils  furent  miraculeu- 
sement préservés  des  flammes 

Rar  l’ange  du  Seigneur.  Alors 
abucliodonosor  , frappé  de  ce 
prodige  , les  fit  retirer,  et  donna 
un  édit  dans  lequel  il  publia  la 

grandeur  du  vrai  Dieu.  ( Voyez 
iNiEL..  ) Deux  ans  après  la  dé- 
faite des  Juifs,  INabuchodonosor 
vainquit  les  Tyriens  , les  Moabi- 
tes , et  plusieurs  autres  peuples 
voisins  et  ennemis  des  Juifs.  Il 
alla  d’abord  mettre  le  siège  de- 
vant Tyr,  ville  maritime  , illus- 
tre par  son  commerce.  Ce  siège 
dura  i3  uns;  et  dans  cet  inter- 
valle , l’armée  du  roi  désola  la 
Syrie , la  Palestine,  l’idumée  et 
l’Arabie.  Tyr  se  rendit  enfin  , et 
cette  conquête  fut  suivie  de  celle 
de  l’Kgvpte,  et  d’une  partie  de  la 
Perse.  INabuchodonosor  s’appli- 
qua en  suite  à embellir  sa  capitale, 
et  à y'  faire  construire  de  su- 
perbes bâtiments.  Enorgueilli  de 
ses  succès  et  des  richesses  , il  je- 
tait fièrement  les  yeux  du  haut 
de  son  palais  sur  toute  la  ville. 
O N’est- ce  pas  là,  dit-il,  cette 
» grande  et  magnifique  ville  que 
» j’ai  bâtie  dans  la  grandeur  de 
» ma  puissance  et  dans  l’éclat  de 
» ma  gloire,  pouren  fairelesiége 
» de  mon  empire?»  11  n’avait  pas 
achevé  ce  discours,  qu’une  voix 
ducicl  se  fil  entendre,  et  lui  dit: 
O Votre  royaume  va  passer  en 
» d’autres  mains.  Vous  allez  être 
» retranché  de  la  société  des 
» hommes , vous  rechercherez 
» celle  des  animaux  des  forêts  , 
» vous  vous  nourrirez  d’herbes 
» et  de  foin  comme  les  bêtes  de 
» charge  : vous  passerez  ainsi 
* sept  années,  jusqu’à  ce  que 
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» vous  reconnaissiez  que  le  Sei- 
» gneurDieu  tout-puissant  excr- 
» ce  un  empire  absolu  sur  les 
» royaumes  de  la  terre,  et  qu’il 
» les  donne  à qui  il  lui  plaît  : 

» Donec  scias  quod  dorninetur 
» Excelsus  in  regno  hominitm , 

» et  cuicumque  voluerit,  det  il- 
» lud.  » Celle  prédiction  s’ac- 
complit à l’instant  : il  tomba  ma- 
lade , et  crut  être  un  bœuf.  On 
le  laissa  aller  parmi  les  bêtes 
dans  les  bois.  11  y demeura  sept 
ans,  à la  fin  desquels  ayant  fait 
pénitence  de  ses  péchés,  il  re- 
monta sur  le  trône.  11  mourut 
un  an  après,  l’an  563  avant  J. -C., 
le  43'  Je  son  règne,  dans  de 
grands  sentiments  de  religion. 
C’est  ce  prince  qui  vil  en  songe, 
la  U'  année  de  son  règne,  une 
grande  statue  qui  avait  la  tête 
d’or,  la  poitrine  et  les  bras  d’ar- 
gent , le  ventre  et  les  cuisses 
d’airain  , le  jambes  de  fer,  et  les 
pieds  d’argile.  Le  prophète  Da- 
niel expliqua  ce  songe  mysté- 
rieux , et  déclara  à ce  prince  que 
les  quatre  métaux  dont  la  statue 
était  composée,  lui  annonçaient 
la  succession  des  quatre  empi- 
res, des  Babyloniens,  des  Per- 
ses, d’.Xlexandre  le  Grand,  et 
de  ses  successeurs.  11  y a plu- 
sieurs sentiments  sur  la  méta- 
morphose de  Nabuchodonosor. 
Le  plus  suivi  est  que  ce  prince 
s’imaginant  fortement  être  de- 
venu bêle,  broutait  l’herbe  , 
semblait  frapper  des  cornes, 
laissait  croître  ses  cheveux,  ses 
ongles,  imilait’à  l’extérieur  tou- 
tes les  actions  d’une  bête.  Ce 
changement,  qui  probablement 
n’avait  lieu  que  dans  son  cer- 
veau altéré,  ou  dans  sou  imagi- 
nation échauffée,  était  une  es- 
pece de  lycanthropie  : état  dans 
Icqueiriiommese persuade  qu’il 
est  changé  en  loup,  en  chien, 
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ou  en  un  autre  animal.  Mais, 
quels  que  fussent  lu  cause,  la 
nature  et  les  effets  immédiats  du 
cette  maladie  , elle  était  excel- 
lemment  propre  à confondre 
l’orgueil  de  ce  prince  .superbe, 
à le  convaincre  de  sa  faiblesse  et 
de  son  néant,  cl  à lui  faire  rcn> 
dre  un  éclatant  hommage  au  Iloi 
des  rois,  qui,  apres  lui  avoir 
manifesté  sa  puissance  dans  une 
telle  dégradation , qui  dura  sept 
années,  la  faisait  éclater  encore 
davantage  en  le  retirant  de  cet 
ctatpourle  remettre  surle  trône. 
Quelques-uns  prétendent  qu’A- 
masis  est  le  même  que  Nabuebo- 
donosor , et  que  l’iiistoire  du 
prétendu  roi  d’Egypte  a été  for- 
gée sur  celle  du  monarque  assy- 
rien. Il  y a effectivement  des  rap- 
prochements très  frappants.  ( 

Je  Journ.  hist.  et  litl.,  i*''  décem- 
bre 1790,  p.  5'i8.)On  peut  remar- 
quer encore  que  la  chronologie 
place  leur  règneau  même  siècle. 

NABUNAL  (Elie) , «.éologieu 
de  l’ordre  de  Saint  - François  , 
nommé  ISabunal,  du  lieu  de  sa 
naissance  dans  le  Périgord  , de- 
vint archevêque  de  Nicosie  et 
patriarche  de  Jérusalem,  et  fut 
nommé  cardinal  en  i342  parle 
pape  Clément  VI.  11  mourut  à 
Avignon  l’an  iSGy.  On  a de  lui, 
en  latin  : 1“  des  Commentaires 
sur  les  IV  livres  des  Sentences  et 
sur  l’Apocalypse  J a’ un  Traité 
de  la  vie  contemplative  j 3°  des 
Sermons  sur  les  évangiles. 

NACAURA  (Julien),  est  un  des 
uatre  ambassadeurs  que  les  rois 
U Japon  envoyèrent  en  i58i  au 
pape  Gréjfoirc  XIII.  Quelque 
temps  apres  son  retour  dans  son 
pays,  il  entra  chez  les  jésuites, 
et  se  consacra  entièrement  au 
salut  de  scs  compatriotes,  dont 
il  convertit  un  très  grand  nom- 
bre. Après  de  long  travaux  et  de 
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grandes  souffrances , il  scella  par 
le  martyre  la  foi  qu’il-avait  prô- 
cliée,  étant  mort  dans  le  cruel 
supplice  de  la  fosse  à Nanga- 
sacki , l’an  i634- 

N ACHOR,  fils  de  Sarug  et  père 
de  Tharé , mourut  l’an  2008 
avant  J.-C.  , à i 48  ans.  — Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Na- 
cnon,  fils  de  Tharé,  et  frère 
d’ Abraham. 

NACLANTU.S  ou  Nacchiante 
(Jacques),  dominicain  de  Flo- 
rence, mort  en  iSGq  , fut  évêque 
de  Chiozza  , et  assista  au  concile 
de  Trente. On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  imprimés  en  2V.  in-fol. 

NADMi,  roi  d’Israèl,  succéda 
à son  j)èrc  Jéroboam  , l’an  q54 
avant  J.-C.  , cl  fut  l’imitateur 
de  ses  sacrilèges  et  de  ses  impié- 
tés. Basa  , l’un  do  scs  généraux  , 
le  tua  en  trahison  l’an  p53 , fit 
périr  toute  sa  race,  et  s’empara 
du  trône.  — Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Nadab,  filsd’Aa- 
ron,qni,  comme  son  frère  Abiu, 
fut  dévoré  par  le  feu  du  ciel. 

N.VDAL  (Augustin),  né  à Poi- 
tiers en  1659,  vint  de  bonne 
heure  à Pans , où  ses  talents  lui 
firent  des  protecteurs,  et  son  ca- 
ractère liant  lui  attira  des  amis. 
Le  duc  d’Aumont , premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  et  gou- 
verneur de  la  province  du  Bou- 
lonnais , lui  procura  le  secréta- 
riat de  cette  province,  et  en 
1706  , une  place  dans  l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Nadal  accompagna,  en  1712, 
en  qualité  de  secrétaire  , le  duc 
d’.Aumont,  plénipotentiaire  au- 
près de  la  reine  Anne  pour  la 
paix  d’ütrecht.  Ses  services  fu- 
rent récompensés  par  l’abbaye 
de  Dondeanville,  en  1716.  I.’ab- 
bc  Nadal  mourut  dans  sa  patrie 
en  1741 , à 82  ans.  Scs  ouvrages 
ont  Clé  recueillis  an  1788,  à Pa- 
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ris,eii3vol.  Le  i"  vol.  of- 

fre desDisserCatio/iSf  des  Traités 
de  morale , des  Remarques  criti- 
ques. La  plupart  donnent  une 
idée  avantageuse  du  savoir  et  de 
l’esprit  de  l’auteur,  mais  non 
pas  de  son  goût.  Son  style  est 
guindé  et  singulier.  On  trouve 
dans  le  a'  vol.  des  Poésies  diver- 
ses, sacrées  et  profanes,  la  plu- 
part très  faibles,  des  Observa- 
tions sur  la  tragédie  ancienne  et 
moderne,  et  des  Dissertations 
sur  les  progrès  du  génie  poéti- 
que dans  llacine.  Enfin  le  3°  vol. 
contient  des  tragédies  au  iiom- 
de  cinq  , dont  une,  Sa’ùl , eut 
quelque  succès.  Souvent  la  ver- 
sification , assez  bonne  en  pln- 
sienrs  ctidroits,  est  einbarassée 
et  louche.  Il  y a quelques  mor- 
ceaux trop  ampoulés.  Elus  de 
force  et  de  précision  dans  cer- 
tains sentiments  en  auraient 
relevé  la  beauté.  C’est  le  juge- 
ment que  porte  l’abbé  Desfon- 
taines de  la  pièce  intitulée /l/oïse  , 
et  on  peut  l’appliquer  à toutes 
celles  de  l’auteur,  poète  médio- 
cre et  prosateur  alambiqué. 
L’abbé  Nadal  a aussi  publié  quel- 
ques autres  pièces  assez  estimées 
cou  t re  les  phi losophes  modernes. 
Ou  distingue  surtout  sa  lettre  à 
l’abbé  de  Pibrac,  contre  les  dé- 
plorables effets  de  l’incrédulilt!. 

NADAMYl  (Jean),  noble  hon- 
grois, alla  eu  Hollande  pour  se 
perfectionner  dans  les  sciences  , 
et  y publia  un  traité  , De  jure 
belli , Ütrecht  , et  Florus  hun- 
garicus,  Amsterdam,  i6G3  ; c’est 
un  abrégé  de  l’histoire  de  Hon- 
grie. De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  fut  fait  professeur  dephilos.a- 
phic  et  de  langue  hébraïque  dans 
la  Trasisylvanie  en  i66ü.  Les 
troubles  dont  ce  pays  fut  agité 
l’obligèrent  de  se  retirer  en  Hon- 
grie, où  il  termina  ses  jours. 
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NADASl  (Jean),  né  à Tirnau 
en  i6i4,  entra  chez  les  jésuites 
à Gratz  en  iG33.  Après  avoir  en- 
seigné la  théologie  et  la  contro- 
verse, il  fut  fait  assistant  du  P. 
général  Nickel , et  eut  le  même 
emploi  sons  le  P.  Cliva.  Lors- 
qu’il fut  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, l’impératrice  Eléonore, 
douairière  de  l’empereur  Ferdi- 
nand 111,  le  choisit  pour  son  con- 
fesseur. 11  mourut  en  iG^q.  On 
a (le  lui  un  très  grand  nombre 
d’ouvrages,  la  plupart  ascéti- 
ques. Les  principaux  sont  . i" 
Annus  hebdomadarum  cœles- 
tium.,  Prague,  i663,  in-4“;  a- 
Reges  Ilungariœ  a sanclo  Ste- 
phano  usque  ad  Ferdinandum 
ni,  yteshouvjr , 1637,  in-fol.  ; 
3“  Fita  sancti  Enierici,  Pi  CS- 
bourg,  1G44,  in  fol.;  4" plusieurs 
ouvrages  qui  concernent  les 
hommes  de  sa  société,  célèbres 
par  leur  piété  et  leur  zèle  pour 
la  religion. 

NADASTl  (Thomas,  comte 
de),  d’une  des  plus  anciennes 
familles  de  Hongrie  , défendit 
avec  valeur,  en  i53i,  la  ville 
de  lîude  contre  Soliman  H,  em- 
pereur des  Turcs,  oui  amenait 
en  iSug  une  armée  de  aoo  mille 
hommes.  [Soliman  venait  re- 
vendiquer les  droits  de  Jean  Za- 
poli  , que  Ferdinand  d’Autriche 
avait  chassé  de  la  Hongrie.  ] Na- 
dasti  fut  chargé  du  commande- 
ment de  Ilude  ; mais  la  garni- 
son le  trahit  , et  le  livra  pieds  et 
mains  liés  au  grand-seigneur 
avec  la  ville  et  le  chéteau.  (le 
prince,  indigné  d’une  si  lâche 
trahison  , punit  sévèrement  les 
tmîtres  en  présence  de  Nadasti  , 
et  le  renvoya  après  l’avoir  com- 
blé d’éloges  , sous  bonne  escor- 
te , à Ferdinand  roi  de  Hongrie. 
Nadasti  servit  ensuite  dans  le.s 
armées  de  l’empereur  Charlcs- 
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Quint,  avec  un  corps  de  Ilon- 
fjrois.  Il  enseigna  l’avt  militaire 
au  célèbre  Ferdinand  de  Tolè- 
de, duc  d’Albe,qui  u’avaitalors 
que  a3  ans.  11  vit  dans  ce  jeune 
homme  le  germe  de  tous  les  ta- 
lents militaires  , et  il  prédit  ce 
qu’il  serait  un  jour. 

ISADASTI  ( François  , comte 
de),  président  du  conseil  sou- 
verain de  Hongrie  , était  de  la 
rnéme  famille  que  le  précédent, 
^{’ayant  pu  obtenir  de  l’empe- 
reur Léopold  le  rétablissement 
des  anciens  privilèges  des  Hon- 
grois, et  le  titre  de  palatin, 
comme  chef  du  conseil  souve- 
rain, il  conspira  contre  lui , eu 
i6fi5 , avec  les  comtes  de  .Serini, 
Frangipani  et  Tattenbach.  11  fit 
d’abord  mettre  le  feu  au  palais 
impérial,  afin  de  profiter  de 
la  fuite  de  l’empereur  pour  lui 
donner  la  moitj  mais  le  parti 
qu’il  espérait  tirer  de  rincendic 
ne  lui  réussit  pas.  Croyautmieux 
exécuter  sou  dessein  par  le  poi- 
son que  par  le  fer  et  le  feu  , il 
fit  empoisonner  les  puits  dont 
il  présumait  qu’on  se  servait 
pour  les  cuisines  de  l’empereur. 
Cesdélestables  manœuvres  ayant 
été  découvertes,  il  fut  condamne 
à avoir  le  poing  droit  coupé  et 
la  tête  tranchée.  Tons  ses  biens 
furent  confisqués,  et  scs  enfants 
condamnés  à quitter  le  nom  et 
les  armes  de  leur  famille.  La 
.sentence  fut  exécutée  en  1Ü71. 
Les  Hongrois,  peu  instruits , le 
regardèrent  comme  un  patriote 
zélé  , comme  un  innocent  sacri- 
fie à l’ambition  de  la  cour  de 
Vienne  J mais  rien  n’est  plus 
faux  que  celte  idée,  qui  tient 
eticorc  à l’ancienne  antipathie 
de  cette  nation  contre  les  Alle- 
mands (1).  On  a de  ce  rebelle  un 

(î)  NoOf  fttre  Ir*  hÎMurirn», 
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livre  in-fol. , en  latin  , intitulé, 
Mausolée  des  rois  et  des  ducs  du 
royaume apostoli(jue{la  Hongrie), 
orné  de  58  portraits , écrits  en 
style  lapidaire,  depuis  Kevé, 
premier  duc  de  Hongrie,  jus- 
qu'à l’empereur  Léopold  I"  ex- 
clusivement. 11  a paru  en  latin 
et  en  allemand  à Nuremberg, 
1G64  , in-fol.;  et  en  hongrois  à 
Hude,  1771  , in-4",  par  Alexis 
Horanyi  , religieux  des  écoles 
pies,  auteur  des  Mémoires  litté- 
raires de  Hongrie.  Quelquesau- 
tcurs  disent  que  Nadasti  n’a  frit 
que  prêter  son  nom  à cet  ouvra- 
ge , et  en  font  honneur  à Nico- 
las I.antzmar;  d’autres  l’attri- 
buent à Jean  N.tdasi , jésuite  ; 
mais  de  fortes  raisousfonteroire 
que  c’est  François  Nadasti  qui 
en  est  réellement  l’auteur;  il 
le  présenta  lui-môme  sous  son 
nom  aux  Etats  de  Hongrie  , et 
dans  une  de  ses  lettres  il  dit  que 
cet  ouvrage  lui  a coûté  une  in- 
finité de  recherches.  On  lui  at- 
tribue encore  Cynosura  jttrisla- 

rum,  1668. C’est  un  corpsdedroit 

de  Hongrie,  rédigé  parordrcal- 
phabélique.  Ses  enfants  prirent 
le  nom  de  Creiitzemberp; , pour 
effacer  la  honte  dont  leur  père 
avait  terni  leur  ancien  nom. 

NAEVIL'S  ( Cneïiis  ) , poète  la- 
tin , porta  les  armes  dans  la  pre- 
mière guerre  punique.  11  s’atta- 
cha cnsuitcau  théâtre,  et  sa  pre- 
mière comédie  fut  représentée  à 
Rome  l’an  ttag  avant  J.-C.  .Son 
humeur  satirique  déplut  à Mé- 
Iclltis  , qui  le  fit  chasser  de  Ro- 
me. Il  se  retira  à Utique  , où  il 
mourut  l’an  2o3  avant  J.-C.  H 
ne  nous  reste  que  des  fragments 
de  ses  ouvrages,  dans  le  Corpus 
poetarum  de  Mailtaire.  Le  priu- 

IiRue  (If§  nohles honfrroîsron(rclVmpf*rcur. 

irniafires  d cmpoiiomirnirnl  «I 
monitnl  i l’an  ifi&C;  ri  il  m>  fui  arrélê  qu>ii  I®?** 
potir  crime  de  rébellion  cl  non  pour  d’inire*. 
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cipal  était  une  Histoire  de  la 
guerre  punique. 

ÎNAGAXIMA  ( Michel  ) , Japo- 
nais, entra  dans  la  société  des 
jésuites,  et  se  dévoua  entière- 
ment à la  prédication  de  l’Evan- 
gile. C’est  un  des  missionnaires 
qui  souffrirent  les  tourments 
les  plus  longs  etles  plus  rafRnés. 
Ayant  lassé  ses  bourreux  l’aii 
iti'iG,  il  fut  laissé  un  an  en  pri- 
son , sans  qu’on  parût  songer  à 
lui  ; mais  en  décembre  iGiy  , 
on  recommença  avec  une  fureur 
nouvelle  , et  le  courageux  Japo- 
nais ne  mourut  qu’a^Ji-ès  plu- 
sieurs jours  de  souffrances 
inouïs.  Quelque  temps  apiès, 
sa  mère  et  son  frère  furent  éga- 
lement mis  à mort  pour  la  foi. 

NAGEREL  (Jean  ),  chanoine 
et  archidiacrede  Rouen,  publia, 
l’an  1578,  une  Description  du 
pays  et  duché  de  Normandie,  où 
il  traite  aussi  de  sou  origine.  Cet 
ouvrage  .se  trouve  à la  suite  de 
la  Chronique  de  cette  province  , 
Rouen,  i58o  et  iGio,  in-8'’. 

•{•NAGOT  (Charles-François) , 
rôtie  de  la  congrégation  de 
aint-Sulpice , supérieur  et  fon- 
dateur du  séminaire  de  ilaltimo- 
re,  naquit  à Tours  le  19  avril 
1734  , et  fit  ses  études  au  collège 
de  cette  ville  dirigé  par  les  jésui- 
tes. Se  destinant  à l’état  ecclé- 
siastique, il  vint  à Paris,  et  en- 
tra au  séminaire  des  Rubertins 
pour  y faire  son  cours  de  théo- 
logic.  Après  qu’il  l’eut  fini,  il 
sollicita  sou  entrée  dans  la  com- 
pagnie dcSaint-.Sulpice,  et  y fut 
admis.  On  l’envoya  professer  la 
théologie  au  séminaire  de  Nan- 
tes; il  prit  le  grade  de  docteur 
dans  l’université  de  cette  ville. 
Rappelé  à Paris  en  17G9,  il  fut 
établi  supérieur  de  la  petite 
communauté  qui  fleurit  sousson 
gouvernement.  Il  encouragea  les 
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études,  maintint  la  discipline, 
forma  une  bibliothèque,  et  amé- 
liora le  temporel  de  cette  mai- 
son. Il  passa  au  petit  séminaire, 
dont  il  fut  aussi  supérieur  pen- 
dant plusieurs  années,  et  qu’il 
gouverna  avec  la  môme  sagesse. 
La  révolution  ayant  détruit  tous 
les  établissements  ecclésiasti- 
ties,  Nagot  prit  la  résolution 
e quitter  la  France  et  de  passer 
en  Amérique.^  Il  se  rendit  en 
1^91  à Baltimore.  Pie  VI  venait 
d y établir  un  siège  épiscopal 

Cour  tout  le  territoire  des  Etats- 
ïiis.  Tout  était  à faire  dans  ce 
nouveau  diocèse.  Les  difficultés 
n’effrayèrent  point  Nagot  ; il 
acheta  une  maison  dont  il  fit  le 
séminaire,  il  la  fournit  du  mo- 
bilier convenable.  Bientôt  il  y 
joignit  un  petit  séminaire,  Ot 
un  grand  collège  qui  eut  le  pri- 
vilège d’uuiversité.  On  s’éton- 
nerait de  cette  subite  création  , 
si  on  ne  savait  ce  que  peut  un 
zèle  ardent  et  éclairé,  aidé  des 
secours  de  la  J’rovidence.  La 
suite  répondit  à ces  heureux 
conimencements.  Ces  établisse- 
ments prosjïérèrcnt , et  il  s’v 
forma  une  jeunesse  qui  rend 
aujourd’hui  des  services  utiles. 
Au  milieu  ds  ces  travaux  , Na- 
got fut  frappé  d’une  attaque  de 
paralysie  qui  le  força  de  les  in- 
terrompre. .Ses  infirmités  ayant 
augmenté  en  1810,  il  demanda 
et  obtint  d’ôtre  décharge  de  la 
supériorité.  Sa  vie,  néanmoins, 
se  prolongea  jusqu'au  9 avril 
181G,  qu’il  expira,  âgé  de  près 
de  8'i  ans , dans  de  grands  senti- 
ments de  piété  , et  après  avoir 
reçu  tous  les  secours  de  la  reli- 
gion. Ses  |>rincipaux  écrits  sont; 
1“  une  Relation  imprimée  de  la 
conversion  de  quelques  protes- 
tants ; une  Vie  de  M.  Olicr, 
publiée  récemment  in-8°  ; 3"  la 
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Traduction  de  l’Essai  sur  les 
miracles  dti  docteur  Hay;  4“ 
la  Traduction  des  Kéles  mobi- 
les de  Ilutler,  en  manuscrit  ; 5° 
les  Traductions  ù\i  Dévot  cliré- 
tieu  du  docteur  Ilay  ; du  ('.atlio- 
lique  instruit  de  Clialomier;  du 
Guide  du  chrétien  , et  de  quel- 
ques autres  ouvra(»e8  pieux  en 
anp,lais. 

•f  INAHL  (Jean-Auguste),  cé- 
lèbre sculptcurallemand,  naquit 
à Berlin,  en  1710,  reçut  de  son 
père  les  premières  leçons  de  son 
art , passa  en  France  et  ensuite 
en  Italie,  où  il  se  perfectionna 
au  milieu  des  chefs-d’œuvre 
dont  abonde  cette  seconde  Grèce. 
Il  retourna  à Berlin,  en  1741  , 
où  le  roi  le  chargea  des  décora- 
tions superbes  qui  ornent  les 

i’ardins  de  Postdam  et  de  (ihar- 
ottembourg.  Il  exécuta  aussi 
d’autres  ouvrages  qui  rehaussé 
rent  sa  réputation  déjà  bien  éta- 
blie. S’étant  rendu  eu  Suisse,  il 
se  fixa  à llindelbanck,  aux  en- 
virons de  Berne,  où  il  fit  la 
connaissance  d’un  M.  Langhans, 
pasteur  de  ce  viilage,  avec  lequel 
il  se  lia  d’une  amitié  intime. 
L'épouse  de  ce  pasteur,  femme 
aussi  célèbre  par  sa  beauté  que 
recommandable  par  ses  vertus, 
étant  morte  dans  la  fleur  de  sa 
jeunesse,  Nahl  lui  élevaun  7'o/7j- 
icflu,chcf-d’œuvrede  sculpture, 
et  qui  est  cité  dans  presque  tous 
lesouvragcssurla  .Suisse.  M.  La- 
borde,  auteur  de  rexcellent  Iti- 
ncraire  d' Espagne ,\edécr\l  dans 
scs  Tableaux  pittoresques , au 
tom.  1".  Il  a été  souvent  repro- 
duit en  gravure  et  modelé  en 
petites  proportions,  en  terre  et 
en  scaiola  ; il  sert  de  morceau 
d’étude  aux  jeunes  élèves,  et  a 
été  célébré  par  les  vers  des  fa- 
meux poètes  Haller  et  Wiéland. 
Apres  avoir  termine  ce  superbe 
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monument,  qu’on  voit  dans  l.a 
petite  église  d’Hindelbanck,  où 
les  voyageurs  viennent  l’admi- 
rer, Nalh  retourna  eu  Allema- 
gne , en  1755.  Il  choisit  pour  de- 
meure Cassel , dont  le  souverain 
le  nomma  professeur  de  sculp- 
ture. Parmi  les  ouvrages  remar- 
quables qu’il  exécuta  dans  cette 
ville  , on  cite  la  belle  statue  du 
landgrave  Guillaume  , élevée 
dans  la  place  de  l’Esplanade. 
Nalh  est  un  des  sculpteurs  qui 
ont  le  plus  approché  de  Michel- 
Ange;  et  .s’il  est,  en  général, 
au-dessous  de  ce  grand  et  inimi- 
table génie,  il  a sa  manière  forte, 
prononcée  et  énergique,  qui 
donne  la  vie  à un  marbre,  et  sait 
lui  imprimer  les  différents  ca- 
ractères des  passions.  Cet  artiste 
mourut  en  1785,  âgé  de  75  ans. 
A cette  époque,  le  célèbre  Ca- 
nova  commençait  à former  sa 
réputation , etpromettait  de  sur- 
passer tous  les  sculpteurs  mo- 
dernes, par  des  production  s aussi 
nombreuses  que  varices,  qui  ont 
répandu  son  nom  au-delà  de 
l’Fiurope  , et  ornent  les  palais  et 
les  capitales  des  plus  puissants 
souverains. 

NAHUM,  l’un  des  douze  petits 
prophètes,  vivait  depuis  la  ruine 
des  dix  tribus  par  Salmanazar, 
et  avant  l’expédition  de  Senna- 
chérib  contrôla  tribu  de  Jiida. 
On  ne  sait  aucune  particularité 
de  la  vie  de  ce  prophète;  on  ne 
sait  même  si  son  nom  est  celui 
de  sa  fimillc  ou  du  lieu  de  sa 
naissance,  ou  môme  une.  qualifi- 
cation ; car  Nahuni  en  hébreu  si- 
gnifie Consolateur.  On  dispute 
encore  sur  le  temps  où  il  vivait  : 
l’opinion  la  plus  vraisemblable 
est  celle  que  nous  avons  suivie. 
.Sa  Prophétie  est  composée  de 
trois  chapitres,  qui  ne  forment 
qu’un  seul  discours.  11  y prédit. 
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d^une  manière  pathétique,  ia  se- 
conde ruine  de  Ninive  par  Nabo- 
polassar  et  Astyages.  Il  renou- 
velle contre  cette  ville  criminelle 
les  menaces  que  Jonas  lui  avait 
faites  quatre-vingt-dix  ans  aupa- 
ravant. Le  style  de  ce  prophète 
est  partout  le  même;  rien  n’é- 
gale la  vivacité  de  ses  figures,  la 
force  de  ses  expressions,  et  l’éner- 
gie de  son  pinceau. 

naïades.  V oy.  Nymphes. 

•^•NAIGEON  (Jacques-André), 
littérateur,  philosophe,  membre 
de  l’institut,  naquit  le  i5  juil- 
let i'j38  à Dijon,  d’un  riche 
moutardier  de  cette  ville.  11  y fit 
ses  études,  vint  très  jeune  en- 
core se  fixer  à Paris,  où  il  se  lia 
bientôt  avec  le  baron  d’Uolbach, 
ensuite  avec  Diderot.  Il  puisa 
dans  leur  société  les  principes 
d’incrédulité  dont  il  devint  un 
des  apôtres  les  plus  ardents.  Nai- 
geon , se  montrant  comme  le 
singe  de  ces  deux  philosophes  , 
se  déclara  contre  toutes  les  cho- 
ses établies,  et  notamment  con- 
tre toutes  les  religions.  Il  fut  un 
des  rédacteurs  de  la  première 
Encyclopédie  , et  y fournit,  en- 
tre autres,  l’article  Unitaires,  11 
publia  quelque  temps  après  Le 
Militaire  philosophe,  Paris,  1 768, 
qu’on  croit  composé  sur  un  ma- 
nuscrit intitulé  difficultés  sur  la 
religion , proposées  au  P.  Male- 
hranche , dont  le  dernier  chapi- 
tre est  attribué  au  baron  d’Hol- 
bach. Naigeon  a publié,  en  outre. 
Recueil  philosophique,  ou  Mé- 
langes de  pièces  contre  la  reli- 
gion, 1770;  Traité  de  la  tolé- 
rance de  Crellius,  que  Naigeon 
retoucha  , 1769;  Eloge  de  M. 
Roux,  1777.  Le  médecin  était, 
comme  lui,  ami  intime  duharon 
d’Holbach.  11  paraît  môme  que 
Naigeon  aida  Ilaynal  dans  la 
composition  de  son  Histoire  phi- 

Tome  XII. 
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losophtque.  Il  fut  éditeur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  scs  confrères 
les  philosophes,  tels  que  ceux 
intitulés  : Système  de  la  nature. 
imprimé  à Londres,  et  auquel  il 
joignit  un  discours  préliminai- 
re; la  Traduction  de  Sénèque  , 
par  la  Grange;  Essai  sur  la  vie 
de  Sénèque,  de  Diderot;  Le 
Conciliateur,  de  Turgot;  Elé- 
ments de  morale,  du  baron  d’Hol- 
bach , 1790,  etc.  H rédigea  la 
Collection  des  moralistesanciens, 
et  y ajouta  un  discours  prélimi- 
naire. 11  fit  imprimer  en  1790 
une  Adresse  a rassemblée  natio- 
nale sur  la  liberté  des  opinions  et 
sur  celle  de  la  presse,  a Mais  ce 
» qui  distingua  éminemment 
» Naigeon  ( dit  l’auteur  desAIé- 
» moires  pour  servir  h l’histoire 
» ecclésiastique  du  xviii*  siècle, 
» tom.  4 , P*  4^8)  (i),  c’est  le 
» dictionnaire  de  la  philosophie 
» ancienne  et  moderne,  qu’il  ré- 
» digea  pour  l’Encyclopédie  mé- 
» thodique.Cet  ouvrage,  quipa- 
» rut  à une  époque  de  vertiges  et 
» de  crimes , en  porte  la  malheu- 
» reuse  empreinte.  L’auteur  y 
» affiche  l’immoralité,  l’inhuma- 
» nité  et  l’athéisme  dans  toute 
B leur  turpitude.  Ses  expressions 
B sont  analogues  à ses  pensées; 

B s’il  parle  des  prophètes,  c’est 
B pour  les  appeler  des/oMf;  le.s 
B Pères  de  l’Eglise  étaient  pour 
B la  plupart  très  ignorants  et 

B d’une  crédulité  stupide La 

B superstition  est  la  gourme  des 

B hommes Il  faut  emmuseler 

B les  prêtres  : tel  est  le  ton  poli 
B de  ce  doux  prédicateur  de  la 
B tolérance.  Dans  l’article  Aca- 
vdémicien,  il  excuse  les  vices 
B les  plus  honteux;  mais  rien 
B n’égale  le  ton  qu’il  prend  dans 

(1)  Nou»  avoni  cro  faire  uno  eboM  agréable  aa  lee- 
leur  en  iranacrivant  U lexte  de  ce|  auteur  auMÎ  impar> 
liai  qu'éclairé. 
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» l’article  Meslier;  il  cite  le  vœu 
» attribué  à ce  curé  : Je  voudrais 
» que  le  dernier  roi fût  étranglé 
» avec  les  boyaux  du  dernier  des 
» prêtres.  C’est  là,  dit  Naifîcon  , 

» le  vœu  d’un  vrai  philosophe,  et 
» qui  a bien  connu  le  seul  moyen 
n de  tarir  partout,  en  un  moment, 

» la  source  des  maux  qui  ajfli- 
» gent  depuis  si  long- temps  l'es- 
» pèce  humaine.  On  écrira  dix 
» mille  ans,  si  l'on  veut,  sur  ce 
» sujet,  mais  on  neproduira  jamais 
a une  pensée  aussi  profonde,  plus 
a profondément  conçue,  et  dont 
a le  tour  et  l’expression  aient  plus 
a de  vivacité  , de  précision  et 
a d’énergie.  Cet  article  est  signé 
a du  citoyen  Naigeon,  en  toutes 
a lettres , lom.  3 , pag-  a3<).  Il 
a avait  dit  à la  page  précédente 
a que  le  prédicateur  le  plus  élo- 
a quenl  d’un  état,  c’est  le  bour- 
a reau.  On  voit  que  le  citoyen 
a Naigeon  éuit  à la  liautciir  de 
a l’époque  où  il  écrivait;  que  s’il 
a ne  figura  pas  dans  le  nombre 
» des  bourreaux  , il  savait  faire 
a l’apologie  de  leurs  hauts  faits, 
a et  qu’il  était  digne  d’étre  le 
B disciple  de  celui  qui  avait  dit: 

El  9f*  maitH  ourdtraieol  let  enirailUf  do  prêtre , 

à.  Jéf«ui  du  oordoii , pour  iiroofltr  let  roit. 

a II  est  ù croire  que  Naigeon  au- 
a rait  voulu  dans  la  suite  rayer 
a son  nom  accolé  à tant  d’infa- 
a mies  , mais  la  Philosophie  an- 
a cienne  et  moderne  est  là  pour 
B accusersa mémoire,  et  on  verra 
a en  lui  l’admirateur  et  le  com- 
a plice  des  cruautés  de  1793  et 
a de  1794-  H donna  en  1798  une 
a édition  complète  des  œuvres  de 
a Diderot,  en  16  vol.;  en  1801 
a une  de  Rousseau,  en  20  vol. , 
B avec  MM.  Fayolle  et  Bancarel  ; 
a et  en  i8oa,  utie  de  Montaigne; 
a toutes  sont  accompagnées  d’a- 
B vcrlissements  et  de  notes  rédi- 
a gees  dans  le  môme  esprit;  mais 


B c’est  surtout  dans  celles  de  Di- 
a derot  que  Naigeon  s’est  donné 
B le  plus  de  carrière.  A travers 
B tous  les  éloges  qu’il  prodigue 
D à son  maître,  il  lui  trouve  ce- 
B pendant,  tant  il  est  difficile, 
B quelques  moments  de  faibles- 
B se;  il  serait  consolé,  ce  semble, 
a que  son  ami  eût  payé  sa  liar- 
B aiesse  de  sa  tête,  et  s’écrie  : 
B Les  lignes  tracées  avec  le  sang 
B du  philosophe  sont  bien  d’une 
B autte  éloquence.  ( Préface , 
B tom.  I".  ) Ailleurs  le  pétulant 
B orateur  nous  révèle  sou  secret 
B tout  entier.  D/V/erot, dit-il, iOM- 
B vent  témoin  de  la  colère  et  de 
B l’indignation  avec  lesquelles  je 
B parlais  des  maux  sans  nombre 
B que  les  prêtres,  les  religions 
B et  les  dieux  de  toutes  les  na- 
B lions  avaient  faits  à l’espèce 
abumaine,  et  deS  crimes  de 
B toute  espèce  dont  ils  avaient 
B été  la  cause,  disait  , des  vœux 
B ardents  que  je  Jormais, (vcctore 
B ab  iino'), pour  l’entière aestruc- 
B tion  des  idées  religieuses,  quel 
B qu’en  fût  l’objet,  que  c’était 
a mon  tic,  comme  celui  de  V ol- 
o taire,  d’écraser  l’infâme  ( loin . 
B 9,  pag.  5ii,  note  ).  Au  moins 
a cela  n’est  pas  dissimulé,  et  le 
B ton  de  colère  et  d’indignation 
B avec  lequel  Naigeon  s’exprime, 
a ajoute  au  prix  d’un  tel  aveu, 
B et  c’est  un  témoignage  éclatant 
B de  l’impartialité  et  de  la  nio- 
B dératioD  d’un  tel  homme.  On 
8 jugera  si  un  tel  suffrage  n’est 
B pas  plus  honteux  que  flatteur 
a pour  le  parti  auquel  il  était 
a attaché  , cl  si  la  religion  n’a 
B pas  quelques  motifs  de  se  con- 
a soler  d'avoir  eu  pour  adver- 
B .sairc  et  pour  ennemi  celui  qui 
B l’était  aussi  de  l’humanité,  qui 
B a applaudi  au  vœu  de  Meslier, 
B qui  le  regardait  comme  le 
a seul  moyen  de  tarir  nos  maux, 
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» et  qui  trouvait  8i  admirable 
» Yëloquence  du  bourreau.  Nous 
M ii’avonspas  besoin  de  dire  que 
» le  même  homme  a mérité  a’ê- 
» tre  inscrit  dans  \e Dictionnaire 

V des  Athées , où  Maréchal  le 
y citecomme  un  des  esprits  forts 
» les  plus  décidés.  Cependant  La- 
it lande  lui  a reproché  depuis  de 
» n’avoir  pas  osé  convenir  qu’il 
» Fût  athée.  Il  parait  que  Naiqcon 
» avait  eu  la  prétention  de  de- 
» venir  sénateur,  et  qu’il  crai- 
n gnaitquela  réputation  d’athée 
une  lui  fût  nuisible;  ainsi,  il 
» tombait  dans  cette  pusillani- 
» mité  qu’il  reproche  amère- 
» ment  «fans  son  Dictionnaire  à 
» Bayle,  à Voltaire,  à d’Membert 
»ctà  Diderot  Ini-mcme.  Naif»eon 
» a Fourni  beaucoup  de  rensei- 
» gnements  *à  l’auieur  du  Dic- 
» tionnaire  des  ouvrages  anony- 
» mes,  sur  les  véritables  auteurs 
» des  ouvrages  philosophiques 
» pendant  la  dernière  moitié  du 
» xviii*  siècle.  Ces  renseigne- 
» ments  ont  paru  suspectsèbcau- 
» coup  de  personnes,  et  on  croit 
» que  Naigeon,  soit  par  zèle  pour 
» la  mémoire  du  baron  d’Hol- 
» bach,  soit  pour  toute  autre 
» raison,  lui  a fait  l’honneur 
» de  lui  attribuer  des  écrits  aux- 
» quels  le  baron  d’Holbach  n’eut 
» d’autre  part  que  de  les  cncou- 
» rager  et  de  les  payer.  Plusieurs 
w de  ses  confrères  de  l’institut 
»i  voyaient  avec  peine  Naigeon 

V siéger  parmi  eux;  Laharpe  l’a 
» tourné  en  ridicule  dans  sa  Cor- 
» respondance  littéraire  avec  le 
j>  grand-duc  de  Russie,  t.  3,  pag. 
» u35  ct3o3  : mais  qu’est-ce  que 
» des  ridicules  eu  comparaison 
» de  l’horrible  doctrine  que  prô- 
» cliait  Naigeon, etdesvœuxalro- 
» CCS  qu’il  a osé  consigner  dans 
» sa  Philosophie  ancienne  et  mo- 
rt derne  ? » On  a encore  de  Nai- 
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geon  un  Eloge  de  La  Fontiane, 
Bouillon  , l'j’jS  , in^",  et  une 
Notice  sur  la  vie  de  Jean  Racine, 
1784,  in-4".  11  est  mort  à Paris, 
le  28  février  1810. 

NAlLL.\C(Philibertde),  tren- 
te-troisième grand-maître  del’or- 
dre  de  Saint-Jean-dc-Jérusalem, 
lequel  résidait  pour  lors  à Rho- 
des, issu  d’une  illustre  famille 
du  Berri.  11  amena  du  secours  à 
Sigismond  roi  de  Hongrie,,  con- 
tre le  sultan  Bajazet,  dit  V Eclair. 

11  combattit  en  iSgÔ  à la  funeste 
journée  de  Nicopolis,  à la  tête 
de  ses  dicvaliers  , dont  la  plu- 
part furent  taillés  en  pièces.  11 
assista  au  concile  de  Pise  eu 
1409,  et  mourut  à Rhodes  en 
>42 <,  avec  la  réputation  d’un 
guerrier  aussi  courageux  que 
prudent. 

NAILOR  ( Jacques  ),  impos- 
teur du  diocèse^  d’York , après 
avoir  servi  quelque  temps  en 
ualité  de  maréchal-des-logis 
ans  le  régiment  du  colonel 
Lambert,  embrassa  la  secte  des 
Quakers  au  trembleurs.  Il  entra 
en  ifi56  dans  la  ville  de  Bristol, 
monta  sur  un  cheval  dont  un 
homme  et  une  femme  tenaient 
les  rênes,  et  qui  criaient, 'suivis 
d’uiie  foule  de  sectateurs riÇa/nr, 
saint,  saint,  le  Seigneur  Dieu  de 
Snbaoth.  Les  magistrats  se  sai- 
sirent de  lui  et  l’envoyèrent  au 
parlement,  où  il  fut  condamné, 
en  1G57,  comme  un  séducteur,  à 
avoir  la  langue  percée  avec  uii 
fer  chaud,  elle  trontinarque  de 
la  lettre  B,  pour  signifier  blasphé- 
nuiteur.  11  fut  ensuite  reconduit 
à Bristol  , où  on  le  fit  entrer  à 
cheval , le  visage  tourné  vers  la 
ueue.  On  le  confina  ensuite 
ans  une  étroite  prison  pour  y 
expier  ses  rêveries;  mais  il  n’en 
fut  que  plus  fanatique.  AVant  été 
ensuite  élargi,  il  ne  cessa  de 
i3» 
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prôclicr  parmi  ceux  de  sa  secte  , 

jusqu’à  sa^iort,  arrivée  en  1660. 

NAIN  DE  TiLLEMOifT  ( Louis- 
Sébastien  Le),  néon  163*5 à Paris, 
d’un  luaîtredes  requêtes,  se  con- 
sacra à l’élude  de  l’antiquité  ec- 
clesiastique. Sacy  , son  . ni  et 
son  conseil , l’enf^agea  en'iC^ôà 
recevoir  le  sacerdoce  , cl  Busan- 
val,  cvéque  de  Beauvais,  espé- 
rait de  l’avoir  pour  successeur. 
11  alla  demeurer  à Porl-lloyal- 
des-Cliamps.  Son  attachement  au 
jansénisme  lui  attira  des  désa- 
gréments, et  l’obligea  de  quitter 
la  capitale;  il  se  retira  à Tille- 
mont,  près  de  Vincennes,  où  il 
se  communiquait  libéralement  à 
ceux  qui  avaient  besoin  de  ses 
lumières,  et  surtout  à ceux  qui 
étalent vouésau  parti. Tillemont 
ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour 
aller  voir  en  Flandre  le  fameux 
Arnauld,  et  en  llollanderévdque 
de  r.aslorie.  De  retour  dans  sa 
solitude,  il  continua  à s’occuper 
de  travaux  utiles  et  d’intrigues 
de  secte,  et  mourut  à Paris  après 
une  langueur  de  trois  mois,  eu 
1698,  à 61  ans.  On  lui  doit  : 1® 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
ecclésiastique  des  six  premiers 
siècles,  16  vol.  in-4“;  a®  l’/fw- 
toire  des  empereurs , en  6 vol. 
in-5®.  Ces  deux  ouvrages,  tirés 
des  auteurs  originaux,  souvent 
tissus  de  leurs  propres  termes, 
expriment  leur  sens  avec  fidéli- 
té. Us  sont  écrits  avec  un  ordre, 
une  justesse  et  une  précision  , 
dont  Je  mérite  ne  se  fait  bien 
sentirqu’àccux  qui  ont  éprouvé 
par  eux-mémes  combien  coûtent 
ces  sortes  de  travaux.  Le  dernier 
volume  de  sou  Histoire  des  em- 
pereurs finit  avec  le  règne  d'A- 
nastasc.  Scs  Mémoires  ecclé- 
siastiques ne  contiennent  qu’une 
pallie  du  vr' siècle;  et  les  douze 
derniers  volumes  n’ont  été  im- 
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primés  qu’après  sa  mort.  Quoi- 
que l’esprit  de  parti  dont  il  était 
animé  ne  se  montre  pas  à décour 
vert  dans  cet  ouvrage,  des  lec- 
teurs attentifs  en  découvrent  ça 
et  là  quelques  allures.  3®  Une 
Lettre  contre  l’opinion  du  ^ 
Lami,  a que  J.-C.  n’avait  point 
» fait  la  Pâque  la  veille  de  sa 
» mort.  » Nicole  la  regardait 
comme  un  modèle  de  la  manière 
dont  les  chrétiens  devraient  dis- 
puter ensemble.  Elle  se  trouve 
à la  fin  du  a*  volume  des  Mé- 
moires pour  servir  à Fliistoire  ec- 
clésiastique. 4®  Quelques  ouvra- 
ges manuscrits,  dont  le  plus  con- 
sidérable est  l’Histoire  des  rois 
deSicilc  delà  maison  d’Anjou. 
L’abbé  Tronchai  , chanoine  de 
Laval, a écrit  sa. Fie,  in-ia,  171 1. 
On  trouve  à la  suite  de  cet  ou- 
vrage, des  Réflexions  pieuses  et 
desLe«re5édifiantes.Si,  aux  ver- 
tus dont  elle  présente  le  tableau, 
on  pouvait  ajouter  la  soumission 
aux  décrets  de  l’Église  , l’éloge 
de  ce  savant  homme  serait  com- 
plet. Son  zèle  pour  le  parti  dont 
il  avait  épousé  les  intérêts  allait 
jusqu’à  déroger  aux  considéra- 
tions les  plus  délicates.  Lorsque 
M.  de  Rancé  pensait  à se  défaire 
de  ses  bénéfices,  et  à se  consacrer 
à Dieu  dans  la  solitude  de  la 
Trappe,  Tillemont  lui  conseilla 
de  les  garder  pour  en  distribuer 
les  revenus  à ceux  qui  étaient 
dans  laper sécution.  Sollicitation 
ui  ne  fit  pas  sur  l’esprit  de  M. 
e Rancé  une  impression  favo- 
rable aux  disciples  de  Jansénitis. 
O Je  ne  pus  comprendre,  dit-il , 
» que  des  gens  qui  voulaient 
«passer  pour  être  entièrement 
» détachés  de  toutes  les  choses 
» d’ici-bas,  fussent  capables  de 
» faire  paraître  un  sentiment 
«aussi  intéressé  quecelui-là.  d 
NAIN  ( Dom  Pierre  Le  ) , frère 
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du  précédent  , ne  à Part*  en 
i64o  , fut  élevé  dans  la  iiiaison 
de  son  {jrand-père.  H y reçut  une 
sainte  éducation  sous  les  yeux 
de  Madame  de  Bragelonne,  sa 
gfand’mcre,  dame  vertueuse  , 
dirigée  aDcicnneiucnt  par  saint 
François  de  Sales.  Le  désir  de 
faire  son  salut  loiid  du  monde 
Je  fit  entrer  à Saint-Victor  à Pa- 
lis , et  ensuite  à la  Trappe  , où  il 
fut  un  exemple  de  pénitence, 
d’humilité,  et  enfin  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes  et  motias- 
tiques.  Nommé  sous-prieur  de 
celte  abbaye,  il  gagna  tous  les 
coeurs  par  son  a ffabil  ité.  Il  y mou- 
rut en  iyi3  , à ç3  aus.  Quoique 
l’abbé  de  Rancé  fût  ennemi  des 
éludes  monastiques,  il  permit 
sans  doute  à D.  Le  Nain  d’étu- 
dier et  de  faire  part  de  scs  tra- 
vaux au  public.  Ou  a de  lui  : i° 
Kssai  de  l’histoire  de  l’ordre  de 
CUeaux,  engvol.  in-ia.  Lestyle 
en  est  simple  et  négligé,  mais 
touchant.  Les  faits  y sont  mal 
choisis  , et  le  flambeau  de  la  cri- 
tirjue  n’a  pas  éclairé  cette  His- 
toire, qu’on  doit  plutôt  regarder 
comme  un  livre  édifiant,  que 
comme  un  ouvrage  profond  ; 
a®  Jlomeiies  sur  Jérémie,  a vol. 
iu-B";  3“  une  Traduction  ïv&n- 
wisc  de  saint  Dorothée,  père  de 
l’Eglise  grcc([ue,  in-8";  4“ 
de  M.  de  liuncc  , abbe'  et  rejor- 
mateurde  laTrappe  , a v.  in-ia. 
Cette  Vie,  revue  et  corrigée  par 
le  célébré  Bossuet , n’a  pas  été 
publiée  telle  que  Dom  Le  Nain 
l’avait  faite,  cl  qu’elle  est  swtie 
des  mains  du  prélat  réviseur.  On 
V a inséic  des  traits  satiriques 
fort  éloignés  ducaractère  de  l’an- 
Iciir.  5"  Relation  de  la  vie  cl  de 
la  mort  de  plusieurs  religieux  de 
la  Trappe,  (ivol.in-ia,  ouvrage 
j>lein  (le  touchants  exemples,  cl 
dont  les  détails  ont  néaninuins 


N Al  IQ7 

prêté'  ù la  critique  : quelques 
personnes  y ont  cru  voir  des  ex- 
cès d’austérité  , et  une  espèce  de 
dérogation  à fa  loi  qui  prescrit 
la  cniiscrvation  de  soi-même. 
C’est  sans  doute  ce  qui  a fait  ap- 
porter quelques  adoucissements 
a la  rigueur  de  la  reforme  , telle 
qu’elle  était  dans  les  premières 
années.  6°  Deux  petits  Traités  , 
l’un  de  l’état  du  monde  après  le 
jugement  ((ernier ; et  l’autre,  sur 
le  scandale  qui  peut  arriver  même 
dans  les  monastères  les  mieux. re'- 
glés  , etc.  ; 7“  Elévation  li  Dieu 
pour  se  préparera  la  mort  ; cl  le 
inspire  cette  piété  tendre  et  pa- 
thétique, que  le  bel  esprit  ne 
saurait  contrefaire. 

NMRON  ( Fauste  ),  savant  ma- 
ronite et  professeur  en  langue 
syriaque  au  collège  de  la  Sa- 
ience  à Rome,  né  au  Mont- 
iban , neveu  d’Abraham  Ec- 
chellensis  par  sa  mère,  mort  à 
Rome  presque  octogénaire,  l’an 
1711  , est  auteur  de  deux  ouvra- 
ges intitulés,  l’un  Euoplia Jidei 
catholicœ  ex  Syrorum  monumen- 
tis  adversus  <zvi  nostri  novatores  , 
i0t)4  ; l’autre  , Dissertalio  de  ori- 
gine , nomine  ac  religione  Maro- 
nitarum,  l\ome,  iÜ7«jj1I  s’efforce 
dans  ces  deux  ou vragcsxle  prou- 
ver (juc  les  maronites  ont  con- 
serve la  foi  depuis  le  temps  des 
Apôtres,  Cl  que  leur  nom  ne 
vient  pas  de  Jean  Maron , niono- 
thélitc,  mort  en  707,  mais  de 
saint  Maron,  célèbre  anachorè- 
te, <{ui  vivait  à la  fin  du  iv“  siè- 
cle. Scs  raisons  n’ont  pas  paru 
péremptoires  à tous  les  savants, 
mais  elles  font  lion  neurà  son  crii- 
ditioii  , et  sont  appuyées  •d’une 
réflexion  liés  simple  , mais  so- 
lide , savoir,  que  si  le  nom  de 
Maronites  était  un  nom  de  secte , 
ces  peuples  l’eussent  quitté  au 
moment  qu’ils  sont  revenus  à U 
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vérité,  et  qu’ils  se  sont  attaches 
à l’Ef^lise  romaine, à laquellcils 
sont  fermement  unis,  au  moins 
depuis  1 181.  Voyez.  Maron. 

•j*  NALIAN  (Jacques),  pa- 
triarche arménien  à Constantino- 
ple, était  né  à Zimara  , village 
île  la  petite  Arménie , près  de 
rKuplirate,  et  florissait  dans  le 
siècle  dernier.  Doué  d’une  mé- 
moire heureuse  et  d’une  rare  pé- 
nétration , il  ht  dans  les  sciences 
des  progrès  prodigieux.  Parvenu 
par  son  mérite  au  patriarcatdans 
des  tcm|)s  difhciles , et  au  milieu 
des  troubles  dont  sa  nation  était 
agitée,  il  usa  de  tant  de  pru- 
dence, et  gouverna  son  Eglise 
avec  tant  de  sagesse  qu’il  y mai  n- 
tiutla tranquillité.  Il  étaiten  cor- 
respondance avec  le  pape  Clé- 
ment XllI , et  d’autres  personna- 
ges illustres,  soit  de  l'Asie , soit 
de  l’Europe.  Sou  mérite , sa  mo- 
destie , la  circonspection  qu’il 
mettait  dans  sa  conduite,  lui 
avaient  concilié- l’estime  et  la 
bienveillance  dcssultans  Osmau 
III  et  Mustapha  III , et  des  au- 
tres personnages  qui  jouissaient 
à la  Porte  de  plus  de  crédit  et 
déconsidération.  En  1764,  il  ré- 
solut de  se  démettre  de  la  di- 
8 guité  patriarcale , soit  que  sou 
fige  ne  lui  permît  plus  d’en  rem- 
plir les  devoirs  avec  la  même 
exactitude,  soit  que  de  son  vi- 
vant il  voulût  ménagerà  l’Eglise 
d’Arménie  un  pasteur  dont  il  fût 
sûr,  et  prévenir  par  là  les  intri 
gués  qui,  après  sa  mort,  au- 
raient pu  influer  sur  un  choix 
aussi  important.  Il  ht  jrasser  sa 
démission  an  grand-seigueurpar 
l’intefinédiaire  du  grund-visir. 
Mustapha  ne  l’accepta  qu’après 
s’étre  bien  assuré  des  disposi- 
tions de  Nalian,  et  alors  il  nom- 
ma pour  le  remplacer  celui  que 
INaliau  lui  désigna.  Nalian  sur- 
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vécut  à peine  deux  mois  à sa  dé- 
mission. Il  mourut  à Constanti- 
nople le  18  juillet  de  la  même 
année,  regretté  de  son  troupeau , 
qui  le  chérissait,  et  de  tous  ceux 
(|ui  l’avaient  connu.  11  laissa  di- 
vers ouvrages  où  brillent  son  ta- 
lent et  son  érudition.  Les  prin- 
cipaux sont  : Le  Trésor  des  not/- 
eex  , Constantinople,  1758,  i v. 
in-4'’;  preuve  de  la  variété  des 
connaissances  de  Naliau,  qui  y 
fait  passer  en  revue  ce  que  la 
morale  a de  plus  instructif,  la 
physique  de  plus  curieux  , l’his- 
toire et  la  géographie  de  son 
])ays  de  plus  intéressant  j a"  L’ar- 
me spirituelle , ouvrage  mêle  de 
vers  et  de  prose  turque  et  armé- 
nienne; 3"  Le  Fondement  de  la 
foi,  I vol.  in  -4°;  4“  Commen- 
taire sur  Nareg  , livre  célèbre 
parmi  les  Arméniens  , et  com- 
posé par  un  de  leurs  plus  illus- 
tres docteurs  ; 5°  Des  sept  sacre- 
ments de  l’Eglise,  resté  manu- 
scrit; 0“  La  doctrine  chrétienne 
à l’usage  des  Arméniens  , Con- 
stantinople, 1757,  I vol.in-ia; 
7°  Recueil  d’un  grand  nombre 
de  Lettres  familières  et  instructi- 
ves; 8“  Recueil  dechansons  et  d’a- 
necdotes écrites  en  turc  et  en  ar- 
ménien ; g"des  Livres  deprières, 
etc.  Nalian  faisaitbeaucoup  d’au- 
mônes; il  ht  un  fonds  du  pro- 
duit de  tous  ses  ouvrages , et  en 
légua  la  rente  aux  pauvres,  aux 
malades  et  aux  indigents  de  toute 
espèce  de  son  patriarcat. 

ü)jANCFiL  ( Nicolas  de  ),  ainsi 
noiimié  du  village  de  Nancel  , 
lieu  de  sa  naissance , entre  Noyon 
et  Soissons  , professa  les  huma- 
nités dans  l’université  de  Douai. 
Appelé  à Paris  par  ses  amis  , il 
fu  t (professeur  au  collège  de  Pres- 
Icouil  avait  déjà  enseigné , ctse 
ht  recevoir docteuren  médecine. 
Cette  science  avait  des  clurmes 
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iiifliijs  pour  lui.  Il  :illa  In  prali- 
quur  11  Süissons  , puis  n Tours  , 
uii  il  trouva  uii  ctublisxcmeiit 
avautuj'uux.  Kiifin  il  deviiil  mé- 
decin de  l’alibaycdeFoiilévrault 
eu  iSy^,  et  y mourut  eu  lüio  , 
à y I ans , avec  la  réputation  d’uu 
homme  savant , mais  bizarre.  Ou 
a de  lui  : i^Stichologia  grœca  la- 
tinaque,  informamla  et  rejorman- 
da,  in-8“  : ouvra{>e  où  il  veut  as- 
sujettir la  jiot'sie  française  aux 
règles  de  la  poésie  grecque  et  de 
la  poésie  latine,  (ic  projet  singu- 
lier, dont  il  n’était  pas  railleur 
( voy.  -Mousset  ) , couvrit  de  ri- 
dicule son  apologiste,  u"  Pétri 
Ranii  vita,  in-B''.  11  y a des  faits 
ciiiieux  et  des  anecdotes  recher- 
chées; mais  Kamus  y est  peint 
un  peu  trop  en  beau.  3“  De 
Deo , De  immortalilate  animœ  , 
contra  Galenttm ; Desede  aninue 
in  corpore,  in-8“.  11  a aussi  don- 
né ces  ti ois  Traités  en  français: 
4"  Discours  de  la  peste,  in-8''; 
5“  Declatnationes  , in-8".  (ie  sont 
.des  harangues  qu’il  avait  pro- 
noncées durant  sa  régence. 

ISANülS.  Fjuyez  Guillaume 
de  Nangis. 

ÎS.\Nl  (Jean-Baptiste),  naquit 
en  itJiG.  Sou  père,  procurateur 
de  Saint-Marc,  et  ambassadeur 
de  ^ cuise  à llomc  , l’éleva  avec 
soin  , et  le  forma  de  bonne  heure 
aux  affaires.  Urbain  Vlll,  juste 
appréciateur  du  mérite,  annon- 
ça celui  du  jeune  Nani.  Il  fut 
admis  dans  le  collège  des  séna- 
teurs eu  iG4> , et  fut  nommé, 
peu  de  temps^ apres,  ambassa- 
deur en  Fiance,  où  il  se  signala 
par  la  souplesse  de  son  esprit.  11 
obtint  des  secours  considérables 
pour  la  guerre  de  Candie  contre 
_^lcs  Turcs;  devint,  à son  retour 
à Venise,  surintendant  des  af- 
faires de  la  guerre  et  des  finan- 
ces, fut  am'  assadeur  à la  cour 
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de  l’Empire  en  iG54  , cl  rendit 
à sa  république  tous  les  services 
qu’elle  pouvait  attendre  d’un  ci- 
toyen aussi  zélé  qu’intelligent.  « 
11  repassa  en  France  en  iGGo,  de- 
manda de  iiou  veaux  secours  pour 
Candie,  et  obtint,  à son  retour 
dans  sa  patrie,  la  charge  de  pro- 
cureur de  Saint-Marc.  il  mourut 
en  1G78,  àGSans,  honoré  des 
regrets  de  scs  compatriotes.  Le 
sénat  l’avaitchargé  d’écrire  l’ilis- 
toire  de  la  république.  Il  s’en  ac- 
quitta à la  satisfaction  des  Véni- 
tiens : mais  il  fut  moins  applau- 
di par  les  étrangers.  Us  n’y  vi- 
rent pas  assez  de  fidélité  dans  les 
faits  , de  pureté  dans  la  diction , 
et  de  simplicité  dans  le  style  : son 
récit  est  embarras-sé  par  de  trop 
fréquentes  parenthèses.  Cette 
Histoire,  qui  s’étend  depuis  l’an 
iGi3  jusqu’en  1G71  , fut  impri- 
mée à Venise  eu  iGGz-iG^y , 1 v. 
iii-4'’,  belle  édition.  Nous  avons 
une  assez  faible  traduction  fran- 
çaise du  premier  volume,  pat 
l’abbéTallemanljColesune,  1682 , 

4 vol.  in-12.  La  seconde  partie  a 
été  traduite  par  Masclari,  .\in- 
slerdani , 1702 , 2 vol.  in-12. 

NANN1(  lheiTe  ),  Nannius,  né 
à Alcmaèr  en  i5oo,  enseigna  les  . 
humanités  à Louvain  avec  répu- 
tation pendant  18  ans  , et  obtint 
ensuite  un  cauonical  d’Arras, 
qu’il  garda  jus(|u’à  sa  mort , ar- 
rivée en  1557  , a 57  ans.  Scs  ou- 
vrages sont  : 1"  des  Harangues  ; 

2”  des  Notes  sur  quelques  au- 
teurs classiq  ues , elsur  des  traités 
de  quelques  pères  ; 3"  Misceltii- 
neorum  decas , Louvain,  1G48, 
in-12,  cl  dans  le  Thésaurus  cri- 
ticus  de  Gruter.  C’est  un  ou- 
vrage de  critique,  où  il  monlic 
des  fautes  qui  .se  trouvent  dans 
les  éditionsde plusieurs  anciens , 
et  où  il  tâche  d’expliquer  les  pas- 
sages obscurs  ; 4“  cinq  Diator 
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gués  des  héroïnes , i54i,  In^®  : avoir  passé  les  examens,  îl  vova- 

ouvrage  qui  passe  pourson  chef-  gca  en  Italie  et  en  France , visita 
d çEuvij^.  11  a été  traduit  en  fran-  les  hôpitaux  de  Bologne , de  Mi- 
• Çais,  i55o  , in-8®;  5“des  Traduc-  lan  , de  Rome,  de  Montpellier 
ftorw  latines  d’une  partie  de  Dé-  de  Rouen  et  de  Paris,  éteint 
mosthènes , d’Kschyne  de  Syné-  apercevoir  des  abus  dans  les  nié- 
sius,  d Appollonius  , de  Plutar-  dicainents,  et  une  pratique  trop 
que,  de  saint  Basile,  de  saiait  longue  et  trop  douloureuse  dans 
Uirysostome , d’Alhénagore  , et  les  opérations.  De  retour  dans  sa 
de  presque  tous  les  ouvrages  de  patrie,  il  établit  une  nouvelle 
saint  Athanase.  Cette  dernière  méthode  pour  les  uns  et  les  au- 
version  est  infidèle,  üo  Une  Tra-  très,  et  disait  que  l’artde  guérir 
duction  de  quinze  psaumes  en  consistait  principalement  à se- 
beauxvers  latins  dans  le  Psalmi  conder  la  natureen  l’aidant  quel- 
^hversibus  expressi  de  Jacques  quefois,  et  à réduire  la  méde- 
Latomijs,  Louvain  , i558.  L'au-  cine  à scs  principes  les  plus  sim- 
teur  a su  allier  les  grâces  de  la  pics.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
poesicalasimpliciténiajestueuse  d’ouvrages,  dont  les  principaux 
du  texte  sacré.  7" /nCa/jt/crtCan-  sont:  i«  Tratlato  , etc.  ou 
ticorum  paraphrases  et  scholia , Traité  sur  les  maux  aux  seins  , 
Couvain,  1 554,  in-4o.  L’auteur  Florence,  1746;  i'‘ Sur  la  sim- 
a reuni  dans  sa  paraphrase  le  plicité  dans  l’art  de  guérir  , Ve- 
«ens  littéral  etallégorique  : c’est  nisc,  1761-74-76,  3 v.  iu-4„.  Cet 
un  des  meilleurs  commentaires  ouvrage  a immortalisé  la  mé- 
qu  on  ait  sur  le  Cantique  des  moire  de  l’auteur.  Dans  sa  der- 
Cantiques.il  peut  être  mis  à côté  nière  édition,  on  l’a  augmenté  et 
do  celui  de  Bossuet.  ( rqy.  Sx-  cnrièhi  d’excellents  aphorismes. 
1.OMON.)  Nanni , critique  habile  , 3“  Recherhes  critiques  sur  l’état 

bon  grammairien , poète  estima-  actuel  de  la  chirurgie  , de  Sa- 
ble, n etaitqu’orateurmédiocre.  muel  Sharp,  traduites  en  italien 
besouvragesdécellcntun  homme  et  illustrées  parNannoni,  Sien- 
qui  était  versé  dans  toutes  les  ne,  1774  j Mémoire  sur  l’ané- 
scienccs  ; ils  lui  firent  une  répu-  snysme  des  replis  du  coude,  FIo 
talion  très  étendue.  L’Italie  vou-  rence,  1784.  Nannoni  mourut  à 
Jut  1 enlever  aux  Pays-Bas;  mais  Florence  le  28  février  i-qo.  — 
il  sacrifia  toutes  les  espérances  Son  fils  François,  qui  vivait  en- 
de  fortune  à l’amour  de  la  pa-  core  en  1818,  a suivi  avec  hon- 
trie.  Son  caractèreétait  modéré,  neur  les  traces  de  son  père-  il 
ses  momrs  douces  et  son  esprit  est  un  des  premiers  chirurgiens 

de  Florence  et  de  l’Italie,  et  s’est 
rendu  fameux  dans  les  accou- 
chements et  dans  les  opérations 
de  la  cataracte  et  de  la  gravelle. 

NANQUIER  ( Simon  ),  dit  Le 
Coq,  avait  du  goût  pour  la  poé- 
sie latine,  et  le  génie  qu’il  faut 
pour  y réussir,  comme  on  voit 
par  deux  poèmes  que  noiisavons 
de  lui.  Le  premier,  qui  est  en 
vers  élegiaques,  a pour  titre  : 


ÎSANNI  ou  Nannini.  Vqpez 
Remigio. 

NANNI.  ^ (Jges  Annius  de  Vi- 
terbe. 

•}•  NANNONI  ( Angelo  ) , célè- 
bre chirurgien  , naquit  à Flo- 
rence en  1715,  et  à l’âge  de  16 
ans  il  étudia  la  chirurgie  et  l’a- 
natomie dans  l’hôpital  deSaintc- 
Marie-la-Neuveà  Florence.  Après 
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Ve  luhri^_  temporis  curriciilo, 
deque  hcjinis  miseria ; plein  de 
bonnes  d’une  bonne 

phiIosQ>bic.  Ledenxièniepoèmc 
est  en  'ers  héroïcnies  , et  eu 
fornv  d’églogue,  Paris,  iGo5, 
in-8-  P roule  sur  la  mort  de 
Cliirles  VIII,  roi  de  France.  On  a 
crcore  de  Nanquier  quelques 
Xpigrammes  , imprimées  avec 
ses  autres  Poésies,  in-4",  sans 
date,  au  con)mencement  du  xvi" 
siècle  : ce  poète  vivait  à la  fiu 
du  XV'. 

t NANSOUTY  (Étienne-An- 
toine-Marie, comte  de),  dont  le 
véritable  nom  de  famille  était 
ChampicMi  de  ISans-sous-Thil , 
changé  par  corruption  en  celui 
de  Nansouly.  Il  naquit  Au  mois 
de  mai  1768  à bordeaux , où  sou 
père,  né  à Dijon,  était  comman- 
dant du  Château  Trompette.  En 
1780  , ISansouty  fils  entra  à l’É- 
cole militaire,  et  de  là  il  passa, 
en  1783,  au  régiment  de  Bour- 
gogne, cavalerie,  en  qualité  de 
sous-lieutenant.  A l’époque  de 
la  révolution , il  devint  succes- 
sivement lieutenant-colonel  de 
carabiniers,  et  colonel  du  régi- 
ment d’Artois,  cavalerie.  11  se 
distingua,  en  1806,  à Wertiu- 
geu  , où  il  commandait  le  corps 
des  cuirassiers.  Dans  la  guerre 
contre  les  Prussiens,  en  1807,  il 
avait  sous  ses  ordres  les  corps  de 
carabiniers  et  de  cuirassiers , qui 
se  couvrirent  de  gloire.  Il  dé- 
ploya laméme  intrépiditéùEylau 
et  à Friedland.  En  1808,  il  fut 
nommé  général  de  division,  et  se 
trouva  en  i8oq  aux  batailles 
d’Eckmiihl , d’Essling  et  de  Wa- 
gram.Nomméen  iSiacoloncI  gé- 
néral des  dragons,  il  obtint  le 
grand  cordon  uelaLégiou-d’llon- 
ncur,  et  servit  dans  la  malheu- 
reuse campagne  de  Russie.  Il 
rendit  d’impoitants  services  en 


NAN  aoi 

1 8 1 3 et  i 8 1 4 è Dresde,  à Waeha  u, 
à Leipsick  et  à Hanau;  se  couvrit 
de  lauriers  à Champ-Aubert,  à 
Montrairail  et  h Craone.  Il  fut 
un  des  premiers  à adhérer  à la  dé- 
chéance de  Buonapai  te,  et  écrivit 
le  6 avril  i8i4  = «J’ai  riionnenr 
» d’informer  le  gouvernement 
P provisoire  de  ma  soumission  à 
P la  maison  de  Bourbon,  p Le  roi 
l’envoya  on  qualité  de  commis-* 
saire  exlraorainaire  dans  la  18' 
division  militaire,  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis,  puis 
capitaine -lieutenant  de  la  i" 
compaguie  de  ses  mousquetai- 
res. Ce  général  mourut  à Paris 
le  12  février  i8i5 , âgé  de  47  ans. 

NANTEUIL.  Voyez  Schom- 

BERO. 

MANTEUIL  (Robert),  graveur, 
naquit  à Reims,  en  i63o,  d’un 
pauvre  marchand,  qui  lui  donna 
toute  l’éducation  qui  lui  futpos- 
sible.  Le  goût  qu’il  avait  pour  le 
dessin  se  manifesta  de  bonne 
heure.  11  en  faisait  son  amuse- 
ment, et  SC  trouva  en  état  de 
dessiner  et  de  graver  de  lui- 
mème  la  thèse  qu’il  soutint  en 
philosophie.  Nanteuil  s’appliqua 
aussi  au  pastel,  mais  sans  aban- 
donner la  gravure,  qui  était  son 
talent  principal.  Louis  XIV  lui 
donna  la  place  de  dessinateur  et 
de  graveur  de  son  cabinet,  avec 
une  pension  de  mille  livres.  Ce 
maître  n’a  gravé  que  des  por- 
traits, mais  avec  une  précision 
et  une  pureté  de  burin  qu’on  ne 
peut  trop  admirer.  Son  recueil, 
qui  est  très  considérable,  prouve 
son  extrême  facilité;  H gagna 
plus  de  5o,ooo  écus,  qu’il  dé- 
pensa comme  il  les  avait  acquis. 
11  mourut  à Paris  en  1678,  a 48 
ans. 

INANTIGISl  (Louis  Chasot  de), 
né  l’an  lüqo  à Saulx-le-Duc,  en 
Bourgogne,  vint  de  buciic  heure 
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à Paris,  où  il  fut  charge?  sncccs- 
sivemeut  (le  l’(2clucation  decjuel- 
(|ucs  jeunes  seigneurs.  Dans  ses 
inoiueiils  libres,  il  .s’appliquait  à 
l’élude  de  riiistoirc , pour  la- 
quelle il  avait  un  goût  particu- 
lier. 11  mit  au  jour , depuis  1 73{i, 

4 vol . i n-4“,  sous  le  lilrede  Généa- 
logies historiques  des  rois,  îles 
^ empereurs  et  de  toutes  les  mai- 
sons souveraines.  Cet  ouv  rage  , 
le  incilleur  de  ceux  qui  sont 
sortis  de  sa  plume,  devait  :tvoir 
tiiie  suite  assez  considérable,  et 
il  eu  U laissé  une  partie  eu  ma- 
nuscrit.Aoiisar  onseiicorcde  lui: 

1“  les  Tablettes  ge'ogruphiques,\n- 
i j.,  Paris,  i7'z5  ; •x'‘  Tablettes  his- 
toriques, généalogiques  et  chrono- 
logiques,Paris,  1748, 
et  années  suivantes;  3"  'Tablettes 
de  Thémis,  in--a4  , ‘J  parties,  Pa- 
ris, 1755.  11  a fourni  beaucoup 
d’articles  généalogiques  pour  le 
Supplément  de  Moréri  de  i74‘)- 
11  était  devenu  aveugle  sur  la 
tin  de  l’année  et  mourut 

eu  1755. 

NANTILLK,  reine  de  France, 
épousa  le  roi  Dagobert  1 ' eu  (iSa, 
et  gouverna  le  royaume  avec  ha- 
bileté ])ciidaul  la  minorité  de 
Clovis  U,  sou  his.  Elle  mourut 
en  (34 1 , avec  la  lépulation  d’une 
princesse  également  politique  et 
vertueuse. 

NAÜCl'30I\GE(Thomas),tlu!o- 
logicn  delà  religion  prétend uerii- 
formee,  né  àSlraubing,  eu  llavic- 
ve,en  1 5 1 1 ,i’vtppc\nilKirchmaj'er, 
mais  il  habilla  son  nom  à la  grec- 
que, selon  la  coutume  pédantes- 
que  de  ce  temps-là.  11  se  rendit 
célèbre  dans  son  parti , par  des 
vers  satiriques  contre  l’Eglise  ca-  • 
iholiqiic.  Ee  plus  fameux  de  ces 
poèmes  est  celui  <[ui  a pour  li- 
tre : liegnum  papisticum , impri- 
mé en  i5ô3el  t35i),  in-8°,  sans 
nom  de  ville  ni  d’imprimeur;  il 
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n'est  pas  commun.  ^Il  a encore 
de  lui  : 1*  Pamachiu-.  ^ tragee- 
dia,  i538,  iii-8°;  a»  Incendia, 
sive  Pyropolynices  , trtga;dia  , 

1 538,  in-8»  ; 3“  ylgriculiur^sacra, 
i558,  in -8";  4®  Hieremiai,  tra- 
gœdia,  i55i,  in-S"}  fj^jUcreator, 

tragœdia , i5Go,  in-8“.  11  v a 
deux  éditions  de  la  traduction 
française  du  Marchand  converti, 
i558,  in-8“,  et  i5üi , in-ia.  lly 
en  a une  iruisicme  de  iSqi  , in- 
la,  où  se  trouve  la  comédie  du 
Pape  malade,  de  Bèze.  ü“  Un 
Commentaire  sur  les  Epîlres  de 
saint  Jean  ; et  quelques  autres 
ouvrages,  dans  lesquels  il  y a 
plus  du  fanatisme  que  de  goût  et 
de  raison.  Cet  homme  emporté 
mourut  eu  1578. 

I NAPPER-TANDY  ( James  ) , 
né  eu  Irlande  en  1787,  professa 
dès  sa  plus  teudre  jeunesse  des 
lu'incipes  d’iiidéircndance  et  de 
liberté.  Lors  de  la  révolution 
française,  il  s’unit  à tous  les  mé- 
contents, et  en  i7ç)i  , il  publia 
une  déclaration  au  nom  des  Ir- 
landais unis,  sur  les  réformes 
nécessaires  au  gouvernement. 
ISapper-Tandv  fit  tousses  efforts 
pour  produire  uue  révolution 
dans  son  pays;  mais  étant  dev<*- 
iin  suspect  au  gouxernement  an- 
glais, il  n’eut  que  le  temps  de 
s’évader  cl  de  venir  en  France. 
.S’étant  fixé  à Paris,  il  accueillit 
dans  sa  maison  tous  les  réfugiés 
qui  partageaient  ses  opinions.  Il 
se  présenta  au  directoire,  et  lui 
lit  agréer  le  ))rojet  d’un  débar- 
quemeiilen  Irlande,  où,  disait-il, 
tous  scs  compatriotes  attendaient 
avec  impatience  les  Français  pour 
secouer  le  joug  de  la  doiniuatiun 
anglaise.  Le  directoire  lui  ac- 
corda des  troupes,  et  Napper- 
Tandy  débarqua,  en  août  179H, 
en  Irlande,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  Douegal.  Il  publia  aussi- 
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tôt  une  pi(clamation  pour  ral- 
lier les M/?w,  qui  étaient 
prêts  à le  >ecoiider  (le  leur  mienxj 
mais  lesaulorites  locales,  aver- 
ties à unips  du  complot  qui  se 
trama-t,  surent  déjouer  les  pro- 
jets des  conspirateurs.  Contraint 
de  fuir  sur  un  brick  français,  il 
débarqua  à Hambourj^,  où  il  fut 
arrêté  , avec  le  ficre  d’O-Connor, 
à la  demande  de  M.  Cravvford , 
ministre  d’Angleterre.  Les  deux 
chambres  d’Irlande  l’ayani  ex- 
cepté du  bill  d’amnistie,  malgré 
les  réclamations  du  directoire, 
il  fut  transporté  à Dublin,  mis 
en  jugement  en  1800,  et  con- 
damné à mort  par  la  cour  du 
banedu  roi.  On  sursit  cependant 
à l’exécution  jusqu’ù  ce  que  M. 
Otto  le  réclamât  au  nom  <fu  gou- 
vernement Français.  Sa  voiture 
fut  escortée  par  un  détachement 
de  cavalerie  jusqu’à  W'iscou,  où 
il  s’embarqua  pour  Bordeaux  en 
mars  i8o^i.  11  aborda  dans  cette 
ville  le  i4  du  même  mois,  et  ou 
célébra  son  arrivée  par  un  ban- 
quet civique.  Il  y porta  un  loast 
aux  amis  de  la  liberté  de  tous  les 
pays.  11  mourut  à Bordeaux  le 24 
août  i8o3,  âgé  deG(j  ans. 

t NARBONNE-LARA,  ou  DE 
LARA  (Le  comte  Louis) , naquit 
ù Colorno,  dans  le  duché  de 
Parme,  en  août  lySS.  U fut  d’a- 
bord ministre  de  la  guerre  sous 
Louis  XVI,  puis  lieutenant  gé- 
néral au  commencement  de  la 
révoluliou,etenfinaidc-de-camp 
de  Napoléon.  11  paraît  que  sa  fa- 
mille, originaire  d’Espagne,  s’é- 
tait établie  eu  France  lors  des 
guerres  pour  la  succession  de 
cette  couronne.  Son  père  était 
jrremier  gentilhomme  de  la 
chambre , et  sa  mère , dame 
d’honneur  de  madame  Élisa- 
beth, fille  de  Louis  XV,accom- 
Xragna  celte  princesse  à Parme, 
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où  elle  épousa  l’infant  don  Phi- 
lippe. Les  chroniques  espagno- 
les rapportent  la  funeste  catas- 
trophe de  sept  enfants  de  la  fa- 
mille de  Lara,  assassinés  par  un 
roi  de  Pastille,  pour  anéantir 
tout  prétendant  à son  tr^ne.  Ce- 
pendant il  resta  un  rejeton  de 
cotte  famille  illustre,  une  des 
premières  branches  des  rois  de 
Castille,  et  c’est  dç  ce  rejeton 

a UC  descendait  Louis  Narbonne 
e Lara.  L’écusson  de  cette  fa- 
mille portait  pour  devise  ; Nous 
ne  descendons  pas  des  rois,  niais 
les  rois  descendent  de  nous.  Louis 
Salazar  , hisloriographc-généalo- 
giste  de  Philippe  IV  et  de  Char- 
les 11,  a écrit  VHistoirede  cette 
maison  , en  4 vol.  in-fol.  Il  ne 
lui  conteste  pas  le  droit  de  por- 
ter celte  devise , et  ajoute  même 
que  le  vicomté  de  Narbonne 
passa  dans  cette  famille  avant 
l’an  1200,  par  un  Lara,  parent 
et  héritier  de  la  dernière  vicom- 
tesse. D’un  autre  côté  , et  d’a- 
près les  bruits  secrets  de  cour, 
le  comte  Louis  passait  pour  être 
fils  de  Louis  XV.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  certain  que  quand, 
très  jeune  encore,  il  vint  eu 
France,  il  fut  parfaitement  ac- 
cueilli à la  cour;  qu’il  élaitaimc 
de  la  famille  royale,  et  que  le 
dauphin  ( père  de  Louis  XVl,  de 
Louis  XVlll  et  de  Charles  X ) 
daigna  lui  donner  les  premières 
leçons  de  grec.  11  fit  sa  première 
éducation  ù la  cour  de  Versailles, 
où  sa  mère^ , après  la  mort  de  la 
princesse  Elisabeth , était  deve- 
nue dame  d’honneur  do  ma- 
dame Adélaïde.  Ayant  fait  avec 
succès  ses  études  au  collège  de 
Juilly,  il  reparut  à la  cour.  11 
joignait  à des  grâces  naturelles 
une  conversation  aimable  cl  spi- 
ritviclle  , un  langage  pur  et  élé- 
gant, des  saillies  pleines  d’es- 
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prit^  et  de  nobles  sentiments.  Le 
comte  Narbonne  embrassa  l’ctat 
militaire,  et  son  avancement  fut 
très  rapide.  Il  servit  d’abord 
dans  l’artillerie,  et  fut  successi- 
vement capitaine  de  dra{;ons  , 
guidon  de  la  gendarmerie,  co- 
lonel d8  régiment  d’Angoumois, 
et  ensuite  de  celui  de  Piémont. 
11  avait  alors  trente-trois  ans , et 
commandait  ce  régiment,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Ses  de- 
voirs militaires  ne  l’empêchaient 
pas  de  se  livrer  à l’étude.  Pen- 
dant son  séjour  à Strasbourg,  il 
assista  aux  leçons  d’histoire  et  de 
droit  public,  sous  le  célèbre  pro- 
fesseur Koch,  et  apprit  les  prin- 
cipales langues  vivantes.  De  re- 
tour à Paris,  et  dans  l’espoir 
d’obtenir  une  ambassade,  il  tra- 
vailla aux  bureaux  du  ministre 
Vergennes.  Lié  avec  les  littéra- 
teurs les  plus  distingués  et  les 
personnes  les  plus  marquantes 
de  cette  époque,  il  fréquentait 
plusieurs  sociétés  brillantes  , 
telles  que  celle  de  madame  Nec- 
kcr,ou  il  connut  sa  fille,  ma- 
dame de.Staêl.  11  n’était  par  par- 
tisan de  M.  Necker,  et  il  ne  le 
dissimulait  pas.  Ce  fut  néan- 
moins dans  cette  société,  où  l’on 
ne  parlait  guère  que  de  politi- 
que, qu’il  prit  du  goût  pour  les 
maximes  du  jour  , et,  sans  les 
adopter  toutes,  il  témoignait  dé- 
sirer quelques  réformes  qui  lui 
i>araissaient  nécessaires,  d’après 
l’effervescence  où  se  trouvaient 
les  esprits.  Eu  un  mot , le  comte 
Narbonne,  sans  cesser  d’être  at- 
taché à la  monarchie,  voulait 
une  constitution  , et  c’est  d’après 
ce  principe  qu’il  faut  examiner  sa 
vie  politique  jusqu’au  moment 
où  de  terribles  vérités  vinrent 
effacer  de  trop  fatales  illusions. 
Aussi , parmi  les  royalistes  purs, 
il  était  considéré  coinnic  pu- 
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tiiole,  et  passait  ai»rès  des  ja- 
cobins pour  modéré  ou  même 
our  arislocratr..  11  se  trouvait  à 
esauçon,  en  1790  , avic  sou  ré- 
giment, lorsque  sa  réputuion  de 
patriotisme  le  fit  nommei  com- 
mandant de  toutes  les  gardes 
nationales  du  département  du 
Doubs.  Bientôt  il  éclata  de  ter- 
ribles révoltes,  que  la  prudence 
et  la  fermeté  de  M.  de  Narbonne 
parvinrent  à appaiser.  Cette  sage 
conduite  lui  mérita  les  insultes 
des  Annales  patriotiques,  rédi- 
gées par  Mercier  et  par  (iarra. 
Quand  il  revint  à Paris  , en  fé- 
vrier 1791  , il  trouva  inesdame.s 
de  France  sur  le  point  de  partir 
pour  Home.  Le  comte , en  qua- 
lité de  gentilhomme  de  madame 
Adélaïde,  les  accompagna  dans 
leur  voyage.  11  leur  fut  très  utile 
à Arnai-le-I)uc , où  mesdames, 
malgré  leurs  passeports,  furent 
arrêtées  par  ordre  de  la  com- 
mune. Ayant  pu  s’échapper,  M. 
de  Narbonne  courut  à Paris  , ré- 
clama et  obtint  de  l’assetnblée 
un  décret  qui  leur  permit  de 
continuer  leur  route.  Après  qu’il 
eut  conduit  mesdames  à IVoinc  , 
il  reviiitcn  France.  Peu  de  temps 
après  eut  lieu  le  malheureux 
voyage  du  roi  à Varennes  ; et , ù 
cette  époque,  le  comte  ayaut  été 
nommé  maréchal-de-camp  par 
l’assemblée , n’accepta  ce  grade 
quelorsqucLouis  XVI  cutadhéré 
à la  constitution.  L’autorité  du 
monarque  était  deven  ue  presque 
nulle,  au  moment  où  M.  de  Nar- 
bonne acquérait  beaucoup  de 
popularité,  à laquelle  il  ne  pa- 
raissait pas  insensible.  Ce  rut 
donc  le  parti  novateur  qui  l’ap- 
pela  au  ministère  de  la  guerre, 
le  6 décembre  1791.  Persuadé 
qu’il  n’y  avait  point  de  .salut 
pour  la  France  et  pour  le  roi 
saus  la  constitutiou  , il  fil  tou& 
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ses  efforts  pour  la  maintenir. 
Aussi,  quoiqu’il  penchât  pour 
les  membres  du  côte  droit,  il 
chercha  néanmoins  à captiver  la 
bienveillance  du  côté  gauche , 
ahn  d’arriver  plus  sûrement  à 
un  heureux  résultat.  Mais  ses 
manières  séduisantes , son  élo- 
quence à la  tribune,  où  il  im- 
provisa plusieurs  discours  re- 
marquables, ne  purent  l’empor- 
ter sur  les  projets  d’un  parti  qui 
voulait  moins  une  constitution 
qu’une  anarchie,  ahn  de  mieux 
satisfaire  sa  cupidité,  ses  ven- 
geances et  son  ambition.  Au  com- 
mencement de  son  ministère,  il 
alla  visiter  les  frontières,  et  eut 
le  talent  de  faire  goùterà  la  plu- 
part des  officiers  de  l’armée  la 
nouvelle  constitution  , qui,  dé- 
sormais, selon  lui,  devait  gou- 
verner la  France.  Le  rapport  do 
ce  voyage  fut  couvert  d’applau- 
dissements à l’assemblée.  Son 
activité  était  prodigieuse,  et  il 
occupait  lui  seul,  l’assemblée 
plus  que  tous  les  autres  minis- 
tres ensemble.  Un  de  ses  plans 
favoris  était  de  se  préparer  à la 
guerre  sans  l’exciter.  11  forma 
donc  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  prêts  à 
marcher,  et  auxquels  on  donna 
pour  chefs  Rochambaud,  Luck- 
lier  et  La  Fayette.  Il  obtint  pour 
les  deux  premiers  le  bâton  de 
maréchal  de  France , et  le  leur 
remit  à la  tête  de  l’armée.  Ses 
plaintes  réitérées  sur  les  menées 
secrètes  qui  tendaient  à la  dés- 
organiser irritèrent  les  jaco- 
bins, qui  se  montraient  déjà 
formidables,  et  les  girondins, 
ni  l’avaient  jusqu’alors  sccon- 
é,  u’osèreut  plus  le  défendre. 
Les  besoins  de  l’armée  nécessi- 
tant de  prompts  secours  , il  en 
fit  plusieurs  rois  la  demande  à 
l’assemblée , qui  n’était  pas  tou- 
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jours  d’avis  de  les  lui  accorder. 
Le  a3  janvier  1792,  il  répéta  ces 
demandes  avec  une  énergie  qui 
causa  du  tumulte,  notamment 
parmi  le  côté  gauche;  et,  se 
montrant  alors  disposé  à quitter 

le  ministère,  il  s’écria « En 

» me  refusant  à attendre  la  honte 
» comme  ministre , j’irai  cher- 
» cher  la  mort  comme  soldat  de 
» la  constitution  , et  c’est  dans 
» ce  dernier  poste  qu’il  me  sera 
» permis  de  ne  plus  calculer  le 
» nombre  et  la  rorce  de  nos  en- 
a nemis.  » Le  parti  droit  applau- 
dit à ce  mouvement  d’enthou- 
siasme ; mais  on  u’eiit  pas  moins 
à craindre  la  défection  de  l’ar- 
mée , qui  était  un  des  princi- 
paux buts  des  jacobins.  M.  de 
Narbonne  crut  prévenir  ce  mal- 
heur en  lui  donnant  un  chef 
dont  la  naissance  et  la  réputation 
militaire  pussent  inspirer  la  con- 
fiance et  le  respect,  et  maintenir 
une  exacte  discipline;  il  proposa 
le  duc  de  Brunswick.  Le  roi  y 
consentit;  l’assemblée,  en  gé- 
néral , ne  se  montra  pas  abso- 
lument contraire  à ce  choix; 
mais  le  duc  refusa,  sans  doute 
par  un  effet  d’obscures  manœu- 
vres. Cependant  M.  de  Narbonne 
éprouva  un ■ grand  échec  dans 
l’assemblée.  Un  soir,  et  dans  un 
discours  improvisé,  il  dit  : a J’en 
» appelle  aux  membres  les  plus 
» distingués  dc  cette  assem- 

» hlée O A ces  mots,  la  tnon- 

tagne  tout  entière,  c’est-à-dire 
la  faction  des  jacobins,  se  leva 
en  fureur.  Chabot  s’écria,  en 
écumant  de  rage...  « que  ce  dis- 
» cours  était  aristocrate , et  que 
» tous  les  députés  étaient  éga- 
» lement  distingués  ».  Dès  lors, 
on  vit  comme  prochaine  la  dis- 
grâce du  comte,  à laquelle  eut 
part  aussi  une  autre  circonstan- 
ce. Le  malheureux  Louis  XVI 
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avait  non-sculemcnt  à craindre 
denon>brcux  ciiucmis  qui  étaient 
dans  l’assemblée  , et  le  parti  ja- 
cobin , qui  exaspérait  les  esprits, 
mais  les  ministres  eux-mémes, 
ou  pour  mieux  dire  le  peu 
d’harmonie  qui  régnait  entre 
eux.  M.  de  Narbonne  et  M.  de 
Molleville,  alors  ministre  de  la 
marine  , quoique  sincèrement 
attachés  à leur  auguste  maître, 
le  servaient  mal , par  la  diver- 
gence de  leurs  avis  , et  souvent 
par  leur  jalousie  réciproque.  M. 
de  Molleville  , royaliste  pur , et 
constamment  opposé  au  pre- 
mier, attira  dans  son  parti  les 
autres  ministres.  Le  comte  de 
Narbonne',  ami  de  la  constitu- 
tion, voyant  qu’avec  une  telle 
opposition  tous  ses  projets  de- 
viendraient inutiles,  résolut  de 
quitter  le  portefeuille,  et  ne  ca- 
cha pas  sa  résolution.  Alors  les 
trois  généraux  en  clicf  lui  écri- 
virent pour  le  prier  de  renoncer 
à cette  idée  : leurs  lettres  ayant 
été  connues,  on  attribua  cette 
publicité  à une  intrigue  de  la 
part  du  ministre,  qui  fut  desti- 
tué le  10  mars  après  un 

court  exercice  de  trois  mois  et 
trois  jours.  On  a prétendu  que 
plusieurs  des  mesures  qu’il  avait 
prises  pendant  son  ministère,  il 
les  devait  à l’influence  ei  surtout 
aux  talents  de  madame  de  Staël. 
Ce  fait  est  notoirement  faux , et 
d’autant  plus  que  cette  dame  cé- 
lèbre, dans  son  ouvrage  sur  la 
Révolution , u’en  dit  pas  un  mot, 
et  elle  n’était  pas  d’un  caractère 
à rien  omettre  de  ce  qui  pût 
flatter  son  amour-propre.  M.  de 
Narbonne  fut  bientôt  oublié;  il 
.s’était  rendu  à l’armée,  d’où  le 
roi  le  rappela  bientôt.  Il  arriva 
à Paris  le  7 août,  et  trois  jours 
après,  éclata  la  funeste  insurrec- 
tion qui  livra  le  trop  indulgent 
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Louis  XAI  au  pouvoir  de  ses 
plus  cruels  ennemis.  Décrété 
d’accusation  et  mis  hors  de  la  loi 
par  l’assemblée , M.  de  Narbonne 
parvint  à s’échapper  par  les  bons 
offices  de  madame  de  Staël.  Il  se 
réfugia  ù Londres,  où  il  apprit, 
quelque  temps  après,  l’fnique 
procès  du  roi.  Constamment  at- 
taché à la  personne  de  cet  in- 
fortuné monarque , il  tâcha  de 
donner  la  preuve  d’un  noble  dé- 
vouement. Ou  sait  que  la  consti- 
tution, ainsi  que  notre  Charte 
actuelle,  soumettait  les  minis- 
tres à la  responsabilité  de  tous 
leurs  actes  ministériels.  Lecomte 
Louis  crut  pouvoir  sauver  le  roi 
en  le  déchargeant  des  accu.sa- 
tions  dont  on  rendait  ce  prince 
responsable.  Ayant  réuni  tous 
les  anciens  ministres  de  Louis 
XVI,  qui  se  trouvaient  à Lon- 
dres , il  leur  proposa  « de  de- 
mander en  commun  à la  conven- 
tion nationale  un  sauf-conduit 
pour  être  admis  à la  barre  et  y 
réclamer , pendant  la  durée  du 
procès  , la  responsabilité  dont  ils 
avaient  été  chargés  dans  les  actes 
de  leur  ministère.  » Il  leur  fai- 
sait envisager,  par  ce  dévoue- 
meut  sublime,  une  mort  cer- 
taine, mais  glorieuse Mais 

M.  de  Narbonne  fut  le  seul  des 
ministres  qui  parût  décidé  à la 
braver.  Il  demanda  en  effet  à la 
convention  un  sauf-conduit,  qui 
lui  fut  refusé  malgré  ses  vives 
instances.  Il  prit  alors  le  parti 
d’adresser  à cette  assemblée  un 
Mémoire  justificatif  de  I.ouis 
XVI,  et  en  envoya  un  double  à 
M.  de  Maleshcrbes , qui  lui 
adressa  de  la  part  de  ce  prince 

de  touchants  remercîments 

et  de  tristes  adieux  ! 11  quitta 
l’Angleterre  lorsque  les  hostili- 
tés commencèrent  entre  cette 
puissance  et  la  république  frau- 
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çai.se,  passa  en  Suisse,  puis  en 
Souabc,  et  enfin  en  Saxe.  Au 
coiniiienccment  de  1800,  lors  de 
la  créatiou  du  consulat,  il  re> 
vinH?:n  France,  où  il  demeura 
comme  ignoré  jusqu'en  180g.  A 
celte  époque,  le  ministre  de  la 
guerre  Claike  lui  fit  icndre  son 
grade  de  lieutenant  - general. 
Nommé  gouverneur  de  Raahjus- 
qu’à  la  paix  de  Skoenbrunn  , il 
occupa  ensuite  ce  même  poste  à 
Trieste,  où  il  retrouva  .sa  mère  : 
elle  s’y  était  établie  apres  la 
mort  de  mesdames  de  France. 
De  Trieste,  il  se  rendit  à Munick, 
en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire auprès  du  roi  de  Ba- 
vière, qui  le  connaissait  et  l’af- 
fectionnait particulièrement.  De 
retour  à Paris,  par  congé,  ses 
manières  aimables,  .sa  conversa- 
tion pleine  d’esprit , la  gaieté  de 
son  caractère,  plurent  à Napo- 
léon, qui  le  nomma  son  aide-de- 
canip.  En  effet , M.  de  Narbonne 
avait  ce  ton  aisé  et  distingué  de 
l’ancienne  cour^  scs  bons  mots 
étaient  répétés  partout,  et  sou- 
vent Napoléon  se  plaisait  .à  scs 
réparties  fines  cl  ingénieuses. 
Lors  des  .scandaleux  débats  de 
Buonaparte  contre  le  pape  Pic 
Vil,  le  premier  dit,  en  s’adre.s- 
sanl  à M.  de  Narbonne  : a Je  suis 
n tenté  d’introduire  une  autre 
» Egli.se  pour  mon  compte,  et  le 
» pape  s’arrangera  avec  la  sienne 
» et  avec  les  siens  comme  il  l’en- 
» tendra.  — Vous  n’en  ferez 
» rien,  répondit  avec  vivacité 
» M.  de  Narbonne;  il  n’y  a pas 
» dans  ce  moment  assez  de  reli- 
» gion  en  France  pour  en  faire 
» deux.  » ('e  mot,  qui  n’était 
pas  sans  profondeur,  produisit 
son  effet,  et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  nouvelle  Fvglisc.  Dans 
son  emploi , le  comte  de  Nar- 
bonne, loin  d’exciter  la  jalousie. 
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parvint  à se  faire  aimer  des  of- 
ficiers de  tout  grade,  ainsique 
des  simples  soldats.  Il  fit  la  dés- 
astreuse campagne  de  Russie, 
après  laquelle  il  fut  nommé  am- 
bassadeur à Vienne.  Il  passa  en- 
suite à Prague  pour  entamer  des 
négociations  de  paix  , qui  cepen- 
dant n’étaient  pas  dans  les  plans 
ambitieux  de  Buonaparte.  Une 
autre  mission  importante  l’ayant 
amené  à Torgau  , il  y fit  une 
chuy;  de  cheval  assez  dangereu- 
se ; et  les  .soins  qu’il  ne  cessa  de 
prodiguer  aux  malades,  encom- 
brés par  milliers  danscette place, 
lui  firent  contracter  une  mala- 
die incurable  qui  le  conduisit 
au  tombeau,  le  17  novembre 
i8i3,à  l’Jgc  de  5y  ans.  Quoi- 
qu’il eût  été  plus  glorieux  pour 
M.  de  Narbonne,  après  s'ètre 
montré  si  attaché  au  roi  légi- 
time, de  ne  pas  se  ranger  sous 
les  drapeaux  de  Napoléon  , et 
quoique,  avant  cette  époque, 
on  eût  pu  lui  reprocher  son  trop 
d’amour  pour  fa  popularité,  il 
ne  mérite  cependant  pas  les  at- 
taques violentes  de  M.  do  Molle- 
ville,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
révolution.  Malgré  l’injustice  de 
ces  attaques,  M.  de  Narbonne 
n’en  tira  jamais  vengeance,  cl 
rendit  au  contraire  toujours  jus- 
tice au  caractère  personnel  de 
son  advcr.sairc.  Il  était  intime- 
ineht  persuadé  qu’une  constitu- 
tion pouvait  sauver  la  France, 
mais  il  ues’apcrccvail  pasqu’clle 
ne  devenait  qu’un  prétexte  pour 
d’autres  concessions  .sans  nom- 
bre, qui  devaient  néces.saire- 
inciit  anéantir  le  pouvoir  légal , 
et  amener  une  anarchie  où  rè- 
ncraient  les  plus  odieux  tyrans, 
e comte  Louis  de  Narbonne 
avait  épousé  raadcmoi.sclle  de 
Montholon , dont  il  eut  deux 
filles.  L’aînée  est  mariée  à M.  de 
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Bramcampo,  gentilhomme  por- 
tugais, et  la  cadette  à M.  le 
comte  de  Rambutau,  ancien 
préfet.  La  duchessedeNarbonue, 
sa  mère,  lui  a survécu  , elle  est 
morte  en  i8ai . 

NARCISSE,  fils  de  Cépbise et 
de'Liriope,  était  si  beau,  que 
toutes  les  nymphes  l’aimaient; 
mais  il  n’en  écouta  aucune. Echo 
ne  pouvant  le  toucher,  en  sécha 
de  douleur.  Tirésias  prédit  aux 
parents  de  ce  jeune  homme  qu’il 
vivrait  tant  qu’il  ne  se  verrait 
pas.  Revenant  un  jour  de  la 
chasse,  il  se  regarda  dans  une 
fontaine,  devint  si  épris  de  lui- 
inéme,  qu’il  sécha  de  langueur,ct 
et  fut  métamorphosé  en  une  fleur 
qu’on  ap|itlle  Narcisse. 

NARCISSE  (Saint), passait  de- 
puis long-temps  pour  un  des 
plus  vertueux  prêtres  du  clergé 
de  Jérusalem  , lorsque  l’évêque 
étantvenu  à mourir,  il  futchoisi 
pour  son  successeur  : il  avait 
alors  8o  ans;  son  grand  âge  ne 
l’empêcha  pas  de  faire  toutes  les 
fonctions  d’un  bon  pasteur.  Un 
jour  l’huile  de  l’église  manquant, 
il  fit  remplir  les  lampes  d’eau , et 
après  qu’il  l’eut  bénie , elle  se 
trouva  changée  en  huile.  Trois 
scélérats  accusèrent  le  saint  pré- 
lat d’un  crime  énorme,  confir- 
mant leur  calomnie  par  une  hor- 
rible imprécation.  Narcisse  leur 
pardonna  généreusement  cette 
calomnie,  qui  lui  servit  de  pré- 
texte pour  suivre  le  désir  qu’il 
avait  depuis  long-temps  de  vi- 
vre dans  un  désert.  Pende  temps 
après,  ces  malheureux  mouru- 
rent de  la  mort  qu’ils  s’étaient 
eux-mêmes  désirée.  Dieu  fit  con- 
naître à ce  saint  vieillard  qu’il 
devait  reprendre  le  soin  de  son 
Eglise  : il  obéit.  Ayant  supplié  le 
Seigneur  de  lui  marquer  son 
successeur,  afin  de  se  décharger 
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sur  lui,  dans  sa  caducité,  d’une 
partie  du  fardeau  pastoral,  il  eut 
révélation  que  ce  serait  saint 
Alexandre,  évêque  de  Flaviade. 
Dès  le  lendemain , celui-ci  arriva 
comme  par  hasard  à Jérusalem  , 
et  fut  fort  surpris  de  s’entendre 
nommer  coadjuteur  de  saint 
Narcisse,  lequel  prolongea  en- 
core de  quatre  ans  une  vie  qui 
avait  été  une  leçon  continuelle 
de  toutes  les  vertus.  Il  fut  enlevé 
à ses  ouailles  vers  l’an  ai6,  âgé 
de  ii6  ans,  après  s’être  trouvé, 
vingtans  auparavant  ,lau  concile 
de  Césarée  eu  Palestine,  assem- 
blé pour  décider  quel  jour  on 
devait  célébrer  la  Pâque.  Un 
autre  événement  remarquable 
de  son  épiscopat , c’est  d’avoir 
élevé  un  grand  homme  au  sa- 
cerdoce, dans  la  personne  d’O- 
l'igène. 

NARCISSE  , affranchi  , puis 
secrétaire  de  (ilaude,  parvint  au 
plus  haut  degré  de  puissance  sous 
cet  empereur.  Le  vil  courtisan 
profitant  de  sa  faveur,  et  delà 
faiblesse  de  son  imbécille  maître, 
ne  s’en  servit  que  pour  perdre 
ceux  qui  pouvaient  nuire  à sa 
fortune,  et  pour  s’enrichir  de 
leurs  dépouilles.  [ Lors  de  la  ré- 
volte des  Scribouiens,  assis  à 
côté  de  l’empereur,  il  présida  à la 
condamnation  des  accusés  et  se 
fit  adjuger  leurs  biens.]  Ses  cruel- 
les vexations  le  rendirent  riche, 
dit-on,  de  5o  millions  de  revenu. 
Il  n’était  pas  moins  prodigue 
qu’avide  d’accumuler,  et  ses  dé- 
penses ne  le  cédaient  pas  à celles 
de  l’empereur  même.  L’impéra- 
trice Messaline,  jalouse  de  cet 
excès  d’autorité,  voulut  renver- 
verser  cet  orgueilleux  favori. 
Elle  en  fut  la  victime,  et  périt 
immolée  à sa  vengeance.  [Tandis 
que  Claude  se  trouvait  à Ostie, 
occupé  d’un V sacrifice,  Narcisse 
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s’y  rend,  lui  révèle  le  honteux 
mariage  de  MessalineavecSilius, 
l’amène  à lu  maison  de  Siiius,  où 
celle-ci  célébrait  une  orgie,  et 
sans  laisser  à Claude  le  temps  de 
se  reconnaître,  donne  l’ordre  de 
la  tuer,  à un  centurion  qui  fut 
récompensé  par  la  questure.  ] 
Agrippine  fut  plus  heureuse. 

[ Narcisse  avait  essayé  de  l’écar- 
ter du  trône  , mais  Agrippine 
ayant  empoi.sonné  Claude  et  fait 
Néron  empereur,  l’affranchi  se 
déclara  pour  Brilannicus,  qui  fut 
aussi  empoisonné.  Agrippine  fit 
ensuite  exiler  Narcisse  dans  la 
Campanie  , où  elle  le  força  de  se 
donner  la  mort,  l’an  54  de  .lésus- 
Christ.]Cet  insolent  et  fastueux 
affranchi  fut  icgretté  par  Néron, 
qui  trouvait  en  lui  un  confident 
très  bien  assorti  à ses  vices  en- 
core cachés  : Cujus  abditis  adhuc 
viliis  rniro  congruebat , dit  Ta- 
cite. 

NARCÉS , ou  Narsi  , roi  de 
Perse,  après  Varcniiès,  son  père, 
monta  sur  le  trône  en  2q4.  H 
s’empara  de  la  Mésopotamie  et 
de  l’Armétiie.  Maximicn  (ialère  , 
cnvoyécontre  lui  parDioclétien, 
fut  d’abord  battu  ; mais  ensuite 
il  défit  les  Perses,  obligea  leur 
roi  è prendre  la  fuite,  et  lui  en- 
voya ses  fentmes  et  ses  filles. 
Narcès  prit  le  parti  de  faire  la 
paix  avec  les  Romains.  Il  lui  en 
coûta  pour  cela  ciuq  provinces 
sur  le  Tigre;  ct.il  mourut  en 
3o3,  après  un  règne  de  sept  ans. 
Ce  n’était  point  un  de  ces  rois 
ui  mettent  leur  gloire  à défen- 
re  leurs  peuples,  et  leur  bon- 
heur à les  rendre  heureux.  L’am- 
bition fut  le  seul  motif  de  scs 
actioirs^  et  cette  ambition  causa 
sa  perte. 

•{•  NARl  ( (’orncillo  ) , prCtr’e 
catholique  irlandais , uc  en  i6(3o 
dans  le  comté  de  Kildare,  fit  scs 
ToMt  XII. 
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humanités  à Naas,  petite  ville  de 
ce  comté , reçut  la  prêtrise  eu 
1684  , dans  la  ville  de  Kilkcnny, 
et  l’année  suivante  il  partit  pour 
Paris,  et  acheva  .ses  éludes  dans 
cette  ville  au  collège  irlandais, 
dont  il  devint  proviseur.  En 
1694  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit  civil  et  canon,.  Deux  ans 
après,  il  fut  chargé  de  l’éduca- 
tion du  comte  d’.Autrim  , sei 
gneur  catholique , éducation  qui 
iinportaitbeaucoup  àl’lrlande,  à 
cause  du  créditde  cette  famille... 
11  voyage.i  avec  sou  élève j^t  sa- 
tisfit parfaitement  à ce  qtllln  at- 
tendait de  lui.  L’cducatiou  finie, 
il  retourna  eu  Irlande,  et  fut 
pourvu  de  la  cure  de  Saint-Mi- 
chan  dans  1a  ville  de  Dublin.  Il 
èntitinua  de  jouir,  dans  ce  nou- 
veau poste  , de  l’estime  générale, 
môme  de  la  part  des  protestants, 
qui  rendaient  justice  à son  mé- 
rite et  à sa  modération.  Il  avait 
de  la  piété,  du  zèle,  du  talent  et 
toutes  les  vertus  ecclésiastiques. 
11  est  auteur  des  écrits  suivants  ; 
I"  Etat  modeste  et  fidèle  des 
principaux  points  controi’erse's 
entre  les  catholiques  romains  et 
les  protestants,  Anvers  et  Lon- 
dres, ifiçg),  in-V’;  2“  des  Prières 
et  des  Méditations , 1705,  iii-ia; 
3“  une  Traduction  du  nouveau 
Testament,  en  auj'lais,  avec  dos 
notes  marginales,  Londres,  i^oô- 
i^off,  in-i2;4"  Pè^le  et  pieuses 
instructions  composées  pour  l’a- 
vancernent  spirituel  d’une  déyote 
veuee , Dublin,  171(1,  in-i(j; 
5"  Réponse  à nue  brochure  inti- 
tulée : Confe’rence  entre  M.  Clay-, 
ton , prébendaire  de  réalise  de 
Saint-AIichan  à Dublin , et  le 
docteur  f(ari,  prêtre  romain  , 
P^iblin,^  in-4“;  B"-  Lettre 

de  controveVse-àu  jcurc  de  Naas . 
Dublin,  17x2,  111-4”;  Lettre  a 
mylord  Edouard,  archevê(/uc  de 
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Tuam , en  repense  à son  Avis  cha- 
ritable à tous  ceux  qui  sont  de 
la  communion  de  l’Eglise  de 
Rome,  Dublin,  1730',  in-8“;  8“ 
Hïstbire  abrégée  du  purgatoire  de- 
saint  Patrice  et  de  ses  pèlerina- 
ges, en  faveur  de  ceux  qui  sont 
curieux  de  connaître  les  particu- 
larités de  ce  fameux  endroit  et 
pèlerinage  , tant  célébrés  dans 
l’antiquité,  Dublin,  1710.  On 
lui  attribue  eu  outre  la  Tra- 
duction des  œuvres  de  M.  Papin, 
converti  par  Bossuet  , Paris  , 
1733^  vol.  in-ia,avccla  Pie 
de’  l’Wteur.  Nari  mourut  le  3 
mars  1738. 11  était  excellent  con- 
troversisle. 

-{-  NARINO  (Don  Antoine), 
un  des  premiers  chefs  de  l’indé- 
pendance du  royaume  de  Gre- 
nade ( en  Amérique  ) , présent 
Colombia,  naquit  k Sanla-Fé-tle- 
Bogota,  vers  1760,  et  montra, 
dès  sa  première  jeunesse,  un  es- 
prit inquiet  et  turbulent.  La  ré- 
volution française  lui  ayant  fait 
naître  l’idée  d’en  produire  une 
semblable  dans  son  pays,  il 
forma  une  espèce  de  club,  de 
concert  avec  des  jeunes  gens  de 
la  ville,  aussi  exaltés  que  lui. 
Le  complot  fut  découvert  en 
i7g4,  par  les  autorités  espagno- 
les, qui  allaient  faire  arrêter 
Narino,  s’il  n’avait  échappé  à 
ces  poursuites,  en  s’embarquant 
pour  Cadix.  De  cette  ville,  il 
passaàMadrid,  où  il  se  présenta 
au  gouverneur  du  conseil , se 
âattant  que  cet  acte  de  soumis- 
sion ét  sesexcusespréviendraient 
les  résultats  des  informations 
que  les  autorités  de  Bogota  en- 
verraient contre  lui.  11  se  trom- 

g,  : le  gouverneur  était  déjà  in- 
rmé.  Aumomentd’êtreârrôtë, 
Nuino  trouva  le  moyen  de  se 
sauver.  Il  se  réfugia  eu  France  ^ 
où  il  put  encore  se  nourrir  des 
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maximes  révol  utionnaireL 
guerre  de  l’Espagne  contre  l’AnJ^ 
gleterrele  détermina  à se  rendre'’- 
dans  ce  dernier  pays,  persuadé 
que  Piu  pouvait  contribuer  à 
faire  perdre  à l’Espagne  scs  co^\ 
lonies.  On  dit  qu’il  reçut  quel-’ 
ues  instructions  à Londres 
’après  lesquelles  il  retourna  à 
la  Nouvelle-Grenade,  pour  y or- 
ganiser une  révolte.  Quoiqu’il  y 
arrivât  secrètement,  il  ne  tarda 
pas  à être  découvert,  et  celte’ 
fois-ci  il  se  vit  arrêté  et  enfermé 
dans  une  prison  où  il  demeura 
plusieurs  années.  11  ne  recouvra 
sa  liberté  qu’à  condition  qu’il  ne 
s’éloignerait  point  de  Santa-Fé, 
et  qu’il  serait  toujours  surveillé 
par  un  soldat.  Les  germes  d’in- 
surrection qu’avait  semés  INa- 
rino  commençaient  à se  déve- 
lopper , et  d’autres  meneurs 
marchaient  déjà  sur  ses  traces. 
Mirauda,uc  dans  le  Pérou , et 
qui  avait  été  aide-de-camp  de 
Dumourier,  s’étant  vu  forcé  de 
uitter  la  France,  était  retourné 
ans  sa  patrie,  et  avait  levé  l’é-, 
tendard  de  la  rébellion,  à Car- 
racas,en  181 1.  La  guerre  contre 
la  métropole  éclata  enfin  dans 
les  colonies;  l’ordre  avait  été 
donné  de  transporter  Narino  à 
Carthagène,  mais  il  en  prévint 
l'exécution  , et  se  retira  à Santa- 
Marta,  où,  reconnu  par  un  l’)s- 
pagnol , il  fut  arrêté  de  nouveau, 
et  rais  dans  les  prisons  de  Boca- 
chica:  Une  insurrection  qui  eut 
lieu  dans  cette  ville  rompit  scs 
fers.'  11  put  alors  à son  gré  , 
par  ses  actions  et  par  ses  paroles, 
encourager  et  propager  la  rébel- 
lion.. Il  fut  nommé  secrétaire  du 
congrès  de  la  Nouvelle-Grenade, 
lequel , pour  mieux  arriver  à 
, son  but,  feignait  d’agir  au  nom 
et  en  faveur  de  Ferdinand  Vil, 
alors  prisonnier  de  Buonaparte, 
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à Valeiicey.  Il  s’agissait  d’abord , 
daus  ce  congrès,  de  former  des 
diverses  provinces  une  rdpubli- 
c[Viefédérative ; mais  un  discours 
que  Narino  prononça  ayant  pro- 
duit de  l’effet  sur  les  représen- 
tants, il  fut  décidé,  en  novem- 
bre i8ii  , par  un  acte  fédéral, 
« que  les  provinces  garderaient 
» l’entière  direction  de  leur  ad- 
» ministration  intérieure  , et 
» abandonneraient  au  coagrèsla 
» conduite  des  affaires  généra- 
» les  ».  Mais  Narino,  qui  voulait 
détrôner  son  maître  legitimo^ 
et  être  roi  lui-même,  écarta  le 
président  D.  Juan  Lozano  , de 
la  junte  formée  dans  lu  province 
de  Cundinamarca,  sous  le  nom 
de  collège  électoral  constituant. 
11  se  mit  à la  place  de  Lozano,  et 
commença  à commander  avec 
une  autorité  souveraine.  11  pro- 
posa alors  de  nouveaux  plans, 
et  ])arut  s’opposer  aux  décisions 
du  congrès  général.  Nouveau  Ro- 
bespierre, Narino  visait  à établir 
iine  république  une  et  indivisi- 
ble, dont  il  deviendrait  dicta- 
teur. 11  trouva  néanmoins  un 
grand  nombre  d’ennemis  dans 
les  fédéralistes  provinciaux  , et 
au  moment  où  il  se  croyait  assez 
fort  pour  braver  le  congrès  , un 
des  corps  de  son  armée,  sous  les 
ordres  au  général  Baraya,  se  dé- 
clara pour  le  congrès , et  s’em- 
para delà  ville  de  Tunjo,  capi- 
taie  de  la  province  de  ce  nom. 
La  guerre  civile  ne  tarda  pas  à 
éclater  (en  janvier  1812).  Narino 
se  mit  à la  tête  des  troupes  qui 
lui  restaient,  livra  bataille  à 
Baraya.  Il  fut  vaincu  à Palo- 
blanco , et  plusieurs  villes  aban- 
donnèrent sa  cause  et  se  décla- 
rèrent pour  le  congrès.-  Vaincu 
une  seconde  fois , il  s’enferma 
dans  Santa-Fé , où  il  avait  de 
nombreux  partisans.  Baraya 
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vint  l’y  assiéger.  Privé  de  tous 
moyens  de  défense,  et  son  am- 
bition ayant  excité  la  baiiie  gé- 
nérale, Narino  crut  la  faire  ou- 
blier en  jouant  le  faux  rôle  de 
héros.  11  promit  de  se  démettre 
delà  présidence,  proposa  ensuite 
de  s’exiler  lui-même  de  la  Nou- 
velle-Grenade , pourvu  qu’on 
rcspcctdt  les  biens  et  la  vie  des 
habitants  : aucune  de  ces  pro- 
positions ne  fut  acceptée,  et  les 
chefs  fédéralistes  exigèrent  que 
lui  et  les  habitants  de  Santa-Fé 
se  rendissent  à discrétion.  On 
livra  l’assaut  : les  assiégés,  ani- 
més par  le  désespoir,  repoussè- 
rent les  assiégeants,  et,  ayant 
fait  une  sortie,  les  défirent  com- 
plètement. Un  monument  fut 
élevé  à Santa-Fé,  en  mémoire  de 
cet  événement.  Cependant  une 
armée  royale  espagnole,  sous 
les  ordres  de  Moutufar  , vint 
mettre  fin  aux  dissensions  intes- 
tines. (ie  général,  secondé  par 
Montés,  défit  les  indépendants  à 
Quito  et  àPopayan  , et  s’empara 
de  ces  deux  villes.  Le  congrès  de 
la  Nouvelle-Grenade  et  les  pro- 
vinces dissidentes  se  réunirent 
dans  ce  danger  commun  , et  mi- 
rent à la  tête  de  leurs  troupes 
Narino,  qui  paraissait  avoir  re- 
noncé à ses  projets  ambitieux. 
11  avait  sous  ses  ordres  deux  au 
tics  chefs,  Cabal  ctMonsalvo.il 
obtint  quelques  avantages  sur 
les  royalistes  à Popayan,  où  il 
établit  un  gouvernement  popu- 
laire, et  à Aranda,  d’où  il  partit 
pour  Pastos,  ville  située  de  l’au- 
tre côté  des  Andes , et  qu’il  espé- 
rait surprendre  avec  un  corps  de 
l’armée  espagnole,  qui  y éuait 
cantonné.  11  marchait  avec  son 
avant-garde,  tandis  que  le  gros 
de  son  armée  le  suivait  à quelque 
distance.  Bientôt  la  nouvelJc  se 
répaud  ([uc  ce  corps  a été  défait 
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parles  royalistes, et  ils  attaquent 
presque  au  moment  môme  son 
avant-pjarde,  la  culbutent,  et 
fout  INarino  prisonnier.  11  est 
conduit  à Pastos,  où,  à sa  {irande 
surprise,  il  ne  reçoit  pas  la  puni- 
tion des  rebelles;  mais  il  est  cii- 
vové  à Quito,  puis  à Lima,  et 
enfin  à Cadix,  où  il  fut  enferme 
dans  la  même  prison  où  était 
mort  Miranda,  six  ans  aupara- 
vant. Son  fils,  digne  d’un  meil- 
leur père,  voulut  partager  son 
sort.  Navino  mourut  eu  prison  , 
à l’âge  d’environ  63  ans.  On  sait 
quels  ont  été  les  résultats  de  sa 
révolte.  Morillo  , opposé  à Boli- 
var (en  i8i4),  eut  d’abord  de 
brillants  succès;  mais  ce  général 
et  son  successeur  Torre,  acca- 
blés parle  nombre,  durent  céder 
après  avoir  défendu,  jusqu’à  la 
dernière  extrémité,  les  droits  de 
leur  souverain. La  Nouvelle-Gre- 
nade, sous  le  nouveau  nom  de 
Colombia  , proclama  son  indé- 
pendance en  i8a3,  et  deux  ans 
après  fut  reconnue  par  l’Angle- 
terre. L’insurrection  s’étanlpro- 
pagée  dans  toute  l’Amérique,  les 
deux  Mexiques,  le  Pérou,  et  en- 
fin toutes  les  colonies  espagnoles, 
excepté  Cuba,  viennent  de  se 
soustraire  à l’autorité  du  roi  d’Es- 
pagne. Funestes  exemples  ! qui 
prouvent  qu’on  ne  saurait  jamais 
trop  se  hâter  de  réprimer  et  punir 
la  rébellion. 

NARSES,  eunuque  persan  , et 
l’un  des  plus  grands  généraux 
de  son  siècle  sous  l’empereur 
Justinien.  Il  était  d’une  nais- 
sance obscure;  dès  sa  jeunesse,  il 
remplit  des  fonctions  domesti- 
ques auprès  de  cet  empereur, 
qui  le  distingua  bientôt  et  lui 
ouvrit  la  carrière  des  honneurs. 
Il  remplit  d’abord  plusieurs  am- 
bassacles.  [Bélisaire  ayant  été 
disgràcié,  Narsès  commanda  l’ar- 


NAR 

niée  romaine  contre  les  Goths, 
les  défit  l’an  55a  en  deux  batail- 
les, et  donna  la  mort  à leur  roi 
Totila.  Narsès  continua  de  rem- 
porter des  victoires , il  soumit 
toutes  les  villes  de  l’Italie  et  fut 
nommé  exarque  , dignité  qu’il 
conserva  quatorze  ans.  Justin, 
neveu  et  successeur  de  Justinien 
le  rappela.]  On  raconte  que  l’im- 
pératrice Sophie,  irritée  contre 
lui,  lui  fit  dire  « de  quitter  les 
» armes,  et  devenir  filer  avec 
» les  femmes  » : lui  reprochant 
finsi  qu’il  était  eunuque.  On 
ajoute  que  ce  grand  homme  ré- 
pondit q u’illui  ourdirait  une  toile 
qu'elle  ne  déferait  vas  aisément. 
[Narsès  se  retira  à Naples;  mais 
les  Barbares  étant  rentrés  dans  l’I- 
talie , il  fut  de  nouveau  proclamé 
général.  11  jouit  peu  de  temps  de 
sa  réinstallation  cl  mourutàllome 
dans  une  extrême  vieillesse.] 
« Cet  eunuque,  ditun  historien, 
» joignaitaux talents  d’éclat  une 
» fidélité  très  intacte,  et  qui  ne 
» céda  qu’à  la  disgrâce  la  plus 
1)  outrageante.  Un  amour  extrê- 
» me  de  la  justice  et  de  la  disci- 
» pline  ne  souffrait  pas  le  moin- 
» dre  désordre  dans  son  armée. 
» Il  faisait  surtout  admirer  en 
» lui  une  piété  sincère,  qui, 
» ayant  été  le  principe  de  son 
» premier  attachement  aux  Ro- 
» mains,  fut  l’ame  de  toutes  scs 
» vertus.  Sa  confiance  en  Dieu 
» et  la  vivacité  de  sa  foi  étaient 
» parvenues  à ce  degré  qui  opère 
» les  merveilles;  et  telle  fut  , 
U encore  plus  que  son  liabi- 
» lité  naturelle  , tout  éminente 
» qu’cllcétait , la  cause  de  ses 
» succèsélonnants.  » Le  cardinal 
Baronius  prétend  que  Narsès  est 
le  même  que  celui  qui,  s’étant 
révolté  contre  Phocas , périt  par 
le  dernier  supplice,  vers  la  fin 
du  vr  siècle,  ou  au  commence- 
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ment  da  vu*.  Ce  fait  paraît  con- 
tre toute  vraisemblance.  L’eu- 
nuque persan  auraiteu  alorsccnl 
ans,  puisqu’il  servait  dans  les 
troupes  de  l’empereur  Justinien, 
en  5'i8.  D’ailleurs,  le  Narsès  que 
Phocas  fit  brûler  l’an  6o4  avait 
Oté  un  des  gardes  dcConimenlio- 
lus,  général  de  l’empereur  Mau- 
rice: se  peut-il  que  Narsès,qui 
avait  acquis  tant  de  gloire  en  Ita- 
lie contre  lesGotbsjfût  le  mémo 
homme , et  qu’il  eût  été  réduit 
la  simple  qualité  de  garde  d’un 
gouverneur  de  province?  f^oyez 
Ica  Mémoires  des  inscriptions,. 
in-4",tom.  lo,  pag.  igi  et  192. 

•{•NARUSZEWICS  (Adam  Sta- 
nislas),historien  et  poète  célèbre, 
évéque  de  Smolcnsk,  puis  de 
Lucx  , naquit  en  Lithuanie  , en 
1^33.  Dès  sou  jeune  âge,  il  mon- 
tra de  grandes  dispositions  pour 
les  sciences,  et  un  talent  remar- 
quable pour  la  poésie.  Il  reçut 
et  perfectionna  son  éducation 
dans  un  college  de  jésuites,  dont 
il  prit  l’habit.  A l’époque  de  la 
suppression  de  cet  ordre  , il  se 
rendit  à Varsovie,  et  mérita  la 
bienveillance  du  malheureux 
■Stanislas-Auguste,  qui  lui  ac- 
corda plusieurs  bénéfices,  et  l’é- 
leva successivement  jusqu’à  la 
dignité  d’évéque.  Naruszewics 
accompagna  ce  monarque  dans 
son  voyage  en  Kriméé,  où  il  eut 
une  entrevue  avec  son  ancienne 
protectrice  , Gatbcvinell  , qui  le 
détrôna  ])cu  de  temps  après.  Ce 
prélat  mourut  dans  .son  diocè.se 
de  Luck,lc6  juillet  fjgô,  àl’âgc 
de  63  ans.  On  a de  lui  : i®  Uis- 
loire  de  Pologne,  en  6 vol.  in-8“. 
Elle  embrasse  les  règnes  de  la 
famille  des  Piast,  et  se  termine 
a l’an  i386.  Le  premier  volume , 
qui  devait  traiter  des  temps  fa- 
buleux et  de  l’origine  des  Polo- 
nais, est  resté  parmi  les  maou- 
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scrite  de  l’auteur  , et  autres  ma- 
tériaux précieux  rassemblés  pour 
la  continuation  de  cet  ouvrage. 
En  1780,  le  deuxième  volume 
parut:  il  conunencc  à l’époque 
de  l’établissement  du  Christian  is- 
meenPolognc,en  gôS^le  septième 
volume  fut  publié  en  1786.  Tout 
l’ouvrage  est  enrichi  de  Notes  oh- 
sont  cités  un  grand  nombre  d’au- 
teurs qui  avaient  écrit  avant  lui 
sur  la  Pologne.  M.  Glcy  l’a  tra- 
duit en  français,  et  le  manu- 
scrit existe  dans  la  bibliothèque 
de  l’institut,  aop'ie  de  Charles 
Chodkiewics  , Hetman  (graïul 
général)  de  Lithuanie, vainqueur 
des  Suédois , des  Rissses.  et  des 
Turcs,  \arsov\e , i8o5-,  »■  vol; 
in-8’’;  3°  une  excellente  Traduc- 
tion de  Tacite,  1772,  2 vol.  in- 
4“j  li°  Description  de  la  Tauride, 
ou  Histoire  des  Tarlares  en  liri- 
mêe  ; 5®  Poésies  diverses  et  ori- 
ginales, savoir  : des  Odes  , des 
Satires,  Eglognes,  Epitres,  etc., 
etc.,  etc. , 4 vol.  in-8“;  6®  Tra- 
duction envers  de  toutes  les  Odes 
d'Horace  et  d’Anacréon , \astc- 
ment  estimée;  7“  E qyage  deSta- 
nislas  Auguste  à Kanioii, on  1787, 
lors  de  son  entrevue  avec  l’im- 
pératrice Catherine  //.On  trouve 
dans  celte  relation  des  notions 
intéressantes  sur  l’origine  des 
Cosaques.  8"  Poésies  érotiques., 
dont  le  seul  tort,  mais  tort  grave, 
est  dans  le  choix  du  sujet , peti 
digne  de  la  plume  d’un  ministre 
des  autels  et  encore  moins  d’un 
prélat  de l’Kgli-sc catholique.  Ses 
OEuvres  so«it  insérées  dansl’ou- 
vrage  intitulé  Choix  d’auteurs 
polonais  (Varsovie,  i8o3-i8o5, 
26  vol.  in-8"),  par  M.  Motowski. 
Quelque  talent  que  NaruszeM'ics 
ait  déployé  comme  historien, 
parla  clarté,  la  vigueur  du  stylo, 
par  la  sagesse  des  plans  et  l’or 
dre  des  matières,  il  est  er>coi-0(.^ 
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plus  estimé  comme  poète.  Plu- 
sieurs de  scs  compositions  ont 
nue  touche  classique,  comme 
les  Odes  , les  Eglogues  et  les  Sa- 
tires, où  il  combat,  en  général, 
non  l’individu  , mais  le  vice  et 
le  ridicule.  Né  grand  poète,  il 
aurait,  clé  tel  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  parce  qu’il 
icunissait  en  lui  les  qualités  ra- 
res qui  peuvent  mériter  ce  litre: 
riche  imagination,  verve,  colo- 
ris, énergie,  pensées  sublimes, 
idées  justes  et  originales,  choix 
d’expressions  et  pureté  de  lan- 
gage. Toutes  ces  beautés  fout 
oublier  dans  quelques-uns  de 
ses  morceaux  , un  peu  d’enflure 
et  des  mots  peu  usités  qui  dé- 
génèrent en  néologismes.  Au 
reste,  les  Polonais  le  regardent 
comme  le  premier  de  leurs  poè- 
tes , qui  sont  plus  nombreux 
que  nous  ne  croyons,  parce 
qu’entourés  de  nos  richesses  lit- 
téraires , nous  donnons  peu  d’at- 
tention à celle  des  autres  nations. 
Nos  connaissances  sur  celle  ma- 
• tière  ont  à peine  franchi  les  Py- 
rénées, les  Aljies  et  le  détroit  de 
Calais.  C’est  pourtant  par  la  con- 
naissance des  chefs-d’œuvre  des 
nations  que  les  lumières  s’éten- 
dent, que  la  critique  s’exerce 
avec  justice  et  utilité,  que  l’é- 
mulation aiguillonne  le  génie, 
et  que  celui-ci  obtient  sa  plus 
belle  récompense  , quand  une 
comparaison  impartiale  le  place 
dans  un  rang  supérieur.  Narus- 
zewics  avait  réuni  , par  ordre 
du  roi,  un  grand  nombrede ma- 
tériaux pour  l’histoire  de  Polo- 
gne. Cette  collection  devait  for- 
mer 3üo  volumes  in-folio. 

^ tNASREDDYN-llAI).IA,  fabu- 
< liste,  surnommé  ï Esope  turc, 
né  vers  i3oo,à  Ycnisheïr,  dans 
la  Natolie,  acquit  par  scs  fables 
• une  grande  réputation.  Comme 
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Ésope  et  scs  imitateurs  , il  avait 
passé  en  revue  tous  les  animaux, 
auxquels  il  prêtait  un  langage 
dont  il  tirait  d’utiles  leçons  de 
morale.  A un  esprit  fin  et  rusé, 
il  joignait  une  conduite  sage  et 
prudente,  qui  ne  se  démentit 

i'amais  dans  aucune  occasion, 
-’historien  Canlemir  rapporte 
un  fait  qui  vient  à l’appui  de 
cette  assertion , -et  qui  sauva  une 
partie  de  la  Natolie  de  la  fureur 
du  sanguinaire  Tamerlan.  Les 
habitants  de  Ycnisheïr  voulaient 
s’armer  et  disputer  le  passage  au 
conquérant  , mais  Nasreddyn 
parvint  à les  en  détourner  , en 
improvisant  une  fable  qui  leur 
faisait  connaître , sous  le  voile 
de  l’allégorie  , le  danger  auquel 
ils  s’exposaient.  Nommé  par  eux 
ambassadeur  auprès  du  prince 
tartare,  il  désirait  mettre  à ses 
pied.s  quelques  présents  , et  ima- 
gina de  lui  offrir  des  fruits.  11 
demanda  conseil  à sa  femme  , 
pour  savoir  si  ce  présent  devait 
être  un  panier  de  coings  ou  de 
figues.  Elle  se  décida  pour  les 
coings  , et  Nasreddyn  s’arrangea 
là-dessus  pour  son  projet.  Il  se 
dirige  vers  le  camp  du  prince 
tartare,  qui,  ayant  appris  que  le 
fameux  Esope  turc  venait  en 
amba.ssadc  , l’admit  aussitôt  en 
sa  présence.  Tamerlan  , voyant 
que  le  présent  qu’il  lui  appor- 
tait ne  consistait  qu’en  des  fi- 
gues, ordonna  qu’on  les  jetât 
l’une  après  l’autre  à la  tête  de 
Nasreddyn,  qui,  à chaque  coup, 
s’écriait  avec  joie  : « Dieu  soit 
» loué  !....  » — Pourquoi  donc, 
» lui  dit  Tamcilan  courroucé, 
» remercies-tu  le  Ciel?....  » — 
» Parce  qu’il  m’a  inspiré  , ré- 
» pondit  le  fabuliste  d’un  air  très 
» grave,  de  ne  pas  suivre  le  con- 
» seil  de  ma  femme;  car  elle 
» voulait  qu’au  lieu  de  figues  je 
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t’apportasse  des  coings,  et  as- 
» sûrement  si  ces  figues  se  trou- 
o vaient  être  des  coings,  j’au- 
p rais  la  télé  brisée  ; j’ai  donc 
P raison  de  remercier  le  (>iel....p 
l.e  farouche  Tamerlan  sourit , 
l^ardouna  au  présent  et  à celui 
qui  l’apportait,  et  Ycnisheïr  fut 
sauvé  du  pillage  de  scs  guerriers, 
tic  u'eslpas  la  première  fois  que 
la  présenced’espri  l,unc  ruse  i ngé- 
iiieuse,  une  saillie,  aient  appaisé 
la  colère  d’un  conquérant  victo- 
rieux. 

IS.\SS.\RO.  Voyez  Matthieu. 

NASS.\U(Engelberldc),  gou- 
verneur du  Rrabant , chevalier 
de  la  Toison  d’or,  se  signala  à la 
bataille  deGuinegate,  rendit  de 
grandsservices  à l’empereur  Ma- 
ximilien, et  mourut  à Ureda  en 
i5o4.  Onvoitson  mausolée  dans 
la  grande  église  de  cette  ville  : 
monument  magnifique,  que  les 
calvinistes  , lors  de  la  révolution, 
ont  respecté , quoiqu’ils  aient  dé- 
truit presque  tous  les  autres;  il 
méritait  effectivement  cette  ex- 
ception , môme  de  la  part  du  fa- 
natisme le  plus  destructeur.  Les 
statues  d’Lngclbert  et  de  son 
épou.sc,  Limburge  de  Badeii , 
sont  deMichel-.\nge;  expression 
pittoresque  de  la  mort,  et  vrais 
chcf.s-d’œ.uvre  en  ce  genre  : de 
quatre  figures  latérales , celles  de 
Hcgulus  et  de  Jules  (iésar  sont 
aussi  de  ce  grand  maître , le  tout 
en  albâtre  gypseux  et  transpa- 
rent ; les  tables  sont  de  pierres  de 
touche. 

NASSAU  (Maurice  de  ),  prince 
d’Orange,  fils  de  Guillaume,  de- 
vint le  chef  des  révoltés  aux 
Pays-Bas  après  la  mort  de  son 
père,  tué  en  i.584  par  Gérard. 
( P't^escctarticleet’GuiLLAUME.) 
Le  jeune  prince  n’avait  alors  que 
iSans.  Nommé  capitaine  général 
desProvinces-Unies,  il  affermit 
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l’édifice  de  la  république,  fondé 
]>ar  son  père.  11  se  rendit  maître 
de  Broda  en  i5Go  , de  Zntphen  , 
de  Deventer , de  llulst , de  Niniè- 
gue  en  iSqi,  fit  diverses  con- 
quêtes en  1592,01  s’empara  de 
Gertruydemberg  l’année  suivan- 
te. Maurice,  couvert  de  gloire, 
passa  dans  les  Pay.s-Bas  par  la 
roule  de  la  Zélande.  Une  fu- 
rieuse tempête  brisa  plus  de  4o 
vaisseaux  de  sa  flotte,  en  les 
heurtan  t les  uns  contre  les  autres , 
et  il  ne  se  sauva  qu’avec  une 
peine  incroyable.  Nous  suppri- 
mons ici  la  conspiration  fabu- 
leuse rapportée  par  certains  lexi- 
cographes, avec  des  circonstances 
plus  fabuleuses  encore.  ( V oyez 
Erneit).  Maurice  battit  les  trou- 
pes de  l’archiduc  Albert  en  iSgi, 
et  .se  rendit  maître  de  toute  la 
Hollande.  En  1600,  il  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  Dunkerque; 
mais  il  s’en  vengea  sur  Albert , 
qu’il  défit  près  ueNieuport,  ce 
qui  n’empêcha  pas  qu’il  ne  fût 
contraint  de  lever  encore  le  siège 
de  cette  ville.  Rbinberg,  Grave, 
l’Ecluse,  se  rendirent  à lui  les 
années  suivantes.  Maurice  tra- 
vaillait plus  pour  lui  que  pour 
ses  concitoyens  : il  ambitionnait 
la  souveraineté  de  la  Hollande  ; 
mais  le  pensionnaire  Barneveldt 
s’opposa  à ses  desseins.  Le  zèle 
de  ce  républicain  lui  coûta  la 
vie.  Maurice,  défenseur  de  Go- 
mar  contre  Arminius  , profita  de 
la  haine  qu’il  sut  inspirer  contre 
les  Arminiens  , pour  perdre  son 
ennemi,  partisan  de  cette  secte. 
Barneveldt  eut  la  tête  tranchée 
en  1619,  et  cette  mort,  effet  de 
l’ambition  du  prince  d’Orange  , 
laissa  une  profonde  plaie  dans  le 
cœur  des  Hollandais.  La  trêve 
conclue  avec  les  Espagnols  étant 
expirée,  Spinola  vint  mettre  le 
siège  devant  Broda  en  tfi24i  c*' 
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’ réussit  à la  prendre  au  bout  de  res  , sous  Clément  XIII,  par  une 
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Maurice  n’ayaul  pu  le  cliasser  privé  de  sa  chaire  , mais  le  motir 
(le  devant  cette  place,  mourut  do  qui  le  meltaiten  disgrâce  à Rome 
«louleur  en  i6a5.  Il  avait  étudié  devinlpourlui  un  sujetde mérite 
l’art  militaire  dans  les  anciens,  à Pavie,oii  l’on  cherchait  à intro- 
et  il  appliquait  à propos  les  le-  dnire  un  nouvel  enseignement, 
çons  qu’il  avait  puisées  chez  11  y fut  appelé  et  pourvu  d’une 
eux.  11  profita  non-seulement  des  placedeprofesseur.il  y afficha 
inventions  des  autres,  il  inventa  dessentiinentsqu'’à  Rome  il  avait 

lui-même.  C-e  fut  dans  son  armée  été  obligé  de  dissimuler,  et  ne 
cju’on  se  servit  pour  la  première  cacha  plus  son  penchant  pour  la 
fois  des  lunettes  à longue  vue,  doctrine  de  Jansénius.  Le  catc- 
des  galeries  dans  les  sièges,  de  chisme  de  llellurmin  ayant  été 
l’art  d’enfermer  les  places  fortes  , présenté  à son  approbation  en  .sa 
de  pousser  un  siège  avec  plus  de  qualité  de  censeur,  il  refusa  de 
vigueur,  de  défendre  mieux  et  l’approuver,  à moins  qu’on  n’y 
plus  long-temps  une  place  assié-  fît  des  changements.  11  sut  si  peu 
géc.  Enfin  il  mit  en  usage  plu-  se  contenir,  que  l’cvèque  de  Pa- 
sieurs  pratiques  utiles,  qui  lui  vie  lança  sur  lui  une  sentence 
donnèrent  le  premier  rang  dans  d’excommunication,  en  date  du 
l’art  militaire.  Une  femme  de  Smaii^'jS.  En  vain  le  pape  de- 
grande  qualité  lui  demandait  un  manda  qu’il  fût  destitué  de  sa 
> jour  assez  indiscrètement  quel  place  de  professeur,  le  systeme 
était  le  premier  capitaine  du  sié-  de  l’empereur  Joseph  11  prévalait 
de. — Spinola,  répondit-il  est  danslcsétatsdelamaisond’Au- 
/e  second  ; c’était  dire  qu’il  était  triche  en  Italie,  et  c’était  une 
Je  premier.  De  peur  d’ètrc  sur-  raison  pour  que  Natali  fût  sou- 
pris  durantle  sommeil,  il  avait  tenu.  Non-seulement  on  ne  le 
toujours  pendant  la  nuit  deux  destitua  point,  au  contraire  on 
hommes  qui  veillaient  à côté  de  bannit  un  dominicain  qui  l’avait 
son  lit , et  qui  avaient  .soin  de  le  attaqué.  Il  mourut  à Pavie  le  28 
réveiller  au  moindre  besoin.  La  juin  i^qi.  lia  publié:  1”  Senti- 
guerre  entre  la  Hollande  et  l’Es-  ments  d’un  catholique  sur  la  pré- 
pagne  ne  fut  jamais  si  vive  que  destination,  1782  ; 2°  Prières  de 
soussonadministration. Maurice  l’Eglise  pour  obtenir  la  grdee y 
était  violent , et  n’aimait  pas  à 1783;  3°  Complexiones  nugusti- 
ètre  contredit;  il  se  livra  aux  nianiœ  de  gratia  Dei,‘x  vol  ; 4® 
femmes  et  ne  s’honora  guère  par  Traité  de  Texistence  et  des  attri- 
.ses  mœurs.  H eut  pour  succès-  butsdeJJieu,  de  la  Trinité,  de 
seur  Frédéric-Henri,  son  frère.  la  création  et  de  la  grâce,  3 vol. 

NAS.SAU.  /'•'q^cz  Guillaitme.  5’"  Lettre  an  P.  Hlamachi  sur  les 

N \T,\LI  (Martin) , èlerc  régu-  limbes;  G,° Lettres  contre  la  théo- 
1 ier  des  écoles-pies,  naquit  da  us  le  logie morale  de  Collet , etc.  F~qjrez 
«liocèse  d’Albenga,  étatdeGéiies,  Mamachi. 

en  1730,  et  fitprofession  àRome  NATALIS.  Voyez  Hervé  le 
en  n40'  ^'li't'gé  d’enseigner  la  Breton. 

théologie  dans  le  collège  Naza-  N ATALISG.OMES.  V.  (îomÈs. 

léeu,  il  s’v  fit  de  fâcheu.ses  affai-  NATHAI.l.S  (.lérome),  jésuite 
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flamand,  mort  en  i583,  connu 
seulement  par  un  ouvra(je  assez 
médiocre,  mais  qui  est  reclierclié 
à cause  des  figures  dont  il  est 
orné.  II  est  intitulé:  Médilaüo- 
nés  in  Evnngelia  toliiis  anni , in- 
fol., Anvers,  iSgi. 

NATALLS  (Michel),  graveur, 
né  à Liège  en  iGop,  fil  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  son  amuse- 
ment du  dessin,  et  s’v  rendit 
très  liahile  , à l’iige  de  1 1 ans  il 
maniait  déjà  le  burin.  Son  père  , 
{graveur  des  monnaies,  fut  son 
j)rcmier  maître  ; pour  se  perfec- 
tionner, il  se  rendit  à Paris  et  de 
là  à Rome , où  il  grava,  sons  la 
direction  de  Joacliim  .Sandrart, 
une  partie  des  statues  de  la  gale- 
rie Justinienne.  On  a beaucoup 
d’estampes  de  lui  d’après  le  Ti- 
tien , Rubens,  le  l’oussin  ,^er- 
tliolet,  Flemale,et  sur  ses  pro- 
pres dessins.  On  estime  particu- 
lièrement un  saint  Bruno  et  le 
buste  de  saint  Lambert.  On  assure 
qu’au  moment  de  .sa  mort,  en 
1670,  un  courrier  arrivait  à 
Liège  pour  l’informer  que  Louis 
XIA' lui  offrait  un  logement  au 
Louvre  et  une  pension. 

NA'I'IIAN,  propliète  qui  parut 
dans  Israël  du  temps  de  David, 
déclara  à ce  prince  qu’il  ne  bâti- 
rait point  de  templeau  Seigneur, 
et  que  cet  honneur  élait  réservé 
à son  fils  .Salomon.  Oc  mémo 
prophète  reçut  ordre  de  Dieu, 
vers  l’an  io35  avant  J.-O. , d’al- 
ler trouver  David  après  le  meur- 
tre d’Urie,  pour  lui  rcproclier 
ce  crime,  et  l’adultère  qui  v avait 
donné  lieu.  Nathan  lui  rappela 
.son  péché  .sous  un  image  em- 
pruntée, en  racontant  à ce  prince 
l’histoire  feinte  « d’un  homme 
» riche,  qui  ayant  plusieurs 
» brebis,  avait  enlevé  de  force 
» celle  d’un  homme  pauvre  qui 
« n’en  avait  qu’une.  « David 
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ayant  entendu  le  récit  de  Nathan  , 
lui  répondit:  « L’homme  qui  a 
» fait  cette  action  est  digne  de 
n mort;  i{  rendra  la  brebis  au 
» quadruple.  — O’est vou.s-méme 
» qui  êtes  cet  liomine  (répliqua 
» Nathan  ).  Vous  avez  ravi  la 
n femme  d’Urie  héthéen  ; vous 
» l’avez  prise  ])Our  vous,  vous 
» l’avez  fait  périr  lui-même  par 
» l’épée  desenfants  d’Ammou.  » 
Ces  paroles  furent  un  trait  de 
lumière  qui  pénétra  David  de  la 
plus  vive  componction;  ses  re- 
grets lui  méiitèreiU  le  pardon  de 
.sa  faute. 

N.ATIIAN,  rabbin  du  xv’ siècle, 
s’est  rendu  fameux  par  sa  Con- 
cordance hébraïque , à laquelle 
il  travailla  pendant  dix  ans. Cette 
concordance  a été  traduite  en  la- 
tin , et  depuis  perfectionnée  par 
Buxtorf,  et  imprimée  à lîâle, 
i6.3a,  in-fol.  Il  est  certain  que 
Natlian  composa  sa  Concordance 
d’après  la  latine  d’Adot,  général 
des  Cordeliers.  (]e  rabbin  est  ap- 
pelé tantôt  Isaac,  et  tantôt  Mar- 
dochc'e , selon  la  coutume  des 
Juifs  de  changer  de  nom  dans  les 
maladies  extrêmes  ; s’il  viennent 
à guérir,  ils  retiennent  le  dernier 
comme  un  signe  de  pénitence  et 
du  changement  de  leurs  mœurs  : 
u.sagcqu’il  neserailpoint  absurde 
d’introduire  parmi  les  chrétiens, 
qui  avertirait  de  leur  infidélité 
ou  de  leur  hypocrisie  tant 
d’hommes  lâches  et  faux  qui, 
dans  des  temps  de  .souffrance 
et  d’angoisses,  abjurent  leurs 
iniquités  pour  les  reprendre  au 
moment  de  leur  convalescence. 

NATHANAËL , disciple  de 
J.-C.,dela  jietite  ville  de  Cana 
en  Galilée  : Philippe  l’ayant  ren- 
contré, lui  apprit  qu’il  avait 
trouvé  le  Messie,  et  l’amena  à 
J.-C.  Le  .Sauveur  en  le  vovantdit 
de  lui , que  c’était  un  vrai  Tsrad- 
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lite , sans  déguisement  et  sans 
fraude.  Nathanaël  lui  ayant  de- 
mandé d’où  il  le  connaissait,  le 
Sauveur  lui  répondit  (ju’il  l’avait 
vu  sous  le  figuier  avant  que  Phi- 
lippe l’appelât.  Aces  paroles, Na- 
thanaël le  reconnut  pourmaître, 
pour  le  fils  de  Dieu  et  le  vrai  roi 
d’Israël.  Plusieurs  écrivains  ont 
soutenu  que  saint  Barthélenii  ; 
était  leméme  qucNathanaël-.le  P. 
Roberti , jésuite , Aaus  Nathanaël 
Bartholomœus , Douai,  iGig, 
AlphonseTostat,  Cornélius  à La- 
ide, Henri  Hammond , Gavant  us 
ahricio  Pignatelli,  jésuite  na- 
politain , dans  De  apostolat u B. 
Nathanaelis  Bertholomœi , Paris, 
i6Go,  et  le  P.  Stilting  danstes 
.dcta  sanctorum,  aoù.t , tom.  5, 
ont  adopté  ce  sentiment.  Saint 
Jean  ne  nomme  jamais  Barthé- 
lemi  parmi  les  apôtres;  mais 
aussi  on  ne  trouve  point  le  nom 
de  Nathanaël  dans  les  trois  autres 
évangélistes,  (’eux-ci  joignent 
constamment  ensemble  Philippe 
et  Barthélemi  ; et  saint  Jean  dit 
que  Philippe  et  Nathanaël  vin- 
rent ensemble  trouver  J.-(L  On 
voit  aussi  que  Nathanaël  était 
avec  les  apôtres,  lorsque  le  Sau- 
veur leur  apparut  sur  le  bord  de 
la  mer  de  Galilée  après  sa  résur- 
rection , et  s’il  n’eût  pointétc  dès 
lors  membre  du  sacré  collège, 
pourquoi  n’aurait-il  point  été 
proposé  pour  remplir  la  place 
vacante  par  la  mort  de  Judas  ? 

NATlvKLLE  (Pierre),  célèbre 
architecte  français , dont  nous 
.avons  une  Architecture  avec  des 
figuies,  imprimée  à Paris,  en  i 
vol.  in-fol.,  1729  : ouvrage  fprt 
estimé 

•{-NATIVITE  (JeanncLe  Royer, 
dite  la  Sœur  de  la) , naquit  à la 
Chapellc-Sanson , près  de  Fou- 
j'.ères,  le  24  janvier  1732.  Elle 
était  fille  d’un  laboureur,  et, 
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à l’âge  de  dix-huit  ans,  entra 
comme  domestique  chez  des  re- 
ligieuses de  l’ordre  de  Sainte- 
Claire,  appelées  Urbanistes , éta- 
blies à Fougères.  Quoique  pau- 
vre, elle  obtint  dans  la  suite 
d’être  reçue  sœur  converse,  et 
fit  de  grands  progrès  dans  la 
vertu.  La  sœur  de  la  Nativité 
crut  avoir  des  apparitions  et  des 
révélations  dont  elle  fit  part  à 
ses  confesseurs  successifs,  qui 
cherchèrent  à l’éclairer  sur  des 
points  au.ssi  délicats.  Cependant 
un  nouveau  directeur  du  cou- 
vent, M.  l’abbé  Genet , s’éloi- 
gnant de  la  route  de  scs  prédé- 
cesseurs , confirma  la  sœur  dans 
sa  pieuse  croyance;  mais  la  ré- 
volution les  sépara.  La  sœur, 
forcée  de  quitter  son  couvent, 
se^fugia  chez  son  frère  , puis 
auprès  d’un  charitable  habitant 
de  Fougères,  où  elle  mourut  le 
i5  août  1798,  âgée  de  G6  ans. 
L’abbé  Genet  s’était  retiré  en 
Angleterre  : possédant  un  ma- 
nuscrit dicté  par  la  sœur  de  la 
Nativité,  il  le  communiqua  et 
en  donna  même  des  copies.  Ce 
manuscrit  contenait  les  visions 
et  lesprédictions  de  sa  pénitente, 
auxquelles  tout  le  monde  ne 
croyait  pas  également.  De  re- 
tour en  France  , après  la  mort 
de  la  sœur,  il  recueillit  d’autres 
nombreux  manuscrits  qu’elle 
avait  dictés;  mais  étant  mort  su- 
bitementen  1817,  ces  manuscrits 
passèrent  à un  de  ses  amis,  qui  les 
vendit  à un  libraire.  Celui-ci  les 
publia  dans  cette  même  année  , 
.sous  le  titre  de  Vie  et  Révéla- 
tions de  la  sœur  de  la  Nativité , 
3 vol.  in-i2.  Cet  ouvrage  est 
composé  d’un  Discours  prélimi- 
naire de  l’abbé  Genet,  qui  tâche 
de  prouver  que  la  sœur  était  in- 
spirée ; d’un  Abrégé  de  laVie  de 
la  sœur , par  le  même  ; d’une  V ie 
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intérieure  de  ladite  sœur , écrite 
ou  pour  mieux  dire  dictée  par 
ni  le;  tl  e ses  nombreuses  et  extraor- 
dinaires  Révélations  , par  les- 
quelles elle  prédit  beaucoup  de 
choses  sur  l’Eglise  et  la  fin  du 
inonde;  ces  révélations  contien- 
nent des  détails  pleins  de  piété 
et  d’élévation , et  d’autres  qui 
pourraient  être  soumis  à une  sé- 
vère critique.  Ou  trouve,  dans 
le  troisième  volume,  un  Recueil 
d'autorités  en  faveur  de  ces  mê- 
mes révélations;  des  Observa- 
tions de  l’abbé  Geiiet  sur  la 
même  matière,  et  une /îe^</b/i 
faite  par  lui  , des  huit  dernières 
années  de  la  sceiir.  On  fit  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 
en  1819,  4 ■vol.  in-8°,  et  in-ia. 
Le  quatrième  volume  supplé- 
mentaire a été  dicté  par  la  sœur 
à des  religieuses  qui  avaient  mé- 
rité sa  confiace.Z.'’/^nH''  de  la  Re- 
ligion et  du  Roi  a.  donné  une  ana- 
lyse et  un  extrait  de  cet  ouvrage 
dans  le  tome  a3 , page  3îi- 
385,  et  dans  le  tome  a4  7 P^fî® 
ig3.  Un  anonyme  lui  répondit 
par  une  brochure  intitulée  : Ré- 
ponse de  mon  oncle  sur  la  Censure 
des  Révélations  de  la  Nativité, 
(’epeudant  les  personnes  éclai- 
rées conviennent  , avec  VAmi 
de  la  Religion,  « que  l’on  ne 
doit  pas  croire  toutes  les  révéla- 
tions de  la  sœur  comme  implici- 
tement véritables. «La  C’/iro/n‘(7;ic 
religieuse  en  aaussiparléautome 
3 , page  246. — Une  autre .Icanne 
delà  Nativité,  religieuse  ursu- 
line , est  auteur  du  Triomphe  de 
l'amour  divin  dans  la  vie  de  la 
bonne  A r nielle  , Paris,  iü83  , 
in-ia. 

iNATOlRE  ( Charles),  habile 
peintre  français  , directeur  de 
l’académie  de  France  à Rome,  né 
à Nismes  le  3 mars  lyoo.  Il  eut 
pour  maître  Leiuoyne,  -qui  lui 
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communiqua  ce  stylegn/Virfequi 
était  alors  fort  à la  mode  en 
France.  Cependant  il  avait  déj.à 
acquisde  la  réputation  lorsqu’un 
de  ses  propres  élèves,  Vien  , le 
mit  dans  la  route  qu’avaient  par- 
courue avec  tant  de  gloire  les 
grands  maîtres  italiens, flamands, 
espagnols.  Vien  lui  parlait  tou- 
jours de  travaillerd’après  nature; 
mais  Natoirc  ne  le  comprenait 
pas.  Finfin  il  se  décida  à suivre 
les  conseils  de  son  élève,  et  n’eut 
qu’à  s’en  louer.  Nommé  direc- 
teur de  l’académie  de  France,  à 
Rome  , où  il  avait  succédé  à 
Troy,  il  v demeura  près  de  vingt 
ans,  et  il  v serait  resté  peut-être 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie , sans  un 
événement  que  nous  allons  rap- 
porter. Natoire  avait  beaucoup 
d’attachement  pour  les  jésuites. 
Lors  des  persécutions  du  parle- 
ment contre  plusieurs  de  leurs 
écrivains,  ceux-ci  étaient  venus 
chercher  un  asile  à Rome  : Na- 
toire leur  ouvrit  sa  maison  , et 
lenrrcndit  d'importantsservices. 
Naturellement  pieux,  il  se  lia 
plus  particulièrement  avec  le  fa- 
meux Père  deCaveirac,  qui  de- 
vint son  directeur  spirituel. Par- 
mi les  pensionnaires  du  roi  à 
l’académie  , l’un  d’eux,  nommé 
Mouton  , tenait  une  conduite 
très  répréhensible.  11  négligeait 
tous  ses  devoirs  religieux,  et, 
pour  éviter  le  scandale  qui  en  ré- 
sultait, Natoire  prit  sur  lui  de 
l’expulser  de  l’acadéitlie.  Sans 
doute  il  eût  été  plus  prudent  de 
s’en  plaindre  auparavant  à l’am- 
bassadeur français,  et  d’attendre 
sa  décision  sur  cette  affaire. Quoi 
qu’il  en  soit,  on  voulut  attribuer 
rexpulsion  de  l’élève  aux  conseils 
du  père  Caveirac.  Comme  celui- 
ci  était  jésuite , il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  qu’on  prît  le 
parti  deMouton, qui  porta  plainte 
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au  Châtelet  contre  nno  decision 
qu’il  appelait  arbitraire.  Après 
de  lonj’s  débats,  qui  abreuvèrent 
de  dégoûts  Natoire,  vieux  et  in- 
tiriiic,  ce  dernier  fut  définitive- 
ment condamne  à 20,000  francs 
de  dommages  et  intérêts,  et  ren- 
voyé de  l’académie,  où  son  élève 
Yie\i  le  remplaça. 11  se  retira  alors 
à Castelgandolfo  , dans  le  Holo- 
nais,  où  il  mourut  en  août  1777, 
âgé  de  77  ans.  On  cite  comme 
ses  meilleurs  ouvrages  les  ta- 
bleaux <jui  ornaient  les  apparte- 
ments du  jjremier  étage  du  châ- 
teau de  Versailles  J un  salon  de 
l’autel  de  Sonbise;  la  chapelle 
<lcs  Knfans-trouvés  de  Paris  j les 
peintures  des  panneaux  à la  bi- 
bliollicquc  du  loi  , entre  les  fe- 
nêtres du  cabinet  des  médailles 
et  des  antiques  : mais  la  plupart 
de  ces  productions  ont  été  retou- 
chées depuis,  et  ont  beaucoup 
])erdu  de  leur  premier  mérite. 
Le  tableau  d’un  ange  arrachant 
la  flèche  de  la  plaie  de  saint  .Sé- 
bastien , passe  pour  son  chef- 
d’œuvre;  on  l’a  mémo  comparé 
au.\  meilleursouvragesduGuide, 
ctil  fautcependanl  observer  qu’à 
cette  époque  l’école  vénitienne 
commençait  à dégénérer.  On  lui 
a reproché  un  coloris  faible  et 
gris,  mais  on  l’a  toujours  estime 
pour  la  correction  du  dessin,  la- 
quelle toutefois  se  fai.sait  plus 
remarquer  sur  le  pajiier  que  sur 
la  toile.  Cet  artiste  devait  néan- 
moins avoir  un  mérite  réel,  puis- 
que d’habiles  graveurs  , tels  que 
Fessart , Aveline,  .I.-J.  l’liparl , 
élève  de  Laurent  Cars,ont  icpro- 
duit  scs  meilleurs  ouvrages , et 
qu’il  occupe  un  rang  distingue 
parmi  nos  meilleurs  peintres. 

N\TTA  (Marc-.\ntoine) , célè- 
bre jurisconsulte  du  seizième 
siècle,  natif  d’Asti  en  Italie,  était 
magistiat  à (jônes,  où  il  se  dis- 
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tingna  par  ses  vertus  et  son 
amour  pour  l’étude.  Le  sénat  de 
Pavie  lui  offrit  une  chaire  de 
droit  canon  ; mais  il  ne  voulut 
pas  privcrGônesde  ses  lumières. 
On  a de  lui  divers  ouvrages  de 
théologie  et  de  jurisprudence. 
Son  traité  De  Deo,  en  quinze 
livres,  imjîrimé à Veniseen  iSSg, 
est  au  nombre  des  raretés  typo- 
graphiques. Ses  autres  ouvrages 
sont  : 1“  Conciliorum  tond  très , 
Venise,  , in-fol;  2°  De  itn- 
morialitutc  animcc  libri  v;  3"  De 
passione  Domini,  1670  , iti-fol.; 

De  doctrina  principurn  libri  ix, 
i5G4,  in-fol.;  5“  De  pulchro,  Ve- 
ni.se , i553,  in-fol. 

N.Vn'A  (Hyacinthe),  fils  de 
Gabriel  - Hector  Natta  , comte 
d’.\lfiano,ct  dePolyxènedeBian- 
drate,  comtesse  de. Saint-George, 
naquit  à Gasal  , capitale  du 
Moniferrat,  en  iS-jS,  Il  passa 
de  l’université  de  Pavie  , où  il 
commença  ses  études,  dans  celle 
de  Salamanque  et  ensuite  dans 
celle  de  Bologne  , où  il  prit 
le  degré  de  docteur  en  droit. 
Entré  dans  l’ordre  des  capucins, 
à l’âge  de  25  ans,  il  ne  t.nda 
pas  à s’y  faire  un  nom  parmi  les 
plus  célèbres  prédicateurs:  Ro- 
me, Milan  , Naples , Gènes,  Bo- 
logne, etc.,  devinrent  succes- 
sivement le  théâtre  de  son  élo- 
quence. En  1606  , il  prêchait  le 
carême  à Venise, d’où  il  fut  exilé 
pour  avoir  mêlé  dans  ses  ser- 
mons quelques  traits  relatifs  au 
différend  qui  subsistait  entre  le 
pape  Paul  \ et  cette  république. 
Envoyé  ensuite  par  I.1  cour  de 
Rome  auprès  de  différents  prin- 
ces , le  1*.  Natta  déploya  par- 
tout des  talents  supérieurs  : 
il  réconcilia  l’empereur  Rodol- 
phe H et  l’archiduc  Mjktthias, 
divisés  pour  des  intérêts  de  fa- 
mille, dont  le  choc  pouvait  de- 
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venir  funeste  à l’état  j il  ciiRa- 
gea  ce  dernier  , lorsqu’il  fut  de- 
venu empereur  , à révoquer  la 
permission  donnée  aux  Iiéréti- 
ques  de  bâtir  des  temples,  et 
s’opposa  de  toutes  scs  forces  k 
leurs  menées,  qui  ne  tendaient 
à rien  moins  qu’à  l’entier  anéan- 
tissement de  la  religion  catholi- 
que. Ce  fut  lui  qui  dévoila  à la 
cour  d’Espagne  les  desseins  du 
prince  de  Galles,  qui , sous  pré- 
texte de  négocier  son  mariage 
avec  la  princesse  Marie  , sœur  de 
PhiliopelV,  ne  s’etait  rendu  à 
Madrid  avec  le  baron  de  Digby  , 
que  pour  détacher  le  roi  des  in- 
térêts des  autres  princes  catho- 
liques. A Bruxelles  , il  obtint 
de  l’infante  Isabelle,  en  faveur 
des  Pères  de  l’Oratoire,  l’empla- 
cement qu’ils  occupeut  en  cette 
ville  : de  là  il  se  rendit  à Paris, 
où  il  employa  également  à pro- 
curer le  bien  les  marques  de 
cousidération  6t  de  conBancc 
qu’il  reçut  à la  cour  et  à la  ville. 
Vers  l’an  1624,  il  retourna  à Ro- 
me, et  s’adonna  à la  prédication 
jusqu’àsa  mort,  arrivée  eu  1627, 
a Casai , à l’âge  de  53  ans.  On  a 
de  lui  divers  ouvrages  de  piété  , 
tous  écrits  en  italien. 

NA'ITIER  (Jean-Marc),  pein- 
tre ordinaire  du  roi,  et  profes- 
seur de  son  académie,  né  à Pa- 
ris en  i685,  mourut  en  1766. 
La  célébrité  de  cet  artiste  lui 
avait  été  prédite  par  Louis  XIV  , 
qui  voyant  ses  dessins  de  la  ga- 
lerie du  Luxembourg,  après  lui 
avoir  accordé  la  permission  de 
les  faire  graver  par  les  plus  ha- 
biles maîtres,  lui  dit:  « Couti- 
» nuez,  Nattier,ct  vous  dcvicu- 
» drez  un  grand  homme.  ■>  Le 
czar  Pierre  lui  fit  proposer  de  le 
suivre  en  Russie.  Ce  prince,  pi- 
qué du  refus  de  Natticr,  fil  en- 
lever le  portrait  que  cet  artiste 
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avait  fait  de  l’impérarrice Cathe- 
rine, et  que  le  czar  avait  fait 
porter  chez  un  peintre  en  émail, 
et  partit  sans  luidonner  Ictcmps 
d’achever  le  portrait. Natticr  pos- 
sédait une  touche  légère,  un  co- 
loris suave,  et  l’art  d’cmhellir 
les  objets  que  faisait  éclore  son 
pinceau.  Les  dessins  de  la  gale- 
rie du  Luxembourg  parurent 
gravés  en  i vol.  in-fol.,  1710. 

NATURE,  fille  de  Jupiter. 
Quelques-uns  la  font  sa  mère  , 
d’autres  sa  femme.  Quelques  an- 
ciens philosophes  croyaient  que 
la  Nature  n’était  autre  chose  que 
Dieu  même,  et  que  Dieu  él;iit  le 
monde,  c’est-à-dire  tout  l’uni- 
vers : misérable  opinion,  qui  a 
encore  des  partisans  parmi  les 
prétendus  savants  de  ce  siècle  , 
comme  chez  ceux  de  tous  les  siè- 
cles, qui  se  rangent  dans  ce 
troupeau qu’Horaceappelait  Epi- 
curi  de  grege  porcos.  0 La  Na- 
« turc  » (dit  sagement  un  hom- 
me qui  n’est  pas  suspect  à ces 
gens-là  mêmes)  « n’est  point  une 
» chose,  la  nature  n’est  point 
» uu  être.  C’est  le  système  ,dcs 
» lois  établies  par  le  Créateur 
» pour  l’existence  des  choses,  et 
» la  succession  des  êtres.  » Buf- 
fon,  Ilist.  natur, , tom.  12. 

•{•N AUBER  r (Bénédicte),  fem- 
me auteur,  née  à Lcipsick , en 
1755.  Elle  était  fille  du  profes- 
seur llebenztreit , sous  lequel 
elle  étudia  les  belles-lettres  , ap- 
prit ensuite  plusieurs  langues 
modernes.  A l’âge  de  dix-hiiit 
ans  , elle  se  maria  avec  un  négo- 
ciant de  Nauburg.  Douée  d’une 
riche  imagination  , elle  publia 
un  grand  nombre  de  romans,  et 
devint,  en  ce  genre,  l’écrivain 
le  plus  fécond  de  l’Allemagne  : 
ce  qui  fait  son  éloge,  c’est  que 
dans  scs  ouvrages,  elle  a toujours 
respecté  la  morale  , et  donné 
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d’utiles  leçons.  Outre  cette  qua- 
lité assez  rare,  elle  avait  la  mo- 
destie, plus  rare  encore,  de  pu- 
blier ses  romans  sous  Je  voile.de 
l’anonyme  , maljjré  le  succès 
qu’ils  obtenaient,  ce  qui  les 
faisait  attribuer  aux  plus  fameux 
romanciers,  sans  eu  excepter 
Goethe.  Sa  première  produc- 
tion parut  en  lySS,  et  ce  ne  fut 
que  trente-deux  ans  aprè.s,  en 
i8iy,  que  l’on  pai-vinta  appren- 
dre le  nom  du  véritable  auteur 
de  ces  écrits  , qu’on  lisait  avec 
avidité. Plusieurs  d’entre  eux  ont 
été  Iraduitsen  français,  comme  : 
1°,  Hermann  cTUnna;  Elisa- 
beth de  Zoggenburg  ; 3“,  fValter 
de  Montbany  ; 4° , Thekla  de 
Thurn.hci  suivants  mériteraient 
éfralement  d’étre  traduits  : 5"  , 
Conradin  de  Souabe;  6°  , Emma, 
fillede  Charlemagne}’]’'  Eelle'da} 
8”,  Azaria,clc.  C’est  son  der- 
nier, Je  meilleur  et  Je  plus  moral 
de  ses  ouvrages. MadamelSaubert 
est  morte  h Leipsick  , le  la  jan- 
vier 1819,  Apce  de  64  ans. 

NAUtiLEllUS.  Voyez  Gabato. 

NAUCLKRUS  (Jean),  célèbre 
cJironiqueur  , né  vers  i43o  , 
prévôt  del’eplise  deTubingen,et 
professeuren  droit, dans  l’univer- 
sité de  celte  ville,  était  d’une  no- 
ble famille  de  Souabe.  11  changea 
son  nom,  qui  en  allemand  signi- 
fiai t A'dM/ownmr, en  cel  ui  dé  Naa- 
cleros,  qui  signifie  la  môme  cho- 
se en  grec.  11  vivait  encore  en 
i5oi.  On  a encore  de  lui  une 
Chronique  latine  depuis  Adam 
jusqu’en  i5oo  , continuée  par 
Ba.sclius  jusqu’en  i5i4  , et  par 
Surius  jusqu’en  i566.  {Voyez 
SuRiL's.)  Ellecst  plus  exacte  que 
toutes  les  compilations  histori- 
ques qui  avaient  paru  jusqu’a- 
lors; mais  ce  n’est  qu’une  com- 
pilation. On  l'estime  surtout 
pour  les  faits  qui  sc  sont  passés 


N.AU 

dans  le  XV*  siècle.  Elle  fut  im- 
primée à Cologne,  in-fol.  , eu 
1 564-1579. 

IN  AUDE  (Gabriel),  savant  dis- 
tingué,uéà  Paris  en  1600,  fit  des 
progrès  rapides  dans  les  scien- 
ces, dans  la  critique,  dans  la 
connaissance  des  auteurs  , et 
dans  l’intelligence  des  langues. 
Henri  deMcsmes  , president  au 
parlement  de  Paris  , le  fit  son 
bibliothécaire.  Son  inclination 
pour  la  médecine  l’engagea  quel 
que  temps  après  de  se  rendre  à 
Padoue;  il  s’y  consacra  à l’élude 
de  cet  art,  et  y prit  le  bonnet 
de  docteur.  Le  cardinal  Bagui 
le  choisit  pour  sou  bibliothécai- 
re, et  l’emmena  avec  lui  à Rome. 
Après  la  mort  du  cardinal  Bag- 
ni  , le  cardinal  Barbcrin  fut 
charmé  de  l’avoir  auprès  de  soi. 
Naudé  était  à Rome  lorsque  le 
général  des  bénédictins  de  Saint 
Maur  voulut  faire  imprimer  à 
Paris  V Imitation  de  J.-C.,  sous 
le  nom  de  Jean  Gersen , Gesen 
ou  Gessen,  religieux  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît.  Dom  Tarisse 
(c’était  le  nom  de  ce  général  ) 
Je  donnait  pour  le  véritable  au- 
teur de  cet  ouvrage  : personnage 
qui , selon  toutes  les  apparences, 
est  un  être  de  raison,  lise  fon- 
*dait  sur  l’autorité  de  quatre  ma- 
nuscrits qui  étaient  à Rome.  Le 
cardinal  de  Richelieu  écrivit  à 
RomcàlSaudc,  pour  les  exami- 
ner. Il  parut  à l’examinateur  que 
le  nom  de  Gersen,  placé  à la  létc 
de  quelques-uns  de  ces  manu- 
scril.s  mômes.  11  envoya  ses  ob- 
servations aux  savants  du  Puv, 
qui  les  communiquèrent  au  f*. 
Fronteau,  chanoine  régulier  de 
Sainte-Geneviève,  très  étonné  de 
ce  qu’on  voulait  enlever  cet  ou- 
vrage de  V Imitation  à son  con- 
frère Thomas  à Kempis,  son  vé- 
ritable auteur,  il  fit  prompte- 
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ment  imprimer  ce  livre  sous  ce 
titre  : Les  iv  li\>res  de  Cimitation 
de  J. -C. , -par  Thomas  à Kempis, 
avec  la  conviction  de  la  fraude 
t^ui  a fait  attribuer  cet  ouvrage 
a Jean  Gersen  , bénédictin.  L’é- 
diteur {'énovéfain  ne  manqua 
pas  de  rapporter  la  Relation  du 
sieur  Naudé  envoyée  à messieurs 
du  Puy  f de  iv  manuscrits  qui 
sont  en  Italie,  touchant  le  livre 
de  TJmitation  de  J.-C.  , sous  le 
nom  de  Jean  Gersen , abbé  de 
V erceil.  Toute  la  congrégation 
de  Saint  Maur  se  souleva  contre 
l’auteur  de  cette  pièce.  Le  P. 
Jean -Robert  Quatre-Maii  e , leur 
principal  défenseur, accusa  Nau- 
dé d’avoir  bdsifié  les  manuscrits 
et  de  les  avoir  vendus  aux  cha- 
noines réguliers  pour  un  prieuré 
simple  de  leur  ordre,  (’.e  conte 
ridicule  semblait  renforcer  les 
raisons  de  Naudé  et  déceler  la 
faiblesse  de  celles  qu’on  lui  pré- 
tendit opposer.  Le  P.  François 
Valgrave,  autre  bénédictin  ,viiit 
à l’appui  de  son  confrère , et  re- 
proena  également  è Naudé  de  la 
mauvaise  foi  dans  l’examen  des 
manuscrits  et  dans  sa  Relation. 
Une  simple  querelle  littéraire 
devint  alors  un  procès  criminel. 
Naudé  fit  présenter  une  leqiiêle 
au  Châtelet,  pour  faire  saisir  et 
supprimer  les  exemplaires  des 
livres  de  Quatre-Maire  et  de  Val- 
grave.  Les  bénédictins  éludè- 
rent cette  juridiction  , et  firent 
renvoyer  la  cause  aux  requêtes 
du  palais.  Aussitôt  parurent  de 

ftariet  d’autre  des  factums.  Tous 
CS  gens  de  lettres  s’intéressèrent 

fiour  Naudé.  Les  chanoines  régu- 
iers  inteivinrent  au  procès:  il 
traîna  en  longeur.  Enfin,  après 
avoir  étépourlcs  avocats  matière 
à plaisanterie,  l’affaire  fut  ter- 
minée le  lu  février  i65a.  On  or- 
donna que  les  paroles  injurieu- 
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ses  employées  de  part  et  d’au- 
tres seraient  supprimées  ; qu’il  y 
auraitmain-levéedescxemplairc's 
du  livre  de  Valgrave  qui  avaient 
été  saisis  ; qu’on  ne  laisserait 
plus  imprimer  le  livre  de  Vlmi- 
tation  de  J.-C.  sons  le  nom  de 
Jean  Gersen,  abbé  de  Verceil ; 
mais  sous  celui  de  Thomas  a 

Kempis Le  temps, l’équité  et 

la  bonne  critique  ontdécidccetle 
controverse  d’une  manière  plus 
péremptoire  qu’elle  n’a  pu  rôti  e 
dans  un  tribunal  de  jurispruden- 
ce. La  multitude  rlegermanismcs 
dont  l’ouvrage  est  rempli  forme 
seule  une  preuve  évidente  et  ir- 
résistible contre  les  prétentions 
des  gcrsenisles.  ( Voyez  Amoht,' 
(jEnsEN,  Kempis,  Quatbe-Maire; 
vaincs  subtilités  de  dom  Chais, 
Journ.  hist.  et  litt.,i5àoùt  17H5, 
pag.  586.)  Comme  Naudé  jouis- 
sait d’une  pension  à la  cour  de 
France,  avec  le  titre  de  médecin 
de  Louis  Xlll,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  rappela  à Paris,  où  il 
revint  en  i64‘i.  Après  la  mort  do 
ce  ministre  , le  cardinal  Mazariu 
se  l’attacha  en  qualité  de  biblio- 
thécaire, et  lui  donna  un  cano- 
nicatde  Verdun  et  le  prieuré  de 
Lartige  en  Limousin.  La  biblio- 
thèque de  cette  éminence  s'ac- 
crut sous  ses  mains  de  plus  de 
40  mille  volumes.  La  rcineChris- 
line  de  Suède,  instruite  de  son 
mérite,  l’appela  à sa  cour.  Nau- 
dé s’y  rendit;  mais  les  témoi- 
gnages d’estime  et  d’amitiédunt 
cette  princesse  le  combla  ne 
purent  lui  faire  aimer  un  pays 
contraire  à sa  santé  : il  mou- 
ruten  revenant,  à Abbeville,  en 
i653,  à 53  ans. Naudéavait  beau- 
coup d’esprit  et  de  savoir;  mais 
ses  jugements  ne  sont  pas  tou- 
jours vrais  ni  bien  motivés.  11 
était  extrêmement  vif,  et  sa  vi- 
vacité le  jetait  quelquefois  dans 
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(les  slngalarilcs  dangereuses.  Il 
parlait  avec  une  liberté  qui  s’é-, 
tendait  sur  les  maticresde  la  re- 
ligion, à laquelle  il  lut  cepen- 
dant, à ce  qu’on  assure,  attaebé 
decœur  eld’esprit:  inconséquen- 
ce qui  lui  était  commune  avec 
tant  de  prétendus  sages  qui  sa- 
crifientau  bel  air  philosophique 
des  sentiments  respectables,  dont 
ils  n’ignorent  ni  la  solidité  ni  le 
prix.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  1“  Apologie  pour  les  grands 
personnagesjaussenienl  soupçon  • 
nés  de  magie,  Paris,  iGsS,  iu-ia, 
réimprimée  h Amsterdam  en 
1 ■J  12.  Il  y a de  bonnes  observa- 
tionsj  mais  il  y en  a aussi  qui, eu 
boncecritique,  ne  sont  pas  rece- 
vables. Plusieurs  de  ces  soup- 
çonnés sont  bien  justifiés, ce  sont 
ceux  qui  n’avaient  pas  besoin  de 
l’être  J quelques-uns  Je  sont  très 
mal,  et  restent  toujours  enta- 
chés. 2"  Avis  pour  dresser  une 
bibliolhcijiie , i644.  in-8",  bons 
pour  leur  temps  ; 3“  Addition  à 
la  Vie  de  houis  XI , iG3o,  in-8% 
curieuse;  4°  Bibliographia  poli- 
l/c«,Lcyde,  traduite  en  fran- 
çais par  Chailliiie,  Paris,  iG4'i: 
ouvrage  savant,  mais  peu  exact. 
5°  Synlagma  de  studio  liherali  , 
iG3a,  iii-4“.  11  y a de  bons  pré- 
ceptes sur  la  maniéré  d’étudier  ; 
G"  Synlagnia  de  studio  militari  , 
Rome  , i63'j , in-4°;  ouvrage  peu 
commun  et  qui  ue  mérite  guère 
de  l’être;  7“  Deantiquitalescho- 
Ice  mediccK  parisiensis,  Paris, 
1628,  in-8'q  8"  Epistolæ,  Carmi- 
na,  in-i2  , 1G67  ; 9“  les  Considé- 
rations politiques  sur  les  coups 
d'état  (production  médiocre  , 
écrited’un  style  dur  et  incorrect) 
furent  imprimées  à Paris  sous  le 
nom  de  Home,  eu  iG3y;  in-4'’. 
f'ette  édition  est  intimée.  Louis 
du  May  en  donna  une  eu  1678  , 
sous  le  litre  de  Science  des  pria- 
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ces,  et  y ajouta  ses  réflexions  ; 
10.  quelques  curieux  recher- 
chent sou  Instruclionà  la  France 
sur  la- vérité  de  C Histoire  des 
Frères  de  la  Rose-Croix , Paris  , 
1623  , in-8''.  Elle  prouve  que 
Mandé  connaissait  cette  société  ; 
et  si  la  France  eût  écouté  cette 
instruction,  elle  se  fût  bien  trou- 
vée de  sa  docilité.  {VqyezSl\iv.ti, 
OcHiN.  ) 1 1“  Jugement  de  tout  ce 
qui  a été  imprimé  contre  le  car- 
dinal Mazarin,  i65o,  in-4“  ; ce 
livre  est  devenu  fort  rare;  ce- 
pendant il  y en  a eu  deux  édi- 
tions, l’une  de  4()'2 pages,  l’autre 
de  717;  ii°\Avis  ànosseigneursdu 
parlement,  sur  la  vente  de  la. 
bibliothèque  du  cardinal  Maza- 
rin , iG5a,  in-4“  , peu  commun; 
iZ°  Remise  de  la  bibliothèque  en- 
tre les  mains  de  M.  Tubœuf,  1 G5 1 , 
in-4°,  plus  rare  encore;  Le 
Marfore , ou  Discours  contre  les 
libelles  , Paris,  1620,  in-8'’:  ou- 
vrage extrêmement  rare.  Le  P. 
Jacob,  carme,  a donne  un  Re- 
cueil (les  éloges  que  les  savants 
ont  faits  de  Maudé  avec  le  cata- 
logue, de  ses  ouvrages,  Paris, 
iGSg  , in-4°.  On  a recueilli  dif- 
férents traits  de  la  vie  et  dcsjrcn- 
sées  de  Maudé  sous  le  titre  de 
Naudœana,  Paris,  1701,  et  Ams- 
terdam, 1703,  iu-i2,avec  les  ad- 
ditions. 

M.\UDÉ  (Philippe)  , écrivain 
protestant,iiéà  Metz  en  iG54,  de 
parents  pauvres,  se  retira  à 8er- 
lin  après  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  Il  fut  reçu  de  la  so- 
c.iété  des  sciences  en  1701  , cl  at- 
taché en  1704  k l’académie  des 
princes,  comme  professeur  de 
mathématiques.  On  a île  lui  une 
Géométrie , in-4",  allemand, 
et  quelques  petites  pièces  dans 
les  Misccllanea  , de  la  société  de 
Berlin.  11  a laissé  aussi  beau- 
coup d’ouvrages  de  théologie , 
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qui  sont  plutôt  d’un  liommcem- 
porlé  par  le  fanatisme  de  secte  , 
que  d’un  -auteur  qui  cherche  h 
éclaircir  les  matières  de  religion: 
ils  sont  de  plus  écrits  avec  une 
sécheresse  repoussante,  et  d’uii 
style  qui  ne  rachette  en  aucune 
façon  les  défauts  inhérents  à la 
chose.  11  mourut  à Berlin  en 
1729.  On  a de  lui  divers  Mémoi- 
res dans  Içs  Miscellanea  beroli- 
nensia. 

f NAUDET (Thomas-Charles  ) 
peintre  de  paysages  , naquit  à 
Paris  en  1774  > de  Charles  Nau- 
det  , marchand  d’estampes.  I! 
s’appliqua  de  bonne  heure  au 
dessin  , et  s’exerça  sur  de  bons 
maîtres,  tels  queSalvator  l\osa  , 
Herman  , Pcrevelle , Poussin  , 
etc.  Il  prit  des  leçons  de  peinture 
sous  Hubert  Robert , peintre  du 
roi.  On  lui  doit  les  dessins  de  la 
statistique  du  département  de 
l’Oise,  publiée  par  Cambry,  alors 
préfet  de  ce  département.  H sui- 
vit M.  Neergard  , naturaliste  et 
gentilhomme  danois,  dans  ses 
voyages  en  Italie,  en  Espagne  , 
eu  Allemagne,  et  en  Suisse, 
et  le  fruit  de  ses  voyages  fut 
une  superbe  collection  de  (rois 
mille  dessins  environ  , représen- 
tant de  beaux  sites  , des  monu- 
ments antiques  , etc. , exécutés 
avec  autant  de  grâce  que  de  pré- 
cision , lesquels,  accompagnés 
d’un  texte,  furent  publiés  par 
M.  Neergard  en  janvier  1812. 
Naiidet  mourut  à Paris  le  i4 
juillet  1810,  à peine  âgé  de  36 
ans. 

NAUGERIUS.  Nava- 

GERO. 

-j-  NAUMANN  (Jean-Aniédée) , 
célèbre  compositeur  de  musi- 
que, naquit  à Blazcwitz,  près 
Dresde,  en  174s,  d’un  pauvre 
laboureur.  Son  père,  ayant  dé- 
couvert en  lui  un  grand  peu- 
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chant  pour  la  musique,  et  ses 
moyens  ne  lui  permettant  pas  de 
défrayer  son  éducation  , trouva 
dans  la  ville  un  maître  obligeant, 
ui  s’offrit  de  donner  à son  fils 
es  leçons  gratuites  de  clavecin. 
Tous  les  matins  le  jeune  Nau- 
mann  allait  à la  ville  prendre 
ses  leçons;  il  fit  de  rapides  pro- 
grès.Un  chanteur  italien, attaché 
à la  cour  de  Suède,  se  promenant 
un  jour  aux  environs  de  Dresde, 
entra  par  hasard  dans  la  chau- 
mière du  vieux  Naumann.  Il  se 
fit  connaître  pour  virtuose;  alors 
le  père  Naumann  lui  présenta 
son  fils  : il  s’établit  entre  eux 
une  amitié  réciproque.  Ce  der- 
nier n’avait  alors  que  quatorze 
ans,  et  il  fut  au  comble  de  la 
joie  quand  le  virtuose  lui  offrit 
de  l’emmener  en  Italie.  H le  con- 
duisit à Padouc,ou  demeurait 
alors  le  célèbre  Tartini , qui  s’in- 
téressa à Naumann  , lequel  de- 
vint bientôt  un  de  scs  meilleurs 
élèves.  Celui-ci  , quoique  alle- 
mand , suivit  dès  ce  moment 
l’école  italienne;  il  envoya  sa 
meilleure  composition  àson  père, 
qui  trouva  le  moyen  de  la  faire 
parvenir  à l’électriee  de  Dresde, 
qui  était  une  excellente  musi- 
cienne. La  princesse,  reconnais- 
sant aussitôt  dans  cette  produc- 
tion le  goût  et  le  style  italien  , 
se  plaignit  hautement  de  ce 
qti’elle  prenait  pour  une  super- 
cherie et  un  plagiat.  Détrompée 
ensuite  , elle  rendit  justice  à 
Naumann,  en  lui  faisant  obtenir 
la  place  de  maître  de  la  chapelle 
del’élecleur.MaisNaumann  vou- 
lait briller  sur  les  théâtres;  et, 
comme  à cette  époque  il  n’y  avait 
pas  d’opéra  à Dresde,  l’électeur 
lui  accorda  , en  1772,  la  permis- 
sion de  retourner  en  Italie,  où 
il  travailla  pour  les  théâtres  de 
Bologne,  de  Florence,  de  Venise 

lü 


D ; ■ ■ ' -jgU 


'126  NAU 

et  de  Naples,  et  toujours  avec 
uii  cp;al  succès.  Il  était  connu  en 
Italie  sous  le  nom  de  il  Sassone, 
le  Saxon,  et  sa  réputation  s’éten- 
dit du  midi  jusqu’au  nord  de 
l’Europe.  Vivement  sollicité  par 
Gustave  lU  , il  se  rendit  à Sloc- 
kolm  , où  il  jouit  d’un  honneur 
qu’aucun  compositeur  n’avait 
jamais  eu  : un  roi  fut  sou  poète. 
Sa  Majesté  suédoise  écrivit  pour 
Naumann  le  poème  lyrique  de 
Gustave  JVasa.  Quelques-uns 
trouveront  un  peu  étrange  qu’un 
des  illustres  successeurs  de.  ce 
héros  l’ait  reproduit  sur  un  théâ- 
tre, et  dans  la  capitale  (qu’il  avait 
si  vaillamment  conquise  sur  les 
Danois),  préludant  des  récitatifs 
et  chantant  des  ariettes  italien- 
nes. Mais  l’on  sait  ([ue  l’opéra  a 
depuis  long-temps  acquis  le  pri- 
vilège défaire  parler  les  grands 
hommes  par  des  notes  musicales, 
et  au  bruit  de  plusieurs  instru- 
ments. De  Stockholm,  Naumann 
passa  à Copenhague,  puis  à Ber- 
lin , à Vienne  , et  composa  suc- 
cessivement des  opéras  sérieux 
et  bouffons  , en  italien  , en  sué- 
dois, en  danois  et  en  allemand. 
De  retour  à Dresde,  il  se  livra 
entièrement  à la  musique  sacrée, 
dans  laquelle  il  se  surpassait,  et 
notamment  dans  les  oratorio  , 
tels  que  la  Passion,  le  Giuseppe 
ou  Joseph  reconnu  , et  autres 
productions  semblables  de  l’im- 
mortel Métastase.  11  Bt  deux  fois 
la  musique  pour  les  deux  ora- 
torio précédents  : pour  le  pre- 
mier, l’une  à Dresde  , et  l’autre 
à Padoue  , et  pour  le  second  , il 
la  Bt  sur  des  paroles  italiennes  , 
pour  Dresde  ; et  pour  Paris,  sur 
des  paroles  françaises.  Il  serait 
difBcilede  faire  la  nomenclature 
de  scs  nombreux  opéras , de  scs 
oratorio,  messes,  motets,  sonates 
pour  clavecin  , avec  et  sans  ac- 
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compagneinent  et  môme  pour 
l’harinonica,  duquel  il  jouait  en 
perfection . Le  style  de  Naumann 
est  gracieux,  facile,  expressif, 
et  il  est  du  petit  nombre  des 
maîtres  qui  se  sont  particuliè- 
rement attachés  à la  pureté  et  à 
la  mélodie  du  chant.  Il  se  pro- 
menait dans  le  parc  du  palais 
électoral  , lorsqu’il  fut  fi'appé 
d’une  attaque  d’apoplexie  fou- 
droyante, dont  il  mourut  le  27 
mai  1801  , à l’âge  de  56  ans. 

NAUPLIUS,  roi  de  l’île  d’Eu- 
bée  ou  Négrepont , et  père  de 
Palamède.  Son  Bis  étant  allé  au 
siégede  Troie  , il  y fut  lapidé  par 
suite  des  artiBces  d’Ulysse.  Nau- 
plius  en  fut  indigné.  Après  la 
prise  de  Troie  , voyant  la  flotte 
des  vainqueurs  battue  par  une 
violente  tempête  , il  Bt  allumer 
des  feux  pendant  la  nuit  sur  les 
côtes  de  la  mer,  vis-è-vis  des  en- 
droits où  étaient  les  plus  dange- 
reux écueils  , contre  lesquels  la 
plupart  de  leurs  vaisseaux  vin- 
rent éclioucr.  Nauplins  ayant 
appris  qu’ülysse  et  Diomède 
étaient  échappés,  en  conçut  tant 
de  dépit , qu’il  se  précipita  dans 
la  mer. 

NAUPLIUS.  Veorez  Ger- 

U2IN. 

N.'MJSÉA  (Frédéric),  surnom- 
mé Blancicampianus , évêque  de 
Vienne  en  Autriche,  fut  élevé  à 
cette  place  en  i54i , par  l’empe- 
reur (’harles-Quint,  ^ui  voulut 
récompenser  scs  succès  dans  la 
chaire  et  dans  la  controverse.  Ce 
prélat  mourut  à Trente  durant  la 
tenue  du  concile,  le  6 février 
iSSa.Sesmœurs  étaient  uncrègle 
vivante  pour  les  évêques  et  pour 
le  commun  des  Bdèles.  Nous 
avons  de  lui:  i^plusicurs ouvra- 
ges, en  latin,  contre  les  héré- 
tiques, entre  autres  : Z?e  ni/wQs 
sacrificio  ; 2”  quelques  Livres  de 
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morale,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue sonTiaité  de  laRésurrec- 
lion  , sous  ce  titre  : De  J.-C.  et 
omnium  mortuorurn  resurrec- 
tione,  Vienne,  i55i , in-4“  : ou- 
vrage singulier,  curieux  et  peu 
commun  3“  Sept  livres  des  choses 
merveilleuses,  Cologne,  iSSa, 
in-4°,  L’auteur  y parle  des 
monstres  , des  prodiges,  des  co- 
mètes. Cet  ouvrage  est  fort  cu- 
rieux; mais  l’auteur  paraît  quel- 
quefois trop  crédule.  4"  Cate- 
chismus  catholicus  ; S".  Consilia 
de  puero  litteris  instituendo  ; 6“ 
Libri  \quinque  in  concilia  ; 7“ 
Abrégé  de  la  vie  du  pape  Pie  II, 
et  de  celle  de  l’empereur  Frédé- 
ric III ; 8®  des  Poésies  assez  fai- 
bles. On  a imprimé  à Uàle  en 
i£5o,  in-fol.  , un  Recueil  des 
lettres  écrites  à ce  savant  sur  di- 
verses matières.  Ce  recueil  ren- 
ferme aussi  un  catalogue  de  ses 
ouvrages. 

NAUSieV,  fille  d’Alcinoiis, 
roi  des  Pliéaciens  dans  l’île  de 
Corcyre  , accueillit  avec  beau- 
coup de  bonté  Ulysse,qn’un  nau- 
frage avaitjetésur  la  côte  de  cette 
île.  Elle  lui  fit  donner  des  habits 
et  le  servit  auprès  du  roi  son 
père.  Cette  princesse  tient  un 
rang  distingué  dans  VOdyssée 
d’Homère. 

NAVAEUS  (Matthias),  natif  de 
la  Hesbayedans  la  principauté  de 
Liège,  fut  licencié  en  théologie, 
curé  de  Saint-Pierre  à Douai , et 
ensuite  chanoine  de  l’église  de 
Tournai  et  censeur  des  livres;,  sa 
régularité  et  son  savoir  lui  con- 
cilièrent une  considération  gé- 
nérale. H mourut  vers  le  milieu 
du  XVII”  siècle.Ses principaux  ou- 
vrages sont  : 1“  des  sermons  sur 
les  fêtes  de  quelques  saints,  sous 
le  titre  de  PrcelibaÜo  thcologica 
in festa  sanctonim , in-4“;  2"  An- 
notationes  in  summœ  Theologiœ 
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et  sacrœ  Script  urœ  prcecipnas  dif- 
Jicultates  , in-4“  ; 3"  Orationes  de 
signi  crucis  et  orationis  efjicacin, 
et  D.  Tkomæ  Aquinatistaudibus, 
i63o,in  4"' Il  publia  aussi  Chro- 
nicon  apparitionum  et  gestorurn 
sancliMichaelis,  archaiigeli,  oii- 
vVage  de  son  oncle  Micliel  Na- 
vÆtis,  né  à Liège,  successive- 
ment chanoincetofficial  d’Arras, 
archidiacre  et  grand-vicaire  de 
Tournai , mort  l’an  1620,  âgé  de 
87  ans,  comme  il  est  dit  sur  son 
portrait  gravé. 

NAVAEUS  ( Joseph  ) , prêtre  cl 
chanoine  de  Saint-Paul  deLicge, 
naquit  au  village  deVie^sme,  à 
cinq  lieues  de  cette  ville,  en 
i65i , et  fit  ses  premières  études 
avec  une  distinction  remarqu.v 
ble.  Il  n’eut  pas  moins  de  suc- 
cès en  philosophie  et  en  théolo- 
gie. Il  professa  pendant  quelque 
temps  la  poésie  dans  le  collège 
de  la  Trinité  à Louvain.  Ayant 
pris  le  degré  de  licencié  en  théo- 
logie dans  l’université  de  cette 
ville,  il  fut  ap()elé  à Liège  pour 
y enseigner  la  philosophie  au 
séminaire.  Quelques-unes  des 
thèses  qu’il  y fit  soutenir  sous  sa 
présidence  ont  été  imprimées.  Il 
eut  des  démêlés  assez  vifs  avec 
les  jésuites  au  sujet  du  séminaire 
dont  ces  PP.  cherchaient  à avoir 
la  direction.  En  169g,  il  prit  la 
défensedeM.  Den'Js,  professeur 
de  théologie  à Liège,  accusé  d’en- 
seigner des  propositions  qui  n’é- 
taient point  orthodoxes  ; M.  De- 
nys  était  à Rome.  Navæus  étant 
devenu  infirme , se  démit  de  sou 
emploi  de  professeur,  et  fut 
nommé  à un  canonicat  do  la  ca- 
thédrale de  Saint-Paul.  Il  con- 
serva ce  bénéfice  tant  qu’il  put 
eu  remplir  les  devoirs,  mais  se.s 
infirmités  ayant  augmenté  , il 
le  résigna.  Û mourut  à Liège  le 
10  avril  1705,  n’ayant  que  54 
i5» 


aî8  NAV 

ans. On  a de  lui  : i°  Mémoire  con- 
tenant les  raisons  pour  lesquelles 
il  est  très  important  de  ne  pas 
retirer  le  séminaire  de  Liège  des 
mains  des  théologiens  séculiers,  et 
de  nen  pas  donner  la  conduite 
aux  PP.  jésuites.  Ce  Mcmoiie, 
écrit  en  latin  , fut  traduit  eu  fra'n- 
çais  par  le  P.  Quesnel , et  im- 
primé in-4“  et  in-ia;  il  n’eut 
point  l’effet  que  l’auteur  en  at- 
tendait. Les  jésuites  prirent  pos- 
session du  séminaire  ; ce  qui 
donna  lieu  à un  autre  écrit  de 
Navæus  intitulé  : Deux  lettres 
d'un  ecclésiastique  de  Liège, con- 
tenant le  récit  de  l’intrusion  vio- 
lente du  P.  Sabran,  jésuite  an- 
glais, dans  la  présidence  du  sé- 
minaire de  Liège,  en  latin,  169g. 
Ces  lettres  furent  aussi  traduites 
en  français,  in-4“  et  in-12;  a“ 
Epislola  apologelica  ad  auctores 
et  suscriptores  resolutionis  saerœ 
{ut  ipsi  quidem  exislimarivolunt), 
facullatis  lovaniensis ad  quœstio- 
nes  quasdam  dogmaticas  , datte 
die  siscptembris  iGog, et  Lovanii 
edilœ  per  quosdam  saerœ  theolo- 
giœ  studiosos , ex  S.  L.  pro  pro- 
fessore  suo  absente.  (7est  la  dé- 
fense de  Deuys  citée  ci-dessus  , 
et  mise  sous  le  nom  des  étu- 
diants en  théologie  de  Louvain. 
3°  Saerœ  facultatis  lheologiœ  co- 
loniensis  sapientissimum  judi- 
cium  pro  doctrina  perillustris 
D.  Ilenrici  Denjs , S.  T.  licen- 
ciati  lovaniensis , in  seminario 
leodiensi  professons , nec  non  in 
ecclesia  leodiensi  canonici  theo- 
logi , adversus  ineptias  , cavilla- 
tioncs,  aberrationes  elimposturas 
doctoris  Francisci  Martin , in  li- 
bella cui  titulus  ; befxjtatio  jüs- 
TiFicATioNis , etc. , vindicatum 
per  Christianum  ab  Irendaël , 
theologum  , Marianopoli , 1661 , 
in-4".  Cette  pièce  fut  générale- 
ment attribuée  à Na>  æus,qui  du 
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moins  y eut  beaucoup  de  part. 
4®  Le  fondement  de  la  conduite 
à la  vie  et  la  piété  chrétienne  , 
selon  les  principes  que  la  foi  nous 
en  donne  dans  l’Ecriture  sainte 
et  la  doctrine  de  VEglise  ; livre 
pieux  et  estimé  , que  Navæus 
composa  pendant  la  retraite  à 
laquelle  ses  infirmités  lecondam- 
naient.  11  contribua  aux  régle- 
ments de  riiôpital  des  incurables 
de  Liège , et  à l’établissement 
des  hiles  repenties  ; ses  liaisons 
intimes  avec  Arnauld  , Quesnel, 
Opstraët,  etc.,  montrent  assez, 
qu’il  partageait  leurs  sentiments. 
( F ojtez  Chokier-Surlet  , Jean- 
Ernest.) 

NAVAGERO  (André) , Nauge- 
rius  , noble  et  savant  vénitien  , 
naquit  en  i483 , et  se  ht  estimer 
par  son  éloquence  et  par  son 
érudition , et  encore  plus  par  les 
services  importants  qu’il  rendit 
à sa  patrie.  [ 11  fut  l’élève  des  cé- 
lèbres Sabellicus  , Musurns  et 
Pomponace,  et  membre  de  l’aca- 
démie littéraire  que  le  fameux 
Alviane  avait  formée  à Pa  , 
dans  le  Frioul.  Après  la  mort  de 
Sabellicus, il  le  remplaça  dans  la 
direction  de  la  bibliothèque  de 
St.-Marc,  et  fut  l’ami  de  üembo 
et  de  .Sadolet.  ] il  fut  envoyé  (en 
ambassade,  par  les  Vénitiens, 
vers  l’empereur  Charles-Quint , 
et  demeura  auprès  de  ce  prince 
depuis  la  journée  de  Pavie  jus- 
qu’en i5a8.  De  retour  dans  sa 
}>atrie , il  fut  nommé  ambassa- 
deur auprès  de  François  1";  il 
mourut  à Ulois  l’an  i5ag,  dans 
sa  47'  année.  Navagero  joignait 
à un  jugement  solide  et  à une 
belle  littérature  le.s  vertus  du 
citoyen  et  du  chrétien.  Il  aimait 
la  retraite  j un  de  ses  plaisirs 
était  d’aller  se  cacher  dans  ses 
campagnes , loin  des  hommes  et 
du  tumulte  , cultivant  à la  fois 
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l’agriculture  , l’antiquité  et  la 
philosophie.  [Il  présida  aux  édi- 
tions des  Classiques  latins  don- 
nés par  Aide  Mamicc.]  Comme  il 
passait  pour  un  homme  d’une 
vertu  inaltérable  et  d’un  savoir 
profond  , il  avait  été  chargé  d’é- 
crire riiisloire  de  sa  patrie  de- 
puis i486y  il  fil  brûler  cet  ou- 
vrage dans  sa  dernicrc  maladie. 
[Il  livra  aussi  aux  flammes  deux 
poèmes  très  estimes  , De  Vena- 
tione,et  un  autre  De  fine  orèi's.] 
.Ses  autres  écrits  ont  été  recueillis 
à Padoue  en  1718,  in-8",  sous 
ce  titre  : Andræ  Navagerii , pa- 
Iricii  veneti  , oraloris  et  poetœ 
clarissimi,operaomnia.\\  s avaien  t 
été  publiés  à Venise  en  i53o,  in- 
folio.  On  y trouve  des  poésies  , 
des  harangues  , des  lettres.  La 
plupart  de  ses  vers  latins  respi- 
rent le  goût  de  l’antiquité;  et 
quoique  les  vers  italiens  letir 
soient  inférieurs,  ils  ne  sont  pas 
à dédaigner.  — Bernard  Nava- 
CERO  , évêque  de  Vérone  , qui 
assista  au  concile  de  Trente,  et 
qui  mourut  en  i565  , à 58  ans  , 
était  de  la  même  famille.  C’était 
aussi  un  homme  de  mérite.  Il 
fut  honoré  de  la  pourpre,  et 
chargé  de  plusieurs  ambassades  , 
dans  lesquelles  il  fil  briller  sou 
esprit  cl  son  éloquence.  On  a de 
lui  des  Harangues , et  la  Vie  du 
pape  Paul  IV. 

N A vailles:  Veorez  Mon- 
tai; lt. 

NAV.ARRE  (Martin),  Azpil- 

CU£TÂ« 

NAV.'MIIIE  (Pierre),  grand 
capitaine  du  xvi* siècle,  célèbre 
surtout  dans  l’art  de  creuser  et 
de  diriger  des  mines,  était  Bis- 
cayeu  , et  de  basse  extraction. 
Suivant  Paul  Jove  , qui  dit  tenir 
de  sa  bouche  même  ces  particu- 
larités, il  commença  par  être 
matelot.  Dégoûté  de  ce  métier  , 
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il  vint  chercher  fortune  en  Italie, 
où  la  pauvreté  le  contraignità  .se 
faire  valet  de  pied  du  cardinal 
d’Aragon.  Il  s’enrôla  dans  les* 
troupes  des  Florentins,  et  après 
y avoir  servi  quelque  temps,  il 
reprit  le  service  de  mer,  et  se  fit 
connaître  par  son  courage.  La 
réputation  de  sa  valeur  étant 
parvenueà  Gonsalve  deCordoue, 
ce  général  l’employa  dans  la 
guerre  de  Naplçs  avec  le  litre  de 
capitaine.  Il  contribua  beaucoup 
à la  pri.se  de  Naples,  par  une 
mine  qu’il  fit  jouer  à propos. 
L’empereur  le  récompensa  de  ce 
service  en  lui  donnant  l’investi- 
ture du  comté  d’.'Mveto,  situé 
dans  ce  royaume , d’où  il  futap* 
pelé  le  comte  Pedro  de  Navarre, 
Ayant  commandé  une  expédi- 
tion navale  contre  les  Maures  eu 
Afrique  , il  eut  des  succès  dus 
en  grande  partie  au  cardinal  Xi- 
ménès  , qtii  était  présent  à l’ar- 
mée : il  enleva  Oraii,  Tripolûet 
d’autres  places  , niais  il  échoua  à 
l’île  de  Gerbes  , où  les  grandes 
chaleurs  et  la  cavalerie  maure 
détruisirent  une  partie  de  son 
armée.  11  ne  fut  guère  plus  heu- 
reux eu  Italie.  11  fut  fait  prison- 
nier à la  bataille  de  Ravenneeu 
i5i2,  et  se  lais.sa  engager  à porter 
les  armes  contre  sa  patrie.  Il  leva 
pour  François l"  vingt  enseignes 
de  gens  de  pied  , Gascons  , Bis- 
cayens  et  montagnards  des  Py- 
rénées. et  en  eut  le  commande- 
ment. 11  se  signala  par  plusieurs 
expéd  i lions  I usqu’en  1 5aa.  Ayant 
été  envoyé  au  seetMirs  de  Gênes, 
il  fut  pris  par  les  Impériaux.  Ou 
le  conduisit  à Naples  , où  il  resta 
prisonnier  pendant  troisansdaus 
le  cliôteau  de  l’OEuf.  Il  en  sortit 
parle  traité  de  Madrid,  et  servit 
au  siège  de  Naples  sous  Laulrec, 
en  i5a8.Mais,reprisàlanialheu- 
rcuse  retraite  d’.Aversa,  il  fut 

k.' 


L 


u3o  NAV 

conduit  une  seconde  fois  dans  le 
château  de  l’OEuf.  Le  prince 
d’Oraiige  ayant , par  ordre  de 
renipcreur  , fait  décapiter  dans 
cette  citadelle  plusieurs  person- 
nes delà  faction  angevine,  il  au- 
rait subi  le  même  sort,  comme 
félon  et  traître  à son  prince  , si 
le  gouverneur,  le  voyant  dange- 
reusement malade , ne  lui  eût 
épargné  la  honte  du  dernier  sup- 
plice en  le  laissant  mourir.  D’au- 
tres prétendent  qu’il  fut  étranglé 
dans  son  lit , étant  déjà  dans  un 
âge  avancé. Paul  Jove  et  Philippe 
lliornasini  ont  écrit  sa  f'ïc.  Un 
duc  de  Sessa,  dans  lexvii'  siècle, 
voulant  honorer  sa  mémoire  et 
celle  du  maréchal  de  Lantrcc, 
leur  fit  élever  à chacun  un  tom- 
beau danc  l’église  de  Saiute-Ma- 
ric-la-Neuvc  à Naples,  où  ils 
avaient  été  enterrés  sans  aucun 
monument  qui  décorât  leur  sé- 
pulture. 

NAVARRETTE  (Ferdinand  ) , 
dorninicain  espagnol,  se  signala 
dans  son  ordre  par  ses  talents 
pour  la  chaire  et  par  son  zèle 
pour  le  salut  des  aines.  11  alla 
porter  la  foi  à la  Chine , et  y eut 
quelques  démêlés  avec  les  autres 
missionnaires  à l’occasion  des 
cérémonies  chinoises.  Après  avoir 
condamné  ces  cérémonies,  il  pa- 
rut revenir  de  son  sentiment  au 
sujet  d’un  écrit  du  P.  Brancati  , 
jésuite.  11  écrivit  eu  ces  termes 
auP.Govea,  vice-proviucial  des 
jésuites  de  la  Chine  en  16B9  : 
« Pour  ce  qui  regarde  les  morts , 
» les  écriteaux  et  les  cérémonies 
» funèbres,  nous  suivons  au  pied 
» delà  lettre,  sans  nous  éloigner 
» d’un  seul  point , tout  ce  qui 
» fut  arrêté  dans  l’assemblée  de 
» vos  pères  qui  se  tint  à ilang- 
» Tchcoii  4U  mois  d’avril  i64^* 
» A l’égard  de  Confucius,  nous 
» permettons  ce  que  vos  pères 
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» permettent  de  pratiquer  en  re- 
» tranchant  les  deux  cérémonies 
» solennelles,  que  la  compagnie 
» ne  permet  pas  non  plus,  etc.» 
Exilé  et  en  prison  pour  la  foi  à 
Canton,  il  s'échappa  de  la  prison 
et  s'enfuit  à Macao.  Le  P.  Gri- 
maldi  , jésuite  , prit  sa  place 
dans  la  prison , pour  rendre 
le  nombre  complet,  et  poiir 
que  l’on  ne  s’aperçût  pas  de 
l’évasion  du  P.  Navarette.  Il 
revint  ensuite  à son  premier  sen- 
timent sur  les  cérémonies  chi- 
noises , et  attaqua  avec  chaleur 
les  jésuites,  dans  des  ouvrages 
qui  n’ont  peut-être  que  trop  bien 
servi  aux  ennemis  de  cette  so- 
ciété pour  la  noircir,  quoique, 
selon  plusieurs  écrivains  qui  ont 
pris  à tâche  de  les  réfuter,  la 
passion  et  la  vivacité  s’y  mon- 
trassent à découvert.  Ses  confrè- 
res en  montrèrent  du  mécon- 
tentement, entre  autres  le  P. 
Pierre  d’Alcala,  qui,  écrivant  au 
P.  Intorcetta,  jésuite,  une  lettre 
datéede  Lan-Ki,du4i  mursiGSo, 
dit,  en  parlant  du  livre  du  P. 
Navarrette  : uDicu  m’est  témoin 
» combien  j’en  suis  indigné,  et 
» que,  si  cela  était  en  mon  pou- 
» voir  , je  l’effacerais  de  mon 
» propre  sang.  » Quelque  temps 
après  son  retour  enFmrope,ie 
roi  d’Espagne,  Charles  11  l’éleva 
à l’archevêché  de  Saint-Domin- 
gue en  Amériqüe.  Monté  sur  ce 
siège,  il  parut  revenir  de  ses 
préventions;  il  écrivit  au  roi 
d’Espagne  et  au  gouverneur  de 
Saint-Domingue,  pour  les  prier 
de  faire  en  sorte  que  les  jésuites 
restassent  dans  sa  ville  archiépis- 
copale, où  ils  croyaient  ne  pou- 
voir être  utiles  au  public  sous 
un  prélat  qui  avait  montré  tant 
d’animosité  contre  eux.  Ces  let- 
tres sont  pleines  d’éloges  de  la 
société.  Peu  d’cvê<|ues  ont  parle 
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avec  plus  d’étendue  de  l’utilité 
que  les  pasteurs  et  les  peuples 
retirent  des  services  de  ces  reli- 
gieux; enfin,  pour  appuyer  ses 
éloges  par  des  faits  , il  leur 
fonda  un  college  et  une  chaire 
de  tliéologie.  Ce  prélat  mourut 
eu  1689,  après  avoir  édifié  et 
instruit  son  diocèse.  On  a de  lui 
un  Traité  historique,  politique  et 
moral  de  la  monarchie  de  la 
Chine,  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Le  I"  volume  de  cet  ouvrage 
parut  in-ful.,  à Madrid,  en  i6'^(j, 
en  espagnol.  11  y avait  deux  au-  • 
très  volumes  dont  l’un  fut  sup- 
primé par  l’inquisition,  et  l’au- 
tre n’a  jamai.s  vu  le  jour.  — 11 
ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  P.  Balthasar  Navarette  , du 
même  ordre,  dont  ou  a un  ou- 
vrage en  3 vol.  in-fol.,  intitulé  : 
Cont/t)versi(B  in  D.  Thomæ  ejus- 
demque  scholce  defensores  iG34; 
ni  avec  le  P.  Alphonse  Nava- 
BETTE,  aussi  dominicain,  mort 
pour  la  foi  au  Japon  , en  1G17. 

NAVARRO  (Pierre-Paul),  né 
à Laiuo,  petite  ville  de  Calabre , 
entra  chez  les  jésuites,  et  partit 
fort  jeune  pour  lu  Japon,  où  il 
arriva  en  i585.  Plein  de  l’esprit 
de  saint  François  Xavier,  il  tra- 
vailla 3G  ans  à propager  dans 
cette  région  lointaine,  la  foi  que 
le  saint  apôtre  y avait  portée.  La 
persécution  l’obligea  long-temps 
d’errer  de  province  en  province, 
et  la  semence  évangélique  qu’il 
y répandait  semblait  croître  et 
se  multiplier  d’une  manière  toute 
particulière  dans  ce  temps  de 
souffrance  : mais  en  1621  , il  fut 
arrêté  à Ximabara,  où,  après  un 
an  de  prison,  il  fut  brûlé  vif  le 
i''  novembre  iGaa,  au  grand  re- 
gret de  Bugondouo,  prince  de 
Ximabara,  qui  n’osa  pas  contra- 
rier les  ordres  de  rcmpcrcur,  et 
qui,  après  un  entretien  avec  le 
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missionnaire, ditdevantplusicurs 
personnes  , « qu’il  ne  croyait 
» pas  qu’on  pût  trouver  ni  le 
» repos  de  l’esprit,  ni  le  salut 
» de  l’ame,  dans  aucune  secte  du 
B Japon.  B 

ÎNAVIÈRES  ( Charlesde),  poète 
français  de  Sédan,  étaitcalviniste 
et  gentilhomme  servant  du  duc 
de  Bouillon  ; il  fut  tué,  selon 
quelques-uns,  à Paris,  en  iSya, 
au  massacre  de  la  Sainl-Barthé- 
lemi,  mais  Colletet  croit  qu’il  y 
survécut  4u  ^us.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages,  un  poème 
delà  Renommée,  Paris,  iSyi, 
in-8“,  et  une  tragédie  intitulé»: 
Philandre.  ' 

•{•  N.WILLK  (François-André  ), 
avocat  de  Genève,  où  il  naquit 
d’une  famille  honnête,  le  a5  fé- 
vrier Reçu  avocat  en  1775, 

ses  talents  oratoires  et  sa  pro- 
fonde connaissance  des  lois  le 
firent  nommer , au  commence- 
ment de  1782,  procureur-géné- 
ral , place  une  des  plus  impor- 
tantes de  la  république  et  la  plus 
difficilement  accordée.  11  eut , 
peu  de  mois  après , la  présidence 
de  la  Chambre  des  tutelles,  qu’on 
avait  établie , par  un  édit , le  a 1 
novembre  de  la  même  année. 
Son  exemple,  sou  zèle  infatiga- 
ble, et  l’ordre  qu’il  mit  dans 
cette  utile  institution,  la  conso- 
lidèrent tellement  que,quoiqu’il 
se  soit  écoulé  plus  de  quarante 
ans  depuis  sa  première  création , 
elle  subsiste  encore  avec  vigueur, 
et  répand  les  mêmes  bieufaits 
sur  la  veuve  et  l’orphelin,pauvre 
ou  riche.  La  Chambre  comptait 
à peine  trois  ans  d’existence, 
qu’elle  s’était  déjà  assuré  une 
marche  fixe  pour  l’avenir  ; de 
riches  et  généreux  particuliers 
l’avaietit  dotée  d’un  revetiu  cou- 
sacré  à faire  apprendre  un  état 
aux  miucurssans  fortune,  et  elle 
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avait  déjà  réglé  les  comptes  ar- 
riérés des  tuteurs.  A l’expiialioa 
dessix  années  assignées  à l’emploi 
de  procureur-général,  Naville  fut 
nommé  conseiller  d’état,  et,  en 
ingo,  il  publia  VEtat  civil  de  Ge- 
nève, in-S”...  oCet  ouvrage  offre 
V un  modcledel’ajiplicationdela 
» méthodeanalytiqueà  lascience 
» législative.  C’est  par  leurs  ef- 
» fets  que  Naville  juge  des  in- 
•ù  stilutions  et  des  lois  civiles  de 
» sa  patrie.  En  rapprochant  ses 
» recherches  des  données  que  les 
» écrits  des  jurisconsultes  et  des 
» publicisteslui fournissaientsur 
» les  autres  nations,  il  parvint  à 
» établir  que  Genève,  toute  pro- 
» portion  gardée,  était  probanle- 
» ment  le  pays  de  l’Europe  où  il 
» y avait  le  moins  de  procès, 
» celui  où  la  justice  coûtait  le 
9 moins.  De  ces  effets  constatés 
9 de  la  législation  existante,  Na- 
9 ville  passa  à l’examen  des  prin- 
9 cipale$  lois  auxquelles  il  les 
9 attribue.  L’homme  d’état  et  le 
9 jurisconsulte  liront  toujours 
9 avec  fruit  les  deux  chapitres 
9 sur  la  subhastatation  des  im- 
9 meubles,  et  celui  où  l’auteur 
9 décrit  ce  bureau  de  concilia- 
9 tion  volontaire  et  gratuit,  qui 
9 n’abandonne  jamais  les  plai- 
9 deurs,  depuis  le  premier  juge 
9 jusqu’au  tribunal  suprême.  9 
Cet  ouvrage  est  accompagné  de 
notes,  contenant  des  vues  aussi 
neuves  que  profondes  sur  les 
points  les  plus  difficiles  de  la  ju- 
risprudence. Mallet-Du'pan  avait 
tâché  de  faire  adopter  en  France 
un  bureau  de  conciliation,  lors- 
que, dans  son  Mercure  du  28 
août  1790,  il  rendit  un  compte 
hdnorabic  de  l’ouvrage  de  Na- 
ville, son  compatriote.  L’Assem- 
blée constituante  discutait  alors 
l’organisation  judiciaire.  La  ré- 
volution française  ayant  renversé 
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la  constitution  et  le  gouverne- 
ment genevois , en  décembre 
1792,  Naviile  s’éloigna  du  bar- 
reau, et  mena  une  vie  retirée. 
Quelques  mois  après , en  juillet 
179},  il  éclata  àCenève  une  vio- 
lente insurrection.  Les  meneurs 
n’ignoraient  pas  que  les  mem- 
bres de  l’ancienne  magistrature 
n’avaient  pas  approuvé  le  nouvel 
ordre  de  choses  : on  se  saisit 
d’eux  et  de  Naville,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  citoyens,  qui 
tous  furent  entassés  dans  une 
•prison,  et  jugés  ou  plutôt  con- 
damnés par  un  tribunal  révolu- 
tionnaire. Les  qualités  person- 
nelles de  Naville,  les  services 
qu’il  avait  rendus  à sa  patrie,  la 
noble  éloquence  avec  laquelle  il 
se  défendit  devant  ses  juges  illé- 
gaux, rien  ne  put  le  sauver  de  la 
rage  de  ses  persécuteurs,* et  il 
entendit  prononcer  son  arrêt  de 
mort,  à la  majorité  d’une  seule 
voix.  11  monta  à l’échafaud  avec 
courage,  et  ce  zélé  et  intègre 
magistrat  périt,  comme  bien 
d’autres  victimes,  par  le  glaive 
de  l’anarchie,  le  2 août  i794>  H 
avait  quarante-deux  ans. 

NAXEllA  ( Emmanuel  de  ) , 
jésuite  de  Tolède  , mort  vers 
1680,  âgé  de  75  ans,  se  distingua 
dans  la  société  par  scs  connais- 
sances dans  la  théologie.  11  a 
laissé  des  Commentaires  sur  Jo- 
sué,  les  Juges  et  les  Rois;  des 
Sermons  pour  le  carême,  «n-4®, 
etc. 

NEAL  ( Daniel  ),  théologien 
anglican  , naquit  à Londres  en 
1672(1),  et  puisa  les  principes 
du  presbytérianisme  dans  une 
académie  de  dissenters , dirigée 
par  M.  Rowe.  A la  fin  de  son 
éducation  , il  se  rendit  eu  Hol- 

(l)  Waikio'i  hihliographie»l  ûnà  kittorical  Dîrtio». 
mary.  \^t>ittionnairt  umiatnal  higtari^aa  (Prudbomuic^ 
dil  ea  1C78. 
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lande,  et  séjourna  à Utrecht  et  à 
Leyde.En  1^06,  il  fut  élu  pasteur 
d’une  coiijirégation  d’indépen- 
dants; il  mourut  en  avril  i743< 
On  a de  lui  : i«  une  Histoire  de 
la  Nouvelle-Angleterre , a vol. 
iu-8";  2“  une  Histoire  des  puri- 
tains, 4 vol.  in-B".  Maddox,  de- 
puis évêque  de  Worcestcr,  atta- 
qua cette  histoire  par  un  écrit 
intitulé  : ^indication  of  the 

church  of  England  , against  Ne- 
aCs  history  of  the  puritains.  Nal 
y répondit.  Sermons,  dont 

plusieurs  contre  l’Église  romai- 
ne, précités  à Old-Jewry  lors  de 
la  fondation,  faite  à cet  effet 
par  les  non-couformistes  en 
1735.  \J Histoire  des  puritains 
a eu  une  seconde  édition  , don- 
née parTouluiin.  Ce  docteur  en- 
treprend d'y  répondre  non-seu- 
lement à Maddox,  mais  encore 
à W’arburton  et  Grav,j  qui 
avaient  fait  la  critique  de  cette 
histoire. 

NÉANDER  ( Michel  ),  théolo- 
gien protestant,  recteur  d’ilfcldt 
eu  Allemagne,  mort  en  i5g5,  à 
70  ans,  fut  auteur  de  divers  ou- 
vrages : 1“  Erotemata  linguœ 
grcecæ,  in -8";  "X"  Grammaire  hé- 
braïque, in  8°;  3°  Pindarica  aris- 
tologia  et  aristologia  Euripidis, 
Bêle,  i556,  in-S";  4°  Gnomologia 
e Stoheo  confecta,  u\-9p  •,  5“  des 
Editions  de  plusieurs  auteurs 
grecs,  etc.  ( Voyez  leSo'  vol.  de 
Nicéron.  ) Ce  savant  possédait 
bien  les  langues.  — 11  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Jean  Néander, 
médecin  de  Brême,  auteur  d’un 
livre  curieux  et  peu  commun, 
intitulé  : Tahacologia , Leyde, 
i6aa,  in-4“;  c’est  une  description 
du  tabac,  avec  des  réflexions  sur 
l’usage  qu’on  peut  en. faire  dans 
lamédecine.Oiiaencoredelui;  i® 
Sassafrologia,  1627;  o.°Syntagma 
in  quo  medicinœ  laudes,  natali- 
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tia,sectœ,o.\.e . , depingun  tur,  i6x3. 

— 11  faut  aussi  distinguer  des 
précédents  Michel  NÉander,  né 
à Joacbimsthal  eu  Bohême  en 
iSag,  qui  fut  successivement 
professeur  de  mathématiques, 
de  langue  grect^ue  et  de  méde-  ^ 
cine  à Icua , ou  il  mourut  en 
i58i.  Nous  avons  deluileê^- 
nopsis  mensurarum  et  ponderum, 
Bâle,  i555,  in-4°.  Cetouvrage  est 
savant. 

NÉARQUE  {Nearchus  ),  l’un 
des  capitaines  d’Alexandre  le 
Grand,  qt^i  l’envoya  naviguer 
sur  l’océan  des  Indes,  avec  Oné- 
sicrite.  Eu  côtoyant  les  bords  de 
la  mer,  depuis  l’embouchure  de 
rHydaspe  jusqu’à  celle  de  l’In- 
dus,  et  de  là,  jusque  dans  l’Eu- 
phrate, il  parvintjusqu’àllarmu- 
sia,  aujourd’hui  Orraus.  Alexan- 
dre n’en  était  qu’à  cinq  journées. 
ISéarque  le  joignit,  et  eu  fut  ré- 
compensé d’une  manière  digne 
de  ses  travaux.  On  a de  lui, 
Relation  de  sa  navigation.  Elle 
est  très-curieuse.  [ Les  plus  sa- 
vants géographes  modernes,  tels 
que  Vincent,  Gosselin  et  Ma- 
mert,  font  l’éloge  de  l’exactitude 
géographique  de  cette  relation.] 

NEBRISSENSIS.  F.  Awtoike. 

NÉCEîi^lTÉ,  divinité  allégo- 
rique, fille  de  la  Fortune,  était 
adorée  par  toute  la  terre.  Sa  puis- 
sance était  telle,  que  Jupiter  lui- 
même  était  forcé,  de  lui  obéir. 
Personne  n’avait  droit  d’entrer 
dans  sou  temple  à Corinthe.  On 
la  représentait  toujours  avec  la 
Fortune  sa  mère,  ayant  des  mains 
de  bronze,  dauslesquellesellc  te- 
nait de  longues  chevilles , de 
grands  coins  d’airain,  des  cram- 
pons et  du  plomb  fondu.  Horace 
la  peint  pittoresquement  dans 
ces  vers  : 

Te  lempcr  aiMeil  ««Ta  NeeeMÎUi , 

CUvM  irabale»  cl  cooeut  m«na 
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Getians  abana , nee  aevcru« 

Uncui  Bbeii  liquidutxique  plumbum. 

NECHAO  l",  ou  plutôt  Né- 
chos,  ainsi  que  le  suivant,  roi 
d’Egypte,  commença  à régner 
l’an  (igi  avant  J.-C.,  et  fut  tué 
huit  ans  après  par  Sabacou,  roi 
éthiopien. Psammitique,  son  fils, 
lui  succéda,  et  fut  père  deNéchao 
11,  qui  suit. 

NÉ(dl.\0  II,  roi  d’Egypte,  ap- 
j)clé  Pharaon ÎSféchaodausVÈcn- 
turc,  était  fils  de  Psammilique, 
auquel  il  succéda  au  trône 
d’Egypte,  l’an  616  avant  J.-C.  Ce 
prince , des  le  commencement 
de  son  règne,  entreprit  de  creu- 
ser un  canal  depuis  le  Nil  jus- 
<(u’au  golfe  d’Arabie , mais  il 
fut  obligé  d’abandonner  cet  ou- 
vrage, à cause  du  nombre  prodi- 
gieux d’hommes  ( cent  vingt 
mille  ) qui  y étaient  péris.  11 
équipa  plusieurs  flottes,  qu’il 
envoya  découvrir  les  bords  de 
la  mer  Rouqe  et  de  la  mer  Mé- 
diterranée. Ses  vaisseaux  couru- 
rent dit-on , la  mer  Australe  , et 
ayant  poussé  jusqu’au  détroit 
appelé  Gibraltar,  ils  entrèrent 
dans  la  Méditerranée,  et  revin- 
rent en  Egypte  trois  ans  après 
leur  départ.  On  a de  la  peine  à 
croire  qu’on  ait  os<j  aans  ce 
temps-là  entreprendre  de  si  lon- 
gues et  si  périlleuses  naviga- 
tions; mais  si  l’on  considère  que 
ces  observateurs  ne  firent  que 
longer  les  côtes,  et  qu’ils  mirent 
trois  ans  à tourner  l’.Vfrique, 
l’histoire  de  ce  voyage,  rappor- 
tée par  Hérodote,  devient  vrai- 
semblable. Néchao,  jaloux  de  la 
gloire  de  Nabuchodonosor,  qui 
avait  envahi  l’empire  d’Assyrie, 
s’avança  vers  l’Euphrate  pour  le 
combattre.  Comme  il  passait  sur 
les  terres  de  Juda,  le  pieux  Jo- 
sias,  qui  était  tributaire  du  roi 
«le  Bubylune,  vint  avec  son  ar- 
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niée  pour  lui  disputer  le  passage. 
Néchao,  qui  n’avait  rien  a démê- 
ler avec  le  roi  de  Juda,  lui  en- 
voya dire  que  son  dessein  était 
d’aller  du  côté  de  l’Euphrate,  et 
qu’il  le  priait  de  ne  pas  le  forcer 
à le  combattre.  Mais  Josias  n’eut 
aucun  égard  aux  prières  de  Né- 
cliao.  11  lui  livra  bataille  à Ma- 
geddo  , sur  la  frontière  de  la 
tribu  deManassès,  et  il  la  perdit 
avec  la  vie.  Le  roi  d’Egypte  con- 
tinua sa  route,  acheva  heureu- 
sement son  entreprise  contre  les 
Assyriens;  mais  il  fut  vaincu  à 
son  tour  par  Nabuchodonosor, 
qui  le  resserra  dans  ses  anciennes 
limites.  11  mourut  l’an  üoo  avant 
J.-C. 

NECKAN,  Nequam,  ou  Nekam 
( .Alexandre  ),  théologien  anglais, 
étudia  à Paris,  et  voulut  entrer 
dans  l’abbaye  de  Saiut-Alban  ; 
mais  ayant  reçu  quelques  mé- 
contentements de  l’abbé,  il  se  fit 
chanoine  régulier,  et  fut  nom- 
mé à l’abbaye  d’Excester.  Il  y 
mourut  en  l'ii’j.  On  a de  lui 
en  latin  : i“  des  Commentaires 
sur  les  Psaumes,  les  Proverbes, 
l’Ecclésiaste,  leCantique  desCan- 
tiques,  et  les  Evangiles;  2“  un 
traité  : De  nominwus  ustensi- 
lium\  un  autre  des  Vertus^  3“ 
un  De  naturis  rerum. 

•f-  NECKER  ( Charlcs-Erédéric 
de  Cuttrin),  né  vers  1700,  fut 
professeur  de  droit  en  Allema- 
gne, vint  se  fixer  à Genève  , où 
il  exerça  le  même  emploi  dans 
l’académie  de  cette  ville,  qui 
lui  accorda  les  droits  de  bour- 
geoisie en  1724  01  y mourut' en 
1760.  Il  a publié  : i»  Lettres  sur 
la  discipline  ecclésiastique  ( au 
nombre  de  quatre  ) , Utrecht , 
1740,  in-12;  2“  Description  du 
gouvernement  présent  du  corps 
germanique, (jcnkvc,  1 74*» 
daus  la  Tempe  helvetica,  tom . ü; 
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S^Responsio  ad  quœstionem,  Qiiis 
sit  vents  sensu  s commatis  ; Sa  lus 
popu/i  suprema  lex  esta. 

f NE(-KER  ( Louis  ),  fils  aîné 
Ju  précédent,  naquit  à Genève 
en  1780,  vint  jeune  à Paris,  où 
il  fit  ses  études  et  apprit  les  ma- 
iliématiqucssoiis  le  fameux  d’A- 
lemhcrt.  En  1757,1!  était  profes- 
seur de  cette  science  à Genève  ; 
revint  à Paris,  se  livra  au  com- 
merce, sous  le  nomdcGcrmany, 
en  société  avec  les  banquiers  Gi- 
rardot  ctHaller; passaà  Marseille 
en  1762,  et  neur  ans  après,  il  re- 
tourna à Genève,  où  il  est  mort 
vers  1795.  On  a de  lui  : Theses 
de  electricitate , 1747,  iu-4°-  L 
rédigea  pour  l’Èncyclopédie  les 
articles  forces  et  'frottements  ; 
et  011  trouve  aussi  ae  lui  dans  le 
tome  4'  des  Mémoires  des  savants 
étrangers,  une  savante  solution 
d’un  problème  d’algèbre. 

NECKER  ( .Jacques  ),  minis- 
tre de  Louis  XVI , et  frère  du 
précédent,  naquit  à Genève  en 
1732.  Après  y avoir  été  pendant 
qucltjues  années  commis  d’uu 
négociant  suisse,  il  vint  à l*aris 
pour  clierelier  de  l’emploi , et, 
aidé  parson  frère  Louis,  il  entra 
cliezle  banquier  Tliélusson.  Sans 
un  heureux  hasard  qui  fut  le 
premier  mobile  de  sa  fortune, 
il  aurait  peut-être  langui  dans 
l’obscurité.  11  remplaça  un  jour 
le  prem  ier  comm  is  de  Tliélusson, 
chargé  de  négociations  à la  Bour- 
se. Il  s’agissait  d’Une  opération 
majeure,  et  Necker  la  termina  si 
heureusement,  que  même  en 
s’écartant  des  instructions  qu’il 
avait  reçues  du  banquier,  il  lui 

firocura  un  bénéfice  de  5oo,ooo 
ivres.  Il  reçut  en  récompense 
12,000  livres.  Peu  àpeu  il  obtint 
toute  la  confiancè  de  Tliélusson, 
(lui  le  fit  son  associé.  La  fortune 
de  Necker  s’avança  rapidement. 
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et  en  moins  de  i5  ans  il  se  vit 
possesseur  d’une  somme  de  six 
millions.  Selon  les  uns,  il  l’a- 
massa pardes  spéculations  adroi- 
tes; il  la  dut,  selon  d’autres,  à 
des  traités  frauduleux  avec  la 
compagnie  des  Indes,  et  surtout 
à des  négociations  sur  les  fonds 
anglais  au  moment  de  la  paix  de 
17G3,  dont  Favier,  employé  aux 
affaires  étrangères,  l’avertit  d’a- 
vance. Devenu  riche,  il  chercha 
à s’élever,  et  afin  de  se  faire  con- 
naître un  peu  avantageusement, 
il  publia  en  1769  sur  la  Compa- 
gnie des  Indes , un  ouvrage  où 
il  défendait  cette  compagnie,  et 
rappelait  les  services  importants 
qu’elle  avait  rendus  à l’état.  11 
était  en  cela  en  opposition  avec 
l’abbé  Morellet  et  AI.  Lavretclle, 
qui  attaquaient  les  privilèges 
exclusifs  de  la  compagnie  , et 
réclamaient  la  liberté  du  com- 
merce. Quelque  analogues  que 
fussent  ces  principes  avec  l’es- 
prit public,  le  système  de  Nec- 
ker lui  fit  de  nombreux  parti- 
sans. Cependant  son  écrit,  plein 
de  jactance,  n’offre  que  des  con- 
naissances superficielles.  A cet 
ouvrage  en  succéda  un  autre  du 
même  auteur,  intitulé  ‘.Légis- 
lation des  blés,  qui  a le  môme 
mérite  que  le  premier,  et  dont 
le  seul  but  était  d’attirer  l’at- 
tention des  personnes  de  haut 
parage.  .A  travers  les  incor- 
rections et  la  prétention  du 
style,  on  y remarque  un  ton  phi- 
losophique et  de  philantropisme 
qui  le  fit  bien  accueillir  par  le 
vulgaire  des  lecteurs.  Aussi  Nec- 
ker, en  popularisant  ses  idées  , 
accoutuma  les  classes  les  moins 
instruites  à parler  finances  , de 
même  que  les  Voltaire,  les  Dide- 
rot, etc.,  les  avaient  accoutu-' 
mées  à parler  philosophie.  Il 
avait  publié,  en  1773,  un  Eloge 
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de  Colbert,  qui  lui  avait  acquis 
une  certaine  réputation  littérai- 
re. U fut  employé  comme  pre- 
mier commis  des  finances  sous 
Turgol  et  sous  Clugny.  Le  pre- 
mier ayant  été  disgracié,  Necker 
sut  profiler  de  la  dissipation  où 
le  second  vivait,  en  remettant  à 
M.  de  Maurepas  des  Mémoires 
dans  lesquels  il  exagérait  les  res- 
sources jusqu’alors  inconnues 
de  la  France.  La  fortune  rapide 
de  Necker  semblait  constater  sa 
capacité  dans  les  affaires.  11  avait 
intéressé  en  sa  faveur  le  marquis 
de  Pezay,  qui,  sans  occuper  au- 
cune place  , exerçait  une  grande 
influence  sur  tous  les  ministères, 
et  à la  fin  de  1776,  apres  la  mort 
de  Clugny,  il  fut  adjoint  à Ta- 
boureau-des-Réaux , contrôleur- 
général.  Le  ministre  Maurepas, 
accablé  par  l’âge  et  naturelle- 
ment insouciant,  ne  voulant  ce- 
pendant pas  reuonccrau  pouvoir 
auquel  il  était  attaché  par  une 
longue  habitude , crut  se  former 
une  créature  soumise  et  recon- 
naissante dans  Necker;  il  favori- 
sa sou  élévation.  Taboureau,  au 
bout  de  huit  mois,  fut  conlraiut 
de  céder  sa  place  à l’adroit  Géne- 
Yois,  le  10  juillet  1777.  Il  faut 
avouer  qu’il  fut  mis  à la  tête  des 
finances  à l’époque  la  plus  diffi- 
cile ; mais  celte  même  observa- 
tion prouve  l’ambition  présomp- 
tueuse de  Necker.  Son  principal 
soin  avait  toujours  été  de  sc  ren- 
dre populaire,  et  pour  ne  point 
perdre  sa  popularité,  il  n’osait , 
dans  les  nouvelles  dépenses 
qu’entraînait  la  guerre  de  l’Amé- 
rique, recourir  aux  impôts.  Il 
essaya  d’y  suppléer  par  les  em- 
prunts et  les  réformes,  sans  son- 
ger que  , la  classe  indigente  ne 
vivant  que  des  richesses  des  par- 
ticuliers, eu  adoptanteesmoyens 
il  finirait  par  ruiner  l’étal;  etac- 
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cahier  ce  môme  peuple  qu’il  vou- 
lait caresser.  Les  innovations  du 
nouveau  contrôleur  furent  sévè- 
rement censurées,  et  notamment 
par  Turgot.  « On  reprochait  à 
» Necker,  dit  un  écrivain,  une 
» extrême  prédilection  pour  la 
» caisse  d’escompte  ; on  repré- 
D sentait  la  suppression  des  re- 
» ceveurs- généraux  comme  uu 
» moyen  perfide  de  mettre  lemo- 
9 narque  sous  la  tutelle  des  fi- 
9 nauciers  ; la  suppression  des 
9 trésoriers , comme  le  renou- 
9 vellemeut  d’une  conception 
9 de  l’Ecossais  Law  , dont  le 
9 souvenir  se  liait  aux  plus  af- 
9 freux  désastres;  la  réforme  de 
» la  maison  du  roi , comme  l’at- 
9 tentât  d’un  esprit  républicain 
9 contre  la  majesté  du  trône;  les 
9 emprunts  , comme  un  expé- 
9 dient  propre  à ruiner  l’état , 
9 en  lui  créant  des  ressources 
9 illusoires  et  passagères , et  qui 
9 imposerait  des  charges  perpé- 
9 tuelles  aux  générations  futu- 
9 res,  ou  réduirait  le  monarque 
9 à l’affreuse  nécessité  d’une  ban- 
9 queroule.  9 Et  tous  ces  expé- 
dients faisaient  présager  des  mal- 
heurs qu’une  triste  expérience  a 
réalisés.  En  1781 , Necker  fit  pa- 
raître le  Compte  rendu  de  son  ad- 
ministration, qu’on  appela  avec 
assez  de  justesse  le  Compte  bleu  , 
par  allusion  à la  couleur  du  pa- 
pier dont  ce  compte  était  cou- 
vert. En  même  temps,  il  renou- 
vela, d’après  Turgot,  le  projet 
des  asssemblées  provinciales  , 
qui  allarmait  les  ^larlisans  de  la 
monarchie.  Mais  Necker  était  es- 
prit-Jbrt,  et  s’il  avait  de  puissaus 
ennemis,  il  ne  manquait  pas  noa 
plus  de  zélés  défenseurs  parmi 
les  gens  irréligieux , • qui  regar- 
dèrent son  élévation  comme  une 
des  conquêtes  de  la  philoso- 
phie. B Enivré  de  ses  succès,  il 
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s’efforça  d’entrer  dans  le  conseil. 
On  lui  objecta  sa  religion  ; mais, 
se  croyant  un  homme  nécessaire 
à l’état,  il  fit  de  nouvelles  in- 
stances, accompagnées  de  la  me- 
nace de  donner  sa  démission. 
Cette  fois-ci  il  fut  dupe  de  sa 
vanité,  et  on  le  laissa  partir.  Sa 
démission  fut  acceptée  le  25  mai 
lyBi . 11  SC  retira  en  Suisse , et  il 
acheta  la  baronnie  de  Copet. 
eu  de  temps  après,  il  publia 
son  ouvrage  sur  V Administration 
des  Jinances,  3 vol.  in-8“,  où 
l’on  trouve,  ainsi  que  dans  ses 
autres  productions,  la  même  en- 
flure de  style,  le  même  orgueil 
et  le  même  charlatanisme.  Cet 
écrit  ne  fit  qu’exaspérer  les  en- 
nemis que  déjà  lui  avait  faits  son 
Compte  rendu}  et  on  le  peignit 
alors  comme  il  le  méritait , c’est- 
à-dire  a comme  un  ambitieux 
qui  voulait  fixer  sur  lui  l’atten- 
tion générale,  qui  achetait  la 
popularité  au  prix  de  la  recon- 
naissance, qui  sapait  les  foude- 
ments  de  la  monarchie  en  dé- 
voilant les  secrets  de  l’admini- 
stration , et  qui,  substituant  le 
rôle  d’un  tribun  à celui  de  cou- 
|l  seil  d’un  prince,  semblait  en  ap- 
peler au  peuple  contre  le  monar- 
que. » Par  malheur,  en  même 
temps  que  Calonne  l’accusait  du 
déficit  qui  pesait  sur  la  France  , 
les  fautes  de  ce  ministre  firent 
revivre  l’ancienne  réputation  de 
son  adversaire,  quoique  les  fau- 
tes de  Calouuc  ne  fussent,  en 
grande  partie , que  le  résultat  de 
celles  lie  Necker.  Celui-ci  vint  à 
Paris  en  1787,  et  écrivit  contre 
son  adversaire,  qui  l’avait  publi- 
quement attaqué.  La  suite  de 
cette  querelle  fut  l’exil  de  Nec- 
ker; et  quelques  mois  après,  ('a- 
lonnc  fut  renvoyé.  M.  de  Brien- 
ne  le  remplaça.  La  fermentation 
qu’excita  contre  lui  le  nouveau 
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ministre  alarma  la  cour  , qui , 
croyant  la  calmer,  se  décida  à 
rappeler  Necker;  celui-ci  , enflé 
de  ce  triomphe,  ne  reprit  la 
place  decontrôlcur-général  qu’i 
conditition  de  ne  point  travail- 
ler avec  le  principal  minislre- 
On  eut  la  faiblesse  de  le  lui  ac- 
corder. « Nous  allons  voir , écri- 
vait alors  Mirabeau  , ce  charla- 
tan de  Necker , ce  roi  de  la  ca- 
naille; s’il  était  le  maître,  elle 
finirait  par  tout  étrangler  sous 
sa  direction.  » Mirabeau  l’avait 
bien  jugé;  mais  s’était-il  bien 

i'ugé  lui -même,  lorsque  dans 
'assemblée  il  prit  à tâche  d’en- 
hardir cette  môme  canaille  en  at- 
taquant l’autorité  du  roi?  Nec- 
ker, place  entre  le  souverain  et 
le  peuple  , se  flatta  de  tout  gou- 
verner en  faisant  entrevoir  au 
premier  une  augmentation  de 
puissance,  et  au  peuple  une  pro- 
chaine démocratie,  ea  abaissant 
les  premiers  ordres  et  les  parle- 
ments. U parvint  à déterminer 
enfin  Louis  XVI  à convoquer  les 
états  - généraux , et  le  rapport 
qu’il  fit  au  conseil  le  27  décem- 
bre 1788  sur  la  formation  de  ces 
états,  fut  « comme  la  première 
étincelle  qui  alluma  les  matières 
combust^les  préparées  depuis 
long-temps.  » Cepeudout  Necker 
ne  parut  jamais  se  fixer  à aucun 
plan  ; il  erra  constamment  de 
projet  en  projet  ; et , tout  en 
voulant  abaisser  les  premiers  or- 
dres , il  ne  perdit  jamais  l’espoir 
de  gouverner  despotiquement 
et  la  France  et  le  monarque.  Au 
commencement  de  178g,  il  ré- 
pandit des  craintes  mal  fon- 
dées sur  la  disette  des  grains; 
on  prétendit  alors  que  sur  3g 
millions  employés  à l’achat  des 
blés , 28  étaient  rentrés  par  la 
vente  de  ces  mômes  blés , dont 
il  n’avait  rendu  aucun  compte; 
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et  il  ne  paraît  pas  qu’il  eu  rendit 
jamais.  Le 5 mai,  il  prononça  un 
discours  à l'ouverture  des  états 
généraux,  où,  apres  s’étrc  ré- 
pandu en  louanges  les  plus  fades 
sur  le  roi  et  sur  la  nation,' il 
proposait  un  plan  de  travail  pour 
cette  assemblée.  Son  amour-pro- 
pre l’aveuglait  au  point  de  lui 
taire  accroire  qu’il  parviendrait 
à la  gouverner,  et  qu’il  pourrait 
ainsi  régir  les  destins  de  la 
France.  Quelque  incertaine  que 
pût  paraître  sa  conduite,  ou  le 
voyait  cependant  appuyer  tou- 
jours tout  ce  qui  pouvait  flatter 
les  intérêts  du  peuple  contre 
ceux  du  souverain.  Sa  popula- 
rité , qui  allait  en  croissant  , 
donna  enfin  un  juste  ombrage  à 
la  cour;  et  en  effet,  il  était  de- 
venu comme  la  sentinelle  des 
factions  dans  le  sein  même  du 
conseil  du  roi.  Le  ii  juillet,  on 
lui  intima  de  donner  sa  démis- 
sion. Il  retourna  eu  Suisse;  mais 
les  factieux,  qui  le  croyaient  né- 
cessaire à leurs  projets  , firent 
éclater  tout  leur  mécontente- 
ment. Camille  - Desmoulins  fut 
un  des  premiers  qui  donnèrent 
le  signal;  il  mit  en  mouvement, 
le  12  juillet,  tous  les  groupes  du 
Palais-Royal , les  spey.acles  fu- 
rent fermés  , et  ou  promena 
dans  toutes  les  rues  de  Paris  le 
buste  de  Necker  à côté  de  celui 
du  duc  d’Orléans.  Le  t6,  l’as- 
semblée , comme  pour  prouver 
son  assentiment  ou  sa  conni- 
vence à celte  émeute  populaire  , 
écrivit  à Necker  pour  lui  témoi- 
pier  ses  regrets  sur  sa  retraite , et 
lui  annoncer  qu’elle  avait  obtenu 
son  rappel.  Dans  l’effervescence 
où  était  les  esprits,  le  roi  crut 
devoir  accéder  à cette  demande. 
Le  27  , ou  lut  à l’assemblée  la 
lettrede  rcmercîmentque  Necker 
lui  écrivait.  Son  retour  de  Bâle 
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j usq  u’à  Paris  eut  l’air  d’un  triom- 
phe prolongé.  Le  jour  même 
de  son  arrivée,  il  s’empressa 
d’aller  témoigner  sa  reconnais- 
sances à l’hôlel  de  ville,  et  le 
lendemain  à l’assemblée,  où  il 
fut  reçu  au  milieu  d’applaudissc- 
mentsqui  n’étaientqu  injurieux 
pour  le  monarque.  Ou  mit  sur 
la  porte  de  son  hôtel  cette  in- 
scription : Au  ministre  adoré.  Le 
ministère  de  Necker  ne  fut  pa.s 
de  longue  durée.  Tout  en  sui- 
vant son  ancien  système , et 
ne  sachant  faire  mieux  , il 
présenta  pendant  tout  le  reste 
de  l’année  de  nouveaux  Mémoi- 
res sur  les  ressources  des  finan- 
ces, qui  ne  pouvaient  convenir 
ni  au  parti  qu’il  voulait  détruire, 
ni  à celui  qui  commençait  déjà 
a 1 abandonner.  Au  mois  de  .sep- 
tembre, ik  écrivit  sur  la  sanction 
royale,  et  Se  déclara  pour  le  veto 
suspensiy.  11  déclara  plus  positi- 
vement encore  la  chute  du  cré- 
dit public,  en  demandant  un 
emprunt  de  80,000,000.  Mira- 
beau , afin  de  lui  laisser  une 
responsabilité  qui  devait  le  per- 
dre, contribua  à lui  faire  accor- 
der cet  emprunt  de  confiance. 
Le  Livre  rouge  , qui  parut  en 
avril  , acheva  de  le  dépopulari- 
ser. Camus  accompagna  la  pu- 
blication de  ce  registre,  de.  ré- 
flexions qui  choquèrent  infini- 
ment le  contrôleur-général  y et 
il  osa  dans  sa  réponse  appeler- 
les  membres  du  comité  des  peir- 
sions  des  hommes  novices  en  af- 
faires , et  encore  à Lapprentis- 
sage  des  vertus  publiques.  Le 
peuple,  et  surtout  les  chefs  des 
factieux  , qui  ne  l’avaient  jamais 
aimé,  et  ne  s’étaient  servis  de 
soir  nom  que  pour  causer  du 
trouble,  l’abandonnèrent  lout- 
a-fait  lorsqu’il  leur  devint  inu- 
tile. Trompé  dans  ses  calculs,  il 
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en  frémit,  et  on  le  vit  s’opposer, 
en  juillet  (contre  ses  priticipcs 
bieii  connus),  à ce  que  Louis 
XVI  sanctionnât  ledécret  portant 
l’abolition  de  la  noblesse,  et  il 
publia  des  Observations  à ce  su- 
jet. Le  17  août , il  adressa  à l’as- 
semblée un  Mémoire  , dans  le- 
quel il  demanda  que  les  decrets 
sur  les  pensions  fussent  modi- 
fiés, en  observant  que  le  corps 
législatif  ne  devait  pas  avoir  la 
disposition  des  grâces,  et  affai- 
blir ainsi  le  gouvernement.  Haï 
et  méprisé  en  même  temps  par 
l’assemblée  qu’il  avait  cru  gou- 
verner, par  le  peuple  dont  il 
avait  été  l’idole,  et  par  la  cour 
qu’il  avait  entraînée  dans  l’a- 
bîme, il  résolut  de  se  soustraire 
à des  résultats  encore  plus  fu- 
nestes. Avant  de  quitter  la 
France  , il  vit  arracher  de 
dessus  la  porte  de  son  hôtcL, 
et  au  milieu  des  malédic- 
tions , l’inscription  (ai/  ministre 
adoré)  que  lui  avait  élevée  le 
peuple  ; et  il  laissa  pour  gage  de 
son  administration  2,400,000 
livres  qu’il  avait  placées  sur  le 
trésor  royal , une  maison  de  cam- 
pagne et  son  hôtel  à Paris.  Pour- 
suivi par  les  injures  et  l’ani- 
madversion de  tous  les  partis  , 
il  eut  à souffrir  mille  désagré- 
ments pendant  tout  son  voyage. 
Arrêté  à Arcis-sur-Aube , il  n’ob- 
tint sa  liberté  qu’à  la  faveur 
d’un  décret  de  l’assemblée  na- 
tionale. A Vesoul , la  môme  po- 
pulace qui  avait  naguère  tramé 
sa  voiture  , vomit  contre  lui 
mille  imprécations  , et  faillit 
massacrer  scs  valets.  C’est  ainsi 
que  le  peuple  se  venge  de  l’en- 
cens dont  il  a été  prodigue  en- 
vers l’idole  que  la  vanité,  l’ad- 
miration ou  la  crainte  lui  avaient 
fait  adorer.  Eu  1792,  il  publia  un 
ouvrage  intitulé  : Du  pouvoir 
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exécutif  dans  les  grands  états.  A 
la  fin  de  cette  même  année  , il 
invita  les  amis  de  Louis  XVI  à 
le  défendre  à la  barre  de  la  con- 
vention. Montjoie,  rédacteur  de 
V Ami  du  roi,  lui  répondit  alors 
pour  l’engager  « à ne  pas  s’im- 
» miscer  davantage  dans  les  af- 
» faires  d’un  monarque  que 
» scs  conseils  avaient  conduit  au 
» dernier  terme  du  malheur,  et 
» près  duquel  sa  présence  avait 
» été  le  signal  des  désastres.  » 
Necker  continua  à vivre  dans  sa 
terre  de  Copet,  non  sans  inquié- 
tude. Le  titre  de  baron  , avec 
lequel  il  avait  flatté  son  orgueil, 
devint  contre  lui  un  nouveau 
motif  de  haine  et  de  persécution. 
Ne  pouvant  se  résoudre  à ou- 
blier sa  gloire  passée,  il  tâchait 
de  la  faire  revivre  par  de 
nombreux  écrits,  publiés,  en 
grande  partie,  par  sa  fille,  en 
1802.  Ce  môme  désir  qui  porte 
le  vovageur  à chercher  les  rui- 
nes d’un  monument  jadis  fa- 
meux conduisit  Buonapartc , 
eu  1800  , à faire  une  visite  à 
Necker.  Celui-ci  crut  voir  dans 
cette  démarche  un  hommage 
rendu  au  grand  homme  par  un 
héros.  Mais  le  peu  d’admiration 
du  héros  pour  le  grand  homme , 
et  l’oubli  où  il  le  laissa  , dissi- 
pèrent cette  flatteuse  illusion. 
C’est  de  cette  époque  que  date 
la  haine  de  madame  de  Staël 
contre  Napoléon  , haine  cepen- 
dant qu’il  pouvait  mériter  sous 
tout  autre  rapport.  Necker  , de 
son  côté,  s’en  vengea  à son  or- 
dinaire, en  faisant  paraître  en 
i8o2  un  nouvel  ouvrage  contre 
le  gouvernement  consulaire  , 
dans  lequel  on  trouve  pêle-mêle 
des  principes  républicains  et  des 
idées  monarchiques.  H fit  une 
sensation  moinenlanée  ; mais  il 
n’influa  et  ne  pouvait  influer  on 
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rien  sur  le  sort  de  la  France.  On 
dit  que  Necker  avait  été  invité  à 
scinôler  des  affaires  de  la  Suisse, 
ce  qu’il  avait  refusé  pour  des 
raisons  de  sauté;  mais  Necker 
ne  voulait  briller  que  dans  les 
premières  places  , tout  autre  em- 
ploi lui  paraissait  indigne  de  ses 
talents.  11  mourut  à Genève  le  g 
avril  i8o4-  Ou  ne  saurait  con- 
naître le  véritable  mérite  ni  les 
torts  de  ce  ministre  dans  les  ou- 
vrages de  sa  femme  et  de  sa  fille, 
lesquels  ne  sont  que  des  pané- 
gyriques exagérés  contre  les- 
quels s’élèvent  de  longs  et  tris- 
tes souvenirs.  Tout  en  accordant 
que  les  torts  de  Necker  furent, 
en  quelque  sorte,  ceux  des  cir- 
constances, on  ne  peut  cepen- 
dant nier  que  son  nom  se  lie 
trop  malheureusement  à l’his- 
toire des  désastres  de  la  France. 
« Ce  ministre,  dit  un  écrivain 
» judicieux  et  impartial  , ce 
» ministre  , plus  empressé  de 
» faire  sa  cour  à la  multitude 
» qu’au  prince  qui  l’avait  investi 
» de  sa  confiance;  cet  homme, 
» plus  avide  de  popularité  que 
» d’estime,  ne  sembla  rentrer  au 
» ministère  que  pour  faciliter 
» les  derniers  coups  qu’on  allait 
» porterau  trône.  Cefutlui  qui 
» fit  adopter  les  réglements  pour 
» la  convocation  des  états-gé- 
» néraux  , et  qui  procura  au 
» tiers-état  tant  de  prépondé- 
» rance.  On  l’accuse  môme  d’a- 
V voir  répandu  dans  le  temps 
» des  écrits  pour  exciter  le  peu- 
» pic  contre  le  clergé  et  la  no- 
» blesse.  M.  Saillier,  dans  ses 
» yé nna les , cite  un  grand  uom- 
» bre  de  faits  qui  tendent  à faire 
» voir  dans  Necker  le  moteur  de 
» l’effervescence  populaire.»  Ou 
a de  lui , outre  les  ouvrages  in» 
diqués  et  ceux  publiés  par  sa 
fille  ; t”  Réponse  au  mémoire  de 
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M . Morellet  sur  la  compagnie  des 
Indes  y i66g  ; Mémoire  sur  les 

administrations  provinciales  , 
1781  ; 3°  Réponse  de  Necker  au 
Discours  prononcé  par  Galonné 
a l’assemblée  des  notables , 1 787  ; 
4“  Nouveaux  éclaircissements  sur 
les  comptes  rendus,  1788  ; 5“  De 
l'importance  des  opinions  reli- 
gieuses, 1788,  I vol.  ia-8' et  iu- 
1 2 ; 6"  Observations  sur  l’avant- 
propos  du  Livre  rouge,  1790;  7“ 
Sur  l’administration  de  A ecker  , 
par  lui-méme , 1 79 1 ; 8“  De  la  ré- 
volution française,  1797;  -g"  des 
Mémoires , etc.,  etc.  Tous  ces 
écrits  peuvent  donner  lieu  aux 
mômes  critiques  que  ceux  qu’ou 
a aunoncés  dans  le  cours  de  cet 
article.  Des  incorrections  conti- 
nuelles, du  pathos,  beaucoup  de 
vide  dans  les  idées,  une  fausse 
sensibilité  , un  amour-propre  et 
un  charlatanisme  impertuba- 
bles. 

•}•  NECKER.  (Suzanne) , femme 
du  précédent,  naquit  vers  1746 
à Genève,  de  M.  Naas,  ministre 
protestant,  pauvre,  mais  qui  fit 
donner  à sa  fille  une  éducation 
très  soignée.  Mademoiselle  Naas 
acquit  un  grand  nombre  de  con- 
naissances, se  chargea  de  l’in- 
struction d’une  jeune  demoiselle 
de  Genève  , qu’elle  quitta  pour 
épouser  Necker,  lorsqu’il  n’était 
qu’un  simple  commis,  et  elle 
suivit  constamment  la  fortune 
de  son  époux.  Madame  Necker 
avait  un  caractère  affable , bien- 
faisant, et,  d’après  l’opinion  pu- 
blique, elle  ne  se  servit  de  son 
pouvoir  que  pour  faire  du  bien  ; 
elle  donna  beaucoup  de  soi  II  à l’a- 
mélioration durégime  intérieure 
deshôpi  taux,  et  établit,  à sesfrais, 
prèsdeParis,  un  hospice  qu’elle 
airigeait  elle  - môme.  Madame 
Necker  avaitles  faiblesses  qu’ont 
la  plupart  des  femmes  instruites, 
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des  prfitcnlions  à l’esprit;  mais 
elle  avait  uéaiimoins  la  modéra- 
tion de  ne  pas  choquer  les  opi- 
nions des  autres  ; épouse  d’un 
ministre  et  amie  des  lettres  , on 
ne  saurait  l’accuserni  d’orgueil  , 
ni  de  pédantisme.  Elle  avait  une 
autre  qualité  rare  parmi  les  per- 
sonnes de  sou  sexe  qui  ont  reçu 
une  brillante  éducation,  elle 
n’humiliait  pas  l’amour-propre 
des  autres  femmes  par  ce  ton  de 
supériorité  qui  décèle  les  peti- 
tesses de  la  vanité  ; cependant  le 
désir  de  jouer  un  rôle  augmenta 
sa  renommée,  en  diminuant  son 
bonheur.M'ÎNecker  eutbeaucoup 
d’amisparmi  lesgensdelcltres,  et 
fut  très  liée  avec  Thomas  et  avec 
Buffon.  Elle  appelait  le  premier, 
et  avec  assez  de  justesse,  l'homme 
du  siècle  , et  le  second  l’homme 
des  siècles.  Thomas  lui  adressa 
des  vers,  et  dans  Y Essai  sur  les 
femmes,  il  fit  indirectement  son 
éloge.  Elle  accompagna  son  mari 
dans  sa  retraite  à Copet , où  elle 
mourut  en  1796.  On  lui  doit  ; i® 
Des  inhumations  précipitées  , 
1 798  ; 2“  Mémoires  sur  l’établis- 
sement des  hospices,  in-8“;  3° 
Réflexions  sur  le  dù’orce  , 1 798 , 
in-8°.  Quoique  née  dans  une  re- 
ligion qui  permet  le  divorce , 
elle  n’en  défend  pas  moins  l’in- 
dissolubilité du  mariage,  et  elle 
soutient  son  opinion  avecautant 
de  force  que  de  sensibilité.  4“ 
Mélanges  extraits  des  manuscrits 
de  madame  Necker,  1798,  3 vol. 
in-  8“,  q u’on  a publiés  après  la 
mort  de  l’auteur.  Ori  trouve  dans 
ces  écrits,  à travers  quelques  dé- 
fauts , des  idées  justes  , de 
beaux  tableaux  et  des  conseils 
sages. 

NECKER  (....)  Foy.  Staël. 

•{-  NE(!1KER  (Noël-Joseph),  na- 
quit en  Flandre  en  1729,  et  se 
rendit  célèbre  par  la  variété  de 
Tome  XII, 
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ses  connaissances.  11  fut  docteur 
en  médecine  de  l’université  de 
Douai , botaniste  de  l’électeur 
palatin  , biographe  du  Palatii\at, 
des  duchés  de  Berg  et  de  Juliers, 
agrégé  honoraire  du  collège  de 
médecine  de  Nancy.  Plusieurs 
académies  savantes  le  reçurent 
dans  leur  sein  , telles  que  celles 
de  Hollande,  du  Brabant,  de 
Bavière,  deManheim,  de  Rouen, 
de  Châlons  , etc.  11  voyagea  en 
France  et  en  Allemagne , et  pu- 
blia les  ouvrages  suivants:  1" 
Deliciœ  gallo-belgicæ  silvestres , 
seu  Tractatus  generalis  planfa- 
runi  gallo-belgicarum  ad  gênera 
relatnrum  , ciim  differentiis  no- 
minibus  trivialibus  , etc. , Stras- 
bourg, 1768,  2 vol.  in-i2.  Cet 
ouvrage,  qui  est  la  Flore  des 
Pays-Bas,  est  disposé  suivant  le 
système  de  Linnée,  et  contient 
les  caractères  qui  distinguent 
chaque  genre  et  chaque  espèce 
de  plantes,  leurs  noms  communs 
et  pharmaceutiques,  les  endroits 
où  elles  naissent  spontanément, 
leurs  propriétés  médicinales  , 
avec  des  observations  d’après  les 
lois  de  la  chimie.  2®  Methodus 
muscorum  per  classes,  ordines  , 
généra  ac  species,  cumsynonymis 
nominibus  trivialibus , observatio- 
nibus  digestorum,  ænesque  figuris 
illustratorum  , Manheim  , 1775  , 
in-8“.  L’auteur,  qui  avait  fait 
une  étude  .approfondie  des 
mousses  , n’en  admet  qu’une 
seule  classe  ou  dynastie,  qu’il 
divise  en  trois  ordres , dont  les 
caractères  distinctifs  sont  prisdes 
effets  de  la  germination.  On  doit 
regarder  toutes  les  mousses 
comme  pérennellcs  , mais  leur 
germination  n’est  pas  toujours 
la  môme;  dans  les  unes  elle  est 
feuilléc , dans  d’autres  elle  est 
plumeuse,  et  dans  quelques- 
unes  cl  le  est  àsimpics  bourgeons. 
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Cette  méthode  a été  adoptée  en 
Allemagne.  L’oiivragea  été  réim- 
primé à ïlatisboMiie  et  en  Angle- 
terre. 3"  Physiologia  muscorum 
per  examen  analyticum  de  cor- 
poribus  variis  nalnralibus  inter 
se  collatîs  conlinidtatcm  proxi- 
mamve  animalis  etttn  vegetabili 
concatenationeni  indicanlibus  , 
Manheim  , in-8"  ; traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Physio- 
logie des  corps  organises  , ou 
Examen  analytique  des  animaux 
et  des  végétaux  comparés  ensem- 
ble , à dessein  de  démontrer  la 
chaîne  de  continuité  ÿui  unit  les 
différents  règnes  de.  la  nature  , 
Bouillon,  i'j‘j5,in-8'’  ; 4“  Eclair- 
cissements sur  la  propagation  des 
filicées  en  général.,  Manheim, 
1775,  in-4°;  Histoire  naturelle 
du  tussilage  et  du  pétasite  , pour 
senur  à la  phytologie  du  palali- 
nat  du  Rhin,  des  duehés  de  Ju- 
liers  et  de  Berg  , ibid.,  1770, 
in-8".  On  a imprimé  cette  disser- 
tation dans  le  tome  4 Mé- 
moires de  l’académie  de  Man- 
heim. G”  Traité  sur  la  niycitolo- 
gie  , ou  Discours  sur  les  champi- 
gnons en  général,  Manheim, 
I ”83,  in-8»;  7“  Elcmenta  bota- 
nica,  généra  gemina,  spccies  natu- 
rales  omnium  vegelabilium  delec- 
lornm  , eorumque  characteres 
diagnosticos , ac  peculiares  exhi- 
bent ia,  secundum  systeriui  omolo- 
gium  , seu  naturalc , evulgata 
cum  tabulis  separatis , Neuwied- 
sur-le-Rhin  , 1790, 3 vol.  in-8“. 
C’est  un  traité  élémentaire  , 
fruit  de  dix  années  de  recher- 
ches et  de  méditations.  Necker 
est  mort  à Manheim  le  10  dé- 
cembre 1793,  âgé  de  G4  ans. 

NECTAIRE,  natif  de  Tarse, 
d’une  maison  illustre,  fut  mis 
à la  place  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople, parles  pères  assemblés 
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dans  cette  ville  en  38i.  11  n’é- 
taitalorsquecatéchuinènc  ; ainsi 
il  fut  évêque  avant  que  d’étre 
chrétien.  L’empereur  Théodose 
avait  demandé  pour  lui  le  siège 
cpiscof  al , et  on  ne  put  le  lui 
lefuscr.  ('e  fut  sous  son  épisco- 
pat que  la  dignité  de  pénitencier 
rut  supprimée  dans  l’Eglise  de 
(ionstantinople.  Une  femme  de 
qualité  s’étant,  par  un  ordre  très 
imprudent  du  pénitencier,  ac- 
cusée publiquement  d’un  crime 
secret,  qui  fut  un  stijet  de  scan- 
dale pour  le  peuple,  Nectaire 
laissa  la  liberté  à chacun  de  par- 
ticiper aux  saints  mystères,  se- 
lon le  mouvement  de  sa  con- 
science; ce  qui  doit  s’entendre 
relativement  à la  pénitence  pu- 
blique, et  aux  péchés  dont  la 
nature  semblait  demander  une 
telle  expiation  : car  il  est  con- 
stant par  toute  la  suite  de  l’his- 
toire, aussi -bien  que  par  le  té- 
moignage de  Sozomène  , que  la 
suppression  du  prêtre  péniten- 
cier n’a  donné  atteinte  ni  à la 
confession  secrète , ni  même  à 
la.pénitence  publique,  pratiquée 
si  long-temps  encore  après  cet 
événement , dans  l’Eglise  même 
de  Constantinople,  avec  cette 
différence  seulement,  qu’elle 
n’était  pas  du  ressort kI’uu  pé- 
nitencier nommé  formellement 
à cet  effet.  La  plupart  des  Egli- 
ses d’Oricut  suivirent  l’exemple 
de  l’Eglise  de  ('onstantinople  , 
et  chacun  fut  libre  de  se  choi- 
sir un  confesseur.  Nectaire  ntou- 
rut  en  397.  11  avait  de  la  nais- 
sance et  beaucoup  de. talent  pour 
les  affaires;  mais  son  savoir 
était  fort  borné,  et  sa  vertu 
n’avait  pas  ce  degré  de  supério- 
rité qu’on  est  en  droit  d’exiger 
d’un  évêque.  [ On  lui  attribue 
un  Sermon  sur  l’aumône  et  le 
jeûne , imprimé  en  grec  , Pa- 
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ris,  i554,  iiJ-8»,  ft  en  latin,  avec 
six  lioniélies  de  saint  Jean  (ihry- 
sostônic  , ibid.  id.  iu-S®.  ] 
NEEDHAM^Jean-Turberville), 
chanoine  de  Soignies , né  à Lon- 
dres , d’une  famille  anglaise  (et 
□on  Irlandais  ni  jésuite,  comme 
a dit  Voltaire  ),  mort  en  1781  à 
Bru\elles  , où  il  était  recteur  de 
l’académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  , s’est  fait  nu  nom  dis- 
tingué par  des  connaissances 
étendues  et  variées , surtout 
dans  la  pliysique  et  l’iiistoire 
naturelle.  Des  observations  pé- 
nibles sur  objets  presque 
inaccessibleî^^ux  yeux  comme  à 
l’intelligence  de  l’iiotnino  , l’ont 
fait  regarder  comme  un  des  plus 
laborieux  coopérateurs  de  M.  de 
Buffon  , et  ont  préparé  le  systè- 
me sur  la  ge'néralion  des  êtres  • 
vivants,  publié  par  le  Pline 
français,  et  dont  on  trouve  les 
principaux  traits  dans  des  au- 
teurs beaucoup  plus  anciens. 

( Vovex  Y Examen  impartial  des 
Epoques  de  la  Nature  , p.  , 
édit,  de  1780. — n“  i4o,  édition 
de  1792.  ) Quoique  .ses  expé- 
riences sur  les  animaux  micros- 
copiques n’aient  pas  eu  le  suc- 
cès qu’il  leur  a supposé  , et  que 
l’abbé  Spallanr-ani  les  ait  mieux 
appréciées  que  M.  de  Buffoti  , 
elles  ne  méritent  pas  le  mépris 
que  Voltaire  en  a témoigné,- 
moins  encore  les  injures  que  ce 
très  malhonnête  grand-papa  de 
la  philosophie  a prodiguées  à ce 
.savant  illustre.  iSéedham,  mal- 
gré l’abus  que  dos  hommes  su- 
perficiels pourraient  faire  de 
quelques-unes  de  ses  hypothè- 
.ses,  était  inébranlable  dans  les 
bous  principes;  son  attachement 
au  christianisme  était  vif  et  sin- 
cère. Il  avaitplus  de  science  qu’il 
n’avait  de  talent  de  la  faire  pa- 
raître. Soit  modestie,  soit  éloi- 
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gnement  naturel  du  bruit  et  de 
l’éclat,  si  chers  à la  médiocrité, 
soit  difficulté  de  s’énoncer  dans 
une  langue  étrangère  , ou  je  ne 
sais  quelle  opposition  qui  se 
trouve quelquefoisentrc  lamnl- 
titude  cl  la  précision  des  idées; 
l’estimable  académicien  parlant 
ou  écrivant,  paraissait  presque 
toujours  au-dessous  de  ce  qu'il 
était  en  effet.  Ou  a de  lui  : 1® 
diverses  Observations  insérées 
dans  riîistoirc  naturelle  de  M. 
de  Buffon  ; 2"  Nouvelles  Recher- 
ches sur  les  découvertes  micros- 
copiques et  la  génération  des 
corps  organisés,  avec  des  notes , 
des  recherches  physiques  et  mé- 
taphysiques sur  la  nature  et  la 
religion  , et  une  nouvelle  théorie 
de  la  terre;  sous  le  nom  de 
Londres,  Paris , 1789,  2 v.  in-8“; 
3"  un  petit  écrit  publié  en  1773  , 
sous  le  titre  de  f 'ite  générale  , 
où  il  parait  expliquer,  modifier, 
rétracter  môme  , mais  d’une  ma- 
mière  obscure  et  embarrassée  , 
uelques  assertions  contenues 
ans  l’ouvrage  précédent;  4° 
plusieurs  Dissertations  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  de 
Bruxelles. 

NEEL  (Louis-Balthasar),  né  h 
Rouen  , mort  en  1754,  est  au- 
teur de  ; I”  Voyage  de  Paris  à 
Saint-Cloud  par  mer  et  par  ter- 
re, 1751  , in- 12  ; 2°  Histoire  du 
Maréchal  de  Saxe,  17.52 , 3 vol. 
in-12;  3°  Histoire  de  Louis,  duc 
d^ Orléans  , mort  en  1752;  4°  et 
de  plusieurs  de  vers  sur 

différents  sujets.  Son  style  est 

Îpiclquesfois  gêné  , et  sa  poésie 
aible  ; ou  y trouve  cependant 
quelques  bons  vers. 

NÉELS  ( Nicolas  ),  Neelsius  , 
dominicain  , né  à Campenhout 
dans  le  Brabant,  docteur  en 
théologie,  enseignacette  science 
avec  réputation  dans  l’université 
i6* 
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de  Douai , et  fut  provincial  de 
son  ordre.  On  a de  lui , en  latin, 
des  Commenltiires  sur  la  Genèse, 
le  (ianlique  des  Cantiques,  les 
Kpîlres  de  saint  Paul  et  l’Apo- 
calvpse.  11  mourut  le  29  janvier 
1600  , â{{C  de  Oo  ans  , à Gand  , 
où  on  conserve  scs  ouvrages  en 
manuscrit. 

NEERCASSEL  (Jean  de) , évê- 
que deCastorie,  né  à Gorcum  en 
1623.  entra  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire  à Paris.  Après  avoir 
professé  avec  succès  la  théologie 
dans  le  séminairearchiépiscopal 
dcMaljnes,  l’an  i652,  et  dans  le 
collège  des  SS.  Willibrod  et  Ho- 
iiifaccà  Cologne,  qui  était  le  sé- 
minaire de  la  mission  hollandai- 
se, il  devint  provicaire  apostoli- 
que. Alexandre  Vil  le  nomma  , 
en  1G62  coadjuteur  dcBaudoniu 
Catz,  archevêque  de  Philippes  , 
vicaireaposloliquc  en  Hollande, 
auquel  il  succéda  l’an  i6G3, 
sous  le  titre  A’évéquede  Caslorie, 
Eu  1670,  il  SC  rendit  à Rome 
pour  rendre  compte  à Clément 
X de  l’état  delà  religion  catholi- 
que en  Hollande.  Il  fut  bien  ac- 
cueilli du  pontife,  et  souscrivit 
solennellement  et  avec  serment 
au  Formulaire  d’Alexandre  VH. 
Il  ne  s’arrêta  guère  à Rome  , et 
revint  eu  Hollande  ,•  où  l’on  ne 
s’aperçut  que  trop  , par  les  liai- 
sons avec  les  chefs  du  parti,  que 
son  adhésion  n’avait  pas  été  sin- 
cère. 11  mourut  à Zwol  en  1G8G, 
et  eut  pour  successeur  Pierre 
Codde.(^q7'es  ce  nom.)  On  a de 
lui  trois  traités  latins  : le  pre- 
mier sur  le  culte  des  saints  et  de 
la  sainte  Vierge,  Utrecht,  1675, 
traduit  en  français,  Paris,  1679, 
in-8®;le  second  sur  la  éec/ure 
de  VEi  riture  sainte  , et  le  troi- 
sième intitulé  Y Amour  pénitent, 
qui  est  uu  traité  de  l’amour  de 
Dieu  dans  le  sacrement  depéni- 
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tencc.  La  meilleure,  édition  de 
Y Arnorpænitens  de  recto  usu  cla- 
oittm,  est  celle  de  iG84,  3 vol. 
in-12.  H parut  en  français,  en 
1740  , en  3 vol.  in-12.  Le  but  de 
cet  ouvrage  est  d’établir  la  né- 
cessité de  i’ainour  de  Dieu  dans 
le  sacrement  de  pénitence  , con- 
tre les  théologiens  qui  préten- 
dent que  l’attriiion  suffit.  Ou 
sait  que  les  deuxseutimcnts  sont 
appuyés  sur  des  raisons  impo- 
santes:Si,  d’uncôté,  il  paraîtab- 
snrde  qu’on  puisse  être  justifié 
et  devenir  l’ami  de  Dieu  sans 
charité  , de  l’antiu,  le  sacre- 
ment de  péuitenc^^emhle  per- 
dre sou  efficace  , si  la  charité  est 
nécessaire,  parce  qu’elle  suffit 
seule  pour  couvrir  la  multitude 
des  péchés.  Peut-être  concilie-t- 
on  heureusement  les  deux  opi- 
nions, eu  disant  que  l’altritioii 
se  change  en  contrition  par  la 
vertu  et  la  grûce  du  sacrement  , 
de  manière  que  l’amour  de  Dieu 
nous  est  donné  avec  la  justifica- 
tion et  la  charité  habituelle;  et 
c’est  peut-être  le  vrai  sens  du 
concile  de  Trente,  qui  dit,  en 
parlant  de  l’attrition  : Ad  Dei 
gratiam  in  Sacramento  pœnilen- 
ti«  impetrandam  disponit.  C’est 
certainement  le  seul  sens  raisou- 
nq^lc  qu’on  peut  donner  à cet 
adage  de  l’école  : Atlriliis  in  sa- 
cramento fit  conlritus-,  comme 
c’est  le  seul  encore  qui  se  pré- 
sente naturellement  dans  le  titre 
du  paragraphe  47  de  Pœniten- 
tia,  dans  leCatéchisme  romain: 
Contritionem  perficit  confessio  , 
titre  mal  expliqué  dans  le  para- 
graphe, selon  lequel  il  faudrait 
supplet.  O Le  Seigneur  (dituu 
» théologien  ) toujours  riche  en 
» miséricordes,  accueille  le  p6- 
» cheur  timide  et  craintif;  tou- 
» ché  de  la  candeur  de  scs  aveux, 
» et  de  sa  volonté  d’appartenir 
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> à Dieu  d’une  manière  quelcon- 
» que,  il  achève,  purifie  et  pcr- 
» fectionue  tout  cela;  fait  naître 
s son  amour  dans  un  cœur  qui 
* se  montre  dispose  à le  rccc- 
» voir  : et  tout  cela  se  fait  dans 
P le  sacrement  même.  » Quoi 
qu’il  en  soit,  on  trouve  dans 
\’Amor  pœnilens  quelques  en- 
droits favorables  aux  erreurs  de 
Jansénius  ; et  c’est  ce  qui  l’a 
fait  censurer  par  Alexandre  VllI, 
et  défendre  par  uu  décret  de  la 
sacrée  congrégation.  Innocent 
XI , k qui  il  avait  été  déféré  , ne 
voulut  pas  le  condamner;  mais 
ce  qu’on  a fait  dire  là  dessus  a 
ce  pape  : Il  libro  è buono,  e l’ait- 
tore  è un  santo , est  une  fable. 

( P ayez  sur  ce  sujet  l’ouvrage 
imprimé  par  ordre  de  l’arcbevé- 
que  de  Xlalines,  sous  le  titre  de 
Causa  quesnelliana  ; ainsi  que 
\’ HistoriaEcclesiœ  ultrajectinœ , 
Cornelii  Hqynck  van  Papen- 
drecht  , canonici  mechliniensis.) 
Il  ne  faut  nullement  croire  ce 
que  dit  lleussénius  dans  sa  Ba- 
tavia sacra,  part,  a,  pag.  48a  : 
on  sait  qu’il  était  totalement  li- 
vré au  parti.  Néercassel  ne  doit 
cependant  pas  être  compté  par- 
mi les  coryphées  du  jansénisme^ 
oon-seulement  parce  qu’il  a 
souscrit  au  formulaire,  mais 
parce  qu’il  n’adoptait  pas  la  plu- 
part de  leurs  opinions,  et  qu’il 
était  zélé  au  contraire  pour  des 
choses  qui  leur  sont  pour  le 
moins  indifférentes  : comme  on 
voit  dans  le  traité  du  culte  des 
saints'  et  de  la  sainte  Vierge.  On 
assure  qu’il  a été  long -temps 
très  opposé  à la  secte  ; mais 
qu’une  affaire  où  l’intérêt  et 
l’ambition  sont  intervenus  l’en 
ont  rapproché.  On  croit  que  M. 
Arnauld  , qui  a demeuré  quel- 
que temps  chez  lui , a eu  part  à 
ses  ouvra;; es. 
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NEESSEN  ( Laurent  ) , né  à 
Saint-Tron  , dans  la  principauté 
de  Liège,  en  lüi  i , chanoine  et 
théologal  de  la  cathédrale  de 
Malines,  fut  président  du  rc- 
minaire  de  cette  ville.  Il  aug- 
menta considérablement  les  re- 
venus de  ce  séminaire,  à con- 
dition qu’on  n’y  nommeraitpour 

firofesseurs  que  des  clercs  sécu- 
iers.  11  mourut  eu  1G79.  On  a 
de  lui  une  Théologie  , Lille  , 
1693,  a vol  in-fol.  Les  matières 
de  dogme  n’y  sont  qu’effleurées; 
plusieurs  Ictrouventtrop  sévère 
sur  quelques  points  de  morale. 

NEGlll  (Jules),  jésuite  , né  à 
Ferrare  en  1648,  entra  jeune 
dans  la  société,  et  s’y  distingua 
par  sa  piété,  son  amour  du  tra- 
vail et  son  érudition.  On  a de 
lui  : Istoria  degli,  scrittori  Jio- 
rentini , la  quale  abbraccia  in- 
torno  a due  mila  autori , colla 
nota  delle  loro  opère  si  stampate 
che  manoscritte , Ferrare  , 172a  , 
in-fol.;  ouvrage  estimable,  mais 
qui  fourmille  de  fautes  typo- 
graphiques , l’auteur , préveil'u 
par  la  mort,  n’ayant  pu  en  sur- 
veiller l’impression  ni  corriger 
les  épreuves.  Le  P.  Negri  avait 
payé  le  tribut  à la  nature  le  21 
septembre  1720,  à l’êge  de  72 
ans.  11  eût  été  à souhaiter  que 
quelque  main  habile  s’emparât 
de'son  travail,  soit  en  le  refon- 
dant, soit  au  moins  en  corri- 
geant les  fautes  qui  s’y  trouvent. 
Il  offre  de  bons  matériaux  pour 
l’histoire  de  la  littérature  flo- 
rentine. 

NEGRO  ou  Neobi  Bassanese 
(François),  ainsi  surnommé  de 
Bassano  sa  patrie , petite  ville 
des  états  de  Venise  dans  le  Vi- 
ce.ntin,  mourut  à Ghiavenne  , 
chez  les  Grisons,  où  il  était  maî- 
tre d’école.  [U  entra  d’abord 
dans  l’ordre  de  Saint-Benoît, 
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qu’il  quitta  pour  embrasser  ( en 
iSïS)  les  cireurs  des  réforma- 
teurs. Il  se  rendit  en  Allemagne, 
où  il  se  lia  avec  Zuiiif^le,  qu’il 
ar.conipagua  aux  conférences  de 
Marbourg.  Il  assista  ensuite  à la 
diète  d’Augsbourg  , et  se  retira 
enfin  à Chiavenne.  ] On  a de 
lui  une  tragédie allégoriq ue  , en 
jiro.se , intitulée:  Il  libero  ar- 
hilrio , imprimée  en  i546,  in-4°j 
et  en  i55o,  in-8".  L'auteur, 
u’on  prétend  avoir  été  disciple 
U vieux  Socin,  y combat  plu- 
sieurs dogmes  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  SC  répand  en  invecti- 
ves contre  ses  ministres.  Jean 
de  la  Casa,  qui,  en  qualité  de 
nonce  à Venise,  avait  instruit 
le  procès  de  Paul  Vergerio , evé- 
que  deCapo-d’Istria  J Stella,  qui 
avait  rcmplacp  cet  évéque  apos- 
tat, et  Jérôme  Muzio,qui  écrivait 
contre  lui,  y sont  fort  maltrai- 
tés. C’est  ce  qui  a fait  croire  à 
quelques-uns  que  Vergerio  lui- 
môme  pourrait  bien  ètrel’autcur 
de  cette  pièce.  Les  curieux  qui 
estiment  ce  qui  est  rare,  quel- 
que mauvais  qu’il  soit,  recher- 
ciicnt  l’édition  de  i55o  , de  mô- 
me que  la  traduction  française 
imprimée  à Genève,  en  i558, 
in-iS’,  sous  le  titre  de  Tragédie 
du  roi  Franc- Arbitre.  On  a en- 
core de  Negro  : De  Fanni  Fa- 
oentini  ac  Doniini  Bassanensis 
morte,  in-8'’,  i55o. 

NEFIÉMIE,  pieux  et  savant 
Juif,  s’acquit  la  faveur  d’Ar- 
taxerccs  Longue-main  , roi  de 
Perse,  dont  il  était  éclianson  , 
et  obtint  de  ce  prince  la  permis- 
sion de  rebâtir  Jérusalem.  Les 
ennemis  des  Juifs  mirent  tout 
en  œuvre  pour  s’y  opposer. ( 
.SxMciAS.  ) Ils  vinrent  en  armes  à 
dessein  de  lessurpreiidrc  dans  le 
travail  j mais  Néliémie  ayant  fait 
amener  une  partie  de  ses  gens, 
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les  rangea  par  u-oupes  derrière 
la  muraille.  Us  bâtissaient  d’une 
main  , et  se  défendaient  de  l’an- 
tre. Tous  les  efforts  desennemis 
de  Néliémie  ne  purent  ralentir 
l’ardeur  de  ce  généreux  chef. 
Enfin,  apres  un  travail  assidu 
de  5a  jours,  les  murs  de  Jé- 
rusalem furent  achevés,  l’an 454 
avant  J.-C.  On  se  prépara  à en 
faire  la  dédicace  avec  solennité. 
Néhémie  sépara  lesprdtrcs,  les  lé- 
vites et  les  princes  du  peuple  en 
deux  bandes.  L’une  marchait  du 
côté  du  midi , et  l’autre  côté  du 
septentrion  sur  les  murs.  Elles 
SC  rencontrèrent  dans  le  temple, 
où.  l’on  immola  de  grandes  vic- 
times avec  des  transports  de  joie. 
11  établit  ensuite  un  ordre  pour 
la  garde  et  la  sûreté  de'  la  ville. 
11  voulut  que  les  principaux  de 
la  nation  , et  la  dixième  partie  du 
peuple  de  Juda  y fixassent  leur 
demeure.  Il  s’appliqua  à corriger 
les  abus  qui  s’étaient  glissés  dans 
le  gouvernement,  et  il  réussit 
surtout  à faire  rompre  les  maria- 
ges contractés  avec  des  femmes 
idolâtres.-  Après  avoir  rétabli  le 
bon  ordre,  il  voulut  le  perpé- 
tuer, en  engageant  les  principaux 
de  la  nation  à renouveler  solen- 
nellement l’alliance  avec  le  Sei- 
gneur. La  cérémonie  s’en  Ht  dans 
le  temple  ; on  en  dres.sa  un  acte, 
qui  fut  signé  des  premiers  du 
peuple  et  des  prêtres  ; et  tout  le 
reste  donna  parole  avec  serment, 
qu’il  serait  Hdèle  à l’observer. 
Néhémie  retourna  enHn  à la  cour 
d'Artaxercès,  où  étant  demeuré 
quelques  années,  il  obtint,  par 
ses  instantes  prières,  la  permis- 
sion de  revenir  à Jérusalem.  A 
son  arrivée,  il  trouva  que  pen- 
dant son  absence  il  s’était  glissé 
plusieurs  abus,  qu’il  travailla  à 
corriger.  Après  avoir  gouverné  le 
peuple  juif  pendant  environ  3o 
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ans,  il  mourut  en  paix  vers  l’an 
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être  autour  (lu  second  livre  d’Es- 
dras,qui  commence  ainsi  '.Ce  sont 
ici  les  paroles  cleNéhemie.  Celivre 
est  canonique.  L’auteur  y parle 
presque  toujours  eu  première 
personne.  Cependant,  en  le  lisant 
avec  réflexiou,  ou  y remarque 
diverseschoscs  qui  n’ontpu  avoir 
etc  écrites  par  Néliémic  : c est  du 
temps  de  Nchcmie  que  fut  re- 
produit le  feu  sacré  que  les  prê- 
tres, avant  la  captivité  de  lîaby- 
loue,  avaient  caché  dans  le  fond 
d’un  puits  qui  était  a sec.  Ceux 
que  ce  saint  homme  envoya  pour 
en  faire  la  recherche  ne  rappor- 
tèrent qu’une  eau  épaisse,  qo’il 
fi.t  répandre  sur  l’autel.  Le  bois 
qui  eu  avait  été  arrosé,  s alluma 
aussitôt  que  le  soleil  vint  a pa- 
raître j ce  (jui  remplit  d’admira- 
tion tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents. Ce  miracle  étant  venu  a la 
connaissance  du  roi  de  Perse,  ce 
prince  fit  fermer  de  murailles  le 
lieu  où  le  feu  avait  été  caché,  et 
accorda  aux  prêtres  de  grands 
privilèges. 

NEIPPERG  (Guillaume-René, 
comte  de),  feld  maréchal  autri- 
cliien,  d’une  famille  uohle  de 
Souabe  , né  en  i684,  sc  distin- 
gua dans  la  carrière  des  armes, 
et  servit  la  njaison  d’Autriche 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  fidé- 
lité. 1 11  se  distingua  à Témeswar 
et  à Belgrade , et  fut  gouvenmur 
du  duc  de  Lorraine  François  , 
depuisempereur.  En  1734,  ü dé- 
bloqua la  Mirandole  j en  1738  il 
se  signala  au  combat  de  Kotnea  , 
contre  les  Turcs.}  Ce  fut  lui  qui 
conclut  rapidement  et  secrète- 
ment le  traité  qui,  en  1739, 
remit  Belgrade  entre  les  mains 
des  Turcs  , pour  délivrer  le 
grand-duc  François  , depuis  em- 
pereur, qui  avait  été  pris  durant 
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une  partie  dechasse  ( .Charles 
VL)  On  fit  semblant  de  l’en  punir 
par  la  prison  , mais  le  traité  n’en 
fut  pas  moi  ns  ratifié;  et  le  général, 
comblé  de  faveurs,  fut  mis  en- 
suite à la  tête  de  l’armée  que 
Marie-Thérèse  opposa  au  roi  de 
Prusse.  [Lors  de  la  guerre  pour 
la  succession  de  la  Bavière  (en 
1741),  il  fut  encore  mis  à la  tête 
dmne  armée.]  Mais  il  fut  défait 
ùMolwiU,  et  se  retira  quelque 
temps aprèsà  Luxembourg,  dont 
il  avait  été  nommé  gouverneur 
dès  l’an  1730.  U y resta  jusqu’en 
1753,  aimé  et  respecté  des  habi- 
tants de  cette  province.  Par  des 

vuesd’humanité,  concertées  avec 
le  maréchal  de  Belle-lsle,  gou- 
verneur de  Metz , il  sut,  au  mi- 
lieu de  la  guerre,  préserver  le 
pays  confié  à ses  soins  de  ces 
dévastations  destructives,  aussi 
contraires  à la  gloire  des  souve- 
rains qui  ordonnent  la  guerre, 
qu’aux  intérêtsdn  pauvre  peuple 
qui  en  supporte  les  dangers  et 
les  frais.  C’était  un  homme  de 
mœurs  austères  et  d’une  grande 
probité.  Il  avait  été  élevé  dans 
ITiérésie  luthérienne;  il  l’aban- 
donna avec  pleine  connaissance 
de  cause,  pour  embrasser  la  r<:- 
ligion  catholique,  dont  il  prati- 
qua les  devoirs  avec  exactitude  et 
édification. 

NÉKAM.  P'ofez  Neckam. 
ÎSELDLIÜS  (Jean),  philoso- 
phe péripatéticien  de  Glogau  en 
Silésie,  professa  la  Itrgique  et  la 
morale  à Leipsick,ou  il  mourut 
en  i6i>t,  âgé  ue  5Bans.  Il  a laissé . 
Institutio  de  usa  organi  Aristote- 
liai  in  disciplinis  omnibus , in-8“ , 
qui  a eu  beaucoup  de  cours 
dans  le  temps  où  la  philosophie 
d’Aristote  était  normale  dans  les 
écoles. 

Jç  NELIS  ( Corneille-François 
(le),  évêque  d’Anvers,  naquit  à 
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Malines,  le  5 juin  1736,  d’une  fa- 
mille honnôte,  que  ses  services 
avaient  fait  anoulir  par  l’impé- 
ratrice Marie-Thérèse.  Il  fit  ses 
études  à l’université  de  Louvain, 
où  il  remporta  le  premier  prix. 
Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il 
apprit  la  théologie  , et  obtint  le 
grade  de  docteur  dans  cette  fa- 
culté, avec  un  tel  succès,  que  le 
mêniejourruuiversité  le  nomma 
directeur  de  sa  bibliothèque. 
Bientôt  il  se  fit  avantageusement 
connaître  comme  écrivain  par 

Elusieurs  Dissertations  qu’il  pu- 
lia  sur  divers  points  d’histoire 
et  de  morale.  Ses  talents  furent 
récompensés  : le  gouvernement 
autrichien  lui  donna  un  canoni- 
cat  dans  la  cathédrale  de  Tour- 
nai, dont  l’cvôque  le  nomma  son 
grand-vicaire.  11  présida  en  cette 
qualité,  et  pendant  plusieurs  an- 
nées, les  états  de  Touj’naisis  j il 
devintmembre  de  l’académiedes 
sciences  et  belles-lettres  qu’on 
établit  à Bruxelles.  Les  jésuites 
ayant  été  suprimés  en  17O7,  on 
lui  confia  la  direction  des  étu- 
des, avec  le  titre  de  commissaire 
royal.  U fut  choisi,  en  1785, 
pour  accompagner  l’archiduc 
Maximilien  (depuis  électeur  de 
Cologne  ),  dans  la  visite  que  fit 
ce  prince  des  provinces  belgi- 
ques.  Sa  conversation  pl  ut  à l’ar- 
chiduc, qui,  reconnaissant  en 
outre  dans  Nélis  des  vertus  et  un 
véritable  talent,  contribua  à lui 
^])rociirer  l’évêclié  d’Anvers  , où 
il  fut  installé  eu  1784.  Quoiqu’il 
dût  son  élévation  à la  maison 
d’Autriche  , sa  conscience  fut 
alarmée  des  innovations  reli- 
gieuses que  voulait  introduire 
.ioseph  U.  11  s’unit  au  jésuite 
Van-Espen  pour  s’opposer  aux 
mesures  arbitraires  (le  l’enipe- 
leur,  qui  troublaient  les  esprits 
timorés.  Léopold  11,  successeur 
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de  Joseph  , calma  les  troubles 
des  provinces  révoltées;  mais  l’é- 
vêque d’Anvers  ne  jouit  point 
d’un  long  repos.  11  se  montra  un 
des  plus  ardents  ennemis  de  la 
révolution  française,  dont  les 
démagogues  s’étaient  fait  beau- 
coup de  partisans  dans  la  Belgi- 
que. Contraint  de  quitter  son 
diocèse,  en  1794,  à l’approche 
des  Français,  il  se  rendit  à Par- 
me, où  il  se  retira  dans  le  cou- 
vent des  Camaldules.  11  y mou- 
rut le  ai  août  1798,  à l’ûge  de 
soixante-deux  ans.  Il  a laissé,  ou- 
tre les  dissertations  déjà  indi- 
quées : 1®  Klo^'e  Junèhre  de  Ma- 
rie -Thérèse,  jugé  supérieur  à 
celui  de  l’abbé  de  Boismont;  a“ 
L’Aveugle  de  la  Montagne  , ou 
Entretiens  philosophiques , Par- 
me , Bodoni , 1 7g5.  — Deuxième 
édition , Rome,  179G,  in-4“;  3® 
De  IJistoria  belgica  et  ejusdeni 
scriptoribus  prœcipuis  commenta- 
tio , Parme,  1795.  Parmi  les 
nombreux  manuscrits  qu’il  a 
laissés,  on  en  cite  un  qui  a pour 
titre  : Europœ  fata,  mores,  disci- 
plina, etc.,  ub  ineunte  seculoX y 
ad  usque  finem  seculi  XVIII. 
Ce  prélat  écrivait  avec  un  égal  ta- 
lent en  latin  et  en  français,  et 
possédai  t de  vastes  connaissances. 

NELLER  (Georç(ï-Christophe), 
né  à Aubegancrbial  au  pays  de 
W’urlabourg  dans  la  Franconie  , 
eu  1709 , fit  ses  premières  études 
et  sa  philosophie  avec  succès.  Il 
pensa  à entrer  chez  les  jésuites  , 
puis  chez  les  chartreux,  et  ne  fit 
ni  l’nn  ni  l’autre.  A i6  ans,  il  se 
décida  pour  la  vie  cléricale,  et 
s’appli([ua  à l’étude  des  canons  et 
de  la  théologie,  de  manière 
qu’âgé  de  aa  ans,  il  soutint  des 
thèses  sur  toutes  ces  sciences 
avec  un  succès  qui  le  fit  admet- 
tre à prendre  le  degré  de  docteur 
et  théologie,  sans  qu’il  fût  he- 
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soin  d'autre  épreuve.  Ses  études 
finies,  il  s’appliqua  particulière- 
ment au  droit  naturel,  civil  et  ec- 
clesiastique, et  au  droit  des  gens, 
à Wui'lzbourg,  sous  la  direction 
d’habiles  professeurs,  entre  les- 
quels était  le  célèbre  Barthels, 
revenu  récemment  de  Rome,  où 
il  araitpris  le  bonnetdcdocteur. 
Neller  aida  ce  savant  à faire  la 
Collection  des  extraits  de  Van 
Espen  , de  Christian  us  Lupus,  et 
de  Noël  Alexandre,  dont  les  ou- 
vrages étaient  alors  fort  en  vo- 
gue à Wurtzbourg.  Ordonné 
prêtre,  il  fut  quelque  temps  dans 
le  ministère,  puis  préposé  à l’é- 
ducation d’un  jeune  seigneur. 
Instruit  par  les  nouvelles  publi- 
ées que  le  prince  Doria,  nonce 
U pape  à Francfort,  pour  l’é- 
lection de  Charles  VU,  cherchait 
un  gouverneur  pour  la  jeune 
noblesse  qui  l’accompagnait;  il 
se  présenta  pour  cet  emploi  et 
fut  accepté.  Pourvu  d’un  ca- 
nouicat  à Spire,  et  ayant  fini 
son  service  près  du  prince  Doria, 
il  alla  en  prendre  possession  : 
mais  il  s’en  défit  peu  de  temps 
après  , et  s’appliqua  à mettre  en 
ordre  l’archive  de  l’illustre  mai- 
son de  Schoenborn.  Enfin,  eu 
1748,  la  chaire  de  droit  canon  en 
l’université  de  Trêves  étant  ve- 
nue à vaquer,  Neller  en  fut 
pourvu  , et  la  remplit  avec  beau- 
coup de  réputation  , jusqu’en 
1780  , qu’elle  passa  à son  neveu. 
Neller  eut  alors  celle  de  droit 
public,  et  la  tint  jusque  vers  la 
fin  de  1783,  qu’il  mourut,  après 
avoir  publié  un  grand  nombre 
de  Dissertations  sur  des  matières 
d’érudition  et  de  critique,  entre 
autres  ; I"  Disserlatio  de  Decre- 
tis  basileensihus ; a“  De  primatu 
sanctœ  Ecclesiœ  trevirensis  ; 3° 
Hermenia  inauguralis  in  magni 
BaUluini  trevirensis  documen- 
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tumanecdotum.M  soutient  dans 
ces  deux  dissertations  que  la  pri- 
matie  d’Allemagne  appartient  à 
l’Eglise  deTrèves.  4“  De  gemtina 
idea  etsignis  parochianitatis  pri- 
mitives, ejiisque  principio,  incor- 
poratione , ex  chartis  trevirensi- 
bus  confecta,  1763  ; 5°  De  juribus 
parochi  primitivi , 175a;  6“  De 
sacro  electionis  processif,  1 7 56  ; 7' 
Dissertatio  de  varietate  residen- 
tiarum  canonicalium,  1759;  8°Z?e 
statu  resignantium  ad  favorem 
apud  Germanos , 1 766  ; 9°  Exer- 
citiumjuridicumhistorico-chrono- 
logicuni  de  sanclo  Henrico  impe- 
ratore,  bambergensis  episcopatus 
Jundatore , 1771 , qui  futsuivi  de 
deux  Apologies  en  177a  et  1778; 
io“  Collectio  methodica  sancto- 
rumeanonum;  11“  plusieurs  Z?ij- 
serlations  sur  les  monnaies  : De 
solidojicto , 1769;  De  solido  spe- 
ciei  argentece,  <7  5g;  De  mone- 
tarotnta,  1760;  De  grosso  turo- 
nensi  et  trev i rensi , 17G0,  etc. 
On  trouve  une  de  ses  Disserta- 
tions sur  Jean  XII,  pape,  à V In- 
dex de  Rome,  a5  mai  1767.  Ou 
ne  peut  pas  se  dissimuler  que  cet 
homme  savant  n’ait  eu  quelque 
penchant  pour  les  idées  systé- 
matiques et  paradoxales.  Oh  lui 
aattribuépendant  quelque  temps 
la  compilation  informe  qui  a 
paru  sons  le  nom  imaginaire  de 
Justinus  Febronius , mais  l’on 
sait  aujourd’hui  que  c’est  une 
calomnie.  On  avait  commencé 
en  1787  ù donner  une  Collection 
de  ses  ouvrages;  mais  il  n’en  a 
paru  jusqu’ici  que  le  premier 
tome  in-4“  , et  un  supplément 
pour  compléter  ce  premier  tome, 
t NELSON  ( Robert  ) , gentil- 
homme anglais , recommandable 
par  son  caractère,  son  savoir  et 
sa  bienfaisance,  né  à Londres  en 
i656,  fit  ses  études  au  collège  de 
la  Trinité,  dans  l’uuiversité  de 
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Cambridge.  11  fut  élu  eu  iG8o, 
membre  de  la  société  royale,  et 
il  partit  la  môme  aimée  pour  ses 
voyages  avec  le  docteur  ilailay  ; 
ils  étaient  ensemble  à Rome  lors- 
que Nelson  y vit  lady  Theopliila 
Lucy,  veuve  de  sir  Kings  Mill 
Lucy,  qu’il  épousa. Après  la  révo- 
lutiop,  il  relusa  de  prêter  le  ser- 
ment à Guillaume,  et  se  joignit 
aux  catholiques,  don  t il  embrassa 
le  culte.  Cela  néanmoins  n’altéra 
pas  l’amitié  qui  le  liait  au  doc- 
teur ïillotson,  quoique  celui-ci 
professât  des  sentiments  contrai- 
res. Eu  1709,  il  rentra  dans  la 
communion  de  l’Eglise  angli- 
cane, et  mourut  à Kensington  le 
16  janvier  17 14-  LadyTlieopliila, 
sa  femme,  était  catholique,  et 
avait  été  convertie  par  Bossuet; 
elle  n’en  avait  instruit  son  nou- 
vel epoux  qu’après  son  mariage. 
Rentré  dans  le  sein  de  l’Eglise 
anglicane,  Nelson  essaya,  mais 
seulement  par  voie  de  persua- 
sion, de  la  faire  revenir  à cette 
communion.  Ni  ses  instances, 
ni  l’éloquence  de  Tillotson  ne 
purent  l’émouvoir,  et  elle  de- 
meui’a  catholique.  Nelson  jouis- 
sait d’une  grande  fortune;  il  en 
employait  Ta  plus  grande  partie 
à faire  du  bien;  il  était  de  toutes 
les  sociétés  de  bienfaisance  éta- 
blies en  Angleterre,  soit  pour  la 
propagation  de  l’Evangile  et  la 
construction  d’édifices  d’utilité 
publique,  soit  pour  la  réfornia- 
tion  des  mœurs,  la  fondation  des 
écoles,  etc.  Celte  dernière  œuvre 
attirait  particulièrement  son  at- 
tention , et  il  fit  à sa  mort  de  gros 
legs  pour  y pourvoir.  On  a de  lui 
divers  ouvrages  , savoir  : 1°  Pra- 
tique  de  la  vraie  de'volion,  1708, 
in-8°y  2“  Vie  du  docteur  George 
Bull , évêque  de  Saint-David  , 
mise  à la  tête  des  sermons  de  ce 
prélat,  1713,  in-8“,  etc.  — Un 
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autre  Nelson  ( Valentin  ) , né  en 
1671a  Malton,  au  comtéd’Yorck, 
et  élevé  au  collège  de  Saint-Jean 
dans  l’université  de  Cambridge, 
où  il  avait  pris  des  degrés,  avait 
embrassé  l’état  ecciésiast  iq  ue.Ses 
talents  le  firent  connaître  de  l’ar- 
cJievôque  d’Yorck,  qui  le  nom- 
ma à une  prébende  de  la  collé- 
giale de  Rippon  , et  à la  cure  de 
Saint -Martin  dans  le  môme 
comté.  Il  y mourut  en  1724; 
après  avoir  publié  un  volume 
de  Sermons. 

•j-  NELSON  (Samuel),  patriote 
cl  journaliste  irlandais,  naquit 
en  1759,  dans  le  comté  deDown, 
et  fil  de  fort  bonnes  études.  Ses 
parents,  qui  le  destinaient  au 
commerce,  le  placèrent  auprès 
de  son  frère,  négociant  à Belfast, 
ville  qui  s’est  toujours  fait  re- 
marquer par  son  amour  pour 
la  liberté  politique  et  par 
son  aversion  pour  le  gouverne- 
ment anglais.  Le  jeune  Nelson  , 
avec  une  imagination  ardente, 
partagea  bientôt  les  principes 
qu’il  entendait  proclamer  tous 
les  jours.  11  conçut  alors  l’idée 
dangereuse  d’ôtre  le  rcforinateur 
de  son  pays.  L’indépendance  de 
l’Amérique  anglaise  venait  d’ôtre 
déclarée  ( 1776),  il  crut  ce  mo- 
ment favorable  pour  l’accom- 
plissement de  ses  desseins  , et 
publia  la  feuille  intitulée  V Astre 
du  Nord,  dont  le  but  était  d’ex- 
citer scs  compatriotes  à secouer 
le  joug  de  l’Angleterre,  en  leur 
offrant  l’exemple  des  Améri- 
cains. Cette  feuille  se  répandit 
dans  toute  l’Irlande , et  la  nation 
sembla  s’ébranler  un  instant, 
mais,  soumise  bientôt  par  les 
troupes  anglaises,  elle  ne  paya 
que  trop  cher  cet  élan  aussi  peu 
réfléchi  que  le  plan  en  fut  peu 
combiné.  Nelson  sut  éviter  par 
la  fuite  la  punition  du  gouver- 
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nement;  mais  à l’épbque  de  la 
révolution  française,  il  entama 
une  correspondance  avec  les  pa- 
triotes de  Paris , et , d’accord 
avec  eux,  il  essaya  de  nouveau 
de  mettre  l’Irlande  eu  insurrec- 
tion. Après  les  malheureuses  ex- 
péditions de  Napper-Tandy  et  de 
Hoche  (voyez  ces  noms),  il  fut 
poursuivi,  arrêté  et  jeté  en  1796 
dans  un  cachot,  d’où  il  fut  trans- 
féré au  fort  George,  dans  l’inté- 
rieur des  montagnes  de  l’Ecosse. 

A la  paix  avec  l’.Angleterre , le 
gouvernement  français  s’inté- 
ressa en  sa  faveur;  Nelson  obtint 
sa  liberté,  et  se  réfugia  à New- 
Yorck.  En  ayant  été  chassé  par  la 
peste,  il  alla  se  fixer  sur  les  bords 
de  la  baie  d’Hudson  , où  il  mou- 
rut vers  i8o8. 

-j*  NELSON  ( Horace  ),  célèbre 
amiral  anglais,  naquit  le  aq  sep- 
tembre 1708,  à Burnham-'l'hor- 
pe,  dans  le  comté  de  Norfolk, 
où  son  père  était  ministre.  Il 
était  le  plusjeune  deses  enfants, 
et  à peine  eut-il  atteint  sa  i‘x' 
année,  que  son  père  le  plaça  près 
de  son  oncle  maternel , M.  .Suck- 
ling,  capitaine  du  vaisseau  ap- 
pelé le  Raisonnable.  Nelson  y 
servit  pendant  trois  ans  comme 
volontaire,  et  s’embarqua  en- 
suite sous  le  commodore  Phipps, 
chargé  de  découvertes  vers  le 
pôle  du  Nord.  Lejeune  Nelson 
se  distingua  dans  cette  expédi- 
tion par  son  intelligence  et  son 
courage,  qui  lui  méritèrent  en 
1777  le  grade  de  lieutenant. C’est 
en  cette  qualité  qu’il  fut  envoyé 
la  même  année  à la  Jamaïque  ; 
deuxaus  après,  il  fut  nommé  ca- 
pitaine, et  dans  son  voyage  aux 
îles  sous  le  vent,  il  commandait 
la  frégate  la  Borée  , et  eut  l’hon- 
iieur  d’avoir  sous  ses  ordres 
S.  A.  R.  le  duc  de  Clarence.  La 
guerre  avec  la  Frauce  ayant 
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éclaté,  on  le  chargea  du  com- 
mandement de  lAgamemnon  , 
de  64  canons , avec  lequel  il 
croisa  dans  la  Méditerranée,  et 
contribua  à la  prise  de  Toulon  , 
de  Bastia  et  de  Caivi;  il  perdit 
un  œil  dans  celte  dernière  atta- 
que. Fin  1796,  on  lui  accorda  le 
grade  de  commodore  ; il  passa 
sur  la  Minerve,  et  en  août  il 
tenta  une  attaque  contre  les  Ca- 
naries, d’où  il  fut  repoussé  avec 
une  perte  considérable.  L’al- 
liance de  la  France  avec  l’Espa- 
gnccausa  à celte  dernière  les  plus 
cruels  malheurs,  et  entre  autres 
la  perte  de  sa  marine;  sa  flotte  , 
commandée  par  C.ordova  fut  dé- 
faite à la  hauteur  deSaint-Vincent 
par  l’amiralJervis.  Nelson  eu  tune 
grande  part  à celte  victoire;  il 
attaqua  la  Santa-Trinidad , de 
i3o  canons,  mais  ayant  perdu 
beaucoup  de  monde,  il  alla  at- 
taquer le  Saint- Nicolas , de  72 
canons,  qu’il  prit  à l’abordage,  et 
força  à amener  le  Saint- Joseph , 
de  100  canons.  Le  commandant 
espagnol  ne  voulant  se  rendre 
qu’à  lui , il  entra  lepVcmier,  l’é- 
pée à la  main  , sur  le  vaisseau 
ennemi,  et  eut  toutes  sortes  d’é- 
gards pour  les  vaincus.  Ces  im- 
portants .services  furent  digne- 
ment récompensés  par  les  titres 
de  contre-amiral  et  de  chevalier 
du  Bain.  La  cité  de  Londres  lui 
envoya  des  lettres  de  bourgeoi- 
sie dans  une  boîte  d’or  dvi  poids 
de  cent  guinées.  Ces  succès  fu- 
rent cependant  suivis  de  plu- 
sieurs revers;  en  1798,  il  fut' 
mis  à la  tête  d’une  escadre  qui 
vint  bloquer  Cadix , mais  après 
uv  bombardement  de  plusieurs 
jours , les  négociants  de  Cadix 
armèrent  un  grand  nombre  de 
barques  canonnières  , montées 
par  des  marins  expérimentés , 
qui  allèrent  attaquer  l’escadre 
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anglaise;  le  chevalier  Nelson  se 
vit  contraint  de  se  retirer  après 
avoir  essuyé  une  perte  assez  con- 
sidérable. Il  fut  encoreplus  mal- 
heureux quelques  mois  après  ; 
il  voulut  s’emparer  par  surprise 
de  l’île  de  Téréniffe,  mais  il 
trouva  de  la  part  des  Espagnols 
la  résistance  la  plus  vigoureuse. 
11  y perdit  ses  meilleurs  offi- 
ciers, et  entre  autres  le  capitaine 
Bowen  ; lui-même  eut  le  bras 
droit  emporte  d’un  coup  de  ca- 
non ; le  capitaine  Nesbit  vola  à 
son  secours  , et  le  ramena  eu 
Angleterre.  La  cour  lui  fit  une 
pension  de  mille  liv.  sterling.  Il 
était  encore  convalescent  quand 
il  demanda  à rejoindre  l’amiral 
comte  de  Saint  - Vincent  , qui 
croisait  devant  Cadix  ; cet  offi- 
cier l’ayant  diargé  d’observer  et 
de  combattre  la  flotte  qui  por- 
tait en  Egypte  l’armée  comman- 
dée par  Bonaparte , Nelson  par- 
tit le  2 mai  avec  trois  vaisseaux 
et  plusieurs  frégates  pour  aller 
reconnaître  ile  port  de  Toulon. 
Un  coup  de  vent  l’en  éloigna  le 
17,  et  le  .19  l’escadre  française 
sortit  de  ce  port,  tandis  que 
l’anglaise  relâchait  en  Sardai- 
gne. 11  remit  à la  voile  le  26, 
et,  ignorant  le  départ  de  la  (lotte 
ennemie,  après  avoir  formé  le 

10  juin  sa  réunion  avec  les  onze 
vaissseaux  qui  devaient  complé- 
ter son  escadre,  il  vint  croiser 
de  nouveau  devant  Toulon.  S’é- 
tant enfin  aperçu  de  son  erreur, 

11  cingla  vers  Messine,  relâcha  à 
Naples,  où  l’attendait  un  enne- 
mi dangereux  pour  sa  gloire. 
Lorsqu’il  commandait  VÀgn- 
memnon  et  qu’il  croisait  djns 
la  Méditérannce  , il  avait  mouil- 
lé à Naples,  et  il  y avait  fait  la 
connaissance  de  la  trop  fameuse 
lady  llamilton.  ( f^qyezee  nom.) 
C’est  tandis  qu’il  était  détenu 
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dans  les  lacs  dé  cette  nouvelle 
sirène,  qu’il  apprit  le  19  que 
Malte  était  déjà  au  pouvoir  de 
Bonaparte,  qui  en  était  reparti 
le  même  jour.  11  rejoignit  sa 
flotte  à Messine,  et  fit  aussitôt 
voile  pour  l’Egypte;  les  deux 
flottes  se  trouvaient  en  ce  mo- 
ment, l’une  au  nord,  l’autre  au 
sud  de  la  Sicile , c’est-à-dire  dans 
la  même  situation  où  elles  s’é- 
taient trouvées  quinze  jours  au- 
paravant, longeant  les  côtes  de 
la  Sardaigne,  maispar  deux  rou- 
tes opposées.  Apres  avoir  tou- 
ché à Alexandrette  et  ensuite  à 
Alexandrie,  sans  jamais  rencon- 
trer l’escadre  française  , Nelson , 
qui  l’avait  devancée,  se  mit  de 
nouveau  en  mer,  mais  il  la  man- 
qua encore,  et,  après  une  croi- 
sière infructueuse, qui  durait  dc- 
puisprèsdedeux  mois , le  9 juil- 
let il  quitta  les  eaux  de  Candie  , 
arrivale  i9en  Sicile,  se  ravitailla 
et  en  repartit  le  a4*  Ici  se  pré- 
sentent deux  observations  diffi- 
ciles à expliquer;  car  si  un  ha- 
bile marin  comme  Nelson  avait 
pu  jusqu’alors  ignorer  la  route 
d’une  escadre  aussi  nombreuse  , 
il  est  encore  plus  étonnant  qu’il 
ne  l’eût  pas  attendue  à Alexan- 
drie, en  envoyant  quelques  vais- 
seaux à sa  découverte.  Il  revint 
surlescôles  d’Égypte,  et  il  trou- 
va , le  I"  août , dans  la  baie  d’A- 
boukir , cette  flotte  si  long-temps 
et  si  inutilement  cherchée.  Elle 
consistait  en  treize  vaisseaux , 
trois  frégates  et  un  aviso;  l’a- 
miral Brucys,  qui  la  comman- 
dait , avait  laissé  entre  lui  et  la 
terre  un  trop  grand  espace.  Nel- 
son sut  se  prévaloir  de  cette 
faute , et  à trois  heures  après 
midi,  il  a fait  passer  six  de  ses 
vaisseaux  entre  le  rivage  et  les 
six  premiers  vaisseaux  français  , 
tandis  que  sept  autres  vaisseaux 
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]«s  attaquent  de  front.  11  eut  eu 
même  temps-  la  prévoyance  de 
les  séparer  de  leur  lifjne,  au 
moyen  d’un  bâtiment  destiné  il 
celte  manœuvre  hardie.  Le  com- 
bat le  plus  sanglant  s’engagea, 
il  SC  prolongea  toute  la  nuit  : 
le  lendemain  les  vaisseaux  n’é- 
taient plusqu’àla  portée  du  pis- 
tolet; l’amiral  lirueys,  déjà  bles- 
sé, est  emporté  par  un  boulet 
de  canon  ; le  feu  prend  à son 
vaisseau  , qui  vole  en  éclats.  Le 
combat  cesse  un  instant;  on  le 
recommence  bientôt  avec  plus 
d’acharnement,  et  il  dure  jus- 
qu’au 4 : les  commandants  fran- 
çais sont  presque  tous  tués  ou 
blessés;  elles  bâtiments,  placés 
entre  les  deux  feux,  ne  se  ren- 
dent qu’après  avoir  été  entière- 
ment rasés  ou  désemparés.  L’é- 
quipage du  Timoléon  descend  à 
terre,  et  fait  ensuite  sauter  le 
vaisseau.  Il  n’y  eut  que  deux 
vaisseaux  et  deux  frégates  qui 
écbapèrent  à cette  malheureuse 
défaite,  tout  le  reste  fut  pris  ou 
brûlé.  Les  Anglais  no  parvinrent 
à emmener  que  six  des  neuf  vais- 
seaux dont  ils  s’élaieut  emparés. 
Nelson  entra  dans  le  ]>orl  ac  Na- 
ples, y amenant  captifs  ces  vais- 
seaux, dont  l’approche  avait  na- 
guère effrayé  le  royaume  des 
Deux-Siciles.  Le  roi  lui -môme 
alla  dans  le  port  au-devant  de 
l’amiral  anglais.  Lady  Hamiltbn 
l’avait  devancé,  et,  placée  à côté 
de  Nelson  , sur  le  vaisseau  com- 
mandant, elle  rappelait  Cléopâ- 
tre ramenant  Marc-Antoine.  Nel- 
son fut  reçu  au  milicii  des  accla- 
matiotis  d’un  peuple  immense  : 
on  l’enivra,  pour  ainsi*dire , de 
fêtes  et  d’honneurs.  A Londres, 
la  joie  et  l’enthousiasme  ne  fu- 
rent pas  moins  vffs  ; il  fut  créé 
baron  du  Nil;  l’amirauté  lui 
acheta  les  vaisseaux  qu’il  avait 
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pris  aux  Français;  d’un  autre 
côte,  le  roi  de  Naples  le  nomma 
duc  de  Bitonle,  en  Sicile;  le 
sénat  de  Messiue  l’honora  du 
titre  de  citoyen  , et  le  grand-sei- 
gneur lui  envoya  une  aigrette 
enrichie  de  diamants. (’ependant 
l’irruption  des  Français  dans  le 
midi  de  l’Italie  vint  mettre  un 
terme  aux  réjouissances  des  Na- 
politains; les  troupes  républi- 
caines étaient  aux  portes  de  leur 
ville:  Nelson  s'empressa  de  rece- 
voir dans  son  vaisseau  amiral  la 
famille  royale  pour  la  transpor- 
ter en  Sicile.  A la  fin  de  décem- 
bre 1798,  il  la  reconduisit  à Na- 
ples , lorsque  les  Français  en  fu- 
rent chassés  parlesAutricbenset 
les  Russes.  Ce  ne  fut  qu’à  regret 
que,  dans  la  justice  sévèreexer- 
cée  par  la  courde Naples  surplu- 
sieurs  individus,  Nelson  signale 
décret  de  mort  du  vieux  priuce 
(jarracioli.(  V.  lady  IIamilton.J 
Nelson  était  comme  inséparable 
de  lady  llamilton;  et  quand  le 
gouvernement  britannique  rap- 
pela son  ministre  lord  llamilton , 
Nelson  résigna  son  commande- 
ment. De  retour  à Londres  avec 
ce  lord  et  son  épouse , tout  le 
monde  plaignit  son  malheureux 
allachemeut  pour  une  femme 
intrigante,  objet  du  mépris  pu- 
blic. Il  fut  cependant  reçu  avec 
tous  les  honneursqueses  services 
méritaient.  11  remplit  unemission 
auprès  de  plusieurs  puissances 
du  Nord,  et  fut  ensuite  nommé  à 
la  chambre  des  pairs.  L’année  sui- 
vante ( 180U  ),  il  s’éleva  contre 
la  paix  avec  la  France;  en  i8o3, 
il  rut  chargé  d’aller  bombarder 
Alger;  il  essaya  après,  mais  inu- 
tilement, d’incendier  la  flottille 
de  Boulogne.  En  i8o4,  il  éta- 
blit une  croisière  dans  la  Médi- 
terranée, mais  il  ire  put  empê- 
cher la  réunion  des  aeux  esca- 


î54  NEL 

dres  francise  et  espagnole  ; il  les 

poursuivit  eu  vain  ( en  juin 

1804  ) lorsqu’elles  se  rendirent 
aux  Antilles.  Dans  la  niéine  an- 
née, il  fut  nommé  commandant 
de  l’escadre  devant  Cadix,  où  se 
Irouvaienl  réunies  les  flottes  es- 
pagnole et  française  à leur  re- 
tour d’Amérique.  Celles-ci  ayant 
mis  à la  voile  le  ig  novembre 

1805  , pendant  le  temps  le  plus 
orageux,  rencontrèrent  l’escadre 
anglaise  le  ai , près  du  cap  Tra- 
falgar.  Nelson  les  attaqua  l’après- 
midi,  et  malgré  la  plus  opiniâtre 
résistance,  il  les  défit  complète- 
ment. L’escadre  française  était 
commandée  par  l’amiral  Ville- 
neuve,  et  l’espagnole  par  l’ami- 
ral duc  deüravina.  [ Voy.  Gra- 
viNA  ( Le  duc  de  ).  ] Nelson,  qui 
montait  le  Firtory,  s’attacha  à 
combattre  la  Santa  - Trinidad , 
son  ancien  antagoniste,  mais  il 
neput  s’en  emparer.  Les  escadres 
combinées  étaient  en  pleine  dé- 
route , lorsqu’une  balle  de  mous- 
quet, partie  des  hunes  de  la  San- 
ta-Trinidad  (i),  l’atteignit  à la 
partie  supérieure  du  bias  gau- 
che ; il  mourut  deux  heures 
après  au  milieu  de  la  plus  bril- 
lante victoire.  Avant  d’ex])irer, 
il  combla  d’éloges  l’amiral  Col- 
lingwood,  et  le  désigna  pour  lui 
succéder  dans  le  commandement. 
L’amiral  Villeneuve  fut  fait  pri- 
sonnier presquedès  le  cummen- 
cement  du  combat  ( voy.  Ville- 
neuve  ) ; l’amiral  Gravina,  griè- 
vement blessé  au  bras,  mourut 
deux  jours  apiès  des  suites  de 
l’amputation.  Malgré  le  courage 
héroïque  que  déployèrent  en 
cette  occasion  les  Français  et  les 
Espagnols,  dix  - sept  de  leurs 
vaissea  ux  furent  prisou  détruits; 

(l)  El  non  du  B»eentaur«y  conm*  ob  l'aprélrndu; 
tt  rjiiurau  au  pouToir  d^i  AnsUia  . ainiî 

<|ae  1 amiral  Villm«nTr. 
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l’amiral  Dunianoir  put  sauver 
quatre  vaisseaux  qui  , peu  de  * 
temps  apres,  furent  pris  par  sir 
Richard  Strachan  , à la  vue  de 
Rochefort;  six  autres  renirèrent 
dans  Cadix  dans  le  plus  pitoya- 
ble état.  La  mort  de  Nelson  rem- 
plit de  deuil  toute  l’Angleterre; 
ou  y transporta  son  corps  à bord 
de  son  vaisseau,  après  l’avoir 
placé  dan  s un  cercueil  qui  le  sui- 
vait dans  tous  ses  voyages.  Ce 
cercueil  étaitconstruitd’un  tron- 
çon de  mât  de  l’un  des  vaisseaux 
dont  il  s’était  emparés  dans  scs 
premières  expéditions.  Ses  restes 
furent  exposés  quelques  jours 
aux  regards  du  public  sur  un  lit 
de  parade,  a l’hôpital  deGreen- 
wich,  et  inhumées  ensuite  avec 
une  grande  pompe  dans  la  cathé- 
drale deSaint-Paul,où  on  lui  éle- 
va un  monument.  Nelson  avait 
épousé  en  177g  la  veuve  du  doc- 
teur Neshit,  médecin  de  l’îlc  de 
Nevis,  et  fille  de  Guillaume 
VVoodward  , écuyer,  dont  il  n’a 
pas  eu  d’enfants.  11  a laissé  une 
grande  partie  de  .sa  fortune  à 
une  fille  qu’il  a eue  de  lady  Ha- 
milton  , et  qui  porte  le  nom  de 
son  père.  Son  ftère  a hérité  de 
1 autre  partie  , ainsi  que  de  plu- 
sieurs de  ses  titres  , et  il  a été 
admis  a la  chambre  des  pairs  le 
31  juin  1806. 

NÉMÉE , fille  de  Jupiter  et  de 
la  Lune,  donna  son  nom  à une 
contrée  de  l’Elide,  où  il  y avait 
une  vaste  forêt.  Fameuse  par  le 
terrible  lion  qu’Ilerculc  étouffa 
en  faveur  de  .Molorchus.  Ou  y 
célébrait  des  jeux  en  l’honneur 
de  ce  demi-dieu. 

NLMÉSIEN  (.Saint^,  et  ses 
collègues,  évéques,  confes.seurs 
et  martyrs  en  Afrique  durant  la 
persécutions  de  Valérien,  l’aa 
357  de  J.-C.  Saint  Cyprien  fait 
un  grand  éloge  des  vertus  et  de 
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la  constance  deccs  illustres  mar- 
Ivrs. 

' NKMÉSIEN  , mauvais  poète 
latin  dans  le  iii'  siècles  , dont 
il  nous  reste  deux  fragments 
d’un  poème  intitulé  Ixeutique  , 
ou  de  la  chasse  h la  glu , dans 
Poelce  reivenaticæ , Leyde,  «728, 
in-4°;  et  dans  Poctœ  latini  mî~ 
nores , Leyde,  lySi,  av.  in-4». 

NÉMÉSIEN  ( Aufel  ius  Olym- 
pius  Nemesianus  ),  poète  latin  , 
natif  de  Carthage  , vivait  vers 
l’an  a8i,  et  florissait  sous  l’em- 
pire de  Carus,  de  Carin  et  de 
Numéricn  , qui  voulut  bien  en- 
trer en  concurrenceavec  lui  pour 
le  prix  de  la  poésie.  On  tie  sait 
rien  de  particulier  sur  sa  vie, 
sinon  qu’il  avait  les  qualités 
du  cœur  jointes  à celles  de  l’es- 
prit. U nous  reste  de  lui  des 
fragments  d’un  poème  intitulé  : 
Cynegitica  , sive  de  V enatione , 
adressé  à Carin  et  à Numerien  , 
après  la  mort  de  leur  pèreCarus. 
[ il  avait  écrit  deux  autres  Poè~ 
mes  sur  la  pèche  (^stalieiitique)  , 
et  sur  la  navigation  (nai/</7f/e).  ] 
Mais  il  est  plus  connu  parquatre 
Eglogues , qui  ne  sont  pas  à mé- 
priser. Le  dessein  en  est  assez 
régulier  , les  idées  fines , et  les 
vers  ne  manquent  ni  de  tour , ni 
d’élévation.  Du  temps  de  Charle- 
magne , elles  étaient  au  nombre 
des  ouvrages  classiques.  Nous  en 
avons  par  Mairault  une  traduc- 
tion en  français,  dont  la  fidélité , 
l’exactitude  , la  précision  et  l’é- 
légance ont  mérité  les  éloges  des 
gens  dégoût.  Elle  paruten  •744_> 
in-12,  enrichie  de  notes  qui  of- 
frent de  la  mythologie,  des  traits 
d’histoire,  un  érudition  variée  , 
et  beaucoup  de  critique.  [ Une 
autre  traduction  parut  à Paris  en 
*799’1  Némesien 

ont  été  imprimés  avec  ceux  de 
Calpurnius  et  de  Gratius,  dans 
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les  Poetee  rei  venatica,  Leyde, 
iya8  , in  ^”- 

NÉMÉLISIS  , ou  Adbastée  , 
déesse  de  la  vengeance,  fille  de 
Jupiter  et  de  la  Nécessité  , châ- 
tiait les  méchants  et  ceux  qui 
abusaient  des  présents  de  la  For- 
tune. On  la  représente  toujours 
avec  des  ailes,  armée  de  flam- 
beaux et  de  serpents,  et  ayant 
sur  la  tète  une  couronne  rehaus- 
séed’une  corne  decerf.  Fille  avait 
à Home  un  temple  sur  le  Capi- 
tole , et  un  autre  fort  célèbre  à 
Ilhamnus , d’où  lui  vient  le  nom 
de  Rhamnusie. 

NÈMÉSIUS,  philoVophe  chré- 
tien d’Fimèse  en  Syrie  , et  selon 
quelques-uns  , évêque  de  cette 
ville,  vivait  sur  la  fin  du  iv*  siè- 
cle, ou  au  commencement  du 
V'.  Il  nous  reste  de  lui  un  livre 
de  la  nature  de  Rhomme  , qui  se 
trouve  eu  grec  et  en  latin  dans 
la  liibliothèque  des  Pères,  édi- 
tion de  Lyon  , tom.  viii.  Ncnié- 
sius  y combat  avec  force  la  fa- 
talité des  stoïciens,  et  les  erreurs 
des  manichéens;  mais  il  y sou- 
tient l’opinion  de  la  jpréexisteuce 
des  âmes,  non  pas  a la  manière 
des  mctempsycosistes  , mais  en 
vertu  d’une  création  simultanée, 
telle  «|ue  Leibnitz  et  d’autres 
l’ont  admise  depuis.  {V oy.  la.  fiti 
de  l’art.  Wolf).  Ou  lui  attribue 
(dans  l’édition  de  son  livre  fai  te  a 
Oxford,  1671  , in-8°)  des  décou- 
vertes considérables  sur  la  qua- 
lité et  l’usage  de  la  bile.  On  y 
dit  même  qu’il  connaissait  la  cir- 
culation du  sang.  Scs  mœurs  ho- 
noraient la  philosophie  et  la  reli- 
gion. FLlledodius. 

NEMF:TI  (Samuel),  protes- 
tant, né  à Zatmar  en  i658,  fit 
ses  premières  études  à Coloswar, 
et  les  acheva  eu  Hollande.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  pro- 
fesseur à Coloswar  pendant  34 
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ans,  et  mourut  en  1717.  On  a 
de  lui,  1°  Moses explicatus , Co- 
loswar,  1696,  in-8°.  C’est  une  ex- 
plication des  lois  et  des  cérémo- 
nies établies  par  Moïse  ; u»  des 
Commentaires  sur  l’Epître  de 
saint  Paul  aux  Hébreux,  Fra- 
neker,  iGg5  , in-8°  ; 3®....  sur 
Zacharie,  ibid.,  1694;  4° 
Métaphysique , etc. 

ISEMIUS  (Jean) , né  à Bois-lc- 
Duc  vers  i53o,  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  fut  successive- 
ment principal  du  collège  des 
Apôtres  de  Nimègue  et  de  celui 
d’Amsterdam.  11  mourut  vers 
1600,  et  a laissé  : 1°  De  imperio 
etservitute  ludi  ma  gis  t ri , ISimè- 
gue,  i55i , in-4°.  Ce  livre  est  eu 
vers  avec  des  notes;  a®  Orto- 
graphice  ratio  et  pronuntiandi 
modus , Anvers,  157a,  in-8°; 
3®  Ànnotationes  in  Synlaxin 
Erasmi,  Anvers,  1574 > in-8"  ; 
4°  Tyli  saxonis  historia,  sive 
humanœ  stultitiœ  triumphus  eu 
vers  ïambes;  5®  Parens  et  no- 
verca,  poème,  Anvers,  i553; 
G®  Epitome  deconscribendis  epis- 
to//V,  Anvers , i55a,  in-8“,  etc. 

INEMORARIES  (Jourdan), 
mathématicien  du  xin'  siècle. 
On  a de  lui  : 1®  une  Arithméti- 
que eu  dix  livres,  commentée 
par  Jacques  Le  Febvre  d’Etaples, 
et  publiée  à Paris  en  i49G;  a® 
De  ponderihus  propositiones  xiii, 
Nuremberg,  i533;  3®  trois  livres 
de  Géométrie,  manuscrits  au 
Vatican  : De  nntura  speculorum, 
etc* 

NEMOURS  (Jacques  d’AaMA- 
GNAc,  duc  de),  petit-fils  de  Ber- 
nard d’Armagnac , connétable 
de  France,  commença  à servir 
dans  un  temps  où  le  royaume 
était  déchiré  par  les  factions.  [11 
délivra  le  château  de  Perpignan 
du  siège  qu’y  avaient  mis  les 
Roussillonais  révoltés  , et  rcta- 
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blit  le  calme  dans  cette  provin- 
ce. 11  fut  comble  des  bienfaits 
de  Louis  XI , qui  le  nomma  duc 
et  pair,  et  lui  donna  le  duché 
de  Nemours.]  Ayant  coopéré  à 
la  ligue  dite  du  bien  public,  il 
se  laissa  entraîner  danè  les  con- 
jurations que  le  duc  deGuienne 
et  le  comte  d’Armagnac  formè- 
rent contre  Louis  XI.  Le  premier 
ayant  péri  par  le  poison , et  l’au- 
tre ayant  été  massacré,  il  n’en 
devint  pas  plus  sage.  Les  ducs  de 
Bretagne  et  de  Bôurgogne,  qui 
cherchaient  à perpétuer  les  trou- 
bles de  l’état  en  appelant  les  An- 
glais en  France,  l’engagèrent 
dans  leur  parti.  Louis,  instruit 
de  la  trame  de  Nemours,  donna 
ordre  de  le  saisir.  11  fut  arrêté  à 
Carlat,  amené  à Paris,  où  il  eut 
la  tète  tranchée  eu  i477-  [ Ses 
jeunes  enfants,  vêtus  de  blanc  , 
têtes  nues  et  mains  jointes , fu- 
rent placés  sous  l’échafaud , et 
le  sang  de  leur  père  ruisselait 
sur  eux.  Après  son  exécution,  ils 
furent  renienés  à la  Bastille,  et 
enfermés  dans  des  cachots  en 
forme  de  hottes,  où  ils  éprou- 
vèrent mille  tortures,  et  n’eu 
sortirent  qu’après  la  mort  de 
leur  tyran.  ] 

NEMOURS  (Jacques  de  .Savoie, 
duc  de),  fils  de  Philippe  de  Sa- 
voie , duc  de  Nemours  , et  de 
(charlotte  - d’Orléans  - Longue- 
ville , né  à l’abbaye  de  Vaului- 
sant  en  Champagne  l’an  i53i  , 
signala  son  courage  sous  Henri 
H.  Après  avoir  .servi  avec  éclat 
en  Piémont  et  eu  Italie,  il  fut 
fait  colonel  général  de  la  cava- 
lerie. Il  réduisit  le  Dauphiné, 
défit  par  deux  fois  le  baron  des 
Adrets,  le  ramena  dans  le  parti 
du  roi,  contribua  à sauver  Char- 
les IX  à Meaux,  où  les  rebelles 
étaient  près  de  l’investir,  se 
trouva  à la  bataille  de  Saint-De- 
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nis,  t’opposa  au  duc  de  Deux- 
Pontsen  i56f),  et  mourut  à An- 
necy en  i585.  Ce  prince  était 
aussi  rccninniandable  par  les 
qualités  du  cœur  el  par  sa  géné- 
rosité , que  par  son  esprit  et  son 
savoir.  Sa  postérité  masculine 
s’est  éteinte  dans  Henri  de  Ne- 
mours, mort  en  t65g. 

NEMOURS.  Voyez  Gaston 
(duc  de). 

NEMOURS  (Henri  de  Savoie  , 
duc  de),  prit  ce  titre  après Cliar- 
Ics-Amédée,  son  frère  aîné,  tué 
en  duel  l’an  i652  par  le  duc  de 
Beaufort , dont  il  avait  épousé 
la  sœur  Élisabeth  de  Vendéine. 
Celui-ci,  renommé  par  son  at- 
tachement au  parti  des  princes  , 
pendant  la  guerre  de  la  Fronde, 
avait  laissé  deux  filles  , l’une 
mariée  au  duc  de  Savoie,  el  l’au- 
tre .au  roi  de  Portugal.  Le  duc 
Henri,  moins  heureux,  ii’eut 
point  d’enfants,  et  moui-ut  l’an 

1659 Sa  veuve,  Marie  d’Or- 

léans-Longueville  f lui  survécut 
long-temps  , et  laissa  des  Mé- 
moires écrits  avec  fidélité  et  d’un 
style  très  léger.  Elle  y fait  des 
portraits  pleins  de  finesse , de 
vérité  et  d esprit,  des  principaux 
auteurs  des  troubles  de  la  hron- 
de,  dont  elle  décrit  l’histoire. 
Elle  étaitnée  en  iGaS  et  mourut 
en  170^.  Ces  Mémoires  ont  été 
réimprimés  à Paris  séparément, 
in-12.  On  les  a joints  ensuite  à 
ceux  de  Joly  , dans  une  édition 
d’Amsterdam. 

NEMROD , fils  de  Chus  , pe- 
tit-fils de  Cham  , fut  le  premier 
prince  puissant  surla  terre  {Ipse 
cœpit  esse  païens  in  terra).  U 
s’adonna  d’abord  à la  chasse  des 
bêles  farouches,  avec  une  troupe 
de  jeunes  gens  fort  hardis,  qu^il 
endurcit  au  travail,  et  qu’if  ac- 
coutuma à manier  les  armes  avec 
adresse.  Il  fonda  l’empire  de  Ba- 
Tohe  XII. 
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bylone,  et  bâtit  la  ville  de  ce 
nom,  à côté  de  la  fameuse  tour 
de  Babel.  A mesure  qu’il  éten- 
dait ses  conquêtes  , il  bâtit  d’au- 
tres villes,  ou  plutôt  des  bour- 
gades. Sou  règne  fut  de  65  ans. 
Il  fut  plus  doux  que  son  ambi- 
tion ne  semblait  le  promettre, 
Ses  sujets  lui  élevèrent  des  au- 
tels après  sa  mort.  Gérard  Mer- 
cator  et  Langius  confondent 
Nemrod  avec  Assur  , que  l’Ecri- 
ture distingue  bien  clairement  5 
d autres  le  prennent  pour  le  Bé- 
lus  ou  le  Ninus  des  Assyriens.  Il 
est  difficile  de  rien  assurer  sur 
la  chronologie  de  ces  temps  loin- 
tains. L’histoire  profane  nepré- 
seiite  à celle  époque  rien  qui 
puisse  diriger  les  recherches,  ni 
suppléer  au  silence  de  l’Ecriture 
et  encore  moins  expliquer  les 
passages  obscurs. 

NÉNIE,  déesse  des  funérail- 
les. On  donnait  aussi  ce  nom 
aux  chants  funèbres,  dont  on 
attribue  l’invention  à Linus. 
Comme  ces  chants  étaient  ordi- 
nairement vides  de  sens,  on  en 
prit  occasion  d’appeler  Neniai 
les  mauvais  vers  et  les  chansons 
vaines  et  puériles. 

NEOPIOLÉME.  Voyez  Pvr- 

BHUS. 

NEPER  ou  Napier  (Jean), 
gentilhomme  écossais,  et  baron 
de  Merchiston,  naquit  en  i55o 
se  rendit  très  habile  dans  les 
mathématiques,  et  inventa  les 
logarithmes  On  a de  lui  divers 
ouvrages  estimés,  parmi  lesquels 
on  distingue  : i»  Arithmetica 
logarithmetica , i6a8,  in-fol.  : 
ouvrage  rare  et  important;  2“ 
Logarithniomm  descriptio,  in-4”. 
[11  avait  aussi  étudié  la  théolo- 
gie, et  publié  Un  ouvrage  inti- 
tulé Explication  claire  de  la 

révélation  de  Saint-Jean , oh.  il 

ne  ménage  pas  les  papes;  cet 
»7 
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üiivi'P.ge  a été  traduit  en  français 
par  un  protestant , La  Roctiellc, 
i6o2  , in-4”.  ] 

NEPHTllALl,  sixième  fils  de 
Jacob,  9u’il  eut  de  Bala , ser- 
vaTite  de  Rachel.  iVous  ne  savons 
aucune  parlicniavité  de  la  vie  de 
iVcplithuli ■:  il  eut  quatre  fils, 
.iay.uel  , Guni,  Jezer  et  Sallem  , 
et  mourut  en  Egypte,  âgé  de 
i32  ans.  La  bénédiction  que  Ja- 
cob lui  donna  en  mourant  est 
diversement  interprétée  : Neph- 
thali , cers’us  emissiis , et  (tans 
cloquia  pulchritiulinis  ( Gen. 
119).  Les  meilleurs  interprètes, 
entre  autres  Jansénins,  dans  sou 
Explication  du  Pentateuque  , 
rapportent  ces  paroles  à l’his- 
toire de  Burac , issu  de  la  tri- 
bu de  Nephtliali , juge  et  libé- 
rateur du  ['.cuple  hébreu.  D’a- 
bord timide  comme  le  cerf,  et 
effrayé  à l'approche  de  l’enne- 
mie , il  eut  besoin  d’être  encou- 
ragé par  Une  femme  : puis  vic- 
torieux, il  composa  avec  elle  ce 
beau  cantique,  où  de  savants 
littérateurs  ont  cru  découvrir  le 
germe  de  l’Iliade  (Judic./i'y. 
f '(/yez  Df’doba  et  HoMÈnE. 

MÉPOMUCÉNE,  oir  de  Né- 
POMüCK  (Saint  Jean  ) , chanoine 
de  Prague,  naquit  à Népomuck 
en  Bohême  vers  i3îo.  Il  entra 
dans  l’état  ecclésiastique  , et  il 
aurait  pu  en  obtenir  les  plus 
hantes  dignités  , si  la  grande 
idée  qu’il  avait  de  l’épiscopat  ne 
lui  eût  fait  refuser  jusqu’à  trois 
évêchés.  11  accepta  seulement  un 
canonicat  de  Prague,  et  la  place 
de  confesseur  de  la  reine  Jean- 
ne, femme  de  W’enceslas-  Des 
courtisans  accusèrent  cette  prin- 
cesse d’avoir  un  commerce  illé- 
gitime avec  un  seigneur  de  la 
cour.  Wenceslas  , trop  crédule, 
fit  venir  Ncpomucène,  et  voulut 
l’obliger  de  révéler  la  confession 


NÉP 

de  la  reine.  Le  refus  l’irrita  j il 
fit  jeter  le  saint  dans  une  prison 
avec  des  entraves  aux  pieds. 
Wenceslas,  revenu  à lui -mê- 
me, rendit  le  saint  à ses  fonc- 
tions ; mais  sa  fureur  s’étant  ra- 
nimée, et  n’ayant  pu  arracher 
les  secrets  inviolables  de  Népo- 
mucène,  il  le  fit  jeter  dans  la 
Moldau  à Prague,  l’an  i383.  Ou 
l’en  retira  pour  l’ensevelir  hono- 
rablement. Son  tombeau  ayant 
été  ouvert  le  i4  avril  1719. 
on  trouva  son  corps  dégarni  de 
ses  chairs  ; mais  sa  langue  était 
si  fraîche  et  si  bien  conservée  , 
qu’on  eût  dit  que  le  .saint  ne  ve- 
nait que  d’expirer.  On  la  garde 
avec  beaucoup  de  respect  dans 
la  cathédrale  de  Prague  , où  un 
s“oyageur  qui  observe  bien  , l’a 
vue  encore  en  1769  très  entière, 
mais  commençant  à prendre 
quelque  apparence  d’altération 
et  de  moisis.surc.  Ce  saint  avait 
été  honoré  comme  martyr  en 
Bohême  depuis  .sa  mort  : mais 
pour  rendre  son  culte  plus  au- 
thentique et  plus  universel, 
l’empereur  Charles  VI  sollicita 
sa  canonisation,  et  l’obtint  l’an 
172g.  On  a institué  une  Con- 
frérie sous  son  nom  fpour  de- 
mander le  bon  usage  de  la  lan- 
gue. On  le  regarde  comme  le  pa- 
tron de  la  réputation  et  de  l’hon- 
neur, et  on  réclame  son  inter- 
cession contre  les  calomniateurs 
et  les  détracteurs.  Les  protes- 
tants même  ont  rendu  hommage 
à scs  vertus.  «Saint  Jean  Népo- 
» mucène  (écrivait  en  1(187  Mar- 
» tin  Borecq)  était  confesseur  de 
B la  reine  Jeanne.  L’autorité  de 
B Wenceslas  , ni  les  menaces  , 
B ni  la  prison,  ne  purent  l’cn- 
B gager  à révéler  le  secret  de  la 
B confession,  b Sa  P'ie  a été 
écrite  en  latin  par  le  P.  Balbin, 
jésuite,  et  publiée  avec  des  re- 
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marques  par  le  P.  Papebrock  j 
le  P.  de  Marne,  jdsnitc , l'a  pu- 
liliée  en  français.  Le  P.  Wie- 
Icns  , le  P.  Le  Chapelain  ont 
écrit  aussi  l’histoire  de  ce  saint. 
Kn  1784,  le  P.  Nicolas  Herman 
a donne  un  abrégé  oti  sommaire 
de  ces  divers  écrits , en  allctnand, 
Luxembourg,  1784,  in-ia.Nous 
Hnirons  c^l  article  par  une  ré- 
flexion , dont  les  bons  esprits 
sentironlla  justesse.  « Uncchosc 
» infiniment  remarquable,  et 
» qu’on  peut  être  porté  à regar- 
» der comme  surnaturelle  et  mi- 
» racuJciise , est  le  secret  de  la 
» cqjifession,  confié  tous  les  jours 
» à des  milliers  de  prêtres,  sou- 
» vêtit,  hélas!  peu  dignes  de  leur 
» état,  et  capables  de  toutes  au- 
» très  prévarications, et  toujours 
» si  fidèlement  gardé.  peine 
» toute  l’histoire  ecclésiastique 
» fournit-elle  quelque  exemple 
» d’infidélité  en  ce  genre.  Si  en 
» faisant  cette  observation  , on 
» réfléchit  un  moment  sur  l’in- 
» constance  humaine,  sur  la  cu- 
» riosité  des  uns  et  la  loquacité 
• des  autres,  sur  la  nature  et 
B l’importance  des  matièresdont 
» les  ministres  de  ce  sacrement 
» sont  dépositaires,  et  dont  la 
».  révélation  produirait  souvent 
» d’étonnauts  effets  ; sur  les 
» moyens  que  les  intérêts  di- 
» vers,  que  la  cupidité,  la  ja- 
» lousie  et  d’autres  passions,  ne 
» manquent  pas  d’essayer  pour 
» atteindre  leurbut,  etc.  , on  ne 
» doutera  pas  que  Dieu  ne  veille 
» à la  conservation  de  son  ou- 
» vrage.  » 

INÉPOS  (Cornélius),  historien 
latin,  natif  d’Hostilie,  près  de 
Vérone , florissait  du  temps  de 
l’empereur  Auguste.  11  était  ami 
de  Cicéron  et  d’.Atticus , qui  ché- 
rissaient en  lui  un  esprit  délicat 
et  un  caractère  enjoué.  De  tous 
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les  ouvrages  dont  il  avait  enri- 
chi la  littérature,  il  ne  noii.s 
reste  que  les  Vies  des  pltts  illus- 
tres capitaines  grecs  et  romains. 
On  lésa  long-trmps  attribuées  à 
AEmilius  Probus,  qui  les  pu- 
blia, dit-on,  sousson  nom,  pour 
s’insinuer  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  Théodose.  Cet  ouvrage  est 
écrit  avec  précision  et  élégance. 
Tout  y est  rangé  dans  un  ordre 
clair  et  net.  Les  réflexions  n’y 
sont  pas  prodiguées  ; mais  celles 
qu’on  y trouve  sont  vives,  bril- 
lantes, neuves,  et  respirent  la 
vertu.  Nous  avons  une  traduc- 
tion un  peu  froide  de  Cornélius 
Népos , par  Le  P.  le  Gras  , do 
l’Oratoire , enrichie  de  notes  uli  - 
les;  et  une  autre,  plus  manié- 
rée, mais  moins  exacte,  par 
l’abbé  Val^t;  celle  de  l’abbé 
Paul  leur  est  préférable , i vol. 
in-12,  1781.  Les  meilleures  édi- 
tions de  cet  historien  sont  : celle 
ad  usum  delphini , Paris  , 1G74  , 
in-4°  ; et  celle  dite  varioruin  , 
in-8“,  Leyde,  1734.  Coustelier 
en  a publié  une  édition  en  174^ , 
in-i2,  décorée  des  têtes  des  ca- 
pitaines , gravées  d’après  les  mé- 
dailles et  les  anciens  monu- 
ments. 

NÉPOS  (Flavius  Julius),  em- 
pereur d’Occident , né  dans  la 
Dalmatie  , du  génÀ'al.Népotien 
et  d’une  soeur  du  palrice  Marcel- 
lin, était  digne  de  régner.  L’em- 
pereur I.éon  1",  qui  lui  avait 
fait  épouser  une  nièce  de  sa 
femme,  le  nomma  empereur, 
en  474  » “ 1“  place  de  Glycèrc. 

( Vqyezeenom.)\\  marcha  .àRome 
avec  une  armée, 'et  s’assura  le 
sceptre  par  sa  valeur.  Euric,  roi 
des  Visigolhs  , lui  ayant  déclaré 
la  guerre  , il  lui  céda  l’Auverj'iie 
en  4')5,  pour  conclure  la  paix  , 
et  pour  laisser  respirer  ses  peu- 
ples accablés  par  une  longue 
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suite  de  (guerres  et  de  nialliours. 
La  révolte  du  général  Oresie 
troubla  cette  paix.  Ce  tyran  obli- 
gea Nepos  de  quitter  Ravennes, 
où  il  avait  établi  le  siépede  son 
empire.  [ISépos  écrivit  a Zenon, 
empereur  d’Orient , pour  lui  de- 
mander des  secours,  mais  Zénon 
n’en  put  obtenir  ni  du  peuple  ni 
du  sénat,  et  les  Romains  eux- 
mémes  refusèrent  de  marclier 
sous  les  ordres  de  ÎNepos.  ] Tôt 
empereur  , bon  , mais  faible  , sc 
retira  dans  une  de  ses  maisons  , 
près  de  Salone  en  Dalmatie;  et 
après  Y avoir  langui  près  de  4 
ans,  il  y fut  assassiné  en  4do 
par  deux  courtisans,  que  Gly- 
cère  avait  , dit-on  , subornés. 
Julius  Nepos  avait  de  la  vertu, 
de  riiumanitc , et  il  auiait  pu 
rétablir  l’empire  d’Occidentj 
mais  la  Providence  iR-ait  décidé 
sa  destruction  , et  elle  était  pro- 
chaine. 

NÉPOTIEN  ( Flavius  l^opilius 
Népotianus),  fils  d’Eutropie , 
sœur  de  l’empereur  Constantin , 
prétendit  à l’empire  après  la  mort 
de  l’empereur  Constant,  son  cou- 
sin. Il  se  fit  couronner  à Rome 
le  3 juin  35o  , dans  le  tempsque 
Magnence  usurpait  la  puissance 
impériale  dans  les  Gaules.  Né- 
potien  ne  porta  le  sceptre  qu’én» 
viron  un  paois.  Anicet,  préfet 
du  prétoire  de  Magnence,  lui 
ôta  le  trône  et  la  vie.  Sa  mère, 
et  ceux  qui  avaient  favorisé  son 
parti , furent  mis  à mort.  Népo- 
tien  n’avait  pa^reçu  de  la  na- 
ture un  génie  propre  h seconder 
son  ambition.  Il  était  cruel  et 
inhumain  ; et  au  lieu  de  gagner 
le  cœur  des  Romains  par  des 
bienfaits,  il  les  irrita  par  des 
proscriptions  et  des  meurtres. 

NÉPOTIEN  , prêtre  italien  , 
ami  de  saint  Jérôme,  fut  élevé 
par  sou  onclclléliodore,  évêque 
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d’Altino  , qui  lui  conféra  les  or- 
dres sacrés.  Saint  Jérôme  lui  a 
écrit  une  lettre  sur  les  devoirs 
des  clercs , que  Népotien  prati- 
quait avec  un  zèle  et  une  exac- 
titude surprenante.  Il  mourut 
vers  la  fin  du  iv' siècle.  Son  saint 
et  savaut  ami  lui  consacra  uu 
Eloge  , que  nous  avons  sous  le 
titre  d' Épilaphium  Nepoliani  / 
il  se  trouve  parmi  tes  Epitres 
du  saint  docteur  , et  c’est  un  de 
ses  plus  beaux  écrits.  Les  louan- 
ges du  défunt  sont  entremêlées 
de  pcnsées|7randeset  fortes,  qui, 
dans  un  sujet  sombre  et  doulou- 
reux , font  une  impression  toute 

fiarticuiière.  (i’est  la  qu’on  trduve 
e mot  si^dmiré  de  Perse  : Fu- 
git  hora  , hoc  quod  loquor , inde 
est , exprimé  d’uno  manière,  à 
la  vérité  moins  laconique  , mais 
plus  touchante  et  pleine  d’ima- 
ges. Hoc  ipsum  quod  dico,  quod 
scribo , quod  cmendo  , de  mea 
vita  tollitur.  Quoi  puticla  nola- 
vi , lot  meorum  damna  sunt 
temporum.  Scribimus  atque  res~ 
cribimus,  transeunt  maria  epis- 
tolœ  , et  scindente  sulcum  cari- 
na  , per  Jluclus  singulos  œlatis 
nostra  momenta  minuunlur. 

NEPTUNE , fils  de  Saturne  et 
de  Rhée.  Lorsqu’il  partagea  avec 
ses  frères,  Jupiter  etPluton,  la 
succession  de  Saturne,  l’empire 
des  eaux  lui  échut, et  il  fut  nom- 
mé le  dieu  de  la  mer.  Rhée  l’a- 
vait sauvé  de  la  fureur  de  sou 
père  , comme  elle  eu  avait  ga- 
ranti Jupiter,  et  l’avait  donne  à 
des  bergers  pour  l’élever.  Nep- 
tune épousa  Ampbitritc  , eut 
plusieurscoucubines,etfut  chas- 
sé du  ciel  avec  .Apollon  , pour 
avoir  voulu  conspirer  contre  Ju- 

£itcr.  Us  allèrent  ensemble  aider 
aomédon  à relever  les  murail- 
les deTroie,  et  ce  roi  lui  ayant 
refusé  son  salaire,  il  le  punit  en 
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suücilaiit  un  monstre  murin  i}ui 
ddsolait  loul  le  riva^îe.  Il  disputa 
eu  vaii»  contre  Minerve  à «jiii 
donnerail  un  nom  à la  ville  d’.\- 
lliëncs.  On  le  représente  ordi- 
nairement sur  un  char  en  Forme 
de  coquille,  traîné  par  des  che- 
vaux marins,  tenant  en  sa  main 
un  trident. 

ÎNEPVEU  (François)  , né  à 
Saint-Malo  en  i63g,  embrassa 
* l'institut  des  jésuites  en  iü54.  U 
professa  les  humanités  et  la  rhé- 
torique durant  6 ans,  et  la  phi- 
losophie l’esiKice  de  8.  11  était  à 
la  tâte  du  co!lé(;e  de  llennes, 
lorsqu’il  mourut  en  1708.  Tous 
les  ouvrages  du  P.  Ncpveu  ont 
la  piété  et  la  morale  pour  objet  ; 
tels  sont:  1“  De  la  connaissance 
et  de  l’amour  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ f Nantes  , iü8i,  in- 
la,  réimprimé  plusieurs  fois;  a® 
Méthode d’Oraison,\n-  la,  Paris, 
lÜgi  et  «6g8.  Le  P.  Segneri  a 
traduit  cet  ouvrage  en  italien. 
3“  Exercices  intérieurs  pour  ho- 
norer les  mystères  de  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ , Paris,  i6gi  , 
in-12;  4®  Retraite  selon  l’esprit 
et  la  méthode  de  saint  Ignace , 
Pai-is,  1O87,  '”*t^>ct  encore  en 
17  iC.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  latin  , et  imprimé  Ingol- 
stadt  en  1707  , in-8“;  5®  La  ma- 
nière de  se  préparer  à la  mort, 
Paris,  i6g3  , in-rj;  en  italien, 
Venise,  J715,  \n-rjt;  6"^  Pensées 
et  réflexions  chrétiennes  pour 
tous  les  jours  de  l’année  , Paris, 
i6p9,  4 vol.  in-ia.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  latin,  Munich, 
170g,  4 tom.  in-12;  et  en  italien, 
Venise,  iT'S,  aussi  4 tom.  in- 
la;  7®  U Esprit  du  christianisme, 
ou  la  Conformité  du  chrétien 
avec  JÉsU8-<)hrist  , Paris , 1700, 
in-i3.  Tous  ces  ouvrages  sont 
bien  écrits  en  français;  l’auteur 
a su  joindre  les  agréments  du 
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langage  à l’onction  de  la  morale 
chrétienne.  [La  liste  des  autres 
ouvrages  de  ce  jésuite,  se  trouve 
dans  le  diction.  de  Morcri,  édi- 
tion de  1756.] 

■j*  NERCIAT  ( André- Robert 
de  ),  naquit  à Dijon  en  1739. 
Son  père  , trésorier  au  parle- 
ment , était  originaire  de  Naples. 
Nerciat  entra  dans  une  compa- 
gnie de  gendarmes,  où  il  obtint 
le  grade  de  lieutenant-colonel, 
puis  se  retira  et  voyagea  en  Eu- 
rope. Il  avait  des  connaissances 
variées  et  beaucoup  d’activité. 
Il  demeura  quelque  temps  en 
Allemagne,  où  il  occupa  divers 
emplois  aupn:s  de  plusieurs 
princes.  De  1780  à 178a,  il  fut 
conseiller  et  sous-bibliotliécaire 
à Cassel , directeur  des  bâtiments 
dupriucedellesse-Rothenbourg. 
Il  revint  en  France,  et  fut  en- 
voyé avec  d’autres  officiers  en 
Hollande  pour  soutenir  les  in- 
surgéscontrelcstalhouder.  A son 
retour,  il  obtint  (001788)  la 
croix  de  Saint-Louis.  A l’époque 
de  la  révolution  française , il 
émigra,  et  s’étant  rendu  à Na- 
ples, il  s’introduisit  dans  cette 
cour,  et  sut  gagner  la  confiance 
de  la  reine  Marie-Caroline  ( E. 
ce  nom),  qui  lui  fit  une  pen- 
sion : cette  princesse  l’envoya  en 
1796,  à Rome,  avec  une  mission 
secrète , au  moment  où  cette 
ville  était  tombée  au  pouvoir 
des  Français.  Considéré  comme 
suspect,  il  fut  renfermé  au  châ- 
teau Saint-Ange,  où  il  resta  plu- 
sieurs mois,  même  après  le  dé- 
part des  troupes  républicaines, 
en  1800.  Nerciat  retourna  à Na- 
ples; mais  ayant  contracté  une 
maladie  daus  sa  prison  , il  y suc- 
comba dans  la  même  année,  à 
l’âge  de  Go  ans.  11  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  où  il  paraît 
avoir  pris  à tâche  de  déclarer  la 
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guerre  aux  bonnes  mœurs  ; les 
plus  connus  sont  : i“  Contes 
nouveaux , , i777  ,in-b°j 

U'  Felicia  ou  mes  Jfredaines  , 
1778,  U vol.  in-i2.  On  peut  ju* 
ger  (le  la  moralité  de  l’auteur 
par  ce  qu’il  dit  de  lui-même  dans 
la  ■X'  partie  de  son  roman  : en 
l’écrivant  , son  intention  était 
« d’engager  les  femmes  à n’être 
» pas  si  timides  et  à trancher  les 
» difdcultcs;  les  maris  à ne  pas 
» se  scandaliser  aisément,  et  à 
» savoir  prendre  leur  partij  les 
» jeunes  gens  k ne  pas  faire  ridi- 

I)  culemcnt  les  Céladons;  et  les 
» ecclésiastiques  à aimer  les  fem- 
» mes  malgré  leur  habit,  et  à 
» s’arranger  avec  elles  sans  se 

J)  compromettre  dans  l’esprit  dçs 
» honnêtes  gens  ».  Avec  de  pa- 
reilles maximes,  on  s’etonneque 
ÎNerciat  n’ait  pas  quitté  l’hono- 
rable uniformequ’il  portait  pour 
se  faire  directeur  d’un  tripot.  3“ 
flionrose,  suite  de Félicia,  2 vol, 
in -8“  ; 4“  Constance  ou  l’heureuse 
témérité , 1780,  in-8'’,*  5°  L'Urne 
de  Zoroastre  ou  la  clef  de  la 
science  des  3Iages,  in-8";  ô”  Les 
Galanteries  du  jeune  chevalier 
de  Faublas  ou  les  Folies  pari~ 
siennes,  1783,  4 ''oE;  souvent 
réimprimées  en  plusieurs  for- 
mats, et  traduites  en  espagnol 
par  Llorente  ( F.  ce  nom) , sui- 
vant le  Catalogue  du  libraire 
Kosa.  Ce  roman , qui , par  mal- 
heur, eut  une  grande  vogue, 
précisément  à l’époque  ou  se 
préparait  la  révolution  fran- 
çaise, est  le  pendant  de  Félicia. 
L’auteur  a prétendu  peindre  les 
mœurs  dépravées  de  la  haute  so- 
ciété; mais  il  l’a  fait  avec  le  pin- 
ceau d’un  barbouilleur.  On  a dit 
qu’il  a écouté  aux  portes;  ce  n’é- 
tait sûrement  (ju’à  celles  des  an- 
tichambres des  femmes  les  plus 
dissolues,  auxquelles  son  style 
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paraît  mieux  s’approprier.  Quel 
que  soit  le  déréglement  qu’on 
attribuait  de  sou  temps  à la  no- 
blesse de  cour,  elle  avait  des 
manières  , des  habitudes  , des 
convenances  queNerciat  ignore, 
ou  feint  d’ignorer.  Une  femme 
de  haute  naissance,  accoutumée 
à la  représentation,  au  respect , 
aura  toujours  assez  de  fierté  pour 
ne  pas  se  ravaler  jusqu’à  adopter 
les  manières  libres,  impudentes,* 
de  la  soubrette  la  plus  dépravée  ; 
et  on  voit  rarement  ces  hommes 
qui,  appartenant  à une  famille 
illustre,  veuillent,  ert  se  livrant 
au  vice,  imiter  le  plus  vil  des 
laquais.  Au  milieu  d’obscénités 
et  d’extravagances  sans  nombre, 
on  trouve  cependant  dans  le  ro- 
man de  Faublas  un  épisode  inté- 
ressant, bien  écrit, où  les  mœurs 
sont  respectées. Z/or/oïfLr  prouve 
que  Nerciat  aurait  pu  également 
obtenir  du  succès  sans  déshono- 
rer sou  talent.  Un  autre  ouvrage 
qui  surpasse  tous  les  précédents 
en  turpitudes,  c’est  celui  inti- 
tulé : 7“  Le  Diable  au  corps,  ré- 
imprime en  i8o3,  6 vol.  in-i8. 
Ncrciata  écrit  aussi  une  comédie, 
Dorimond  ou  le  marquis  de  Cla- 
villes , en  cinq  actes  et  en  prose. 

NÉRÉE  {Nereus),  dieu  marin, 
fils  de  l’Océan  et  de  Thétis,  épousa 
sa  sœur  Doris,  dont  il  eut  cin- 
quante fillesappelées  Néréidesou 
nymphes  de  la  Mer. — Il  ne  faut  pas 
confondre  cp  dieu  avec  la  nym- 
phe Neérék  {Neœra),  q ue  le  Soleil 
aim<7  , et  dont  il  eut  deux  filles. 

NÉRl  (Saint  Philippe), fonda- 
teur de  la  congrégation  des  prê- 
tres de  l’Oratoire  en  Italie  , na- 
quit à Florence  en  i5i5,  d’une 
famille  noble.  Elevé  (lans  la 
piété  et  dans  les  lettres  , il 
se  distingua  par  sa  science  et 
.sa  vertu.  A l’ûge  de  ly  ans,  il 
alla  à Home  , où  il  orna  son 
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esprit , servit  les  malades  , et 
donna  des  exemples  de  mortifi- 
cation et  d’iiumilitc.  Philippe  , 
élevé  au  sacerdoce  i l’âge  de  36 
ans,  fonda  en  i55o  une  célèbre 
confrérie  dans  l’Eglise  dcSainl- 
Sauveur-dcl-Campo  , pour  le 
soulagement  des  pauvres  etran- 
gers, des  pèlerins,  des  conva- 
lescents qui  n’avaient  point  de 
retraite.  Cette  confrériefut  com- 
me le  berceau  de  la  congrégation 
de  l’Oratoire.  Le  saint  institu- 
teur avant  gagné  à Dieu  Salviati, 
frère  du  cardinal  du  même  nom, 
Tarugio,  depuis  cardinal  , le  cé- 
lèbre Baronius  et  plusieurs  aii- 
très  excellents  sujets,  ils  coiu- 
inencèrenl  à former  un  corps *cn 
iSG.j.  Les  exercices  spirituels 
avaient  été  transférés  en  i54B, 
de  Saint-Jérôme  de  la  Charité, 
que  Philippe  ne  quitta  qu’en 
1574  } pour  aller  demeurer  à 
Saint-Jean  des  Florentins.  Le  pa- 
pe Grégoire  Xlll  approuva  sa  con- 
grégation l’année  d’après.  Le 
pt;re  de  celle  nouvelle  milice  dé- 
tacha quelques-uns  de  ses  en- 
fants, qui  répandirent  cet  ordre 
dans  toute  l’Italie.  On  ne  fait 
point  de  vœu  dans  cette  congré- 
gation, ou  n’y  est  uni  que  parle 
lieu  de  la  charité;  le  général  n’y 
gouverne  que  3 ans.  Le  saint 
fondateur  mourut  à Rome  en 
i5g5,  à 80  ans.  11  s’était  démis 
du  généralat  trois  ans  aupara- 
vant, en  faveur  de  Baronius,  qui 
travaillait  par  son  conseil  aux 
Annales  Ecclésiastiques.  Les 
Constitutions  qu’il  avait  laissées 
à sa  congrégation  ne  furent  im- 
priinces  qu’en  i6ia.  Sa  congré- 
gation s’est  partout  soutenue  et 
se  soutient  encore  avec  édifica- 
tion , si  ou  excepte  la  France, 
oii,dans  les  commencements  mê- 
mes, elle  parut  mêler  quchjues 
idées  étrangci  CS  à l’esprit  du  saint 
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fondateur  {voy.  BÉaiiLLE);  mais 
c’est  pendant  la  révolution  de 
1789,  qu’on  a vu  combien  elle 
s’en  était  éloignée.  « Les  Pères 
» de  l’Oratoire  (dit  en  1792  l’au- 
v te\x\' àas  Bornes  entre  les  deux 
» puissances)  montrent  depuis 
» uuelque  temps,  et  nutammenl 
» dans  les  circonstances  acluel- 
» les,  un  grand  zèle  pour  l’irré- 
» ligion.  Se  passant  de  saints 
» canonisés  , iis  ont  produit 
B Quesnei  ; mais  ils  ont  aussi 
B produit  un  Malehranche,  un 
B ^l'homassin,  un  Massillon,  une 
» fouie  d’aulrcs  personnages  rc- 
B commandables  par  leur  science 
B et  leurs  talents;  de  sorte  qu’il 
n est  extrêmement  triste qumne 
» congrégation, dont leplannou- 
B veau  et  bien  conçu  promet- 
8 lait  tant  d’avantages  à l’Eglise 
B de  France,  soit  si  profondé- 
B ment  gâtée,  b Philippe  fut 
canonisé  en  1622  , par  Grégoire 
XV.  Peu  d’hommes  ont  eu  une 
piété  plus  ardente -et  plus  tendre. 
Son  oraison  était  nue  espèce  de 
ravissement.  L’espace  de  dix  ans 
il  demeura  presque  continuel- 
lement dans  les  catacombes  de 
Callixtc,  pour  y prier,  dans  le 
silence  et  l’obscurité,  deux  cho- 
ses qui  rendent  si  vive  la  pensée 
de  Dieu  et  sa  présence  si  sensi- 
ble. Ou  a gravé  dans  l’endroit 
où  il  avait  coutume  de  se  tenir, 
les  vers  suivants  : 

Profundti  noctU  timbra  , et  hurren<ltim  aptciia 

Cbi  aaira  ftijiiriia,  Milia  exoïua  {iibar. 

Laitti»  Philip|iui  iul«r  liastnirbras  diu  , 

Inirr  cavernas , inter  hiec  «ilenlia  , 

Quem  deperibat , (juem  Ûagrabat  « repperii. 

Qui  dormit  et  requicteit  iu  meridie. 

Antoine  Galénius  a donné  sa  F ie- 
en  latin,  Rome  et  Mayence, 
1602,  in-B”.  Pierre  Jacques  Bac- 
cio  en  a donné  une  autre  en  ita- 
lien et  en  latin, qui  a été  traduite 
en  français,  Rome,  >645,  in-4‘’- 
—11  V a eu  un  savant  du  nom  du- 
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Nebj  (Aiitoiue) , de  la  lu^me  fa- 
mille, et  né  é(;aleraent  à Flo- 
rence, mort  à Pérouse  en  i584  > 
dont  nous  avons  un  livre  cu- 
rieux, imprimé  à Florence  en 
1612,  in-4",  sous  ce  titre  : DclV 
arlc  verraria,  libri  vu  ; — un  do- 
minicain nommé  Thomas  Nebi, 
ui  consacra  sa  plume  à défen- 
re  le  fameux  Savonarole  , son 
confrère;  — et  un  jésuite,  Km- 
manuel  S'Éni  , italien,  qui  a fini 
ses  jours  àKlafjcnfurt,  par  l’iion- 
neurdu  martyre. 

NÉRICAULT  Destoucues. 
ce  déni icr  nom.  * 

NÉRINI  (Dom  Félix-Marie), 
célèbre  et  savant  abbé  général  de 
l'ordre  de  Saint-Jérôme,  naquit 
à Milan  eu  i^o5.  Fuitré  chez  les 
jéronimites , il  s’y  distiugna  par 
ses  talents  et  son  amour  pour  les 
bonnes  études.  11  était  aussi  ver- 
sé dans  les  lettres  divines  et  l’é- 
rudition profane,  littérateur  aus- 
si élégant  que  profond  théolo- 
gien. Il  possédait  de  rares  con- 
naissances en  mathématiques, 
en  physique  et  en  histoire  natu- 
relle. Il  avait  enrichi  d’un  grand 
nombre  de  livres  et  de  manu- 
scrits précieux  la  bibliothèquedu 
monastère  de  Saint-Alexis,  .sur 
le  mont  Aventin  , qu’il  affec- 
tionnait. Il  y avait  formé  un 
beau  cabinet  de  physique  et  un 
musée.  Curieux  des  "diverses  pro- 
ductions de  la  nature,  il  voulait 
donner  à ses  religieux  le  goût  de 
ces  différentes  sciences,  et  avait 
judicieusement  pensé  que  rien 
n’était  plus  propre  à le  leur  in- 
spirer que  la  vue  de  ces  riches 
collections.  Les  belles  qualités  de 
l’abbé  général  Ncrini,  son  savoir, 
l’ardeur  avec  laquelle  il  travail- 
lai tauxprogrèsdcscounaissances 
humaines  , l’avaient  rendu  cher 
aux  savants,  cl  lié  avec  les  plus 
Illustres  personnages.  11  cutre- 
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tenait  une  correspondance  avec 
eux  sur  des  objets  scientifiques, 
et  particulièrement  avec  le  cé- 
lèbre cardinal  Quirini,  il  était 
coiisulleur  de  la  sacrée  congré- 
gation du  saint-office,  et  avait 
été  long-temps  procureur-géné- 
ral de  son  ordre.  Cet  illiistit:  re-> 
ligieux  mourut  à Rome,  dans 
son  monastère  de  Saint-Alexis  , 
le  17  janvier  1787  , apiès  une 
longue  et  douloureuse  maladie. 

11  a publié  : 1“  U ieronymiance  fa- 
rnilia;  vêlera  monumenla,  ad  ani~< 
plissintum  dominunt  Ang.  Ma- 
riam  Qtiirinum  S.  R.  E. , cardi- 
naleni,  Plaisance,  i754,in-4'’-Son 
but  dans  cet  ouvrage  est  de  prou  • 
vet  par  des  monuments  authen- 
tiques l’antiquité  de  l’ordre  do 
Saint-Jérôme,  contre  ceux  qui 
lui  assignent  une  origine  plu.s 
moderne.  Une  ancienne  cliroui- 
que,  découverte  par  P.  Louis 
Gullctli  , bénédictin  du  Mont- 
Cassin,  dans  un  monastère  de  sa 
congrégation  à Florence,  com- 
muniquée au  cardinal  Quirini  et 
envoyée  par  lui  à Nérini,  l’avait 
beaucoup  servi  dans  ce  travail. 
3“  T)c  susceplo  itinere  subalpino 
epistolœ  tivs,adai/iplissiniuin  car^ 
dinaleni  Angelum  Mariam  Qui- 
rinum,  Milan,  i7!>3,in-4“.  Ces 
lettres  sont  accompagnées  de  no- 
tes savantes.  'i“  Responsioad  epis- 
tolam  Rrixioni  Mi- 

lan , 1753;  4"  Ee  tcniplo  et  cae- 
nobio  sanctorum  Bonifacii  et  * 
Alexii , historien  monumenla  , 
Rome,  1753,  in-4",  dédié  au 
cardinal  Quirini.  On  en  trouve 
un  bon  extrait  dans  la  Sloria  let~ 
teraria  d‘ llalia  , lom.  G,  pag. 
5<J9  ; 5“  Thcologia  hieronymiana. 
C’est  une  compilation  que  Né- 
rini avait  faite  dans  le  temps  de 
scs  éludes,  [X)ur  son  usage  par- 
ticulier, et  )K>ur  la  défense  de  la- 
quelle il  avait  composé  un  autre 
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ouvrage  intitulé:  Vindicicehie- 
ronymianœ , deiiipiiié  inédit;  G” 
Tre  Leltere  iti  difesa  dette  reti- 
giose  turctiine  sitti’Esquiiie,  con- 
tre te  obtatc  phitippinc,  sous  le 
nom  anagraniniatique  de  l’abbé 
t'elidonio  Neiifer , adrreséea  au 
cardinal  Qiiiritii.  L’abbé  lia^^ano 
Manciiii  a publié  un  Eloge  de 
Ncrini , pleine  d’élégance  et  d’é- 
rudition. L’bistoire  et  l’aiialyac 
de  «es  ouvrages,  et  ce  qui  leur  a 
donné  occasion , io mien t la  plus 
grande  partie  de  cet  écrit. 

•j-  NLRLI  (Fbilippe),  historien 
de  Florence , né  dans  cette  ville, 
en  (4^5,  d’une  ancienne  famille 
. noble.  Le  grai:d-dtic  Côine  1“  le 
nomiiia  sénateur,  et  le  députa, 
en  i55o,  vers  Jules  111,  pour 
coniplinienler  ce  pontife  sur  son 
exaltation. Ncrli  inourutcn  i55G, 
et  lais.sa  en  niantiscrit  Commen- 
tarii  ou  Commentaires  des  faits 
civils  qui  ont  eu  lieu  dans  ta  ville 
de  Florence,  depuis  121 5 jus- 
qu‘en  iSSy  , ouvrage  très  estimé, 
que  les  historiens  italiens  con- 
sultent et  citent  souvent,  mais 
qui  resta  cependant  oublié  pen- 
dant deux  siècles , et  ne  fut  im- 

Ïirimé  qu’en  1728,  in-fol.  Cette 
listoirc  remonte  jusqu’à  l’ori- 
gine des  factions  guelfe  et  gibe- 
line, qui  cau.sèrent  tant  de  gtter- 
res civiles  en  Italie.  Dans  les  ti-ois 
premiers  livres,  l’auteur  donne 
un  abrégé  de  l’iiisioirc  générale 
•d’Italie, jusqu’en  i494>ctdanslcs 
neufs  derniers  il  r.icotite  ce  qui 
s’est  passe  sous  sesycux  à Floi'en- 
ce.  Nerli  tombe paifoisdans  ledé- 
faut  de  tous  les  historiens  con- 
temporains; il  manque  de  sincé- 
rité , de  crainte  de  blesser  le 
pouvoir.  Au  reste,  son  style  est 
correct  et  élégant,  mais  un  peu 
diffus.  Il  est  placé  au  premier 
rang  de,s  historiens  de  l’Italie. 

•{•  NÉRO  (.\udalonc) , célèbre 
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Bstronome  du  xiv*  siècle,  né  à 
Gènes  en  i3o(i,  parcourut  pres- 
que toutes  les  particsdii  monde 
alors  connu,  pour  perfectionner 
ses  connaissances.  Il  est  mort 
vers  1370  , et  a laissé  : De  com- 
positioneastrol'd)ii,VcttATo,  1 475. 
La  bibliothèque  royale  conserve 
de  cet  astronome  les  éents  sui- 
vants , Tractatus  de  sphera  ; 
Tlieoria  pUinetarum  ; Exposilio 
in  canones  projani  Judêei  de 
equatiombus  planclanun  ; Intro- 
duclio  ad  judicia  astrologica. 
Ncro  est  souvent  cite  parBocca- 
cc  dans  ss  Généalogie  des  dieux, 
où  il  l’appelle  son  respectable 
uiaîlre. 

NÉ  BON  (Lucius  Domitius 
Nero  Ciaudius),  empereur  ro- 
main , (ils  de  Caïus  Uomilins 
AEnobarbus,  et  d’Agrippine,  fille 
de  Gcrmanicus, naquit  a Antium 
le  i3  décembre,  l’au  Sy  de  J.-C. 
Sa  mère  s’étant  mariée  avecfdau- 
de,  il  fut  adopté  £iar  cet  cm|ie- 
l’an  5o  de  J.-C.,  et  lui  succéda 
l’an  54*  Les  commencements  du 
règne  de  Néron  fuient  comme 
la  Bn  de  celui  d’Auguste.  Bur- 
rhus  et  Sénèque  avaient  tâché 
de  lui  inspirer  de  la  sagesse,  et 
parurent  pendant  cinq  ans  avoir 
réussi.  Les  Romains  le  regar- 
daient comme  un  présent  du 
ciel. 11  se  montrait  juste,  libéral, 
affable,  poli,  complaisant;  et 
d’un  cœur  sensible  à la  pitié.  Un 
jour  qu’on  lui  présentait  à signer 
la  sentence  d’une  personne  coa- 
damnée  à mort  : Je  vaadrais  bien 
dit-il,  ne  pas  savoir  écrire.  La 
tuodcsli*  l'des'ait  ses  qualités. 
Le  sénat  l’ayant  loué  sur  la  sa- 
gesse de  sou  gouvernement,  il 
répondit:  Attendez  à me  louer 
que  je  l'aie  mérité.-..  Néron  ne 
continua  pas  comme  il  avait 
commencé  ,*  les  leçons  de  la 
philosophie  , qui  avaient  fuit  la 
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base  de  son  édiicatiou  , étant 
sans  sanction  et  sans  paranlie, 
ne  purent  empêcher  le  dévelop- 
pement de  son  mauvais  naturel, 
ni  l’effet  des  mauvaises  compa- 
gnies auxquels  il  se  livra.  On 
prétend  môme  que  ce  fut  l’es- 
pritphilosopliiquequi  lui  donna 
ce  caractère  d’hypocrisie  et  de 
Mchcté  dont  il  avaitvu  plus  d’un 
trait  dansses  maîtres, et  qui, lors- 
qu’il est  joint  à la  puissance, 
produit  infailliblement  les  plus 
grands  forfaits.  Il  secoua  le  joug 
d’Agrippine,  sa  mère,  et  oublia 
qu’il  lui  devait  la  naissance  et 
l’empire.  Craignant  qu’elle  ne 
lui  ôtât  le  trône  pour  ledonncr  à 
Britannicus,  fils  de  Claude  , à 
qui  il  appartenait,  il  fit  périr  ce 
prince  par  le  poison.  Un  crime 
en  amène  un  autre: Néron,  livré 
à la  corruption  de  son  cœur,  ou- 
blia bientôt  ju.squ’aux  bienséan- 
ces, que  les  scélérats  mêmes  res- 
pectent dans  leurs  excès.  Il  pas- 
saitles  nuits  dans  les  rues,  dans 
les  cabarets  et  dans  les  lieux  de 
débauche  , suivi  d’une  jeunesse 
effrénée,  avec  laquelle  il  battait, 
volait  et  tuait. Une  nuit  entre  au- 
tres, il  rencontra , au  sortir  de  la 
taverne  , le  sénateur  Montanus 
avec  sa  femme,  à qui  il  voulut 
faire  violence.  Le  mari,  nclecoii- 
naissant  point , le  frappa  avec 
beaucoup  d’emportement  et  pen- 
sa le  tuer.  Quelques  jours  après, 
Montanus  ayaut  appris  que  c’é- 
tait l’empereur  qu’il  avait  battu, 
et  s’étant  avisé  de  lui  écrire  pour 
lui  en  faire  des  excuses,  Néron 
dit  : Quoi,  il  m'a  frappé , et  il 
vit  encore  ! et  sur-le-champ  il 
lui  envoya  un  ordre  de  se  donner 
la  mort. Son  cœur  s’accoutumait 
peu  à peu  au  meurtre,  [(iédaut 
auxinspirationsde  Poppée,  dont 
il  était  amoureux,  et  qui  voulait 
monter  sur  le  trône,  il  résolut  la 
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mort  d’Agrippine.]  Pour  la  faire 
périr  d’une  manière  qui  parùj 
naturelle , il  la  fit  embarquer 
dans  une  galère  construitede  fa- 
çon que  le  haut  tombait  de  lui- 
même  et  le  fond  s’ouvrait  en 
même  temps.  Ce  stratagème  ne 
lui  ayant  ]>as  réussi,  et  sa  mère 
ayant  été  tirée  du  fond  des  eaux, 
il  euvova  sou  affranchi  Anicet 
la  poignarder  à Baies  où  elle 
s’était  sauvée.(^ oyez  Acbippipte.) 
Le  barbare  ne  laissa  pas  d’éprou- 
ver des  remords  après  cette  ac- 
tion atroce  ; il  croyait  toujours 
voir  Agrippine  teinte  de  sang, 
et  expirante  sous  les  coups  des 
ministres  de  ses  vengeances. Ce- 
pendant il  tâcha  de  se  justifier 
auprès  du  sénat,  en  imputant 
toutes  sortes  de  crimes  à sa  mère. 
Jl  ne  lui  avait  ôté  lavie,  écrivait- 
il  , que  pour  sauver  la  sienne.  Le 
sénat,  aussi  lâche  que  lui , ap- 
prouva cette  atrocité  : le  peuple, 
non  moins  corrompu  que  les 
magistrats  , alla  avec  eux  au-de- 
vant de  lui , lorsqu’il  fit  son  en- 
trée à Rome.  On  le  reçut  avec 
autant  de  solennité  que  s’il  eût 
été  de  retour  d’une  victoire.  Le 
philosophe  Sénèque  ne  fut  pas 
le  dernier  à applaudir.  Telle  a 
toujours  été  et  telle  est  encore 
aujourd’hui  la  bassesse  des  hom- 
mes : la  mesure  de  leurs  craintes 
et  de  leurs  espérances  fait  celle 
de  leurs  éloges  ; la  flatterie  , ce 
honteux  et  criminel  esclavage  , 
comme  dit  Tacite  {fœdum  cri- 
men  servitutis  ) , a constamment 
marché  à la  suite  des  tyrans;  les 
monstres  vivants  et  puissants  ont 
toujours  été  de  grands  hommes. 
Néron, se  voyant  autant  d’esclaves 
que  de  sujets,  ne  consulta  plus 
que  le  dérèglement  de  son  esprit 
insensé.  On  vit  un  empereur  co- 
médien,qui  jouait  publiquement 
sur  les  théâtres  comme  un  acleui 
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ordinaire.  U croyait  même  excel- 
ler en  cet  art.  Le  chant  était  sur- 
tout sa  {jratidc  passion;  il  était 
si  jaloux,  de  la  beauté  de  sa  voix, 

S |ui  n’élail  pourtant  ni  belle  ni 
orte,  que  de  peur  de  la  diminuer, 
il  se  privait  de  manger  et  se  pur- 
geait fréquemment.  11  paraissait 
souvent  sur  la  scène  la  lyre  à la 
main  , suivi  de  Burrhuset  de  Sé- 
nèque , qui  battaient  des  mains; 
faiblesse  ordinaire  aux  philoso- 
phes de  tous  les  siècles  , dont  la 
froide  morale  ne  tient  pas  contre 
les  volontés  royales.  Lorsqu’il 
devaitchanter  en  public,  des  gar- 
des étaient  dispersés  d’espace  en 
espace,  pour  punir  ceux  qui  n’a- 
vaicnt  pas  été  assez  sensibles  aux 
charmes  de  sa  voix. Cet  empereur 
'Tiistrion  disputait  avec  ardeur 
contre  les  musiciens  et  les  ac- 
teurs. 11  fit  le  voyage  de  la  Grèce, 
pour  entrer  en  lice  aux  jeux 
olym])iques.  Quelques  efforts 
qu’il  fit  pour  mériter  le  prix  , il 
ne  l’obtint  que  par  faveur,  ayant 
été  renversé  au  milieu  de  la 
course.  11  ne  laissa  pas , au  re- 
tour de  ces  exploits  , de  rentrer 
en  triomphe  à Home,  sur  le  char 
d’Auguste,  entouré  de  musiciens 
et  de  comédiens  de  tous  les  pays 
du  monde.  On  ne  s’attendait  pas 
ii’il  pût  rien  imaginer  au-delà 
ccc  qu’on  avait  vu  de  lui;  mais 
il  était  fait  pour  commettre  des 
crimes  ignorés  jusqu’alors.  Il  s’a- 
visa de  s’iiabiller  en  femme  et  de 
se  marier  en  cérémonie  avec  l’in- 
fâme Pytha'gore;  et  depuis,  en 
secondes  noces  de  la  même  es- 
pèce, avec  Doriphore,  un  de  ses 
affranchis.  Par  un  retour  à son 
premier  sexe,  il  devint  l’époux 
d’un  jeune  homme  nommé  Apo- 
rus,  qu’il  fit  mutiler  pour  lui 
donner  un  air  de  femme. L’extra- 
vagant Néron  revêtit  sa  singu- 
lière épouse  des  ornements  d’im- 
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pératrice , 'et  parut  ainsi  en  pu- 
blic avec  sou  eunuque.  Telle  est 
ia'progression  de  la  luxure: com- 
me l’avarice  , elle  sent  sa  soif 
s’augmenter  à mesure  qu’elle  se 
satisfait  ; comme  la  gourman- 
dise, elle  se  blase  jusqu’à  appéter 
des  mets  contre  nature.  Sa  féro- 
cité l’emportait  encore  sur  ces 
infâmes  dé.sordrcs.  La.  cruauté 
marcha  toujours  chez  lui , com- 
me chez  tous  les  scélérats,  à pas 
égal  avec  la  luxure,  n L’iiomme 
» dégradé  par  ces  sensation  s gros- 
9 sières  , dit  un  physiologue  , 
U tombe  dans  l’égo'ismc  le  plus 
9 brutal , ne  regarde  scs  seinbla- 
9 blesquccommclesinstrumeuts 
9 de  son  plaisir,  le  jouet  de  ses 
9 passions , les  victimes  de  sa 
9 haine,  de  son  humeur  et  de 
9 sescaprices.9(p’qy. Abrachion, 
Barberottsse  , Laval  , Mahomet 
11,  MiTHRiDATE  , Turoczi.)  Octa- 
vie,  safemmc,Burrhus,Sénèque, 
Lucain, Pétrone,  Poppée,  sa  maî- 
tresse, furent  sacrifiés  à sa  fu- 
reur. ces  noms.jCes  meur- 

tres furent  suivis  d’un  si  grand 
nombre  d’autres,  qu'"on  ne  le 
regarda  pi  us  que  comme  une  bête 
féroce  altérée  de  sang.  [Apres  la 
mort  de  ses  deux  précepteurs,  il 
se  livra  entièrement  à son  instinct 
sanguinaire  , et  se  choisit  dans 
Tigellius  , uu  ministre  digue  en 
tout  d’un  Néron .j  Ce  scélérat  se 
glorifiait  d’avoir  enchéri  sur  tous 
les  vices,  a Mes  prédécesseurs  , 
9 disait-il,  n’ont  pas  connu  com- 
9 me  moi  les  droits  de  la  puis- 
9 sance  absolue...  J’aime  mieux, 
9 ajoutait-il  , être  ha'i  qu’aimé  , 
9 parce  qu’il  ne  dépend  pas  de 
9 moi  seul  d’être  aimé , au  lieu 
li  qu’il  ne  dépend  que  demoi  seul 
9 d’être  ha'i. 9 Entendant  un  jour 
quelqu’un  se  servir  de  cette  fa- 
çon de  parler  j)ioverbiale  :aQue 
9 le  monde  brûle  quand  je  sciai 
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» TOorl,»  il  répliqua  : « Et  moi 
» je  dis  ; Qu’il  brûle , et  que  je 
B le  voie!  » Ce  fut  alors  qu’aprts 
uu  festin  aussi  extravagant  qu’a- 
bominabic,  il  fit  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  de  Rome  pour 
se  faire  une  image  de  l’incendie 
de  Troie.  L’embrasement  dura 
9 jours.  Les  plus  beaux  monu- 
ments de  l’antiquité  furent  con- 
sumes par  les  flammes.  Il  y eut 
dix  quartiers  de  la  ville  réduits 
en  cendres,  (ic  spectacle  lamen- 
table fut  une  fôte  pour  lui  : il 
monta  sur  une  tour  fort  élevée 
pour  en  jouir  son  aise.  11  ne 
manquait  plus  à ce  forfait  que 
de  le  i-ejeter  sur  les  innocents.  H 
accusa  les  chrétiens  de  ce  crime, 
et  ils  furent  dès  lors  l’objet  de  sa 
cruauté.  « Mérou,  ditTacite,  pu- 
B nitd’abordceuxquis'avouaient 
B chrétiens,  et  par  leur  confes- 
B sion  l’on  en  découvrit  une 
B grande  multitude,  qui  furent 
B moins  convaincus  d’avoir  mis 
B le  feu  à Rome  que  d’être  haïs 
B du  genre  humain  (i).  — L’on 
B se  fit,  dit  le  même  historien  , 
B un  jeu  de  leur  mort  j les  uns  , 
n couverts  de  peaux  de  bêtes,  fu- 
B rent  dévorés  par  les  chiens  , 
B les  autres,attacliés  à des  pieux, 
B furent  brûlés  pour  servir  de 
B flambeaux  pendant  la  nuit.Mé- 
B ron  prêta  ses  jardins  pour  ce 
» spectacle;  il  y parut  lui-même 
B en  habit  de  cocher,  et  monté 
B sur  un  char,  comme  aux  jeux 
B du  cirque.  » Ce  ne  fut  pas  seu- 
lement par  cette  persécution  que 
Néron  chercha  à se  disculper  de 
l’incendie  de  Rome,  mais  en- 

(\\  Quand  on  réfléchit  qut  eaifc  haine  al  itratutJe 
ol  fi  mal  fondé*  i l'égard  d*  la  teul*  r«ligîon«alu(aim 
cl  raÎMonabic . est  « clairement  et  ti  forlrmeitt  au* 
Mooeée  dam  l’Évangile  , on  ne  p«ul  t’rmpé^or  de  ta 
regaufer  oau-ieulcmeni  comme  un  earactèr«B  male 
comme  une  preuve  de  1a  vérité  du  cliriMl^aîsme. 
Tffjes  rartieic  Jifoaf'aater,  at  la  ^mc*.  A»t.  et  tilt. , 
1er  février  1789.  page  ivr  déormkre  1790  » 
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core  par  le  soin  qu’il  prit  de  l’em- 
bellir. 11  fit  rchûtir  ce  qui  avait 
été  brûlé,  rendit  les  rues  plus 
larges  et  plus  droites,  agrandit 
les  places,  et  environna  les  quar- 
tiers de  portiques  superbes.  Un 
palais  magnifique  , totU  brillaut 
d’or  et  d’argent,  de  marbre,  d’al- 
bâtre, de  jaspe  et  de  pierres  pré- 
cieuses, s’éleva  pour  lui  avec 
une  magnificence  vraiment 
royale.  S’il  fut  prodigue  pour 
Je  dedans  et  le  dehors  de  cet  édi- 
fice, il  ne  le  fut  pas  moins  dans 
tout  le  reste.  .\ liait-il  à la  pêche? 
les  filets  étaient  d'or  trait,  et  les 
cordes  de  soie.  Entreprenait-il  un 
voyage?  il  fallait  mille  fourgons 
pour  sa  garde-robe  seule.  On  ne 
lui  vil  jamais  deux  fois  le  même 
habillcinenl.  Suétone  assure 
qu’au  seul  enterrement  de  sou 
singe,  il  employa  toutes  les  ri- 
chcs.ses  du  plus  riche  usurier  de 
son  temps.  Ses  libéralités  envers 
le  peuple  romain  surpassèrent 
loiitescellesdc  ses  prédccesscnrs. 
Il  répandait  sur  lui  l’or  et  l’ar- 
gent , et  jti8t[u’à  des  pierres  pré- 
cieuses; et  lorsque  scs  présents 
n'étaient  pas  de  nature  à être  dé- 
livrés à rinslanl,  il  faisait  jeter 
des  billets  qui  en  exprimaient  la 
valeur.  Cette  prodigalité,  si  avan- 
tageu.se  à la  ville  de  Rome,  fut 
funeste  anx  provinces.  Galba  , 
gouverneur  de  laGauleTarrago- 
naise , homme  illustre  par  sa 
naissance  et  par  son  mérite  , dés- 
approuva hautement  ces  vexa- 
tions. Néron  , instruit  de  celle 
hardiesse  , envoie  ordre  de  le 
faire  mourir.  Galba  évite  le  sup- 
plice en  SC  faisant  proclamer  em- 
pereur. 11  fut  poussé  à cette  dé- 
marche par  Vindex , qui  lui 
écrivait  d’avotV  pitié  du  genre  hu- 
main, dont  leur  détestable  maître 
était  le  fléau.  Bientôt  tout  l’em- 
pire le  reconnaît.  Le  sénat  dé- 
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clarc  Ndron  ennemi  public,  et  le 
condamne  à être  piécipitd  de  la 
l'oclie  Tarpcïenne  , après  avoir 
Clé  traîné  tout  nu  publiquement, 
et  fouetté  jusqu’à  la  mort.[.\yant 
appris  le  châtiment  qui  l’atten- 
dait, il  sediri(;ea  vers  la  maison 
de  Phaon  , un  de  ses  affranchis, 
et  se  tint  caché  pendant  la  nuit 
dans  un  marécaye,couvei  ipar  des 
roseaux.  Quand  on  l’eut  intro- 
duit dans  la  maison«,  on  lui  of- 
frit un  morceau  de  pain  bis, qu’il 
refusa, et  but  seulement  un  verve 
d’eau  chaude.  Phaon  l’ayant 
averti  par  un  billet  qu’on  le  cher- 
chait de  toutes  parts  , il  fit  creu- 
ser sa  fosse,  s’écriant  à plusieurs 
reprises  et  tout  en  pleurs  : «Faut- 
» il  qu’un  si  bon  musicien  pé- 
» risse  !...  n Enfin, entendant  un 
bruitdechevanx,  il  s’enfonça  un 
poignaid  dans  la  gor|'c,  aidé  de 
son  secrétaire  Epaphrodite.  Ses 
statues  furent  traînées  dans  la 
fange , et  plusieurs  de  scs  minis- 
tres furent  massaciés.ficpendaut 
ou  déposa  ses  restes  dans  le  tom- 
beau des  Domitius,  et  on  lui  fit 
de  magnifiques  funérailles.] Né- 
ron se  tua  l’an  68 de  J.-C. , dans 
sa  3i'  année;  il  avait  régné 
■ 4 ans. En  vain,  implora-t-il  dans 
scs  derniers  instants  quelqu’un 
qui  daignât  lui  donner  la  mort  : 
personne  ne  voulut  lui  rendre 
ce  dangereux  service,  a Quoi, 
a s’écria-t-il  dans  son  désespoir  , 
a est-il  possible  que  je  n’aie  ni 
» amis  pour  défendre  ma  vie,  ni 
a ennemis  pour  me  l’ôter?  a II 
.serait  difficile  d’exprimer  la  joie 
des  Romains  lorsqu’ils  apprirent 
sa  mort.  On  arbora  publique- 
ment le  signal  de  la  liberté,  et 
le  peuple  se  couvrit  la  tôte  d’un 
chapeau  semblable  à celui  que 
prenaient  les  esclaves  après  leur 
•affranchissement.  Le  sénat  n’y 
fut  pas  moins  sensible  ; Néron 
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avait  dessein  de  l’abolir,  après 
avoir  fait  mourir  tous  les  séna- 
teurs. Lorsqu’il  apprit  les  pre- 
mières nouvelles  de  la  rébellion, 
il  forma  le  projet  de  faire  mas- 
sacrer tous  les  gouverneurs  des 
provinces  et  tous  les  généraux 
d’armée,  comme  ennemis  de  la  t 
république;  de  faire  périr  tous 
les  exilés  , d’égorger  tous  les 
Gaulois  qui  étaient  à Rome,  d’a- 
bandonner le  pillage  des  Gaules 
à son  armée,  d’empoisonner  le 
sénat  entier  dans  un  repas , de 
brûler  Rome  une  seconde  fois  , 
et  de  lâcher  en  même  temps  dans 
les  rues  les  bêtes  réservées  pour 
les  spectacles,  afin  d’empéchcrie 
peuple  d'éteindrele  feu.  Il  n’eut 
pas  le  temps  de  se  livrer  à ces 
atrocités,  dont  l’exécution  sem- 
ble avoir  été  réservée  à notre 
siècle  ; car  la  plupart  se  .sont  léa- 
lisésdanslarévolution  dcFrance, 
et  plusieurs  mêmes  ont  été  por- 
tées plus  loin.  Le  système  était 
de  massacrer  tous  les  nobles  , 
tous  les  prêtres  , tous  les  prison- 
niers, tous  les  Suisses  , tous  les 
généraux  et  soldats  royalistes  ou 
suspects , tous  les  auteurs  et 
imprimeurs  chrétiens  , etc.  Si 
tous  n’ont  pas  péri , c’est  qu’ils 
ont  pu  se  cacher  ou  fuir,  ou  que 
la  crainte  d’une  juste  vengeance 
a arrêté  les  assassins. 

NERON  (Pierre),  juriscon- 
sulte français,  dont  nous  avons 
une  collection  d’édits.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Paris  , 
fjïo,  sous  ce  titre  : Recueil (Vé- 
dits  et  ordonnances  de  Pierre 
Néron  et  d’Etienne  Girard,  avec 
les  notes  d’Eusèbe  de  Laurière , 
a vol.  in-fol. 

NFiRVA  (Cocceïus),  cmperetir 
romain,  succéda  à Domiticn,  l’an 
96  de  J.-C.  C’est  le  premier  em- 
pereur qui  ne  fût  point  Romain 
ou  Italien  d’origine;  car,  quoi- 
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qu’il  fût  ne  (vers  l’an  3a  de  J-  C.) 
à Narni , ville  d’Ombrie  , ses  pa- 
rents étaien  t origi  nai  res  de  (’rète. 
Son  aïeul , Marcus  ('occeïus  Ner- 
VA  , avaitété  consul  sous  Tibère, 
et  avait  eu  toujours  beaucoup 
de  crédit  auprès  de  cet  empe- 
reur, qui  l’emmena  avec  lui  dans 
nie  de  Caprée , où  il  se  laissa 
mourir  de  faim,  ne  voulant  plus 
être  témoin  des  crimes  de  ce 
prince  : manière  assez  plaisante 
de  corriger  les  inécbants,  ou  de 
se  consoler  de  la  peine  d’étre 
avec  eux.  Son  père  était  ce  sa- 
vant jurisconsulte  que\espasien 
combla  d’honneurs  et  de  bien- 
faits.Le  fils  fut  digne  de  lui,  par 
sa  sagesse,  son  affabilité,  sa  gé- 
nérosité , son  activité  et  sa  vigi- 
lance.[Il  cultiva  dans  sa  jeunesse 
la  poésie  élégiaque  , et  il  fut 
compare  è Tibulle.  Il  passa  plu- 
sieurs années  dans  la  retraite  , 
livréàl’étudedesloisjlor.squ’ilfut 
nommccousul  avec  Vespasien  et 
puis  avec  Domitien.  Cet  empe- 
reur, jaloux  du  mérite  de  Nerva, 
voulut  le  faire  assassiner.  Nerva  , 
pour  sauver  sa  vie,  se  vit  forcé 
d’entrer  dans  une  conspiration 
des  prétoriens  , par  suite  de  la- 
quelle Domitien  fut  toé,et  Nerva 
proclamé  empereur.  Il  avait  alors 
plus  de  soixante  ans.]  Son  pre- 
mier soin  fut  do  rappeler  les 
chrétiens  cxilé.s  , et  de  leur  per- 
mettre l’exercice  de  leur  reli- 
gion. Les  païens  qui  avaient  eu 
le  sort  des  chrétiens  bannis,  re- 
vinrent aussi  de  leur  exil.  Aussi 
libéral. que  juste,  il  abolit  tous 
les  nouveaux  impôts,  étayant 
épuisé  ses  revenus  par  ses  lar- 
gesses , il  y remédia  par  la  vente 
UC  ses  meubles  les  plus  riches. 
Il  voulut  qu’on  élevAt  ù ses  pro- 
pres dépens  lesenfants  mâles  des 
familles  indigentes.  Une  de  ses 
plus  belles  lois  fut  celle  q<ii  dé- 
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fendait  d"ahuser  tlii  bas  âge  des 
enfants  pour  en  faire  des  eunu- 
ques. Sa  modestie  égalait  sou 
équité  , il  ne  souffrit  pas  qu’on 
élevât  aucune  statue  en  son  hon- 
neur, et  il  convertit  eu  monnaie 
toutes  les  statues  d’or  et  d’argent 
que  Domitien  s’était  fait  ériger, 
et  tjuc  le  sénat  avait  con.scrvécs 
apres  les  avoir  abattues.  Sa  clé- 
mence donnait  le  plus  beau  re- 
lief à toute!? ses  autres  vertus.  Il 
avait  juré  solennellement  que  , 
tant  qu’il  vivrait , nul  sénateur 
ne  serait  mis  ù mort.  Il  fut  si 
fidèle  à sa  parole,  qu’au  lieu 
de  punir  deux  d’entre  eux  qui 
avaient  conspiré  contre  sa  vie  , 
il  se  contenta  de  leur  faire  con- 
naître qu’il  n’ignorait  rien  de 
leur  projet.  11  les  mena  ensuite 
au  théâtre  , les  plaça  à scs  côtés  , 
et  leur  montrant  les  épées  qu’oii 
lui  pré.sentait  suivant  la  coutu- 
me, il  leur  dit  : Essayez  sur  moi 
si  elles  sont  bonnes.  Quelque 
doux  que  fût  son  gouvernement, 
son  règne  ne  fut  pas  exempt  de 
ces  complots  qui  ne  peuvent 
manquer  de  naître  parmi  un 
peuple  altier  et  inconstant.  Les 
prétoriens  se  révoltèrent  la 
deuxième  année  de  son  empire. 
Ils  allèrent  au  palais,  et  forcèrent 
l’empereur , les  armes  à la  main, 
à se  prêter  è tout  ce  qu’ils  vou- 
lurent. Nerva  , trop  faible  ou 
trop  vieux  pour  opposer  une 
digue  aux  rebelles  et  soutenir 
seul  le  poids  du  trône  , adopta 
Trajau  .11  mourut  l’année  d’après, 
l’an  98  de  J.-(î.  Ce  prince  était 
recommandable  par  toutes  les 
qualités  d’un  bon  souverain  , et 
surtout  par  sa  modération  dans 
la  plus  haute  fortune  j mais  sa 
douceur  ou  plutôt  sa  faiblesse 
eut  de  malheureux  effets.  Les 
gouverneuws  des  provinces  com- 
mirent mille  injustices  , et  les 
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petits  furent  tyrannisés,  parce 
que  celui  qui  était  à la  léte  des 
{grands  nesavait  pasics  réprimer. 
Aussi,  Froiito  Julius,  un  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  Rome  , dit 
un  jour  publiquement  ; « C’est 
» un  grand  malheur  que  de  vivre 
» sous  un  prince  où  tout  est  dé- 
» fendu;  mais  c’en  est  plus  grand 
» de  vivre  sous  celui  où  tout  est 
» permis...  » 

INEllVET  (Michel),  médecin  , 
né  à Evreux,  mort  en  1729,  à 
66 ans, exerça  sa  profession  dans 
sa  patrie  avec  distinction.  L’é- 
tuae  des  langues  grecque  et  hé- 
biaïque  remplit  les  moments 
vides  que  lui  laissait  le  soin  des 
malades.  Elle  lui  facilita  les 
moyens  de  travailler  avec  succès 
à l’interprétation  dç  l’Ecriture 
sainte.  Il  a laissé  un  grand  nom- 
bre de  Notes  y en  manuscrit,  sur 
les  livres  sacrés.  On  a de  lui  iv 
Explications  sur  autant  de  pas- 
sages du  nouveau  Testament , 
dans  les  Mémoires  du  père  Des- 
molcts,  tom.  3,  partie  i”  , pag. 
16  a. 

NESLE(N.  de),  né  à Meaux, 
cultiva  d’abord  la  poésie,  et  fit 
beaucoup  devers  médiocres.  Son 
poème  du  Sansonnet,  imitation 
de  E ert-Vert,  est  ce  qu’il  a fait 
de  plus  passable  en  ce  genre  : on 
y trouve  quelques  détails  agréa- 
bles. Ayant  quitté  les  vers  pour 
la  prose,  il  donna:  1“  V Aris- 
tippe  moderne,  1738  , in-ia; 
plein  de  choses  communes  , et 
écrit  sans  énergie;  a®  les  Préju- 

fés  dupuhlic,  in47 , 2 vol.  iu-12, 
° les  Préjugés  aes  anciens  et  des 
nouveaux  philosophes  sur  Pâme 
A«//ja/«e,  Paris,  1765,  a vol.  in- 
13.  Cet  ouvrage,  meilleur  que 
le  précédent,  est  un  recueil  des 
plus  forts  arguments  qu’on  ait 
opposés  aux  matérialistes.  4”  Les 
Préjugés  du  public  sur  Phonneur, 
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Paris,  1766,  3 vol.  in-12.  Quoi- 
que ce  livre  , ainsi  que  les  au- 
tres du  même  auteur,  soit  écrit 
d’un  style  faible,  on  l’estime  , 
parce  que  l’honnêteté  des  mœurs 
de  l’écrivain  a passe  dans  scs  ou- 
vrages. Il  mourut  pauvre  à Pa- 
ris , en  1 767 , dans  un  âge  avancé, 
après  avoir  soutenu  l’indigence 
avec  fermeté.  C’était  un  véritable 
philosophe. 

NIiiSMOND(Henri  de),  d’une 
famille  illustre  de  l’Angoumois, 
se  distingua  de  bonne  heure  par 
son  éloquence.  Il  fut  élevé  à l’é- 
vêché de  Montauban  , ensuite 
à l’archevêché  d’Albf,  et  enfin 
à celui  de  Toulouse.  L’acadé- 
mie française  se  l’associa  en 
1710.  Louis  XIV  faisait  un  cas 
particulier  de  ce  prélat.  Un  jour 
qu’il  haranguait  ce  prince,  la  mé- 
moire lui  manqua  : « Je  suis 
» bien  aise  (lui  dit  le  roi  avec 
» bouté  ) , què  vous  me  donniez 
» le  temps  do  goûter  les  belles 
» choses  que  vous  me  dites.  » Il 
mourut  en  1737.  On  a un  recueil 
de  ses  Discours,  Sermons,  etc., 
imprimés  à Paris,  1734,  in-13. 
Son  style  est  simple,  soutenu  , 
énergique,  mais  il  manque  sou- 
vent Je  chaleur.  (]e  prélat  était 
neveu  du  vertueux  François  de 
Nesmond,  évêquedeBayeux,dont 
la  mémoire  est  en  f|raiide  véné- 
ration dans  ce  diocese  par  tous 
les  bienfaits  qu’il  y a répandus, 
et  qui  mourut  en  1715,  doyen 
des  évêques  de  France. 

NESSUS,  centaure,  filsd’lxion 
et  de  la  Nue,  offrit  ses  services 
à Hercule  pour  porter  Déjauire 
au-delà  du  fleuve  Evène.  Lors- 
qu’il l’ent  passé,  il  voulut  l’en- 
lever; mais  Hercule  le  tua  d’un 
coup  de  flèche  : le  centaure 
do  nna  en  mourant  sa  chemise 
teinte  de  sang  à Déjanirc,  l’as- 
surant que  celte  chemise  aurait 
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la  vcrtti  de  rappeler  llcrcnle  lor»- 
v'jiril  voudrait  s’attachera  quel- 
que autre  maîtresse.  (î'clait  un 
jroison  qui  fit  perdre  le  vie  à ce 
héros. 

NEÎSTOll,  roi  de  Pyle,  fils  de 
Nclée  et  de  Chloris,  fut  préservé 
du  sort  de  son  père  et  de  ses 
frères.  ( Voyez  Nelée.  ) Il  com- 
battit contre  les  ceutaures,  qui 
voulaient  enlever  Hippodaraie, 
et  SC  fit  une  {grande  réputation 
au  siège  de  Troie,  par  sa  sagesse 
et  son  éloquence.  Apollon  le 
fit  vivre  3oo  ans. 

NESTOR,  ou  Letopis  Neste- 
ROVA,  premier  historien  russe, 
né  en  io56,  entra  dès  l’âge  de 
17  ans  au  monastère  de  PecEe- 
rich  à Kiow,  où  il  mourut  dans 
une  âge  très  avancée,  vers  l’an 
1 1 16.  il  a laissé  une  Chronique 
de  Russie,  qui  va  jusqu’à  l’an 
iiiS.  Elle  a été  continuée  par 
Sylvestre,  moine  à'Kiovr , et  en- 
suite évêque  de  J'erejaslaw  , et 

Ear  d’autres  qui  sont  inconnus. 

111e.  se  termine  à l’an  1 306.  Cette 
Chronique  a été  publiée  à Péters- 
bourg,  in-4",  1767,  d’après  un 
manuscrit  trouvé  à Koenigsberg, 
et  qui  a été  reconnu  par  |es  cri- 
tiques comme  le  plus  fidèle  de 
tons  ceux  que  l’on  connaissait. 
1ai  simplicité  et  la  naïveté  for- 
ment le  caractère  de  cette  chro- 
nique, estimée  chez  les  Russes; 
c’est  le  plut  ancien  monument 
de  leur  histoire. 

NESTORIES  , fameux  héré- 
siarque, né  à Germanicie  dans  la 
Syrie,  embrassa  la  vie  monasti- 
que près  d’Antioche,  et  se  con- 
sacra à la  prédication.  C’était  le 
ehcinin  des  dignités,  et  il  avait 
tous  les  talents  nécessaires  pour 
réussir.  « Ses  mœurs  graves , ou 
» plutôt  sombres  et  sauvages, 
» ditl’abbéBérault,  la  simplicité 
» affectée  et  la  malpropreté  de 


NES 

» ses  vêtements,  son  visage  pâle 
» et  décharné  , une  teinture  su- 
» perficielle  des  arts  et  desscien- 
» ces,  une  grande  et  belle  voix, 

» qui  prenait  facilement  le  tAn 
» de  la  componction  et  du  pa- 
» thétismo  , une  éloqueuco 
» éblouissante,  moins  occupée 
» de  l’édification  des  amessoli- 
B dement  chrétiennes  , <j[u’avide 
» desapplaudissemeutsd'^un peu- 
B pie  volage  et  précipité , l’anier- 
B tume  de  son  zèle  et  de  ses  dé- 
B clamations  perpétuelles  contre 
B les  hérétiques,  son  respect  en- 
B fin  pour  saint  Chrysostôme , 

B répandirent  les  préventions 
B les  plus  avantageuses  en  sa 
B faveur,  b II  cachait  sous  ces 
dehors  une  profonde  hypocrisie, 
un  orgueil  insupportable,  uu  es- 
prit faux  et  eiitôté  de  scs  pro- 
pres idées,  qu’il  préférait  a la 
doctrine  des  anciens  pères.  Après 
la  mort  de  Sininnius,  en  4^8, 
Théodose  le  Jeune  l’éleva  sur  le 
siège  de  (Constantinople.  Après 
avoir  établi  son  crédit  par  dos 
édits  rigoureux  qu’il  obtint  de 
l’empereur  contre  les  ariens,  il 
crut  que  le  temps  était  venu  de 
donner  une  nouvelle  forme  au 
christianisme.  Un  prêtre,  uom- 
mé  Anastase  , prêcha  par  son  or- 
dre qu’on  ne  devait  point  appe- 
ler la  sainte  Vierge  la  mère  de 
Dieu  ; et  Nestorius  monta  bien- 
tôt eu  chaire  poursouteuir  cette 
doctrine.  Il  fallait,  selon  lui,  rc- 
cou  naître  en  J. -G.  deux  person- 
nes aussi-bien  que  deux  natures, 
le  Dieu  et  l’homme;  et  dire  que 
le  Verbe  ne  s’est  point  uni  hypos-  . 
tatiquement  à la  nature  hu- 
maine : de  façon  qu’on  ue  devait 
pas  appeler  Mario  mère  de  Dieu , 
mais  mère  du  Christ.  (Cette  er- 
reur anéantissait  le  mystère 
de  l’incarnation , qui  consiste  , 
dans  l’union  des  deux  natures 
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divine  et  humaine  en  la  per- 
sonne du  Veilic  ; d’où  résulte  un 
Homme-Dieu  appelé  JÉsus- 
CunisTjdont  les  mérites  infinis 
ont  racheté  le  genre  humain. 
Comment  après  cela  a-t-on  pu 
prétendre  qir  il  ne  s’agissait  entre 
Nestorius  et  les  catholiques  que 
d’une  affaire  de  mots,  puisqu’il 
est  évident  qu’il  s’agissait  de  la 
substance  de  la  foi?  ( Voyez  Eu- 
Ticnès  , Aritjs.  ) Les  nouveautés 
de  Nestorius  excitèrent  une  indi- 
gnation générale.  Les  prêtres  at- 
tachés à la  saine  doctrine  , entre 
autres  saint  ProcleetEusèbe,  de- 
puis évêque  de  Dorylée,  réclamè- 
rent en  faveur  de  la  foi  antique. 
Le  peuple  se  souleva;  on  s’adressa 
à saint  Cyiille,  patriarche  d’A- 
lexaudric,  qui  ayant  lu  les  Ho- 
mélies de  Nestorius,  trouva  que 
cet  hérésiarque  était  coupable  de 
toutes  les  erreurs  dont  on  l’accu- 
sait. H lui  écrivit  pour  têclicr  de 
le  ramener  à la  vérité  par  les  voies 
de  la  douceur;  mais  le  patriar- 
che de  Constantinople  , qui  n’ai- 
mait pas  à être  contredit,  fut  pi- 
uc  de  cette  lettre , et  il  y répon- 
it  avec  hauteur,  lheutôt  les 
deux  patriarches  informèrent 
toute  l’Eglise  de  leurs  contesta- 
tions. Acace  de  Bérée  et  Jean 
d’Antioche  approuvèrent  la  doc- 
tri  iiede  saintCyrille,  et  condam- 
nèrent celle  de  Nestorius;  mais 
il  conseillèrent  au  premier 
d’user  de  quelque  ménagement , 
et  de  combattre  l’erreur  par  le 
zèle  et  la  douceur  réunis.  Cette 
affaire  ayant  été  portée  à Home  , 
le  pape  Célestin  convoqua  un 
concile  en  43o.  Aju'ès  un  mûr 
examen , tous  les  ])ères  s’écriè- 
rent que  Nestorius  était  hérésiar- 
que; et  on  prononça  contre  lui 
une  sentence  d’excommunica- 
tion et  de  déposition  : on  l’en- 
voya à saint  Cyrille,  eu  le  char- 
Tome  Xll. 
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géant  de  la  faire  exécuter,  si, 
dans  l’esjiace  de  dix  jours,  à 
compter  de  celui  de  la  significa- 
tion , Nestorius  ne  rétractait  pu- 
bliquement ses  eiTeurs.  Le  pa- 
triarche d’Alexandrie,  chargé  de 
dresser  une  formule  de  rétrac- 
tation avec  une  profession  de  foi, 
éloignée  de  toute  équivoque, 
assembla  les  évêques  de  sa  dé- 
pendance, et  ce  fut  au  nom  de 
ce  concile  d’Alexandrie  que  pa - 
rut  l’acte  célèbre  qui  est  connu 
sous  le  titre  des  douze  Anathè- 
mes : cet  acte  renfermait  douze 
propositions,  qui  étaient  les 
douze  chefs  del’liérésienestorien'* 
ne.  Le  concile  d’Alexandrie, 
pour  ne  laisser  aucun  faux-fu- 
yant, voulait  que  Nestorius  les 
anathémntisêt  chacune  en  parti- 
culier, s’il  voulait  être  reconnu 
our  orthodoxe;  il  refusa  d’o- 
eir.  Son  opiniâtreté  donna  lieu 
à la  convocation  du  3*  concile 
général,  dont  l’ouverture  se  fit 
a Eplièse  en  43i.  Saint  Cyrille  y 
présida  au  nom  du  pape  Célestiu. 
Nestorius  refusa  d’y  comparaître, 
quoiqu’il  fût  dans  la  ville.  .Sa 
doctrine  y fut  condamnée;  et, 
apres  trois  citations  juridiques, 
on  prononça  contre  lui  une  sen- 
tence de  déposition.  Quelques 
jours  après , arriva  à Ephèse  Jean 
d’Antioche,  avec  i4  évêques  d’O- 
rient,  et  il  prononça  une  sen- 
tence de  déposition  contre  saint 
Cyrille;  mais  il  se  rétracta  en- 
suite. ( Voyez  Jean  d’Antioche.  ) 
On  réclama  des  deux  côtés  la  pro- 
tection de  l’empereur , qui  donna 
ordre  d’arrêter  saint  Cyrille 
{voyez  son  article)  et  Nestorius. 
L’arrivée  des  évêques  Arcade  et 
Projecte,  et  du  prêtre  Philippe, 
légats  du  pape  saint  Célestin,  fît 
prendre  aux  affaires  un  tour  plus 
équitable.  Ils  désapprouvèrent 
tout  ce  qui  avait  été  fait  contre 
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saint  Cvrillc  , et  confirincreiit  la 
condamnation  de  Nestor!  ns. 
Tlicodose  s’étant  convaincu  , 
dans  nue  audience  donnée  à 
l’héiésiarqne,  que  ce  (jn’il  avait 
pris  pour  dn  zèle  et  pour  de  la 
fermeté  n’était  que  l’effet  d’une 
humeur  violente  et  superbe, 
passade  l’estime  et  de  l’amitié, 
au  mépris  et  <i  l’aversion. 
« Qu’on  ne  me  parle  plus  de 
V Nestorius,  disait-  il , c’est  assez 
» qu’il  ait  fait  voir  une  fois  ce 
» qu’il  est.  » ('.et  hérésiarque 

devint  odieux  à toute  la  cour; 
son  nom  seul  excitait  l’indifTiia- 
tioii  des  courtisans,  et  l’on  trai- 
tait de  séditieux  ceux  qui  osaient 
agir  pour  lui.  Nestorius  se  retira 
dans  le  monastère  où  il  avait 
été  élevé.  Du  fond  de  cette  re- 
traite, il  excita  des  factions  etdes 
cabales.  L’empereur,  informé 
de  ses  intrigues,  le  relégua,  l’aii 
432,  dans  la  Thébaïde,  où  il 
mourut  dans  l’opprobre  et  dans 
la  misère.  Sa  fin  ne  fut  pas  celle 
de  l’hérésie.  Elle  passa  de  l’em- 
pire romain  en  Perse,  où  elle  fit 
des  progrès  rapides;  de  là  elle  se 
répandit  aux  extrémitésde  l’Asie, 
et  elle  y est  encore  aujourd’hui 
professée  par  les  Chaldéens  ou 
Nestoriens  de  Syrie.  Nestorius 
avait  composé  des  Sermons  et 
d’autres  ouvrages,  dont  il  nous 
reste  des  fragments.  Voyez  V His- 
toire du  nestorianisme  par  le  jé- 
suite Doucin,  169S,  in-4“. 

NKTHENUSfMatthias),  théo- 
logien de  la  religion  jrréiendue 
réformée,  né  en  1618  à Heza, 
dans  la  pays  de  Clèves,  fut  pro- 
fesseur de  théologie  à Utrecht  en 
i654  ; chassé  par  le  magistrat  do 
cette  ville,  parccqu’il  invectivait 
contre  l’autorité  publique,  il  de- 
vint pasteur  et  professeur  de 
théologie  à llerborn  , où  il  mou- 
rut en  i68(i.  On  a de  lui  divers 
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livres  do  théologie  et  de  contro- 
verse, pour  la  défense  des  erreurs 
de  sa  secte.  Lesplus  connus  sont: 
le  Ira'ilé Dcinterprelalione  Scrip- 
turœ , llerborn,  i675,in-4"*  Pt 
col  11  i De  trunssuùstantiatione , 
i6üfi. 

NETSr.lIER  (Gaspard),  pein- 
tre né  à Prague  en  i<»3g,  était 
fils  d’un  ingénieur,  mort  au  .ser- 
vice du  roi  de  Pologne.  Sa  mère, 
qui  professait  la  religion  catho- 
lique, fut  obligée  par  les  sectai- 
res devenus  les  maîtres,  de  sor- 
tir de  Prague.  Elle  se  relira  avec 
ses  trois  enfants  dans  un  château 
assiégé,  où  elle  vit  périr  de  faim 
deux  de  ses  fils.  Le  même  sort  la 
menaçait;  elle  .se  .sauva  une  nuit, 
tenant  Gaspard  entre  ses  bras , et 
vint  à Arniioim  , où  un  médecin, 
nommé  Tulkens,  lui  donna  du 
secours,  et  prit  soin  du  jeune 
Netscher.  11  le  destinait  à sa  pro- 
fession , mais  la  nature  en  avait 
décidé  autrement  : il  fallut  lui 
donner  un  maître  de  dessin.  Un 
vitrier,  le  seul  homme  qui  sut  un 
peu  peindreà  Arnheiin , lui  mon- 
tra les  premiers  principes  de  l’art. 
Bientôt  l’élève  surpassa  le  maî- 
tre. U alla  à Deventer  chez  Ter- 
burg,  peintre  célèbre  cl  bourgue- 
mesire  de  cette  ville,  pour  se 
perfectionner.  Netscher  faisait 
tout  d’après  nature;  il  avait  un 
talent  singulier  pour  peindre  le.s 
étoffes  et  leliuge.  Desmurchand.s 
de  tableaux  occupèrent  long- 
témps  son  pinceau,  achetant  .\ 
très  bas  prix  ce  qu’ils  vciidaieiit 
fort  cher.  Gaspard  s’cii  aperçut, 
et  résolut  d’aller  à Rome;  il  s’ar- 
rêta à Bordeaux , s’y  maria,  re- 
tourna en  Hollande  , et  s’y  fit  une 
fortune  honnête.  11  mourut  à La 
Haye  en  1687.  Sa  toucheest  fine, 
délicate  et  moelleuse  ; ses  cou- 
leurs locales  sontboiincs;  il  avait 
une  grande  intelligence  du  clair— 
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obscur.  Sa  coutume  dtait  de  ré- 
pandre sur  scs  tableaux  un  ver- 
nis, avant  d’y  mettre  la  dernière 
main;  il  ranimait  ensuite  les 
couleurs,  les  liait  et  les  fon- 
dait ensemble.  [ F.e  musée  du 
Louvre  possède  deux  tableaux 
de  ce  maître.  Une  jeune  femme 
recevant  une  leçon  de  chant  ; une 
autre  jouant  de  la  basse  de  viole.'] 
NE  1 1ER.  (Thomas),  théolo- 
gien de  l’ordre  des  cannes,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Thomas 
Waldensis  ou  de  IValden,  vil- 
lage d’Angleterre,  dans  la  pro- 
vince d’Essex,  où  il  prit  nais- 
sance, fui  employé  par  ses  sou- 
verains dans  plusieurs  affaires 
importantes.  Il  parut  avec  éclat 
au  concile  de  Pise,  l’an  i4o(),  et 
fut  député  par  Henri  V,  roi 
d’Aiigletcric,  à celui  de  Con- 
stance I an  i4i5,  ou  il  terrassa 
Jeshussites  et  les  wicléfites.  11 
fut  envoyé  en  qualité  d’ambassa- 
deur auprès  de  Ladislas,  roi  de 
Pologne;  pendant  cette  ambas- 
sade, ilconvertitàla  foi  Vitolde, 
duc  de  Lithuanie,  qui  ne  s’était 
distingué  jusqu’alors  que  par  ses 
tyrannies;  il  étendit  les  mêmes 
soins  sur  toute  la  nation  et  avec 
un  égal  succès.  H fu  donner  à 
ce  duc  le  titre  de  roi  par  le  pape 
et  par  l’empereur  ; il  érigea  dans 
ces  provinces  plusieurs  maisons 
de  son  ordre,  pour  que  les  reli- 
gieux empêchassent  par  leurs  ser- 
mons les  progrès  des  liussites.  Il 
vint  ensuite  en  France,  où  il  re- 
cueillit les  derniers  soupirs  de 
Henri  V,son  souverain,  qui  mou- 
rut à Vincennesen  i.jaa  [ Ce  mo- 
narque avait  été  proclamé  roi  de 
France,  après  la  mort  de  Charles 
VI, et  par  lesintriguesd’lsabeau  de 
Bavière, qui  avait  voulu  détrôner 
son  fils  le  dauphin,  depuisChar- 
les  Vil,  ] Henri  V avait  constam- 
ment témoigné  beaucoup  de  con- 
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fiance  k Netter,  qui  mourut  le  3 
novembre  i43o,  à Rouen,  après 
avoir  été  élevé  aux  premières 
charges  de  son  ordre.  On  a de  lui 
un  traité  intitulé  : Doctrinale 

nntiquitatumfideiEcclesiœcalho- 

licœ,  Venise,  1571 , 3 vol.  in-fol. 
Cette  édition,  qui  est  rare,  est 
la  pliis  estimée.  Cet  ouvrage  lui 
mérita  un  bref  particulier  du 
pape  Maitin  V;  il  y réfute  avec 
beaucoup  de  force  les  hérésies 
de  son  siècle.  Il  est  auteur  d’au- 
tres ouvrages  pleins  d’érudition, 
que  l’on  conserve  dans  des  bi- 
bliothèques d’Angleterre.  Il  yen 
a plusieurs  dans  la  bibliothèque 
hodléienne. 

( 3pan-Christian  ) , profes- 
seur d histoire,  d’éloquence  et 
de  poésie  à fubingen , où  il  mou- 
rut en  1720 , est  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  historiques,  dans 
lesquels  on  remarque  du  savoir, 
de  la  critique  et  des  préventions. 

NF,UB.\UER  ( Ernest-Frédé- 
ric), théologien  protestant,  né 
à Magdehourg  eu  1705,  fut  pro- 
fesseur en  antiquités , en  langues, 

puis  en  théologie  à Gie.ssen , oùil 
mniiriiten  1748.00  a de  lui  : i» 
des  Dissertations  académiques;  a“ 
des  /?xp//ca//’o/î5' heureuses  de  di- 
vers textes  de  l’Ecriture  sainte; 

3“  des  Sermons  ; 4®  des  Recueils 
de  petits  traités  des  savants  de 
Hesse  ; 5“  les  Vies  des  profes- 
seurs en  théologie  de  Giessen. 
Ces  divers  ouvrages,  par  l’érudi- 
tion qui  y règne,  lui  ont  acquis 
un  nom  parmi  les  savants, 
NKIJBR1|)GE.  UqyezLiTLE. 
NEUFGERMAIN  (Louis  de), 
poète  français  , sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  s’avisa  de  faire  des 
vers  dont  les  rimes  étaient  for- 
mées de  syllabesqui  composaient 
le  nom  de  ceux  qu’il  prétendait 
louer.  Voiture  tourna  en  ridicule 
cette  manie  pédantesque.  Neuf- 

18* 
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germain  voulut  lui  répondre; 
mais  c’était  la  brebis  qui  se  bat- 
tait contre  le  lion.  Cet  liommesin 
gulier  se  qualifiait  de  Poète  hé- 
téroclite de  Monsieur , frère  uni- 
que de  sa  majesté.  Ses  poésies  ont 
été  imprimées  en  iG3o  et  1637, 
a vol.  in-4“;  maison  iieles  trouve 
plus,  si  ce  n’est  peut-être  quel- 
ques lambeaux  chez  les  épiciers. 

NEUFYILLE  (Nicolas  de), 
seigneur  de  Villcroi , etc. , con- 
seiller et  secrétaire  d’état,  grand 
trésorier  des  ordres  du  roi, 
épousa  la  fille  de  l’Aubespine, 
secrétaire  d’état,  et  fut  employé 
aria  reine  Catherine  de  Médicis 
ans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Dès  l’âge  de  18  ans,  il 
était  regardé  comme  un  homme 
d’un  mérite  consommé,  et  il 
exerça  la  charge  de  secrétaire 
d’état  en  iSGj,  à 24  ans,  sous  le 
roi  Charles  IX.  Il  continua  d’e- 
xercer la  même  charge  .sons  les 
rois  Henri  111,  Henri  IV  et  Louis 
XllI,  auxquels  il  rendit  les  servi- 
ces les  plus  importants.  Ce  mi- 
nistre eut  cependant  beaucoup 
d’ennemis  et  de  jaloux,  qui  le 
firent  passer  long-temps  pour 
ligueur,  et  pour  avoir,  depuis 
la  paix  , conservé  des  liaisons 
avec  l’Espagne.  L’Hoste,  com- 
mis, filleul  et  créature  de  Ville- 
roi,  fut  convaincu  de  trahir  l’é- 
tat, et  d’envoyer  à Madrid  un 
double  de  tout  ce  qui  passait  par 
ses  mains.  Il  se  noya  eu  s’en- 
fuyant. ( p'c^ez  llosTE.)  Les  en- 
nemis de  son  maître  renouvelè- 
rent à cette  occasion  leurs  accu- 
sations contre  ce  dernier.  Mais 
les  gens  désintéressés  qui  ap- 
profondirent cette  affaire  ne 
crurentpointqu’il  y eût  trempé. 
11  mourut  à Rouen,  à 74  ans  , en 
1617,  dans  le  temps  qu’on  te- 
nait une  assemblée  de  notables. 
On  a d es  Mémoires  impri  més  sous 
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son  nom , en  4 vol.  in-i2  réimpri- 
més à Trévoux  en  7 , en  y com- 
prenant la  continuation.  Ils 
con  tien  lient  moi  ns  (les  particular- 
rités  curieuses  et  intéressantes, 
qu’une  apologie  de  sa  conduite, 
et  des  leçons  pour  les  ministres 
et  pour  les  peuples.  Le  style 
n’en  est  pas  léger,  mais  le  fond 
en  est  judicieux  et  solide.  On  y 
trouve  plusieurs  pièces  impor- 
tantes sur  les  affaires  qui  se  sont 
traitées  depuis  1567  jusqu’en 
>604.  Ce  qui  les  rend  surtout 
recommandables , c’est  l’idée 
avantageuse  qu’il  donnent  de 
Villcroi.  Habile  politique,  mi- 
nistre appliqué,  humain,  en- 
nemi de  la  flatterie  et  des  flatteurs, 
protecteur  des  gens  de  bien  et  des 
gens  de  lettres,  ami  fidèle,  bon 
père, bon  mari,  maître  généreux, 
il  fut lemodèledes  bonscitoyens. 

NEUFYILLE  (Charles  de), 
seigneur  de  Villcroi , fils  du  pré- 
cédent, gouverneur  du  Lyon- 
nais, et  ambassadeur  à Home, 
mourut  en  i64a,  à 70  ans.  — 
Son  fils  Nicolas  fut  gouverneur 
de  Louis  XIV  en  i646.  Ce  prince 
le  fit  duc  de  Villcroi , pair  et  ma- 
réchal de  France,  chef  du  con- 
seil royal  des  finances , etc.  (ie 
duc  mourut  en  iG8ô,à  88  ans, 
avec  la  réputation  d’un  coui  tisan 
honnête  homme. 

NEUFYILLE  (François  de), 
filsdecedernicr,  duc  de  Villcroi, 
pair  et  maréchal  de  France,  etc., 
commanda  en  Lombardie,  où  il 
fut  battu  àChiari  en  1701  et  fait 
prisonnieràCrémonclc  i "février 
1702.  11  eut  encore  le  malheur  de 
perdre  la  bataille  de  Ilamilies 
en  Flandre,  le  23  mai  170(5.  La 
perte  était  à peu  près  égale  de 
part  et  d’autre  , lorsque  les  trou- 
pes française  se  clébandèrent 
pour  fuir  plus  vite.  L’ennemi, 
averti  de  ce  désordre,  détacha  sa 
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cavairrie  apr»>s  les  fuyards  ; un 
(ji'aiid  nombre  fut  pris  avec  l’ar- 
lillcrie,  les  ba)pip,cs  et  les  caissons 
cjui  SC  tiouvt'nent  abatulonués. 
Mallicurciix  ù la  ('uerre , il  fut 
plus  heureux,  dans  le  cabinet.  Il 
devint  ministre  il’état , chef  du 
conseil  des  finances,  et  |;ouver- 
neiir  de  I.ouis  XV  , poste  très 
délient,  où  il  eut  bien  des  désa- 
j'i'éments  à essuyer  de  la])art  du 
duc  d’Orléans,  qui  le  fît  un  jour 
enlever  d’une  manière  brusque 
etvioleutc,  pour  s’ètre  opposé 
à uu  entretien  secret  qu’il  vou- 
lait avoir  avec  le  jeune  roi.  Il 
mourut  à Paris  en  >730,  à 87 
ans,  rej^ardé  comme  un  honnête 
homme,  fidèle  à l’amitié , géné- 
reux et  bienfaisant.  (!cs  qualités 
l’avaient  rendu  le  favori  de  Louis 
XIV,  et  le  suffrage  d’un  si  grand 
•roi  ne  peut  que  prévenir  puis- 
.samment  en  sa  faveur.  Il  faut 
bien  se  garder  de  le  juger  d’après 
les  romanesques  et  calomnieux 
Mémoires  de  Saint-Simon.  On 
sait  que  les  jugements  de  cet 
homme  de  cour  sont  l’effet  de 
la  passion  ou  du  caprice.  «Si  le 
» duc  de  Saint-Simon,  dit  un 
» éditeur  de  ces  Mémoires,  ne 
n rend  pus  au  maréchal  deVilIc- 
» roi  toute  la  justice  qui  pouvait 
» lui  être  due,  c’est  (ju’il  était 
» dans  l’intimité  de  M.  le  régent, 
» et  que,  franc,  hrusque  et  dur 
U comme  il  était , tous  ceux  qui 
» SC  déclaraient  les  ennemis  de 
» son  altesse  devenaient  les 
» siens.  » 

>iEU110FF(Théodorc  de),  roi 
éphémère  de  la  (’orse.  11  était  fîls 
du  baron  dcNeuhoff,  gcntil- 
liomme  allemand  du  comté  de  la 
Marcken  Wesphalie.  [.\yantcon- 
tracté  un  mariage  inégal,  il  se 
sauva  en  Fr.ance,  où  la  duchesse 
d’Orléans  lui  obtint  un  petit  gou- 
vernement dans  le  Messin],  l'héo- 
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dore  naquit  i Metz,  vers  1G90. 
\près  avoir  voyagé  et  cherché 
fortune  dans  toute  l’Europe  , il 
se  trouva  à Livourne  en  1786.  Il 
eut  <les  correspondances  avec  les 
mécontents  de  Corse,  et  leur' 
offrit  ses  services.  Il  s’embarqua 
pour  Tunis,  y négocia  de  leur 
part,  en  rapporta  des  armes, 
des  munitions  et  de  y’argent, 
entra  dans  la  Corse  avec  ce  se- 
cours, et  enfin  s’y  fît  proclamer 
roi.  Il  fut  couronné  d’une  cou- 
ronne de  laurier,  et  reconnu  dans 
l’ilc,  où  il  se  maintint  par  la 
guerre.  Le  sénat  de  (îônes  mil  sa 
tôle  à prix;  mais  n’ayant  pu  le 
faire  périr,  ni  soumettre  les  re-  ' 
belles,  oneut  rccoursà  la  France, 
qui  envova  successivement  des 
généraux  et  des  troupes.  ÎSeuhoff 
fut  chassé;  l’îlc  fut  soumise; 
tout  fut  pacifié,  au  moins  pour 
quelque  temps.  [Leroi  des  Cor- 
ses alla  chercher  des  secours  à 
Londres,  mais  ses  créanciers  le 
firent  mettre  et)  prison,  d’où  il 
ne  sortit  qu’après  sept  ans.  Ho- 
race Walpole  ouvrit  en  sa  faveur 
une  souscription  qui  lui  assum 
des  moyens  d’existence  jusqu’à 
.sa  mort, arrivée  le  11  décembre 
175.5.]  Il  vécut  dans  l’oubli, 
regardé  comme  tiu  aventurier 
malheureux  et  téméraire.  Les 
Fiançais  ont  soumis  de  nouveau 
la  Corse  eu  l'jin),  et  les  Génois 
leur  en  ont  abandonné  la  souve- 
raineté. 

ÎSEUMANN  (Gaspard),  théolo- 
gien allemand,  mourut  en  1715 
a Breslaii,  où  il  était  pasteur, 
et  inspecteur  des  églises  et  des 
écoles.  On  a de  lui  : 1“  une 
Grammaire  hébraïque,  sous  le 
titre  de  Clavis  domus  Ileher ; a® 
De  jnmetis  Hehrceonim  liltera- 
riis  ; 3“  De  dispensatione  circa 
lcf;ein  naturœ  ; 4“  Epistola  de 
scienlia  litterarum  hierogfyphi- 
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ca  y 5®  Biga  dfficuUatum  phy- 
sico-sacrarum  ; ü"  Genesis  lin- 
ÿttœ  sanctœ.  11  y a des  choses 
hasardées  dans  ccl  ouvrage.  Ncu- 
luanii  était  un  homme  d’une 
imagination  vive,  mais  bizarre. 
Il  écrivait  mieux  en  allemand 
qu’eu  lalin. 

NEUMANN  (Jean-George),  né 
en  i6(ii  , fut  professeur  de  poé- 
sie et  de  théologie,  et  bibliothé- 
caire de  l’universitéde  Wittem- 
berg,  où  il  mourut  en  i70f). 
Ou  a de  lui  des  Dissertations 
sur  des  matières  de  controverse 
et  de  théologie.  Elles  sont  la 
plupart  prolixes,  et  ne  peuvent 
intéresser  que  ceux  de  la  com- 
munion de  l’auteur. 

NEU.MAYR  (Fiançois),  né  à 
Munich  en  1697  , entra  chez  les 
jésuites  en  1712.  Apres  avoir 
enseigné  les  belles-lettres  et  la 
théologie,  et  travaillé  avec  de 
grands  succès  au  salut  des  aines, 
en  dirigeant  la  congrégation  la- 
tine de  Notre-Dame  à Munich  , 
il  devint  prédicateur  de  la  ca- 
thédrale d’Augsbourg,  fonction 
dont  il  s’acquitta  pendant  dix 
ans  avec  une  réputation  extraor- 
dinaire, s’attachant  surtout  à 
léfuter  les  erreurs  du  temps  et 
écrivant  à la  fois  sur  toutes  sui- 
tes d’objets  qui  intéressaient  la 
religion  , avec  une  force  et  une 
éloquence  de  raison  qui  entraî- 
nait même  ses  adversaires.  Ses 
ouvrages,  écrits  tantôt  en  alle- 
mand . tantôt  en  latin  , ont  été 
répandus  dans  toute  r.Mlenia- 
gne,  les  derniers  l’ont  été  dans 
toute  l’fiurope  catholique.  On 
distingue  parmi  ceux-ci  : 1“ 

Gratia  vocationis  sacerdotis  ; 2" 
Theatrum  asceticuni;  3“  Thea- 
trum  polilicum  ; 4“  Correctiojra- 
terna  ; 5“  Exterminium  accdûe; 
d"  Remediiun  melanchoiiœ  ; 7“ 
Firlules  Uieologkœ.  Le  plus 
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considérable  de  ses  ouvrages 
écrits  en  allemand  est  intitulé: 
Sermons  de  controversse  , 3 vol. 
in-4“  ; ils  sont  d’une  solidité  qui 
lésa  mis  à l’abri  de  toute  attaque. 

Il  mourutà  Augsbourg  le  1"  mai 
17Ü5,  et  eut  pour  successeur 
dans  la  chaire  d’Augsbonrg  , le 
P.  Aloysius  Merz.  ( P”,  ce  nom.  ) 

NEllRE(Mathurin  de),  habile 
mathématicien  du  xvii*  siècle , 
natif  de  Chinon,  fut  précepteur 
des  enfants  de  Clinmpigni,  in- 
tendant de  justice  à Aix,  par  le 
crédit  de  Gassendi  , dont  il  fut 
toute  sa  vie  un  zélé  défenseur. 

11  fut  chargé  ensuite  de  l’édu- 
cation des  princes  de  Longue- 
ville, qui  i’honorèrent  de  leur 
estime  et  de  leurs  bienfaits.  Ses 
ouvrages  sont  : i"  deux  Lettres 
en  français,  en  faveur  de  Gas- 
sendi , contre  Morin , Paris , • 
iG5o,  in-4“;  2®  une  autre  Lettre 
fort  longue  en  latin,  au  môme 
pliilosojihe  , qu’on  trouve  dans 
la  dernière  édition  de  scs  œu- 
vres; 3"  un  Ecrit  aussi  en  latin 
dcüi  pages,  in-4°,  sur  quelques 
coutumes  ridicules  et  sujiersti- 
ticuscs  des  Provençaux.  Neuré 
cultivait  avec  succès  les  muses 
latines,  mais  son  goût  n’était 
jioiiit  assez  épuré. 

NEüSTMN  E.  Ai.cxandbini. 

NEUVILLE  (Charles  Erey  de), 
jésuite,  né  en  it>g3  à Coutancus, 
d’une  famille  noble  établie  eu 
Hretagnc,  fit  letcnlir  les  chaires 
de  la  cour  et  de  la  capitale,  do 
sa  voix  éloquente,  pendant j»l us 
de  trente  années.  Ce  ne  fut  qu’en 
1730  qu’il  prêcha  pour  la  pre- 
mière fois;  mais  il  fit  dès  lors 
une  sensation  singulière.  Après 
la  destruction  de  sa  société  en 
France,  il  sc  retira  à .Saint-Gcr- 
main-cu-Laye , où  il  eut  la  per- 
mission de  demeurer,  c|uoiqu’il 
u’cùt  pas  rempli  la  condition 
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que  le  parlement  de  l’aris  e\i- 
pjCait  des  jésuites  ([ui  voulaient 
l'ester  <laiis  sou  ressort,  c’est-à- 
<lirc  l’abjuratiou  de  leur  institut. 
La  supériorité  de  ses  talents, 
embellis  par  de  {{landcs  vertus  , 
lui  avait  mérité  à la  cour  d’il- 
lustres protecteurs , (pii  obtin- 
rent de  I^iuisXV  (pi’il  [>ùl  vivre 
Irauipiillemciil  dans  la  solitude 
([ii’il  s’étailclioisie.  11  est  mort  eu 
1774,  attéi'édu  coup  dont  (',lé- 
iiient  \1V  avait  frappé  lasociété 
raiinéc  précédente. ()n  jujrera  ai- 
sciuent  de  rimpressiou  (jue  cet 
cvéïicmcnX  fit  sur  lui  , par  la 
lettre  qu’il  écrivit  à un  de  ses 
anciens  confrères,  en  date  du  3 
se[)tcmbre  1773.  « IVumcttez, 
» disait-il  , que  sur  cette  trapi- 
» (pie  révolution , qui  fera  l’(i- 
» lonnemcnt  de  la  postérité,  je 
» vous  parle  en  père  et  en  ami. 
» Pas  un  mot,  un  air,  un  tou 
» de  plainte  cl  de  murmure. 
» Respect  incapable  de  se  dé- 
» mentir  à l’éijard  du  siépc  a{X)s- 
» toii(|UC  et  du  pontife  qui 
a l’occupe  ; soumission  parfaite 
a aux  volontés  rifpiureuses  mais 
a toujours  adorables  de  la  Pro- 
B vidence,  et  à l’autorité  qu’elle 
B emploie  à l’exécution  de  scs 
B desseins,  dont  il  ne  nouscon- 
B vient  point  de  souder  les  pru- 
•B  fomleurs.  N’épancboiis  nos  re- 
B grets  , nos  gémis.sements , nos 
s larmes,  (picdev  anl  le  Seigneur 
B et  dans  sou  sanctuaire;  ([uc 
B notre  juste  douleur  ne  s’ex- 
B prime  devant  les  liommesquc 
» par  un  silence  de  paix  ,dc  ino- 
B destie  , d’obéissance  ; n’on- 
B blious  ni  les  instructions,  ni 
B les  exemples  de  piété , dont 
B nous  sommes  redevables  à la 
B société;  montrons  par  notre 
B conduite  (ju’elle  était  digne 
B d’une  autre  di'-slincc;  que  les 
B discours  et  les  procédés  des 
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» enfants  fassent  l’apolo(;ie  de 
» la  mère  ; cette  manière  de 
» la  justifier  sera  la  plus  élo- 
» (piente  , la  plus  persuasive; 
» elle  est  la  seule  convenable,  la 
B seule  permise  et  légitime. 
B Nous  avons  désiré  de  servir  la 
B religion  par  notre  zèle  et  par 
B nos  talciit.s. , lécluHis  de  la  ser- 
B vir  par  notre  chute  même  et 
» par  nos  malheurs.  Vous  ne 
B doutez  point , mon  cher  frère, 

» de  la  situation  pénible  de  mon 
B esprit  et  de  mon  cœur  au  speC' 
B tacle  de  la  destruction  humi- 
B liante  de  la  société  à laquelle 
B je  dois  tout,  vertus,  talents, 

B réputation.  Je  puis  dire  (^u’à 
B chaque  instant  je  bois  le  ca- 
B lice  d’amertume  et  d’oppro- 
B bre  , que  je  l’épuise  justju’à 
» la  lie  ; mais  en  jetant  un  coup 
B d’œil  sur  Jésus-t'-hrist  crucifié, 

« oserail-ou  se  plaindre?  b Ses 
Sermons  ont  été  publiés  en  8 vol . 
in  iu,  Paris,  1778.  Ou  les  dis- 
tinguera de  la  foule  des  écrits 
de  ce  genre,  par  la  beauté  des 
plans,  la  vivacité  des  idées,  la 
singulière  abondance  d’un  style 
pittoresque  et  original,  la  cha- 
leur du  .sentiment.  Dans  Bour- 
dalouu  on  a admiré  la  force  et 
la  majestéde  la  raison,  dans  Mas- 
sillon, l’élégance  et  le  sentiment, 
dans  le  P.  Neuville  les  richesses 
et  les  ornements  de  l’r’sprit.  Croi- 
rait-on qu’un  habih'ct  judicieux 
l’ttérateur  (l’abbéTrublet)  a cru. 
))ouvoir  comparer  cet  orateur 
Voltaire?  « J’ai  trouvé,  dit-il,  des 
B rapports  entre  M.  Bossuet  et 
B Corneille,  j’en  trouve  aussi 
B entre  le  P.  de  Neuville  cl  Vol- 
» taire;  et  le  jiremicr  me  paraît, 

B à plusieurs  égards,  dans  l’élo- 
B (|uence,  ce  que  le  second  est 
B dans  la  poésie.  J’espère  qu’(jri 
B ne  désapprouvera  pas  des  com- 
B pavaisouj  ou  j’ai  considère  lès 
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• talents  eu  eux-iuâmes,  et  indé- 
» pendamtneiil  de  l’usage  qu’on 
» en  fait;  usage d’autantplushlâ- 
» niable  , lorsqu’il  est  mauvais  , 
squelestalentsson  tpi  us  grands.» 
.Sans  prétendre  justifier  dans 
toute  son  étendue  ce  parallèle 
singulier,  il  nous  semble  que  la 
différence  même  que  M.  Trublet 
met  entre  ces  deux  hommes  est 
un  trait  de  ressemblance  de  plus, 
par  l’égalité  d’ardeur  et  de  con- 
stance avec  laquelle  ils  ont  com- 
battu, l’un  pour,  l’autre  contre 
la  religion  de  J.-C.  Si  l’acharue- 
ment  de  Voltaire  contre  le  chris- 
tianisme lui  a fait  saisir  toutes 
les  occasions  de  le  calomnier  et 
de  le  rendre  odieux;  si  à tout 
propos  et  même  contre  tout  pro- 
pos, il  a donné  l’essor  à sa  haine 
implacable  contre  tout  ce  qui 
tient  à la  sainteté  et  à la  divinité 
de  notre  foi , le  P.  de  ÎSeuville , 
par  un  esprit  contradictoire  à 
celui  de  ce  philosophe,  a dirigé 
tous  les  ressorts  de  son  esprit , 
toute  l’impulsion  de  son  élo- 
quence vers  la  défense  et  l’hon- 
neur de  la  religion.  Quel  que  fut 
le  sujet  de  sou  discours,  fût-ce 
la  moralité  la  plus  simple  et  la 
plus  connue,  fût-ce  un  panégy- 
rique ou  une  oraison  funèbre, 
son  zèle  y trouvait  des  digres- 
sions faciles  et  naturelles  sur 
l’excellence,  l’utilité  et  la  vé- 
rité du  christianisme;  jamais  il 
ne  perdait  de  vue  ce  grand  ob- 
jet, jamais  les  couleurs  ne  lui 
ontmanqué  pour  en  tracerdes  ta- 
bleaux brillants  et  magnifiques. 
Partout  on  voit  dans  la  religion 
une  terre  fertile  en  fruits  pre- 
cieuxetsalutaires;la  vraie  gloire, 
l’honneur , la  décence  , suivant 
l’expression  du  sage,  les  char- 
mes d’un  amour  tendre  et  per- 
manent, les  douceurs  de  l’espé- 
, rance  la  plus  solide  et  la  plus 
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sûre,  sont  le  prix  de  l’attache- 
ment qu’on  lui  voue  ( Ego 
quasi  vitis  friictificavisuavitatem 
ofioris,  et  flores  mei  f rue  tus  ho- 
noris et  honestatis.  Ego  mater 
pulchrœ  dilectioniset  sanctœ  spei. 
Eccli.  24)'  C’est  sous  ce  point  de 
vue  que  le  P.  de  Neuville  faisait 
envisager  la  doctrine  de  l’Evan- 
gile, dont  il  relevait  encore  l’é- 
clat par  un  contraste  frappant 
avec  les  dogmes  absurdes , avi- 
lissants et  désolants  de  l’incré- 
dulité : et  cela  toujours  avec 
une  force,  une  opulence  d’idées 
et  .d’expressions  qui  enlevaient 
l’admiration  et  la  conviction , 
et  qui  opéraient  dans  l’ame  des 
chrétiens  éclairés  et  persuadés 
le  sentiment  le  plus  doux.  Si 
quelquefois  l’enthousiasme  de 
son  éloquence  lui  a fait  négliger 
l’exactitude  du  langage  et  les  lois 
sévères  de  l’élocution  française  ; 
si  l’ardeur  de  sa  marche  a paru 
déranger  quelquefois  l’écono- 
mie du  discours  et  la  régularité 
de  la  distribution,  ce  sont  des 
défauts  de  grands  maîtres,  que 
l’homme  de  goût  préf>rera  sans 
hésiter  à la  froide  exactitude  des 
génies  subalternes.  Ou  a publié, 
en  fjSd,  ia.  Morale  du  nouveau 
Testament , ou  Réflexions  chré- 
tiennes, etc.,  Paris,  3 vol.  ÿu-ta  : 
ouvrage  écrit  avec  autant  de 
netteté  que  de  solidité.  — Quel- 
que long  que  .soit  cet  article, 
nous  croyons  devoir  le  terminer 
par  la  prédiction  bien  précise  de 
la  révolution  de  France  et  de  scs 
effets  très  détaillés  ; elle  ne  peut 
que  paraître  infiniment  remar- 
quable. C’est  dans  le  panégyri- 
que de  saint  Augustin,  qu’aprës 
avoir  exposé  avec  autant  de 
force  que  de  vérité  les  erreurs  de 
la  prétendue  philosophie,  il  finit 
de  la  sorte  : «O  religion  sainte! 
» ô trône  de  nos  rois  ! ô France  ! 
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» ô patrie!  ô pudem  !ô  bienséan- 
» ce  ! !Se  tùt-ce  pas  comme 
» cliréticii,  je  gémi  rais  comme  ci- 
» toven;  je  «le  cesserais  pas  de 
» pleurer  les  outrages  par  Ics- 
> quels  on  ose  vous  insulter, 
» et  la  triste  destinée  qu'on  vous 
» prépare.  Qu’ils  continuent  de 
» s’étendre,  de  s’affermir,  ces 
» affreux  systèmes,  leur  poison 
B dévorant  ne  tardera  pas  à con- 
B sumer  les  principes,  l’appui,  le 
B soutien  nécessaire  et  essentiel 
B de  l’état.  Amour  du  prince  et 
B de  la  patrie,  liens  de  famille 
B et  de  société,  désir  de  l’estime 
B et  delà  réputation  publique , 
B soldats  intrépides,  magistrats 
B désintéressés,  amis  généreux  , 
B épouses  fidèles,  enfants  res- 
B pectueux,  riches  bienfaisants, 
B ne  les  attendez , ne  les  esjtérez 
» point  d’un  peuple  dont  le 
B plaisir  et  l’intérél  seront  l’uni- 
B que  dieu,  l’uuique  loi,  l’iini- 
B que  vertu  , l’unique  honneur. 
B Dès  lors,  dans  le  plus  florissant 
B empire,  il  faudra  que  tout 
B croule,  que  tout  s’affaisse, 
B que  tout  s’anéantisse;  pour  le 
B détruire,  il  ne  sera  pas  besoin 
B que  Dieu  déploie  sa  foudre  et 
B son  tonnerre;  le  ciel  pourra  se 
B reposer  sur  la  terre  du  soin  de 
B le  venger,  et  de  la  punir.  En- 
B trainé  par  le  vertige  et  le  dé- 
fi lire  de  la  nation  , l’état  tom- 
B bera,  se  précipitera  dans  un 
B abîme  d’anarchie,  de  confu- 
fi  sion  , de  sommeil,  d’inaction, 
» de  décadence  et  de  dépéris- 
B sement.  « Que  penser  d’une 
religion  qui,  trente  et  quarante 
ans  avant  l’événement,  vous 
fait  voir  des  résultats  si  étonnants 
et  si  incroyables,  énoncés  d’une 
manière  si  circonstanciée  et  si 
précise  ! d’une  religion  dont  la 
chute  prévue  fait  prévoir  taut 
d’autres  choses. 
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!S  E U V I L L E ( Pierre-Claude 
Frey  de),  frère  aîné  du  précédent, 
également  jésuite,  né  à Gran- 
ville en  169a,  fut  deux  fois  pro- 
vincial et  deux  fois  supérieur  de 
la  maison  professe  à Paris;  il 
mourut  à Rennes  en  I7'j3.  11 
s’est  aussi  distingué  dans  iV  car- 
rière de  la  prédication.  Ses  .Scr- 
mons  ont  été  imprimés  à Rouen 
en  1778,  a vol.  in-r».  Si  on 
en  excepte  quelques-uns,  plus 
travaillés  et  mis  au  net  ]>ar  lui- 
mûme,la  pluspart  ne  sont  qu’une 
légère  ébauche,  telle  que  la  je- 
tait à la  hâte  uu  esprit  facile  et 
constamment  nourri  par  les  ré- 
flexions les  plus  solides  sur  la 
religion  et  les  mœurs. 

NEUVILLE.  Voyez  Poncy. 

NEVERS(  Louis  de  Gonzague, 
duc  de),  général  distingué, était 
le  troisième  fils  de  Frédéric  II , 
duc  de  Mantoue.  Il  fut  élevé  à la 
cour  de  Henri  III , cl,  fait  prison- 
nier à la  bataille  de  Saiut-Queii- 
tin,il  fut  amené  devant  son  oncle 
Ferdinand  , qui  essaya  en  vain 
de  l’attirer  dans  son  parti,  en 
l’attachant  à l’Espagne.  Eu  i5G5, 
il  devint  duc  de  Severs  par  sa 
femme  Henriette  de  Elèves.  H 
servit  avep  distinction  en  France 
où  il  s’était  retiré , cl  obtint  le 
gouvernement  de  (ihampagne. 
[Après  avoir  balancé  quelque 
temps  , il  reconnut  Henri  IV , et 
fut  le  trouver  à Ivry.  Il  eut  des 
discussions  très  vivesavec .Sully, 
qui  se  plaignait  toujours  de  sa 
lenteur  dans  l’exécution  de  ses 
plans  militaires.]  H mouruten 
octobre  i5()5  , à 56  ans.  Ses  Mé- 
moires, publiés  par  Gombcrvilc, 
1965,  a vol.  in-fol.,  renferment 
des  choses  curieuses.  Ils  s’éten- 
dent depuis  1674  jusqu’en  i5g5. 
On  y a joint  beaucoup  de  pièces 
intéressantes  ,•  dont  quelques- 
unes  vont  jusqu’en  1610,  année  * 


28a  NEW 

(le  la  mort  de  Henri  IV.  Louis  <lc 
<ionz;i(Tuc  (îtail  fils  de  Frédéric  U, 
duc  de  Goii7.ague.  P'.  (îonzague. 

NEVERS  (L’abbé  IMiilippe- 
Jülicii  Mazariii-Mancini  , duc 
de),  clievalier  des  ordres  du 
roi , était  neveu  du  cardinal  Ma- 
zarin.  U naquit  à Rome,  et  reçut 
de  la  nature  beaucoup  de  j'oùt  et 
de  talent  pour  les  belles-lettres. 
Il  mourut  eu  170'j,  après  avoir 
public  plusieurs  pièces  de  poésie 
d’un  goût  singulier,  et  qui  ne 
manquent  ni  d’esprit  ni  d’ima- 
gination. On  connaît  scs  vers 
contre  Rancé,  le  réformateur 
de  la  Trap|>c,  qui  avait  écrit  con- 
tre l’archevêque  Fénelon  : 

(xl  atbè  qu'un  fm^nîl  p4lri  de  iiiiiteté  , 

Vieilli  d^nt  In  reirtiiie  ei  d^u»  rhiimiliir, 
Orpiriltriix  de  »ei  eraii,  buufli  de  an  auiifTrance  , 
Jluiii|tl  ara  ancrée  atnluia  eu  rnmpa»l  le  ailence; 

£1  cunire  un  aninl  préUt  t'animanl  nuivurdltui , 

Du  fond  de  ara  draert*  décinmr  contre  lui  ; 

El  moina  bnnible  de  corur  que  fier  dt  aa  doctrine, 
11 OMT  décider  ce  que  Rume  ckamiite. 

NEVISAN  (Jean),  juriscon- 
sulte italien,  natif  d’Asti , mort 
en  i54o,  étudia  le  droit  à Pa- 
douc,  et  l’enseigna  ensuite  à 
Turin.  Sou  principal  ouvrage 
est  intitulé  : Sjl^œ  nuptialis  lihri 
sex,  in  quibus  maleria  rnatrimo- 
nii,  dotiiun,  üliationis , adultcrii, 
discutilur,  Lyon,  i52i_,  in-8“; 
livre  curieux,  qui  souleva  les 
femmes  contre  lui. 

N F)  W (1  A.ST  EL.  A vE  NDi  SC  U . 

t NEWCOME  ( William)  , 
archevêcjue  anglican  d’Ariiiagh 
en  Irlande,  vé  en  1729,  fit  scs 
études  à l’uuivcrsitc  d’Oxford. 
Admis  dans  la  maison  du  comte 
d’ilereford,  lord  lieuteiiaut  d’Ir- 
lande, en  qualité  de  chapelain  , 
il  s’y  comporta  si  bien,  et  don- 
na tant  de  preuves  de  mérite 
et  de  .savoir,  que  ce  soigneur 
se  complut  à l’avancer.  Il  le  pré- 
senta eu  176G  à l’cvôdié  de  l)ro- 
morc  , d’où  il  fut  transféré  suc- 
cessivement à Üssori,  à Waler- 
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ford,  et  enfin  à l’arclievêclié 
d’Armagli  eu  1795.  Newcome 
n'était  point  au-dessous  de  ces 
places.  Il  avait  beaucoup  d’éru- 
dition ecclésiastique , et  il  eu 
donna  des  preuves  dans  ses  nom- 
breux ouvragci.  On  a de  lui  : i'* 
une  Harmonie  des  Evangiles  , 
1778.  11  y fait  gland  usage  de 
l’édition  du  Testament  grec  de; 
Wesiein,ety  soniient  l’opinion 
cnminuiic  que  le  ministère  du 
Sanvciir  a duré  au  moins  trois 
ans.  ( oyez  Westein  , Jcan-Jac- 
<|ucs.  ) En  1780,  il  traita  ex  pro- 
fessa ce  point  de  critique  contre 
l’riestley  , (}ui , dans  son  Har- 
monie grecque,  réduisait  à un 
au  le  temps  de  la  prédication  de 
Jésus-Christ.  Pricsiley  répondit  : 
il  y eut  des  écrits  de  part  et 
d’autre,  et,  comme  cela  arrive 
presque  toujours,  aucun  descon- 
tendants  ne  cliangca  d’opinion. 
2“  Observations  sur  la  conduite 
de  Notre-Seigneur,  caiiinie  insti- 
tuteur divin  , et  sur  ^excellence 
de  son  caractère  morale  , 1782J 
3“  Essai  sur  une  version  perfec- 
tionnée , sur  un  arrangement  mé- 
trique, et  sur  une  explication  des 
va  petits  prophètes,  1785;  4"  Es- 
sai du  même  genre  sur  Ezéchicl, 
17H8;  5 " Examen  des  principales 
difficultés  de  l'histoire  de  l'E- 
vangile, relativement  à la  résur- 
rection, 1792J  G’  Examen  histo- 
rique des  traductions  de  la  Bible 
en  anglais,  l’utilité  de  revoir  ces 
traductions,  et  les  moyens  d’o- 
pérer cette  révision  , 1792;  7“ 
Essai  sur  une  revue,  des  traduc- 
tions anglaises  de  l’Ecriture  grec- 
que, avec  des  notes.  Quoique 
l’auteur  eût  fait  iiupriiucr  l’ou- 
vrage de  sou  vivant,  il  ne  le  pu- 
blia point,  cl  il  ne  parut  qu’apres 
.sa  mort.  Essai  sur  une  revue 
avait  donné  lieu  à tant  de  criti- 
ques, excité  de  tant  de  coutro- 
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versos,  qu’il  voulut  sans  doute 
.s’épar{jncr  celle  que  lui  attirerait 
l’ouriage  même.  Il  avait  fait  un 
})arcil  travail  sur  les  écritures 
hébraïques  ; il  s’étail,  au  reste, 
formé  sur  l’inteiprétatiou  de  l’I*^ 
critiire. saillie,  uu  système  à part, 
et  qui  laissait  aux  auteurs  des 
versions  beaucoup  de  i.ititudp. 
Il  lie  croyait  par  qu’on  dut  avoir 
égard  aux  opinions  des  différen- 
tes r.omuiuiiioiis,  mais  seule- 
nient  au  sens  critique  ; il  fut 
combattu  par  lîorsicy  (i).  L’ar- 
clievéque  Newcome  mourut  le 
1 1 janvier  1800. 

•j*  NEWLAND  (Pierre) , écri- 
vain liollaiidais,  né  à Dimmcr- 
ineer,  près  d’Amsterdam  , eu 
Il  était  bis  d’un  cliurpcn- 
tier,  qui  fit  donner  au  jeune 
Newlaiid  une  éducation  soignée. 
Il  en  profita  si  bien,  qu’à  l’ilgc 
de  dix  ans  il  avait  déjà  composé 
des  Pièces  de  vers  qui  fuient 
dignes  de  l’impression,  et  que 
lui-iuéine  avait  trouvé  la  solu- 
tion de  différents  problèmes  de 
matliémaliqucs.  il  fut  professeur 
de  cette  science  à Utreclit,  [iiiis 
à Amsterdam,  et  enfin  à Leydej 
et  le  gouvernenieiit  batave  le 
nomma  parmi  les  savants  chargés 

(t)  (Samuel),  «rêqtir  aiijutiraii  de  Saint- 

. ^tait  lté  en  i73d , avait  fait  »ea  élutlr»  i (iam- 
bridnf , et  avait  été  cbapelain  du  Mvani  Lomh  , ev£- 

Îuc  de  Lnndre*.  Il  éiüil  eiiauiie  devenu  urebidiacre 
e Saini-Alb«>n.  IJ  fut  «n  178S  frér|iie  de  Saint  T>4- 
vid  t et  en  iSoi  iraneféré  à S^iiit  Avaph.  U itaii  irèa 
•avant.  Il  eut  avec  Prie»t]rj  de  long*  et  rifi  démêlé»  i 
l'ocraMoii  de  l'i/Mt<>ire  de»  ri>rrv^fida«  éa  CAriafionw* 
M«  de  celui-ci,  qui  attaquait  le»  d<>|(tnes  priitripaua 
de  la  rêfoliiiion.  S'il  ne  persuada  poiul  Priestley,  il 
cul  du  m'/in»  la  ■.-iiiniaciiuti  d'avoir  pour  lut  tout  en 
ti*il  y avait  d'homme»  religieux  , et  même  la  plupart 
e»  ami»  de  »ou  adversaire.  Les  horreiiia  cütnuiiae» 
peodrfiit  lu  rèvuiuiinii  fratitiaite  avaient  fait  sur  lui  une 
»i  profonde  laipreuion,  qu'un  ne  potivaii  l.v  nommer 
•ail»  exciter  en  lui  un  vif  aenliment  d'indi|piaiiuii. 
Dana  le  •ermon  prêché  devant  la  cbambrn  de*  pair* 
le  3o  jaevirr  179)  , il  pari:i  avec  d>gniié  et  éloquence 
dn  IVrénenieni  du  St  prècédeoi.  ai  analogue  èt'oLiei 
de  aoD  diACOiira.  On  a de  lut  ; c*  Rarharrka  rrifi^aa 
fitr  /•  diar-AwiJume  ekap,  d'/iaîa  , 1799!  ouvrage  plein 
d’érudition,  s^  Traduciion  d'Üsée,  i6oi , avec  de* 
Nolea  contre  ^e«come.  On  lui  a attribué  VApahgU 
péur  ta  /j<Aar;i«  cf  /«  d#  fdglUa  attgtifaa»  . 

attaquée  par  Gilheii  WakebviU.  Il  mourut  le  A octo- 
bre iSod. 


NEW  283 

Ho  fixer  les  longitiidcs.  On  .v  de 
lui  plusieurs  ouvrages  dont  les 
plus  connus  sont  ; i"  Poésies 
hollandaises;  2"  des  moyens  d‘é- 
clairrr  le  peuple  ; 3“  Vtililé  (gé- 
nérale des  niathérnnliques\  4 ' <dt- 
système  de  Uivoisier  ; 5“  De  la 
forme  du  (lobe  ; (i  " J)u  cours  des 
comètes  et  de  l’ incertitude  de 
leur  retour,  1790  ; 7“  De  la  mé- 
thode pour  les  latitudes  en  mer; 
8"  Traité  de  naoiffition,  etc.  , 
Amsterdam,  1793.  Il  innurnl  en 
1794,  ayant  à peine  3i  ans.  New- 
land  s’appliqua  à loute.s  les  scien- 
cesavcc  succès;  il  savait  le  grec, 
le  latin  et  plusieurs  langues  um- 
dernes.  11  traduisit  en  vers  hol- 
landais tout  ce  que  les  [loèles 
grecs  et  latins  ont  d.t  de  i’amc 
apres  la  mort. 

NEWTON  ( Jean  ) , m.allié- 
maticieii  anglais,  naquit  dans  le 
comté  de  Norlliamptoii  eu  it)22, 
et  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 

1 “ Aslronotnia  britannica,  1 (i'ïG , 

5 pan  les;  2“  Trigonometria 
britannica,  i()58,  2 vol,  iii-fol; 

3"  Chiliades  ccnturn  logarith- 
inorurn  , qui  est  à la  suite  de 
la  Trigonométrie  géométrique , 
1659,  io-8”;  4”  {■‘"art  de  la  jauge 
pratique,  iGf)3;  5"  E lé  mens  de 
muthématiques , lOGo,  eu  3 par- 
ties; ü’  Arithmétique  natiirellc 
en  nombres  entiers,  fractions  or- 
dinaires et  décimales,  1671,  iii-8"; 

7“  uuc  Cosmographie , 1G74;  8" 
Introduction  à l'astronomie-,  q'* 
Introduction  à la  géographie, 
1G78,  in-8’.  11  est  mort  à Lon- 
dres vers  1G90. 

NEWTON  (Isaac),  créateur 
de  la  ])liilosopliie  naturelle,  né 
en  1G42,  d’une  f.imille  noble,  à 
Volstrop,  dans  lu  province  de 
Lincoln  , s’adonna  de  bonne 
licurc  à la  géométrie  et  aux  ma-  • 
thématiques.  Descarlcset  Kepler 
furent  les  auteurs  ou  il  en  puisa 
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la  première  cominigsance.  Il  crut 
qu’il  fallait  bannir  de  la  |>hysi> 
que  les  conjectures  et  les  hypo- 
ilièses,  et  soumettre  cette  science 
aux  expériences  et  à la  pcomé- 
Iric.  Projet  excellent, s’il  avait  |ni 
l’exécuter  sans  mêler  à sa  théorie 
beaucoup  de  choses  hypothéti- 
ques. Dixerses  expériences  de 
Kepler  sur  la  pesanteur,  peut- 
être  aussi  l’idée  de  l’attraction 
{’énérale,  établie  dans  le  jlJundus 
Magnes  du  père  ki relier,  four- 
nirent au  philosophe  aiq'lais  des 
conjectures  sur  la  force  qui  re- 
tient les  planètes  dans  leurs  orbi- 
tes. Ce  fut  en  1687  qu’il  publia 
ce  qu’il  pensait  sur  cet  objet. 
.Ses  Principia  mathcmatica  phi- 
losophiœ  naturalis , traduits  en 
français  par  madame  du  (ihâ- 
telet,  ouvraçe  où  la  géométrie 
sert  de  base  a la  physique,  pa- 
rurent cette  année  en  latin,  111- 
4“,  et  ont  été  réimprimes  ly-iG. 
11  y avance  cette  assertion,  qu’il 
ii’y  a ]>eut-être  pas  un  pouce  de 
matière  dans  tout  runivers.  En 
même  temps  qu’il  travaillait  à 
ce  livre,  il  en  avait  un  autre 
entre  les  mains,  son  Optique,  ou 
Traité  de  la  lumière  et  des  cou- 
leurs ; celui-ci  vit  le  jour  pour  la 
première  fois  eu  1704  ; il  a été 
traduit  en  latin  par  Clarke,  Lon- 
dres, 1719,  in-4°,  en  français  par 
Coste,  l’aris,  1722,  iu-4",  et  par 
Marat  d’odieuse  mémoire,  revue 
parM.lleauzée,  Paris,  1787, 2 vol. 
in-8''.  Cette  dernière  traduction 
est  peu  hdcle,  mais  elle  répare 
les  défauts  de  l’original,  où  les 
pensées  sont  quelquefois  ren- 
«lues  en  termes  obscurs,  sou- 
vent noyées  dansdes  périphrases, 
et  ressassées  par  de  vaines  redi- 
tes. Partant  de  la  découverte  du 
P.  de  Châles  , et  adoptant  quel- 
ques idées  du  P.  Grimaldi 
{vo^ci  ces  deux  noms),  Newton 
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crut  pouvoir  faire  connaître  par- 
faitement la  nature  de  la  lu- 
mière, en  la  décomposant,  et  eu 
anatomisant  ses  rayons;  plu- 
sieurs de  scs  expériences  sont 
vraiment  curieuses  et  dignes  de 
l’attention  des  physiciens.  Sa 
théorie  a paru  à bien  des  per- 
sonnes une  espèce  de  démon- 
stration : mais  dans  ces  der- 
nières années  elle  a perdu  beau- 
coup du  crédit  dont  elle  avait 
joui.  On  a vu  Marat  {Décou- 
vertes sur  lu  lumière,  etc. , Paris, 
lyd'j  et  1788)  réduire  les  sept 
couleurs  primitives  à trois,  nier 
la  différente  réfrangibilité  des 
rayons,  avancer  que  le  noir  n’est 
pas  une  simple  privation  de  la 
lumière,  etc.;  Palmer  ( Théorie 
des  couleurs  et  de  la  vision,  tra- 
duite de  l’anglais , Paris  , 1777) 
assurer  que  chaque  rayon  est 
composé  de  trois  autres,  que  la 
lumière  ne  comporte  aucune 
couleur,  etc.;  le  célèbre  Euler 
( Lettres  a une  princesse  d’Alle- 
magne, Berne,  1772)  faire  con- 
sister les  couleurs,  comme  les 
sons,  dans  des  vibrations  plus 
ou  moins  vives  , plus  ou  moins 
multipliées  , etc.  C.clte  diversité 
d’opinions  sur  la  nature  de  la 
lumière  et  des  couleurs  n’empê- 
chc  pas  que  Newton  n’ait  rendu 
àl’optique  des  services  précieux. 
Il  a perfectionné  les  télescopes, 
et  a inventé,  si  l’on  s’eu  tient  à 
l’opinion  commune,  celui  qui 
montre  les  objets  par  réflexion  ; 
mais  Nollet  attribue  l’invention 
de  ce  télescope  à Jacques  Grégo- 
ry,  dont  VOplica  promola  parut 
lorsque  Newton  avait  à peine  20 
ans.  Peut-être  l’un  ou  l’autre, 
ou  tous  les  deux,  ont-ils  pris  l’i- 
dée de  ce  télescope  dans  la  Ca- 
toplrique  du  P.  de  Châles  , liv. 
3 , prop.  54»  où.  il  paraît  claire- 
ment énoncé.  Quoi  qu’il  en  soit. 
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il  est  certain  que  ISewton  profita 
beaucoup  de  VOplica  de  Gré- 
gory;  comme  il  a tiré  pour  sa 
géométrie  de  grandes  lumières 
de  Grégoire  de  Saiut-Vinccnt. 

( Voyez  ce  nom.  ) llii  des  prin- 
cipaux titre  de  sa  gloire  cuit  le 
Calcul  différenliel.  Leibnitz  lui 
en  contesta  la  découverte;  le  plii- 
losophe  allemand  fut  condamné 
par  les  commissaires  de  la  société 
royal  <le  Londres,  qui  jugèrent 
en  faveur  de  leur  concitoyen. 

( V.  Leibnitz.  ) En  1696,  le  roi 
Guillaume  créa  NcTvton  garde 
des  monnaies.  Le  philosophe 
rendit  des  services  importants 
dans  cette  charge,  à l’occasion 
de  la  grande  refonte  qui  se  fit 
alors.  Trois  ans  après,  il  fut  maî- 
tre de  la  monnaie,  emploi  d’un 
revenu  très  considérable.  On  lui 
donna  en  ino3  la  place  de  pré- 
sident de  la  société  royale,  qu’il 
conserva  Jusqu’à  sa  mort  pen- 
dant i3  ans.  La  reine  Anne  le 
fit  chevalier  en  i^o5.  Il  fut  plus 
connu  qiie  jamais  à la  coursons 
le  roi  George.  La  princesse  de 
Galles,  dc|iuis  reine  d’Angleter- 
re, d i sa  i t so  u v en  t q u’e//e  se  tenait 
heureuse  de  vivre  de  son  temps. 
Dès  que  l’académie  des  sciences 
de  Paris  put  choisir  des  associés 
étrangers,  elle  ne  manqua  pas 
d’orner  sa  liste  du  nom  de  New- 
ton. Du  moment  qu’il  fut  em- 
ployé à l*  monnaie,  il  ne  s’en- 
gagea plus  dans  aucune  entre- 
prise considérable  de  mathéma- 
tiques, ni  de  physique.  Il  pos- 
séda jusqu’à  l’àge  (le  80  ans  une 
santé  égale;  alors  il  commença 
d’élre  incommodé  de  la  pierre, 
et  le  mal  devenu  incurable  l’en- 
leva en  17U7,  à 85  ans.  Dès  que 
la  Cour  de  Londres  eut  appris  sa 
mort,  elle  ordonna  que  son 
(Xirps,  après  avoir  été  exposé  sur 
un  lit  de  parade , comme  les  per- 
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sonnes  du  plus  haut  rang,  fût 
ti  ansportédans  l’abbaye  deWest- 
minster.  Le  poMedii  cercueil  fut 
soutenu  par  le  grand  chancelier 
et  par  trois  pairs  d’Angleterre. Ou 
lui  élevaun  tombeau  magnifique, 
sur  lequel  est  gravéeuneépitaphe 
dans  le  godt  oriental,  où  l’on  fé- 
licite legeure  humain  d’être  frère 
utérin  de  ce  grand  calculateur  : 

Sibi  /(ratuirnlur  iDorlaIrs 

Tal«  (anlumqup  aiiiiisM 

Uumani  j^ovri  deetia. 

Newton  ne  se  maria  point.  Sou 
caractère  tranquille,  simple,  af- 
fable, ne  se  démentit  point  pen- 
dant le  cours  de  sa  longue  car- 
rière. la  vanité  le  troublait  quel- 
(juefois,  mais  la  réflexion  lui 
faisait  combattre  cette  ennemie 
du  repos  , qu’il  appelait  avec 
raison  une  chose  très  substan- 
tielle : Sero  demum  nnimadverti 
quod  vanani  gloriolam  captons , 
perdidi  quieteni  meam,  rem  pror- 
sus  siibstantialem.  H avait  un 
grand  respect  pour  la  Divinité; 
les  seules  causes  finales  lui  pa- 
raissaient un  argument  suffisant 
pour  anéantir  l’athéisme.  Il  était 
loin  de  croire  que  son  attraction 
et  ses  calculs  pussent  expliquer 
l’état  du  ciel  sans  recourir  en 
dernier  lieu  à la  volonté  directe 
et  l’action  immédiate^de  Dieu. 
« Les  dix  planètes  -principalc- 
» ment , dit-il , décriv  eut  autour 
» du  soleil  des  cercles,  dont  il 
» est  le  centre,  et  sur  un  plan  à 
» peu  près  semblable.  Tous  ces 
» mouvements  réguliers  ne  vien- 
» lient  d’aucune  cause  mécani- 
» que,  puisque  les  comètes  sui- 
» vent  un  plan  différent.  Ce  sys- 
» tèine  magnifique  du  soleil  , 
» des  plauètcs  et  des  comètes  n’a 
» pu  être  enfanté  que  par  la  vo- 
1)  îonté  cl  le  pouvoir  d’une  inlel- 
» ligcnce  toute-puissante.»  Phil. 
nat.  princ.  malh. , p.  Cam- 
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hridfje , i^iS.  Il  était  en  cola 
parfaitement  d’ace.onl  avec  l^ih- 
iiitK,  qui  dit  dans  sa  Théodicée, 
II"  345  : M l.es  physiciens  ont 
» beau  expliquer,  et  les  péomè- 
» très  faire  des  calculs,  il  faut 
» reconnaître  quantité  de  choses 
» qui  ne  sont  rien  moins  qu’un 
» résultat  de  physique  ou  de 
» péoniétrie.  » Quoique  Mewton 
parût  attaché  à l’Kglise  angli- 
cane, il  avait  embrasé  la  doc- 
trine de  Socin.  On  croit  que  l’ha- 
Iritiide  de  calculer  l’avait  entraî- 
né dans  celte  erreur  plus  que 
tout  autre  motif  : trois  qui  n’en 
font  qu’un  , lui  paraissait  un  ar- 
gument arilhinétiquo  parfaite- 
ment insoluble.  Cependant,  par 
une  inconséquence  moins  conci- 
liable avec  la  logique  qu’avec 
l’algèbre,  il  était  fermement 
persuadé  de  la  révélation.  Une 
preuve  de  celte  persuasion  , c’est 
qu’il  a commenté  Vjépocalypse. 
Il  y trouve  clairement  ({ne  le 
pape  est  l’Antéchrist , et  les  au- 
tres chimères  que  les  protestants 
■V  ont  découvertes  contre  l’Eglise 
romaine.  Apparemment  il  a 
voulu  par  scs  rêveries,  dit  un 
liomme  d’esprit,  consoler  la  race 
humaine  de  la  supériorité  qu‘il 
avait  sur  elle,  au  prouver  qu’il 
ne  l’avait  pas  au  point  que  l’on 
crovait.  H^a  de  lui , outre  ses 
Principes  ei  son  Optique:  i"  un 
Abrégé  de  chronologie,  traduit 
en  français  par  Granet  , lyaS  , 
in-4",  où  il  y a des  sentiments  et 
un  système  très  différents  des 
autres  chronologistes.  Fréret  at- 
taqua ce  système,  et  Nevrtou  lui 
répondit  avec  vivacité,  en  1726. 
Le  P.  Soiicict,  jésuite,  s’éleva 
aussi  contre  la  Chronologie  de 
Newton  dans  plusieurs  Disser- 
tations. On  a reproché  en  Angle- 
terre aux  deux  savants  français, 
de  n’avoir  pas  trop  bien  entendu 
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la  partie  astronomique  de  ce 
système,  mais  on  convient  au- 
jourd’hui que  leurs  critiques 
sont  justes  J l’enthousiasme  na- 
tional , qui  se  communiqua  , 
môme  aux  savants  étrangers , ne 

fiermit  fioint  alors  d’apprécier 
es  choses  avec  justesse.  2“  Une 
Arithmétique  universelle , en  la- 
tin, Amsterdam,  17G1,  2 vol. 
in-4",  avec  des  Commentaires  de 
Uastillon  ; 3"  Analysis  per  qiian- 
titatum  sériés,  fluxiones  et  dij- 
J'erenlias , i7iG,in-4”.  traduite 
en  français  par  M.  de  IJuffon , 
Paris  , 1740  , in-4°  ; 4°  plu- 
sieurs Lettres  dans  le  Commer- 
cium  epistolicum . Newton  a cer- 
tainement rendu  de  grands  ser- 
vices à la  physique  en  runissant 
à la  géométrie;  mais  il  faut  con- 
venir qu’il  a poussé  cette  al- 
liance si  loin,  qu’elle  a paru  dé- 
générer en  abus,  et  que  la  science 
de  la  nature  n’est  presque  de- 
venue qu’une  combinaison  aride 
de  mesures  et  de  nombres.  Dans 
cet  état  décharné  et  squelefteux, 
la  physique  u’a  présenté  à la 
jeunesse  qu’un  aspect  rebutant. 
L’influence  d’une  étude  pure- 
ment algébrique  sur  les  belles- 
lettres,  n’a  point  été  favorable  à 
leur  progrès;  en  réprimant  l’es- 
sor de  l’imagination  , elle  a di- 
minué les  ressources  du  génie; 
des  efforts  pénibles  et  calculés 
ont  remplacé  cet  enthousiasme 
qui  produit  les  beautés  naturel- 
les et  touchantes.  Quant  au  fond 
même  des  systèmes  auxquels  le 
philosophe  anglais  a fait  servir 
une  si  profonde  géométrie;  il  y 
a eu  un  temps  où  il  n’était  p.as 
permis  de  les  révoquer  en 
doute.  Les  académies  et  les  col- 
lèges en  avaient  fait  une  espèce 
de  dogme,  qu’on  ne  pouvait 
contredire  sans  note  d’hérésie. 
Le  temps  a apporté  quelque 
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adoucissement  à cette  vigueur. 
E]ii  1773,  on  vit  paraître  des  Ob- 
sen'iuions  ( réimprimée»  à Pari» 
en  1778  et  à Liège  en  178H)  où 
l’on  osait  examiner  les  lities  du 
règne  exlusif  cju’exerçait  la  nou- 
velle physique;  on  y démontrait 
que  le  faux  pouvait  être  calculé 
comme  le  vrai  ; et  dès  lors  la 
grande  base  de  l’édifice  newto- 
nien se  trouva  ébranlée.  On  ré- 
fléchit surtout  sur  l’inconsé- 
quence que  présente  la  théorie 
<te  l’ellipse,  suivant  laquelle  les 
planètes  s’éloignent  derechef  du 
soleil,  au  moment  môme  que 
l’attraction  les  a réduites  au 
point  de  devoir  s’engloutir  dans 
cet  astre.  Le  chevalier  de  Forbin 
{Eléments  des  forces  centrales) 
a fait  depuis  sur  cet  article  des 
observations  victorieuses , aux- 
quelles l’académie  des  sciences 
n’a  trouvé  à opposer  rien  de  rai- 
sonnable , puisqu’elle  a cru  ne 
)iouvoir  y répondre  que  par  voie 
d’autorité,  par  une  espèce  d’au- 
tos  ephé , ce  grand  argument  des 
péripaléticieiis,  que  le  philo- 
sophe anglais  a eu  peudant 
quelque  temps  la  gloire  de  voir 
ressusciter  en  sa  faveur.  Les  dis- 
ciples de  îNcwton  ont  changé, 
modifié,  expliqué  scs  systèmes 
de  cent  façons  diverses;  selon 
qu’ils  ont  cru  apercevoir  plus  de 
facilité  à satisfaire  aux  difficul- 
tés , ils  ont  abandonné  plusieurs 
de  ses  assertions,  pour  mieux 
défendre  les  autres  : de  manière 
que  le  maître  aurait  aujourd’hui 
bien  de  la  peine  à reconnaître 
son  ouvrage.  Cependant,  si  nous 
en  croyons  un  savant  moderne, 
<^ui  a imaginé  lui-méinc  des  sys- 
tèmes brillants  et  spécieux  (le 
baron  de  Marivetz),  toutes  ce» 
précautions  n’empécheront  pas 
que  la  théorie  de  l’attraction  ne 
soit  un  jour,  et  peut-être  bien- 


ÎSEW  287  * 

tôt,  reléguée  avec  celle  de»  anti- 
périslases  et  autres  qualités 
occultes:  toute  l’autorité  des  sa- 
vants qui  la  défendent  encore  et 
qui  s’efforcent  de  la  maintenir 
dans  la  prérogative  d’une  vérité 
reconnue  et  démontrée,  ne  la 
sauvera  pas  du  danger  qui  la 
menace.  « Nous  n’écrirons  point 
» ici  , dit -il  dans  sa  Lettre  à 
» M.  Bailly , la  liste  très  nom- 
» breuse  de  savants  qui  n’ont 
» pas  pliéle  genou  devant  l’idole 
» appelée  attraction,  qui  n’ont 
» pas  reposé  leurs  pensées  sur  ce 
» nuage  léger.  Les  autorités  doi- 
» vent  céder  à la  raison.  Cela 
» est  fâcheux,  peut-être,  pour 
» ceux  qui  se  sont  emparés  de 
» l’autorité;  pour  se  consoler, 

» Monsieur,  qu’ils  regardent  der- 
» ricre  eux,  qu’ils  considèrent 
» le  sort  de  leurs  prédécesseurs  ; 

» ils  subissent  la  loi  générale  et 
» invariable.  Dan»  l’empire  de» 

» sciences,  le  scÆptre  du  despo- 
» tisrae,  toujours  usurpé,  a tou- 
» jours  passé  de  main  en  main  à 
» litre  également  illégitime.  Ce 
» sort  est  réservé  aux  I igues  usiir- 
» patriccs,  comme  aux  particu- 
» lier»  nsurpaleur». C’est  sur  des 
» exemplessi  multipliés  que  s’é- 
» tablit  l’cspérauce  de  ceux  qui 
» entrent  dans  la  carrière  avec 
I)  <le  nouvelles  idées.  Telle  est  la 
» source  des  consolations  qui 
» soutiennent  leur  courage  au 
» milieu  des  contrariétés  qui  les 
» attendent.  L’empire  des  idées 
■>  dominantes  dans  un  temps  se. 

» détruit,  d’autres  s’en  forment 
» un  nouveau  , péniblement , 

» lentement  à la  vérité.  L’opi- 
» nion  rcçuecombal long-temps; 

» mais  on  voit  se»  efforts  s’afrai- 
• blir  progressivement  : on  pré- 
» sage , on  calcule  l’époque  de 
» sa  défaite,  on  prévoit  l’instant 
» où  sa  puissance  s’évanouira. 
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» Sa  chute,  amende  par  les  dé- 
» veloppemenls  successifs  de 
» i’inlellifîcnce,  est  souvent  bien 
» moins  l’effet  d’une  impulsion 
» puissantequecelni  d’unelente 
» dégradation.  A defaut  de  la 
» foudre  du  génie  , qui  pouvait 
» la  terrasser  en  un  instant,  la 
» lime  sourde  des  méditations, 
» les  secousses  réitérées  que  lui 
» donnent  des  observations  sui- 
» vies  et  multipliées  , l’ébran- 
» lent  : elle  tombe  enfin  , sans 
» que  personne  puisse  s’honorer 
» de  sa  chute.  Alors  ce  vaste  édi- 
» fice  couvre  de  ses  débris  le 
» terrain  qu’il  avait  comprimé. 
» ('eux  dont  ce  terrain  devient 
» le  domaine,  sont  occupés  long- 
» temps  encore  du  soin  d’enle- 
» ver  ces  décombres,  qui  retar- 
» dent  la  construction  d’un  nou- 
» vel  édifice,  taudis  que  d’autres 
» architectes  méditent  déjà  d’en 
» établir  un  nouveau  sur  ses  rui- 
» lies.  » [Nous  terminerons  cet 
article  en  ajoutantquciqiics  nou- 
veaux faits  sur  cet  homme  juste- 
ment célèbre.  Dès  la  plus  tendre 
enfance,  il  s’était  fait  remarquer 
■jiar  son  goût  pour  les  inventions 
physiques  et  mécaniques.  S’étant 
muni  d’ustensiles  d’uuc  dimen- 
sion proportionnée  à son  dge,  il 
fabriqua  de  petites  machines  de 
diverses  especes , et  môme  des 
horloges  qui  marchaient  par  l’é- 
couleinent  de  l’eau  et  un  moulin 
à vent  d’une  invention  toute 
nouvelle.  Il  apprit  le  dessin  lui- 
méme.  On  montre  encore  au- 
jourd’hui à Wolstrop,  un  petit 
cadran  solaire,  qu’il  construisit 
sur  la  muraille  delà  maison  qu’il 
Iiabitait.  Les  premiers  ouvrages 
qu’il  parcourut,  dans  sa  première 
jeunesse,  furent  Euclide,  la  Lo- 
gique deSaunderson  et  VOptitjue 
de  Mepper.  Ou  raconte  qu’etu- 
diant  un  jour,  assis  sous  un  pom- 
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mier,  une  pomme  tomba  devant 
lui  ; cela  le  porta  à réfléchir  sur 
la  nature  du  pouvoir  qui  porte 
et  pre’cipite  les  corps  vers  le  cen- 
tre (le  la  terre  a\>ec  une  force 
continuellement  accélérée,  et  il 
établit  son  système  de  Y attrac- 
tion. Il  donna  à l’optique  des 
idées  plus  claires  et  plus  éten- 
dues, et  les  démontra  d’abord 
dans  l’université  de  Cambridge. 
Il  fut  l’inventeur  du  système  des 
fluxions.  II  était  né  le  a5  décem- 
bre , la  même  année  où  Galilée 
était  mort.] 

f NEWTON  (Thomas),  savant 
évêque  anglican  , naquità  Litch- 
field,  dans  le  comté  de  Stafford, 
en  i^o3.  Après  ses  premières 
études,  faites  dans  sa  ville  natale 
et  à l’école  de  Westminster,  il 
alla  à (Cambridge  au  collège  de 
la  Trinité,  où  il  fut  reçu  agrégé. 
Ayant  pris  les  ordres,  il  exerça 
le  ministère  dans  différentes 
église  de  Londres  jusqu’en 
qu’il  prit  le  degré  de  docteur. 
En  1747  d se  maria  et  épousa  la 
filleaudocteurTrebeck.  Devenu 
chapelain  du  roi  eu  1756,  il  fut 
bien  tôt  après  pourvu  d’une  pré- 
bende à Westminster  et  de  la 
sous-  chantrerie  d’Yorck.  Enfin 
il  fut  nommé  en  17G1  à l’évêché 
de  Bristol,  auquel  il  réunit  deux 
ans  après  le  doyenné  de  Saint- 
Paul.  11  mourutle  i4février  1782 
dans  son  doyenné,  âgé  de  79305. 
On  a de  lui:  i"  une  Edition  du 
Paradis  perdu  de  Milton,  avec 
des  notes  varioruni,  dont  quel- 
ques-unes sont  de  lui,  1749;  2“ 
Dissertations  sur  les  prophéties, 
2 vol.  .in-12.  11  y renouvelle  les 
diatribesdequelques  protestants 
contre  l’Eglise  romaine.  3«  Mé- 
moires écrits  pur  lui-même  ; 4® 
OEuvres  méle^..  On  dit  qu’il 
refusa  la  primatîc  d’Irlande,  qui 
lui  avait  été  offerte.  C’était  un 
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prélat  exact  et  charitable.  Quant 
à sa  théologie  , elle  n’est  ortho- 
doxe, ni  catholiquement,  ni 
suivant  laréformation  anglicane. 
Il  combat  l’éternité  des  peines, 
et  croit  au  rétablissement  final 
de  l’harmonie  et  du  bonheur  gé- 
néral. Ses  OEuvres  complètes  ont 
été  imprimées  en  trois  volumes 
avec  sa  te  écrite  par  lui-même. 

•{•NEY  ( Michel  ),ducd’Elchin- 
gen  , prince  de  la  Moscowa,  ma- 
réchal et  pair  do  France,  grand 
cordon  de  la  Légion-d’Honneur, 
etc.,  naquit  à Sarrelouis,  dé- 
partement de  la  Moselle,  le  lo 
janvier  17GJ).  Il  embrassa  fort 
jeune  l’état  militaire , entra  dans 
un  régiment  de  hussards,  et 
était  sous-lieutenant  à l'époque 
de  la  révolution.  Il  suivitl’cscm- 
ple  de  la  plupart  des  troupes,  et 
se  rangea  du  parti  contraire  à la 
cour.  En  179^,  il  était  capitaine, 
et  obtint  la  protection  de  Klé- 
ber ; celui-ci  le  fit  nommer  ad- 
judant-général , chef  d’escadron, 
le  retint  près  de  lui,  et  le  char- 
gea de  plusieurs  missions  qu’il 
remplit  avec  succès.  Ney  avait 
de  l’instruction , de  l’intelligence 
et  de  la  bravoure;  aussi  son  avan- 
cement fut  très-rapide.  Nomme 
général  de  brigade  en  1796,  il 
contribua  beaucoup  à la  victoire 
deNewied,etsedistmguaàDierns- 

dorf,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Il 
fit  la  campagne  de  1799,  à l’ar- 
mée du  Illiin  ; après  avoir  été 
promu  au  grade  de  général  de 
division  , Ney  continua  à se  si- 
gnaler dans  cette  campagne.  Il 
adhéra  à la  révolution  du  18  bru- 
maire, et  en  1802  il  fut  envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire 
dans  la  Suisse  , qu’il  soumit, 
d’après  les  instructions  qu’il  avait 
reçuesdu  go  U vernement  français. 
L’année  suivante,il  quitta  ce  pays 
pour  aller  commander  le  camp 
Tome  XII, 
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de  Montreuil,  et  bientôt  après  il 
fut  nommé  maréchal  d’empire 
et  obtint  le  grand  cordon  de  la 
Légion-d’Ilonneur.  Les  hostilités 
contre  l’Autriche  ayant  recom- 
niencéen  i8oü,  il  passa  le  Rhin 
à la  tête  d’un  corps  d’armée,  et 
eut  une  grande  part  à la  victoire 
d’EIchingen,  dontil porta  lenom 
avec  le  titre  de  duc;  victoire  qui 
contribua  aux  succès  de  cette 
campagne. Ses  manœuvres  savan- 
tes amenèrent  la  capitulation 
d’ülmj  il  entra  dans  le  Tyrol 
s’en  empara  , et  se  porta  sur  l.a 
Caiinthie;  la  paix  de  Presbourg 
mit  fin  à cette  campagne.  Dans 
celle  de  Prusse,  en  1806,  il 
montra  la  mémo  intrépidité,  et 
les  mêmes  talents  i léna,  près  de 
Magdebourg,  qu’il  força  de  capi- 
tuler , ainsi  qu’à  Eylan,  à Fried- 
land, dont  il  se  rendit  maître.  I! 
passa  en  Espagne  en  1809,  et 
dans  cette  guerre  injuste  et  fu- 
tiesteà  Napoléon,  Ney  donna  du 
nouvelles  preuves  dc'coura'rc  et 
d'habilité.  Cependant , ce  f’ût  à 
cette  époque  que  Buonaparte 
conçut  quelques  soupçons  sur  la 
fidélité  de  ce  général,  qui  fut 
rappelé  en  France,  où  on  le  re- 
garda comme  disgracié.  Il  fut 
néanmoins  employé  dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  o’ù  il  développa 
tousses  talents  militaires,  et  sur- 
tout  à la  bataille  delà  Moscowa 
où  son  chef  lui  donna  lenom  de 
brave  des  braves,  et  le  titre  do 
prince.  Dans  les  désastres  qu'eut 
a essuyer,  dans  sa  retraite  , l’ar- 
niée  française,  il  contribua  à en 
sauver  les  restes,  avec  l’arrière- 
garde  qu’il  commandait,  en  sou- 
tenant les  combats  que  1 ui  livrait 
l’ennemi,  et  en  surmontant  les 

obstacles  qu’il  rencontra  pendant 

une  route  longue  et  pénible. 
Anivé  a Hanau,  il  y organisa  en 
peu  de  temps  celte  même  armée 
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qui,  apres  les  malheurs  les  plus 
inouïs,  remporta  les  victoires  de 
Lutzen  , et  de  Bautzeu.  11  ne  d6- 
mciititpas  sa  valeur  ni  sou  intel- 
ligence'orJiiiaircs , le  26  et  le  27 
août , devant  Dresde  J mais  Icü 
septembre  suivant  il  fut  battu 
par  Bulow , qui  l’obligea  de  se 
retirer  fur  Torgau.  11  marcha  ce- 
pendant quelques  jours  après  sur 
Dessau , enchâssa  les  Suédois, 
se  distingua  à Leipsick,  et  facilita 
la  retraite  de  l’aimée  sur  Linde- 
nau  et  Hanau.  Ayant  repassé  le 
Rhin,  il  disputa  pied  à pied  le 
terrain,  contre  une  année  in- 
nombrable que  l’Europe  entière 
envoyait  pour  arrêter  l’ambition 
de  Buonaparie.  Ney  se  couvrit 
encore  de  gloire  à Brien  ne,  à 
Montmirail  , à Craonne  et  h Châ- 
lons-sur-Marne. Mais  le  sort  de 
la  France  était  décidé.  Les  trou- 
pes des  alliés  étaient  entrées 
dans  Paris:  le  11  avril  1814,  la 
déchéance  de  Buonaparie  fut 
prononcée,  et  Ney  lui-même, 
voyant  sa  répugnance  à souscrire 
au  voeu  du  conseil  et  de  l’Europe, 
le  força  pour  ainsi  dire,  à abdi- 
quer le  trône,  et  se  rangea  aus- 
sitôt du  parti  des  Bourbons.  II 
reçut  de  Louis  XVIIl  l’accueil  le 
plus  flatteur.  Ce  monarque  le 
combla  de  bienfaits,  et  devait 
au  moins  compter  sur  sa  recon- 
naissance. Ney,  après  avoir  été 
nommé  commandant  en  chef  du 
corps  royal  des  cuirassiers,  dra- 
gons, chasseurs,  et  chevau-lé- 
gers  lanciers,  obtint  le  2 juin 
le  titre  et  la  dignité  de  pair  de 
France  avec  la  croix  de  Saint- 
Louis.  On  avait  toutes  les  rai- 
sons de  le  croire  dévoué  à la  cause 
d’un  roi  qui  l’honorait  de  .sa 
bienveillance,  et  dont  le  règne 
paisible  lui  aurait  fait  jouir  du 
fruit  de  ses  travaux,  tandis  que 
son  ambition  avait  tout  lieu  d'ê- 
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tre  satisfaite.  Mais  la  rentrée  de 
Buonaparie  en  France  vint  met- 
tre sa  fidélité  :ï  une  épreuve  où 
l’honnête  homme  ne  succombe 
jamais.  Quand  on  eut  a{.ipris  le 
débarquement  de  Napoléon  , en 
mars  i8i5,  il  se  présenta  à 
Louis  XVlll,  et  promit  d’amener 
le  fugitif  de  l’îlc  d’Elbe  enferme 
dans  une  cage  de fer.U  partit  en  ef- 
fet à sa  rencontieavec  un  nombre 
considérable  de  troupes,  mais  ce 
ne  fut  que  pour  les  suborner  et 
les  ranger  sous  les  drapeaux  de 
celui  qu’il  avait  promis  de  pour- 
suivre. Après  cette  noire  perfidie, 
il  eut  encore  l’audace  de  paraître 
devant  le  roi , dont  l’accueil  de- 
vait être  un  reproche  pour  sou 
ingratitude  et  sa  trahison.  Il  au- 
rait mérité  sur-le-champ  une  pu- 
nition exemplaire;  mais  la  jus- 
tice du  monarque  voulut  encore 
temporiser.  Ney  retourna  aussi- 
tôt auprès  de  Buonaparie,  qui 
entra  à Paris  le  20  mars.  Ney 
sembla  de  nouveau  s’attacher 
sincèrement  aux  intérêts  de  son 
ancien  maître;  mais  il  donna  en- 
core des  soupçon.»  sur  sa  fidélité. 
On  crut  luêtiic qu’il  était  intime- 
ment lié  avec  ce  reste  dei  épuhli- 
cains  qui  persistaient  à rêver  une 
liberté  chimérique.  Au.ssi,  soit 
à FleuruSjOÙ  il  commandait  l’aile 
gauche  de  l’armée,  soit  à Water- 
loo, sa  conduite  parut  très  équi- 
voque, et  il  ne  fit  rien  de  rémar- 
quable;cequi  dut  nécessairement 
étonner,  d’aprè.s  la  réputation 
que  ses  exploits  lui  avaient  ac- 
quise, dans  un  moment  où  sa 
bravoure  et  ses  talents  étaient 
plus  que  jamais  nécessaires  à ce- 
lui pour  lequel  il  avait  trahi  scs 
serments.  Aiuès  les  événements 
de  cette  journée,  Ney  fut  un  des 
pieraiers  qui  vinrent  à Paris  , et 
ne  parut  point  songer  un  instant 
à rallier  une  armée  qui  se  dé- 
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bandait  faute  d’ordre  et  de  chefs. 
Cela  raffermit  plusieurs  person- 
nes dans  la  croyance  que  Ney 
était  dans  le  secret  des  intrigues 
d’une  faction  qui  avait  jadis  abu- 
sé cruellement  d’une  autorité 
qu’elle  n’avait  pas  su  maintenir; 
faction  qui  voulait,  et  la  ruine 
des  Bourbons,  et  celle  de  _Uuo- 
naparte  et  de  son  fils.  Leaajuin, 
Ney  attaqua  sans  aucuns  ména- 
gement, dans  la  chambre  des 
pairs,  le  rapport  de  Davoiist,  mi- 
nistrede  la  guerre,  qui,  entre 
autre  choses , annonçait  l’arrivée 
de  soixante  mille  hommes  sous 
les  murs  de  Guise,  et  déclarait 
hautement  que.tout  était  perdu 
sans  ressource. yia.\s  la  faction  à la- 
quelle on  le  disait  dévoué,  et 
lui-méme,  furent  trom^sés  dans 
leur  vain  et  absurde  espoir.  Buo- 
iiapartefut  contraint  de  fuir,  et 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais. 
Louis  XVlIl  remonta  alors  sur 
son  trône,  cl,  dans  un  seul  acte 
de  justice,  punit  la  double  per- 
fidie de  Ney.  Compris  dans  l’or- 
donnance du  a4  juillet,  il  par- 
vint d’abord  à se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui; 
mais,  arrêté  en  octobre,  il  fut  tr.a- 
duit  leg  du  mois  suivant  devant 
un  conseil  de  guerre,  qui  décla- 
ra son  incompétence  pour  le  ju- 
ger, et  il  fut  renvoyé  à la  cham- 
bre des  pairs.  On  assure  que 
pendant  ce  temps,  sa  femme 
avait  misenusage  tous  les  movens 
pour  faciliter  son  évasion.  Tout 
était  prêt  pour  l’effectuer;  à l’ai- 
de de  plusieurs  cordes,  il  devait 
franchir  une  fenêtre  de  la  cham- 
bre qu’il  avait  pour  prison  à 
TAbbaye.  Des  amis  officieux  l’at- 
tendaient dans  la  rue,  et  une 
voiture  était  préparée  pour  le 
sortir  des  barrières;  mais,  au 
moment  de  l’exécution , la  fille 
du  geôlier  s’aperçut  de  tous  les 
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préparatifs  et  donna  l’alarme. 
Ney  fut  gardé  plus  étroitement, 
et  condamné  à mort  le  6 décem- 
bre par  la  chambre  des  pairs.  Il 
cntcudit  son  arrêt  avec  une  es- 

f)ècc  d’impassibilité.  Un  prêtre 
’accompagna  dans  ses  derniers 
moments. On  rcmarc^ia  que  Ney 
avait  pour  lui  toute  sorte  d’é- 
gards, et  causait  avec  lui  avec 
expansion  et  confiance,  \rrivc 
à l’extrémité  sud  du  jardin  du 
Luxembourg,  il  le  remercia  de 
ses  bons  offices,  sans  jamais  per- 
dre de  sa  sérénité.  Il  fut  fusillé 
le  7 décembre  i8i5,àg  heures 
du  matin.  Intrépide  guerrier, 
excellent  général,  la  grave  erreur 
d’en  seul  instant  ternit  plus  de 
vingt  années  de  gloire.  11  mou- 
rut âgé  de  46  ans. 

NEYRA(AlvarezMendana  de), 
célèbre  navigateur  espagnol,  et 
après  Magellan  , celui  auquel  on 
doit  le  plus  de  découvertes  dans 
la  mer  du  Sud  ou  l’Océan  paci- 
fique. Il  naquit  en  i54i,  et  fit 
le  premier  de  ses  voyages  en 
i568,  et  le  dernier  en  i5g5;  il 
fut  tué  dans  une  des  îles  Salo- 
mon, sur  la  position  desquelles 
l’on  n’est  point  aujourd’hui  d’ac- 
cord. ( Ployez  Isabelle,  dans 
notre  Dictionnaire  géographi- 
que.) Les  navigateurs  modernes, 
pour  donner  plus  d’importance 
à leurs  voyages,  ont  pris  à tâ- 
che de  dounerd’autresnoms  aux 
îles  et  aux  côtes  découvertes  par 
Mendaiia,  et  les  marins  portu- 
gais et  espagnols.  Cet  égoïsme  a 
très  fort  desservi  la  géographie, 
et  a mis  bien  de  la  confusion 
dans  les  notions  de  l’hydrogée. 
M.Dutcns,  dans  un  très  savant 
traité,  a fait  l’énumération  des 
Découvertes  des  anciens  attri- 
buées aux  modernes  ,•  la  géogra- 
phie peut  fournir  un  long  arti- 
de  à cet  ouvrage.  [ Mcndana 
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était  neveu  de  don  Pedro  de  Cas- 
tro, {gouverneur  de  Lima,  qui 
l’appela  auprès  de  lui,  et  lui 
fournit  les  secours  nécessaires 
pour  entreprendre  sa  première 
navi{>ation . Outre  l’île  Isabelle, 
aussi  graiK^  q»ie  l’Espagne , il 
découvrit  celles  de  Guadalcanal, 
de  Saint-Cliristophe.  Les  liabi- 
tantsdel’îlc  Isabelle  semblaient 
appartenir  à plusieurs  races,  les 
uns  bronzés,  les  autres  blancs, 
et  les  autres  noirs;  tous  belli- 
queux, ils  firent  subir  des  pertes 
aux  Espagnols  , auxquels  ils 
avaient  refuse  des  vivres.  ] 

NICAISE  ( Saint  ) , évêque 
de  Heinis,  au  v”  siècle,  mar- 
tyrisé par  les  Vandales.  — 11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  saint 
Nicaise,  martyr  du  Vexiii,  que 
l’on  compte  pour  le  i"  aiclicvê- 
que  de  Rouen,  au  milieu  du  lu" 
siècle  • 

ÎSK^lSE  (Claude  ),  antiquaire 
de  Dijon  , où  son  frère  était  pro- 
cureur-géneral  de lacbambie des 
comptes;  il  naquit  en  iüa3,  ein- 
brass.i  l’état  ecclésiastique,  et  se 
livra  tout  entier  à l’étude  et  à la 
recberebe  des  monuments  anti- 
ques.lietteétudelui  fit  prendre  la 
résolution  d’allerà  Rome,ctdans 
cedesseinilsedéfit  d’uncanonicat 
u’il  avait  à la  Sainte-Cbapelle 
e Dijon.  Il  demeura  plusieurs 
années  dans  la  patrie  des  arts, 
jouissant  de  l’estime  et  de  l’arai- 
iié  d’un  grand  nombre  de  sa- 
vants et  de  personnes  distin- 
guées. De  retour  en  brance  , il 

cultivaleslettresjusqiràsa  mort, 

arrivée  au  village  de  Vellcy  en 
1701,  à 78  ans.  On  a delni  (juel- 
ques  écrits  sur  des  matières  d’é- 
rudition , entre  autres  : 1 Kocpli- 
cation  d’uii  cticien  monument 
trouvé  en  Guienne,  Paris,  in-4®; 
et  un  Discours  sur  les  sirènes , 
Paris,  i6gt,  in-4“- U y prétend 


NIC 

qu’elles  étaient  des  oiseaux,  et 
non  pas  des  poissons,  ou  des 
monstres  marins;  opinion  qui 
parait  assez  plausible,  quoiqu’il 
soit  d’ailleurs  certain  qu’il  y a 
des  poissons  anthropomorphes, 
c’est-à-dire  qui  ressemblent  eu 
quelques  points  à la  partie  cor- 
poaellc  de  riiomme,  mais  aux- 
quels on  ne  peut  guère  s’aviser 
d’attribuer  te  qu’on  appelle 
chant  des  sirènes  L’abbé  Nicaise 
est  principalement  connu  par 
les  relations  qu’il  entretenait 
avec  une  partie  des  savants  de 
l’Europe.  Jamais  on  n’a  tant 
écrit  et  tant  reçu  de  lettres.  Les 
cardinaux  Barbarigo  et  Noris, 
le  pape  Clément  Xl  avant  .sou 
exaltation  au  pontificat,  entre- 
tenaient avec  lui  une  corresjion- 
dance  régulière.  Ils  aimaient  en 
lui  la  pureté  de  ses  mœurs,  la 
douceur  de  son  caractère  géné- 
reux et  obligeant,  son  zèle  et 
sa  constance  dans  l’amitié.  La 
Monnoie  lui  fit  cette  épitaphe 
singulière  : 

Ci  bU  l'illuiire  tbbé 

C^ui  U plume  en  main  , dan»  si  chaiae  , 

Ùeliail  lui  aeui  t n mouveiiieDt 
Toacan,  Fronçai*,  Eel^r,  Allemaad  * 

Nun  par  tlifcorde»  niutiiellet^ 

Klai.v  par  Iritrri  rontitiurllri  , 
plupart  dVriidilion 
A iieiia  de  répulaiion. 

Ile  louf  rotéf  à ton  aJrrtae 

&TÎS,  journaux,  reiiaieni  iansce««e, 

Gaxritra , litre*  frai*  éclat , 

Soit  en  paqueia,  tuil  en  ballott..*. 

Fallnil  il  écrire  au  bureau 
Sur  un  pbénoméne  nouveau  ; 

Annonrer  l'heuretite  troiitaille 
D'un  maiiutcrit,  d'une  médaille  i 
S'ériger  en  Mlliciieur 
Dr  iouan;te*  pour  uii  anteur  ; 

D'ArnauU  in«rl  aterlir  la  Trappe  ; 

Pélieiler  un  nourean  p*pe  : 

L'babilc  ei  lldèle  écrivain 
N'avait  pat  la  Koutir  é la  maiu. 

CétaH  le  racieiir  du  Pamatte. 

Or  gli  iU  eetie  disjtrlce, 

Faii  perdre  aux  Iluei*.  aux  Noria  » 

Aux  Toinard*.  Gupent  ei  Lcibiii'x; 

A Bastt.u;e  te  joiKnalîtle, 

A Bayle  te  voi  abiilitte  . 

Aux  comraeiiiatcurt  Gr«vias« 

Kuhniiit,  Péiitoniu*» 

BJaiule  ciiriru«e  rtpoMe.  . . . 

Uait  nul  ni  perd  tant  que  la  poiic. 

NICANDRE  ( Nicander  ) 
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granunaivien  , poète  cl  médecin 
grec,  dans  l’Ionie,  vivait,  selon 
la  plus  comintiiie  opinion  vers 
l’an  i4<>  avant  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  deux  poèmes, 
intitulés  : Theriaca  et  Alexi- 
pharniaca,  grec  et  latin,  dans  le 
Corpus  poetarum  grœc.,  Genè- 
vé,  iGoü  et  iCi4>  a vol.  in-fol., 
et  séparément  par  Gon  is,  Paris, 
1557,  in-4" ; et  Florence,  1704, 
in-8'';  traduits  en  français  par 
Grévin,  Anvers,  157G,  in-4“. 
Les  anciens  les  citent  souvent 
avec  éloge  , mais  les  modernes 
trouvent  peu  de  choses  à y re- 
cueillir. 

NICANOR,  général  des  ar- 
mées du  roi  de  Syrie,  et  grand 
ennemi  des  Juifs,  vint  d’aboi'd 
en  Judée  par  ordre  de  Lysias  , 
régent  du  royaume  pendant 
l’absence  d’Antioebus  , pour 
combattre  les  Juifs.  Il  invita 
avant  le  combat  les  marchands 
à venir  acheter  les  esclaves  qu’il 
allait  faire;  mais  Judas  Macba- 
bée  l’ayant  vaincu  dans  un  pre- 
mier combat,  quoiqu’il  ii’eùt 
que  7,000  hommes,  Nicanor 
s’enfuit  déguisé,  et  se  retira  à 
Babylone , fit  rapport  à Antio- 
chus  de  sa  défaite,  et  confessa 
la  puissance  du  Dieu  que  les 
Juifs  adoraient.  A l’imitation  de 
tous  les  dévastateurs  sacrilèges  , 
qui  adorent  la  main  de  Dieu  au 
moment  qu’elle  les  frappe  , et 
ne  changent  rien  pour  cela  dans 
la  disposition  de  leurs  cœurs, 
Nicanor  recommença  la  guerre, 
et  fut  encore  défait.  Ce  fut  alors 
que,  plein  d’admiration  et  de 
respect  pour  Judas  Machabée  , 
il  demanda  une  entrevue,  et  fit 
une  trêve  avec  lui.  Alcime , 
Juif  apostat,  l’accusa  fausse- 
ment auprès  du  roi  de  s’enten- 
dre avec  Judas  Machabée  pour 
le  trahir.  Leroi,  ajoutant  Toi  à 
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ce  rapport,  écrivit  à Nicanor, 
qu’il  trouvait  fort  mauvais  qu’il 
eût  fait  une  trêve  avec  Macha- 
bée , et  lui  ordonna  de  le  faire 
prendre  vif,  et  de  l’euvover 
pieds  et  mains  liés  à Anliocfie. 
Nicanor  fut  surpris  et  affligé  de 
cet  ordre  ; mais  il  n’employa  pas 
moins  l’artifice  et  la  perfidie 
pour  l’exécuter.  Profitant  de  la 
sécurité  que  la  trêve  inspirait 
au  général  des  Juifs  , il  chercha 
l’occasion  de  se  saisir  de  lui. 
Mais  celui-ci  se  défiant  de  ses 
mauvais  desseins  , se  retira  wee 
quelques  troupes,  avec  lesqilel- 
Ics  il  battit  Nicanor,  qui  l’avait 
poursuivi.  C.e général,  désespéré 
de  voir  échapper  sa  proie,  vint 
au  temple,  et,  levant  la  main 
contre  le  saint  lieu  , il  jura  avec 
serment  qu’il  détruirait  le  tem- 
ple jusqu’aux  foudements  , et 
qu’il  en  élèverait  un  en  l’hon- 
neur de  Bacchus  , si  on  ne  lui 
remettait  Judas  entre  les  mains. 
Avant  ensuite  appris  qu’il  était 
sur  les  terres  de  Samarie,  il  ré- 
solut de  l’attaquer  avec  toutes 
ses  forces  le  jour  du  sabbat.  Il 
marcha  comme  à une  victoire 
assurée,  au  son  des  trompettes, 
contre  Judas,  qui,  ne  mettant 
sa  confiance  qu’en  Dieu,  lui  li- 
vra bataille  , le  défit,  et  lui  tua 
35,000  hommes.  Nicanor  lui- 
niéme  perdit  la  vie  dans  cette 
bataille  , et  son  corps  ayant  été 
reconnu.  Judas  lui  fit  couper  la 
tâte  et  la  main  droite,  qu’il  fit 
portera  Jérusalem.  Lui-même  y 
étant  arrivé  , il  rassembla  dans 
le  parvis  du  temple  les  prêtres 
et  le  peuple,  et  leur  montra  la 
tête  de  Nicanor , et  celte  main 
détestable  qu’il  avait  levée  in- 
solemment contrôla  ma  son  du 
Dieu  tout  puissant.  Puis,  ayant 
fait  couper  en  petit  morceaux  la 
langue  de  cet  impie , il  la  donna 
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à manger  hux  oiseaux.  Sa  main 
fut  attachée  vis-à-vis  le  temple, 
et  .sa  tôte  exposée  aux  yeux  de 
tout  le  monde,  comme  un  si- 
gne visible  du  secours  de  Dieu, 
l’an  i6a  avant  J.-C.  « Exemple 
» terrible  de  la  divine  justice, 
» dit  un  historien , et  d’autant 
» plus  propre  à réprimer  le  sa- 
» crilége  et  le  blasphème,  que, 
» répété  dans  tous  les  siècles  et 
» par  toutes  sortes  d’impies , il 
» ne  peut  être  regardé  comme 
» une  de  ces  punitions  rares  qui 
» fiMppent  le  crime  dans  des  cir- 
» constances  extraordinaires.  » 
Voyez  Spelman. 

NICANOR , natif  de  l’île  de 
Chypre  , fut  un  des  sept  diacres 
choisis  par  les  apôtres.  On  dit 
qu'il  prêcha  dans  son  pays,  et 
qu’il  y fut  martyrisé. 

NICAÎSOR.  Vcy.  Séleucus  et 
Dexiétbius. 

INK'.KARQÜE , l’un  des  plus 
habiles  peintres  de  l’antiquité. 
On  admirait  surtout  : i”  une 
Venus  au  milieu  des  trois  Grd- 
ces;  a"  un  Cupidon;  3“  un  Her- 
cule vaincu  par  l’Amour.  Les 
auteurs  anciens  parlent  de  ces 
trois  morceaux  comme  de  trois 
chefs-d’œuvre;  mais  nousavons 
déjà  observé  que  leur  suffrage 
était  dans  ce  genre  d’une  bien 
faible  autorité.  Voyez  Apelles, 
Protogène. 

N1(]ÉP110RE  (Saint) , martyr 
d’Antioche,  sous  l’empereur  Va- 
lérien  , vers  l’an  a6o  , était  sim- 
ple laïc.  Une  amitié  aussi  ten- 
dre que  chrétienne  l’avait  lié 
avec  le  prêtre  Sapricc.  Ils  eu- 
rent le  malheur  de  se  brouiller, 
et  la  persécution  s’étant  allumée 
dans  le  temps  de  leur  désunion. 
Saprice  fut  condamné  à avoir  la 
tête  tranchée.  Son  ennemi  fit 
tout  ce  qu’il  put  pour  se  rccon- 
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cilier  avec  lui  ; mais  Saprice  ne 
voulut  point  lui  pardonner,  et 
renonça  à la  religion  chrétien- 
ne , qui  ordonne  un  pardon  sin- 
cère de  toutes  les  injures.  Ni- 
céphore,  plus  sensible  à cette 
honteuse apostasiequ’au  ressen- 
timent de  Saprice,  déclara  qu’il 
était  chrétien  , et  qu’il  ne  sacri- 
fierait jamais  aux  idoles.  Con- 
damné à avoir  la  tête  tranchée 
à la  place  de  Saprice  , il  reçut 
la  couronne  du  martyre,  dont 
son  ennemi  irréconciliable  s’é- 
tait rendu  indigne. 

NICÉPllORE  (Saint),  patriar- 
che de  Constantinople,  naejuit 
vers  l’an  750,  et  succéda  à l’a- 
raise,  en  806.  Il  dé.^^endit  avec 
zèle  le  culte  des  saintes  images, 
contre  l’empereur  Léon  l’Armé- 
nien, qui  l’exila  en  81 5.  U se  re- 
tira dans  le  monastère  de  Saint- 
Théodore  , qu’il  avait  fondé, 
et  il  y mourut  saintement  en 
8a8  , à 70  ans.  On  a de  lui  : 1" 
Clironologia  Iripartita  , traduite 
en  latin  par  Anastase  le  biblio- 
thécaire. C’est  une  chronologie 
depuis  la  création  du  monde 
jusqu’au  temps oùvivaitle saint. 
On  y a fait  quelques  additions 
dans  les  siècles  postérieurs.  Le 
P.  Goar,  dominicain  , la  publia 
à Paris  en  ia36,  en  mettant  à 
la  suite  des  notes  de  George 
Syncclle.  Onia  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  pères,  et  dans 
l’Histoire  byzannne,  Venise , 
1729;  U"  Historiée  breviarium , 
publié  par  le  P.  I*etau,en  1616, 
in-8“,  et  traduit  par  le  président 
Cousin.  Cet  abrégé  historique, 
écrit  d’une  manière  trop  sèche 
et  trop  succincte  , mais  exacte  , 
s’étend  depuis  la  mort  de  l’em- 
pereur Maurice jusqu’àLéon  IV; 
il  a été  réimprimé  au  Louvre 
en  1G48,  in-fol. , et  fait  partie 
de  la  Byzantine  ; 3”  la  Stteomé- 
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trie  , c’est-à-dire  l’énumération 
lies  livres  sacres  ; elle  est  ordi- 
rrairement  jointe  à la  Chronolo- 
gie. On  ne  peut  contester  cet 
ouvrage  à Niccphore.  ( Voyez 
D.  Cellier,  tome  i8,  paj;e4750 
4“  Les  Antirrhétiqués , ou  écrits 
contre  les  iconoclastes,  dont 
quelques-uns  se  trouvent  dans 
la  Uibliothcque  des  pères.  La 
présence  réelle  y est  établie  de 
la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  précise.  ( Voyez  Léon  \1- 
latius  , De  consens.  Ecoles,  oc- 
cid.  et  orient.  , lib.  3,  cap.  i3, 
p.  iu';s5.)  5"  Dix-scpl  canons, 
insérés  dans  la  Collection  de 
conciles,  etc.  1).  Anselme  Ban- 
duri  avait  formé  le  prftjet  de 
donner  une  édition  de  tous  les 
ouvrages  de  saint  Néciphore  , la 
mort  l’en  a empêché.  Le  Pros- 
pectus qu’il  en  avait  publié  en 
l'joS  a été  inséré  tout  entier 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de 
Fabiicius,  tomcü,  page  G4o. 
Ces  ouvrages  sont  des  monu- 
ments de  la  saine  critique  et  de 
l’érudition  de  Nicéphore , qui 
était  aussi  bien  grand  écrivain 
que  judicieux.  — 11  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Nicéphore  Ca- 
LiXTE  dont  nous  avons  une  His- 
toire ecclésiastique , eu  grec , 
qui  va  jusqu’en  (iio,  Paris,  iü3o, 
a vol.  in-fol.  (’elui-ci  vivait  au 
XIV'  siècle.  11  rapporte  beaucoup 
de  faits  qui  ressemblent  extrê- 
mement à des  fables. 

NICÉPHOIVE,  filsd’Artabasde 
et  d’Anne,  sœur  de  Constantin 
Copronyme,  reçut  le  titre  d’em- 
pereur , lorsque  le  sénat  et  le 
peuple  de  Constantinople  l’eii- 
reut  donné  à son  père  en 
Constantin  Copronyme  vint  les 
attaquer,  les  vainquit  et  leur  fit 
crever  les  yeux.  Nicéphore  avait 
beaucoup  de  mérite , et  s’était 
signalé  par  sou  courage.  — H ne 
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faut  pas  le  confondre  arec  Ni- 
cÉpuoRE,  a*  fils  de  Constantin 
Copronyme  , honoré  du  titre  de 
César  par  son  père  eu  769.  Con- 
stantin VI,  son  neveu,  jaloux 
du  crédit  que  scs  talents  et  ses 
vertus  lui  aonnuient  à Constan- 
tinople, lui  fit  crever  les  yeux 
eu  79‘i;  et  comme  s’il  eût  été 
encore  à craindre  dans  cet  état, 
l’impératrice  Irène  le  fit  mou- 
rir 5 ans  après  à Athènes , où  il 
avait  été  exilé. 

NICÉPHORE  I",  empereur 
d’Orieut , surnommé  Z.ogot/»è<e, 
auparavant  intendant  des  finan- 
ces et  chancelier  de  l’empire  , 
s’empara  du  trône  en  80a  sur 
l’impératrice  Irène  sa  bienfaitri- 
ce, qu’il  relégua  dans  l’île  de 
Mételin  ; il  favorisa  les  icono- 
clastes et  fit  paraître  beaucoup 
de  haine  contre  l’Eglise  romai- 
ne. Il  envoya  des  ambassadeursà 
Charlemagne,  et  fit  un  traité 
avec  ce  prince  pour  régler  les 
bornes  de  leurs  empires.  Un  de 
scs  premiers  soins  fut  d’établir 
une  chambre  de  justice  contre 
ceux  qui  avaient  pillé  le  peuple; 
mais  au  lieu  de  rendre  aux  pau- 
vres le  bien  qu’on  leur  avait  en- 
levé, il  se  l’appropria.  Pour  s’af- 
fermir sur  le  trône  et  perpétuer 
le  sceptre  dans  sa  famille  , il  dé- 
clara Auguste  son  fils.Staurace  , 
l’an  8oi.  Une  telle  précaution, 
loin  d’arrêter  les  révoltes,  ne  fit 
qu’exciter  les  mécontents.  Plu- 
sieurs périrent  dans  l’exil  par  la 
poison  ou  par  le  dernier  sup- 
plice. ('es  cruautés  allumèrent 
la  haine  générale.  Les  troupes 
d’Asie  proclamèrent  empereur 
Bardanc , surnommé  le  Turc  , 
patrice  et  général  d’Orient.  Le 
nouvel  empereur,  désespérant 
faire  entrer  Constantino^ile  dans 
sa  révolte , propose  a Nicé- 
phore de  se  dépouiller  de  la 
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pourpre!  mpériale , s’il  veut  lui 
accorder  son  pardon.  L’empe- 
reur, prenant  le  masque  de  la 
çlpmence , accepte  celle  propo- 
sition et  se  contente  de  1 enfer- 
mer dans  un  monastère;  mais 
quelque  temps  apres  il  lui  fait 
crever  les  yeui  et  poursuit  scs 
complices.  Des  affaires  impor- 
tantes inlerrompircnt  ces  exé- 
cutions. Les  Sarrasins,  comman- 
des par  le  fameux  Kalife  Aaroun 
al  Raschild,  ravaj’cnt  la  Cappa- 
doce  , prennent  Tyane  ; Nicé- 
phore  marche  contre  eux,  est 
battu,  et  en  obtient  la  paix  en 
Ro4 , moyennant  un  tribut  an- 
nuel de  Irenle-iiois  mille  pièces 
d’or.  Libre  du  fléau  de  la  {guerre, 
il  désola  ses  peuples  pendant  la 
paix.  On  établit  un  impôt  sur 
toutes  les  denrées  et  sur  tous  les 
chefs  de  famille.  Le  droit  defeu 
fut  taxé,  et  peu  s’en  fallut  que 
sessujets  ncpayasscut  l’airqu’ils 
respiraient.  Un' assassin  déf>uisc 
en  moine  se  f[Iissa  dans  le  pa- 
lais, pour  délivrer  la  terre  de 
ce  fléau  ; mais  il  fut  découvert, 
et  condamné  à une  prison  per- 
pétuelle. Cependant  les  Bulp,a- 
les  ravageaient  la  Thrace.  Ni- 
céphorc  prend  les  armes  , et  met 
tout  à feu  et  à sang  dans  la  Bul- 
igarie.  Crumne  , roi  de  ces  peu- 
ples , ferme  les  passages  qui 

Îiouvaient  lui  servir  de  retraite, 
c poursuit,  taille  son  armée  en 

Jiièces , et  le  tue  le  i5  juillet 
iii.  il  poussa  la  vengeance  Jus- 
qu’à faire,  à la  manière  des  Scy- 
thes , une  coupe  de  son  crâne  , 
pour  s’en  servir  dans  les  festins 
solennels.  11  n’y  a point  de  ter- 
mes qui  expriment  l’horreurquc 
le  nom  de  Nicéphore  présente  à 
l’esprit.  « Fier  , avare,  vindica- 
» tif  à l’excès , il  ne  craignit  plus 
» rien,  dit  l’abbé  Guyon  , qifand 
» il  crut  avoir  acquis  le  droit 
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B de  tout  oser.  On  ne  sait  ce 
B qu’il  aimait  davantage,  ou 
B l’or,  ou  le  sang  des  peuples.  » 
Esclave  de  ses  penchants,  il  ne 
connut  ni  l’humanité  ni  la 
religion  , et  fut  un  monstre  sous 
le  dais. Comme  il  partaitdeCon- 
stantinople  pour  marcher  con- 
tre les  Bulgares,  Nicétas,  qui 
l’accompagnait,  ctr|ui  était  l’un 
des  seigneurs  qui  lui  étaient 
les  plus  fidèles,  lui  dit  : Sei- 
gneur , tout  le  monde  crie  con- 
tre nous  ; s'il  nous  arrive  un  ac- 
cident , que  n'avons-nous  pas  à 
craindre?  Le  furieux  répondit  : 
Dieu  m'a  endurci  le  cœur, 
comme  à Pharaon  ; n'attends 
rien  de-  bon  de  Nicéphore.  [ 11 
venait  de  battre  les  Bulgares, 
auxquels  il  refusait  la  paix,  lors- 
qu’il fut  assassiné  dans  sa  tente 
le  28  juillet  de  l’an  8o3.  Les 
soldats  exclurent  son  fils  Slau- 
racc  du  trône,  et  élurent  Mi- 
chel, grarxl-maître  du  palais.  ] 
NICEPHORE  ll,(PiiocAs,)  ne 
en  912  , d’une  des  plus  aitcien- 
nes  familles  de  Constantinople, 
SC  sigtrala,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  par  ses  exploits^(haint 
des  cniremis,  aimé  des  soldats, 
et  respecté  des  peuples  , il  fut 
élevé  à l’empire  par  scs  troupes; 
et  l’impératrice  Théophanon  , 
veuve  de  Romain  le  Jeune,  lui 
donna  sa  main  en  Q63.  il  forma 
le  projet  de  réunir  tous  les  mem- 
bres épars  de  l’empire  romain. 
11  attaqua  les  Sarrasins , qui 
étaient  le  premier  obstacle  à ses 
projets;  il  prit  sur  eux  plusieurs 
places , et  les  chassa  de  la  Cili- 
cie  , d’Antioche  et  d’une  partie 
de  l’Asie.  Son  zèle  pour  la  dis- 
cipline contribua  beaucoup  à 
scs  conquêtes;  il  retenait  le  sol- 
dat dans  le  devoir  , moins  par 
le  châtiment  que  par  son  exem- 
ple : évitant  les  femmes,  sup 
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portant  les  rigueurs  des  saisons, 
et  couchant  sur  la  dure.  Si  Ni- 
cépliore  fut  la  terreur  des  enne- 
mis, il  fut  le  fléau  des  citoyens. 
11  augmenta  les  impôts,  confis- 
qua Tes  biens  des  particuliers  , 
altéra  les  monnaies,  et  fit  ]>as- 
ser  dans  les  camps  les  ricitcsscs 
de  l’état.  Ses  sujets,  las  d’avoir 
un  tyran  à leur  tète,  et  sa 
femme,  non  moins  lasse  d’avoir 
pour  époux  l’homme  le  plus 
laid  et  le  plus  cruel  de  l’empi- 
re , conspirent  contre  lui.  Jean 
Ziniisccs  est  introduit  dans  une 
corbeille,  avec  cinq  autres  con- 
jurés, dans  la  chambre  de  l’em- 
pereur pendant  qu’il  dormait. 
(!e  prince  est  éveillé  au  bruit 
des  poignards  et  mis  à mort  eu 
ffig  , après  avoir  régné  G ans 
et  quelques  mois.  [Il  avait  dô 
en  grande  partie,  le  trône  au 
jratriarche  et  au  clergé  de  Con- 
stantinople, qu’il  avait  trompés 
par  une  fausse  dévotion.  De- 
venu empereur,  il  jeta  le  mas- 
que, et  l’Eglise  elle-mèmc  eut 
à souffrir  de  ses  vexations.  ] 
NICÉPIIOIIE  III , Botomate, 
passait  , on  ne  sait  trop  à quel 
titre,  pour  être  un  des  descen- 
dants des  Fabius  de  l’ancienne 
Home.  11  montra  quelques  ta- 
lents militaires , et  obtint  des 
succès  avant  de  monter  sur  le 
trône  J mais  dès  qu’il  y fut  éle- 
vé, en  lO'jT , par  l’armée  qu’il 
commandait  eu  Orient,  on  ne 
vit  plus  en  lui  qu’un  vieillard 
I f.rible  et  imprudent.  Niccphorc 
Bryeune,  nommé  empereur  en 
' Occidctit  jiar  ses  troupes  , avant 
refusé  de  reconnaître  Nicéphorc 
notaniate,  celui-ci  envoya  con- 
tre son  rival  Alexis  Conuiène, 
qui  le  fit  prisonnier.  Botoniatc 
I,  eut  la  cruauté  de  lui  faire  cre- 
ver les  yeux.  Un  autre  rebelle  , 
vaincu  par  Alexis,  essuya  le 
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môme  traitement.  Une  3*  con- 
juration SC  forma  en  Asie;  Ni- 
céphoie  envoya  de  nouveau 
Alexis  pour  la  dissiper;  mais 
les  soldats  de  celui-ci,  l’ayant 
proclamé  empereur  en  1081 , il 
ôta  le  sceptre  à Botoniate  , et  le 
relégua  dans  un  couvent , où 
il  mourut  peu  de  temps  après. 
Nicéphore,  qui  av;iit  aimé  pas- 
sionnément la  pourj>re,la  quitta 
avec  indifférence.  [Ses  victoi- 
res eu  Asie  lui  avaient  fait  de 
nombreux  partisans  dans  Con- 
stantinople : ceux-ci  , i son  ap- 
proche, reléguèrent  Michel  Du- 
cas  dans  un  cloître.  Phocaseut 
l’audace  d’épouser  Marie  , fem- 
me de  Michel  , encore  vivant, 
après  avoir  répudié  sa  première 
femme,  Verdina.  ] 

NICÉPHORE  Cartophylax, 
c’est-à-dire  garde  des  archives  , 
auteur  grec,  florissait  au  com- 
mencement du  IX' siècle.  11  nous 
reste  de  lui  quelques  ouvrages 
dans  la  Bibliothèque  des  pères  , 
et  dans  le  Recueil  du  droit  grec 
romain. 

NKÆPHORE  Blemmidas  , sa- 
vant abbé  grec  du  Mont-Athos  , 
refusa  le  patriarcat  de  (ionsian- 
tinopleen  iü55,  et  fut  favorable 
aux  Latins.  On  a de  lui  deux 
Traités  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit  , imprimés  avec  d’autres 
théologiens  grecs,  à Rome,  i65i 
et  2 vol.  in  4“. 

NICÉPHORE  Grégoras  , bi- 
bliothécaire de  l’Eglise  de  (Con- 
stantinople au  XIV'  siècle  , eut 
beaucoup  de  part  aux  affaires  do 
son  temps.  On  a de  lui  une  flis- 
taire  des  empereurs  grecs,  farcio 
d’inexactitudes  et  écrite  d’un 
style  barbare,  depuis  iao4  jus- 
qu’en i34i.  La  meilleure  édi- 
tion de  cet  ouvrage  est  celle  du 
Louvre,  en  grec  et  eu  latin,  en 
3 vol.  in-fol.  1703. 
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NICEPHORE.  Voy  Bbyemne. 

NlCEllON  ( Jean -François)  , 
religieux  minime,  natif  de  Paris , 
et  mortà  Aix  en  1646,  à 33  ans, 
s’appliqua  à l’optique  et  fut  ami 
du  célèbre  Descartes.  Ce  jeune 
auteur  donnait  les  plus  grandes 
espérances,  lorsqu’il  fut  mois- 
sonné à la  fleur  de  .son  dgc.  Au 
milieu  des  occupations  et  des 
voyages  qui  devaient  le  distrai- 
re, il  sut  ménager  les  moindres 
moments  pour  les  consacrer  à 
l’étude.  On  a de  lui , i»  \' Inler- 
pre talion  des  chiffres,  ou  Règle 
pour  bien  entendre  et  expliquer 
solidement  toutes  sortes  de  chij- 
fres  simples,  tirée  de  l’italien 
d’Antonio-Maria  Cospi  , in-8“  , 
164 1 ; a" Perspective  curieuse  , 
ou  magie  artificielle  des  effets 
merveilleux  de  V optique , avec 
la  Catoptrique  àix  P.  Âîcrsenne, 
Paris,  i65‘2,  in-fol.  ; 3“  Tliau- 
maturgus  op  liens  , in-fol.,  iG4û. 
L’ouvrage  précédent  n’est  qu’un 
essai  , qui  est  beaucoup  déve- 
loppé dans  celui-ci. 

NICEKON  ( Jean-Pierre) , p.i- 
rent  du  précédent,  né  à Paris 
comme  lui,  en  1 (385  , entra  dans 
la  congrégation  des  clercs  régu- 
liers-de  Saint-Paul , connus  sous 
le  nom  de  Barnabiles.  Après 
avoir  professé  les  liumanités  , la 
philosophie  et  la  théologie  dans 
son  ordre,  il  se  consacra  à la 
chaire,  à la  direction  et  au  cabi- 
net. Les  langues  vivantes  et  les 
langues  mortes  lui  devinrent  fa- 
millicres.  11  s’adonna  surtout 
avec  succès  à la  bibliographie  et 
à l’iiistoirc  littéraire.  Il  mourut 
à Paris  en  1738,  à 53  ans.  Les 
gens  de  lettres  - le  regrettèrent 
autant  pour  ses  connaissanc.’s 
que  pour  son  caractère  doux  et 
obligeant.  Scs  ouvrages  sont  : 
I”  Mémoires  pour  servira  l’his- 
toire des  hommes  illustres  dans 
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la  république  des  lettres, avec  ni» 
Catalogue  raisonné  de  leurs  ou- 
vrages, Paris,  iu-i2.  Le  i'' vo- 
lume de  cette  compilation  parut 
en  1727.  Les  autres  ontétédon- 
néssuccessivemenl  jusqu’à  U 39' , 
qina  paru  en  1738.  Le  4o' pa- 
rut en  1739.  On  a donné  depuis 
trois  autres  volumes , dans  les- 
quels il  y a plusieurs  articles  qui 
ne  sont  point  du  P.  Nicéron. 
(Quoique  son  style  soit  négligé, 
et  qu’il  ne  démâle  pas  avec  beau- 
coup de  finesse  les  caractères  de 
ses  différents  personnages,  ses  re- 
cherches sont  en  général  utiles 
et  souvent  curieuses.  L’auteur 
ne  promet  dans  son  titre  que  les 
vies  des  Hommes  illustres  ; mais 
il  y a fait  entrer  une  foule  d’aii- 
tcurs,  dont  plusieursnesontquc 
médiocres  ou  méprisables.  On 
hii  reproche  d’avoir  quelquefois 
critiqué  outre  mesure  des  écri- 
vains catholiques,  d’avoir  trop 
exalté  quelques  ennemis  de  l’E- 
glise romaine,  commeon  Icpeut 
voir  entre  autres  à l’article  Jean 
SIcidan  j et  d’avoir  loué  sans  ré- 
serve des  écrivains  ennemis  do 
toute  religion,  tels  que  Bayle, 
etc.  Ou  peut  croire  que  cela 
vient  en  partie  de  la  docilité 
avec  laquelle  il  a copié  les  jour- 
nalistes et  bibliog-'aphes,  sans 
connaître  par  lui  - même  les  ou- 
vrages et  les  auteurs  dont  il  par- 
lait. Son  recueil  forme  44  '’ol-  , 
parce  quc’le  10'  vol.  a deux  par- 
ties qui  se  relient  séparément; 
a’  Le  grand  Fébrifuge  , où  l’on 
fait  voir  que  l’eau  commune  est 
le  meilleur  remède  pour  les  fiè- 
vres, et  vraisemblablement  pour  la 
peste;  traduit  de  l’anglais  de 
Jean  llanckock  , in-ia.  Ce  livre 
eut  beaucoup  de  cours.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Paris  , 
1730,  sous  le  titre  de  Traité  de 
l’eau  commune , en  a vol.  in-i  a. 
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3®  La  Corwersion  de  1‘ Angleterre 
au  christianisme,  comparée  avec 
sa  prétendue  réformalion  , tra- 
duite dcraufjlais,  ia-8°;  4“  Tra- 
duction des  Réponses  de  Woad- 
ward  au  docteui'Caraérarius , sur 
la  Géographie  physique,  ou  His- 
toire naturelle  de  la  terre , in-4”  ; 
5»  Voyages  de  Jean  Owington  , 
1725.  Ou  trouve  son  Eloge 
l’abbé  Goujet , dans  le  tome  4o® 
de  ses  Mémoires  pour  l’histoire 
des  hommes  illustres. 

NUÎET  ( FlaviusNicetus ),  l’un 
des  pluséloquents  orateurs  et  ju- 
risconsultes des  Gaules , sortait 
d’une  famille  de  sénateurs.  A la 
cérémonie  du  consulat d’Astère  , 
faite  à Lyon  en  449 > harangua 
le  peuple  , et  l’enchanta  par  les 
agréments  de  son  éloquence.  Si- 
doine Appollinaireétail  lié  avec 
cet  homme  illustre  , et  trouvait 
en  lui  un  conseil  dans  les  affaires 
les  plus  épineuses,  et  un  encou- 
ragement dans  le  travail.  Ses  ta- 
lents étaient  relevés  par  les  qua- 
litésdu  cœur,  et  surtout  par  une 
grande  modestie.  On  ignore  l’an- 
uée  de  sa  mort  : il  vivait  encore- 
en  477. 

NICÉTAS  (Saint),  de  Césaréc, 
en  Bithynie,  souffrit  beaucoup 
sous  l’empire  de  Léon  l’Armé- 
nien, qui  persécuta  en  lui  scs 
vertus , et  son  zèle  pour  la  foi  et 
pour  le  culte  des  saintes  ima- 
ges. 11  fut  abbé  des  Accmètes  , 
dans  le  monastère  de  Médicinn 
sur  le  Mont-Olympe,  du  côté  de 
la  ville  de  Pruse  en  Bithynie  , 
et  mourut  en  8'z4- 

NICÉTAS  .Sebbon  , diacre  de 
l’Eglise  de  Constantinople  dans 
le  XI'  siècle  , puis  évéque  d’Hé- 
raclée,  est  connu  par  plusieurs 
ouvrages  ; on  lui  attribue  : 1“ 
une  Chaîne  des  pères  grecs  sur 
le  livre  de  Job  , Londres , 1637  , 
in-fol.,  en  grec  et  en  latin  j 2® 
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une  autre  sur  les  Psaumes;  3® 
une  troisième  sur  le  Cantique 
des  Cantiques  ; àcfi  Commen- 
taires sur  une  partie  des  œuvres 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Il 
recueillit  dans  ces  diffcrenteïî 
compilations  les  passages  des 
plus  savants  écrivains  de  l’Eglise 
grecqiie. 

NICÉTAS  Achominate,  histo- 
rien grec,  surnommé  Choniate, 
parce  qu’il  était  de  ('houe,  ville 
de  Phrygie,  exerça  des  emplois 
considérables  à la  cour  d’Andro- 
nic,  d’isaac  Lange  et  de  Murzu- 
phle,  empereurs  de  ('onstanti- 
nople.  [ 11  servit  dans  la  guerre 
contre  les  Latins,  mais  il  ne  put 
les  empôchcrde  soumettre  Philip- 
popolis.  A la  prise  de  cette  ville 
parles  Français,  en  1304,  ildut 
la  vie  à un  marchand  vénitien. 
Sonpal.iis  fiitinccndiéctil  n’eut 
UC  le  temps  d’emporter  un  sac 
e hardes  et  fuir  avec  sa  femme , 
qui  mourut  eu  chemin.  ] 11  se 
retirai  Nicée,  où  il  mourut  en 
1306.  On  a de  lui  : 1°  une  His- 
toire depuis  II  18  jusqu’à  iao5. 
C’est  un  une  continuation  de 
celle  deZonare;  celle  de  Nicé- 
tas  a été  continuée  par  Acropo- 
litc  et  Nicéphore  Grégoras.  Cet 
ouvrage  , traduit  eu  latin  par 
Jérôme  Wolff,  et  en  français  par 
le  président  Cousin  , est  plus 
agréable  dans  cescopiesque  dans 
l’oi  iginal.  Le  stylede  Nicétas  est 
emphatique,  obscur,  embarras- 
sé ; mais  il  y a assez  d’exacti- 
tude dans  les  faits.  On  le  trouve 
dans  le  corps  de  l’Histoire  by- 
santine  , publié  au  Louvre  , où 
on  l’imprima  en  1657  , in-fol.  ; 
3®  Trésor  ou  Traité  de  la  foi  or- 
thodoxe , en  37  livres.  Pierre 
Morel  a mis  au  jour  les  cinq  pre- 
miers, Paris  i58o. 

NICÉTIÜS  (Saint  ),  évôque  de 
Trêves  au  vi®  siècle,  s’acquit 
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l’estime  de  ïliiéry , roi  d’Austra- 
sie,  par  sa  piété,  et  par  la  sainte 
liberté  avec  laquelle  il  avait  osé 
lui  reprocher  ses  crimes.  Il  illus- 
tra son  siéee  }>ar  la  pratique  des 
plus  csceiieutes  vertus,  et  sur- 
toutpar  un  zèle  vraiment  pasto- 
ral,  q u’il  fit  éclater  dans  plu- 
sieurs conciles,  tenus  dans  les 
Gaules  pour  le  maintien  de  la 
discipline.  La  sévérité  dont  il 
usa  envers  Tliéodcbert,  succes- 
seur de  Thierry, opéra  la  conver- 
sion de  ce  roi,  qui  s’éiuit  aban- 
donné à tous  les  excès  de  débau- 
che pl  de  cruauté.  11  ne  fut  pas 
si  heureux  à l’égard  de  Clotaire 
qui  succéda  à Tbéodebert,  et  qui 
enchérit  encore  sur  ses  excès; 
INicétius  futenvoyé  eu  exil,  dont 
il  ne  revint  qu’après  la  mort  de 
ce  prince  incestueux,  il  gouver- 
na l’Kglise  de  Trêves  jusqu’en 
5üG.  Saint  Grégoire  cfe  Tours 
rapporte  plusieurs  miracles  que 
le  Saint  évêque  opéra  pendant  sa 
vie,  et  assure  qu’il  s’en  opérait 
un  grand  nombre  sur  son  tom- 
beau, qu’ou  voit  encore  dans 
l’Eglise  de  la  célèbre  abbaye 
deSaint-Maximin,prèsdeT  rêves. 

NlCliOl.S  (William),  théolo- 
gien anglais,  né  en  iG(i4  ^ Do- 
ningtou  , dans  le  comté  de  Buc- 
Itiugham,  fit  scs  études  à l’uni- 
versité d’Oxford.  Agrégé  ensuite 
au  collège  de  Merton,  il  y fut 
reçu  docteur  eu  lüyS,  et  peu  de 
temps  après  obtint  le  rectorat  de 
Selsey,  dans  le  comté  deSussex. 
11  a publié  divers  ouvrages  esti- 
mables, savoir  : i°  Entretiens 
•avec  un  r/é«te,in-8”,en  5 parties, 
ryoS.  Us  curent  plusieurs  édi- 
tions; la  3”  parut  en  t^aS,  avec 
•des  augmentations,  a vol.  in-8°; 
~o.°Defensio  Eeclesiœ  anglicance, 
lyoy,  in-ia.  Il  en  parut  une  tra- 
duction en  anglais.  3°  Commen- 
taire sur  le  Book  of  common 
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prayers  ( livre  des  communes 
prières,  ou  Paroissien),  in-B", 
réimprimé  en  1^°  Essai  pra- 

tique surle  mépris  du  monde, 
in-8°,  réimprimé  eu  1704;  ^'^Tra- 
duction Ac,  l’introduction  à la  vie 
dévote  de  saint  François  de  Sa- 
les, évêque  et  prince  de  Genève; 
6"  Consolations  pour  les  parents 
qui  ont  perdu  leurs  enfants , 
1701,  in-8";  7"  La  religion  du 
prince,  où  l’on  démontre  que  les 
préceptes  de  l’ Ecriture  sont  les 
meilleures  maximes  du  gouver- 
nement, i7<).'i,  in-8'’;  8”  des  Dis- 
cours, Aes  Sermons,  des  Ouvra- 
ges polémiques,  ou  destinés  à 
l’instruction  de  la  jeunesse. 
Nichols  mourut  vers  1 7 ta. C’était 
un  homme  instruit  et  vertueux. 

NTCIAS,  capitaine  athénien  , 
s’éleva  par  sou  mérite  aux  pre- 
mièrès  places  de  sa  patrie.  Il  se 
signala  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  qn’il  eut  la  gloire  de 
terminer.  La  république  avant 
résolu  d’armer  contre  la  Sicile, 
il  fut  nommé  général  avec  Eu- 
rimédon  et  Dèmosthenes.  Ces 
trois  généraux  formèrent  le 
siège  de  .Syracuse,  qui  se  défen- 
dit pendant  plus  de  deux  ans 
sans  SC  rendre.  La  consterna- 
tion semit  parmi  les  assiégeants. 
Résolus  de  lever  le  siège  et  de 
SC  retirer,  ils  hasardèrent  en  vain 
un  combat  sur  mer,  pour  forcer 
les  passages  que  l’ennemi  tenait 
fermés.  Us  sont  obligés  de  se  sau- 
ver par  terre.  L’armée,  épuisée 
do  fatigues,  est  accablée  par  les 
Syracusains.  Démosthèneset  Ni- 
cias  se  rendent  avec  le  reste  de 
leurs  troupes,  à condition  qu’on 
leur  laissera  la  vie,  et  qu’on  ne 
pourra  les  retenir  dans  une  pri- 
son perpétuelle.  On  le  leur  pro- 
met, et  on  les  met  à mort  l’an 
4i3  avant  J.  C. 

NICKEL  (Goswinus),  néàJu- 
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lierslc  i„mai  i582  , entra  chez, 
les  jésuites  en  iGo4,  enseigna  la 
philosophie  à Cologne,  et  apres 
avoir  gérédivers  emplois, fut  élu 
ggnéral  de  son  ordre  en  i653.  Il 
fui  en  grande  considération  au- 
près du  pape  Alexandre  VU,  et 
eut  la  consolation  de  voir,  par 
les  efforts  de  ce  pontife,  la  so- 
ciété rentrer  dans  les  étals  de 
la  république  de  Venise,  dont 
elle  avait  été  exilée  sous  le  pon- 
tiHcat  de  Paul  V.  11  mourut, 
après  une  longue  maladie,  le  3i 
juillet,  jour  de  saint  Ignace, 

1664. 

MCOCLÈS,  fils  et  successeur 
d’Kvagoras,  roi  de  (ihypre  et  de 
Sainmiiie,  l’an  3-j 4 avant  J.-C., 
était  un  prince  magnifique  et  vo- 
luptueux. C’est  à lui  qu’lsocratc 
adresse  ses  deux  discours  inti- 
tulés Nicoclès. 

rSICODKMl'j , homme  distin- 
gué parmi  les  juifs  par  ses  con- 
naissances et  sa  dignité  de  séna- 
teur, fut  frappé  de  la  doctrine 
et  des  miracles  de  J.-C.  N’osant 
se  déclarer  publiquement,  il 
alla  le  trouver  de  nuit,  et  lui  dit  : 
«Nous  ne  pouvons  douter  que 
» vous  nesoyez  l’envoyéde  Dieu, 
«car  personne  ne  peut  faire  les 
«prodiges  que  vous  fuites,  si 
» Dieu  n’est  avec  lui.  » J.-C., 
voyant  la  sincérité  de  son  cœur, 
l’instruisit  par  un  discours  su- 
blime et  touchant , où  , pour 
anéantir  l’orgueil  du  monde 
dans  l’esprit  au  nouveau  disci- 
ple, il  lui  parla  de  la  régénéra- 
tion par  le  baptême,  de  la  mort 
ignominieuse  que  devait  subir 
le  fils  de  Dieu  pour  le  salut  des 
hommes,  de  raveuglcment  et  de 
l’obstination  des  enfants  du  siè- 
cle. Dès  lors  Nicodèine  s'attacha 
à lui,  et  devint  un  de  ses  plus 
zélés  disciples,  mais  eu  secret.  Il 
se  déclara  ouvertement , lors- 
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qu’il  vint  avec  Joseph  d’Arima- 
tliie  pour  rendre  les  derniers  de- 
voirs à J.-C.  crucifié.  Ils  embau- 
mèrent son  corps  et  l’enterrè- 
rent. L’Ecriture nenous  apprend 
pins  rien  de  Nicodème.  La  tra- 
dition ajoute  qu’ayant  reçu  le 
baptême,  avant  ou  après  la  pasr 
sion  de  j.-C.,  il  fut  déposé  par 
les  Juifs,  excommunié  et  chassé 
de  sa  dignité  de  sénateur  de  Jé- 
rusalem. Ils  voulaient  même, 
dit-on  , le  faire  mourir  j mais  eu 
considération  de  GamulicI,  son 
parent,  ils  se  contentèrent  de  le 
charger  de  coups,  et  de  piller 
son  bien  : alors  il  demeura  jus- 
qu’à sa  mort  chez  Gamalicl,  qui 
le  fit  enterrer  auprès  de  saint 
bitienne.  Leurs  corps,  au  rap- 
port de  saint  Augustin  et  de 
Pliolius,  furent  trouvés  en  4i-^> 
avec  celui  de  Gamalicl.  11  y a un 
Évangile  sous  le  nom  de  Nico- 
dème, plein  d’erreurs  et  de  faus- 
setés, qui  a été  composé  par  les 
manichéens. 

NlCOLAl  ( Nicolas  de  ),  gen- 
tilhomme dauphinois  , né  en 
iSiy,  mort  à Paris  eu  i583,  géo- 
graphe ordinaire  de  Charles  IX, 
a publié  en  i5Ü7  à Lyon,  chez 
Houille,  ses  Navigations  et  pe-  • 
régrinations,  in-fol.,  avec  des  fi- 
gures gravées  en  cuivre  sur  scs 
propres  dessins  , comme  il  le  dit 
lui-même  dans  la  préface.  C’est 
Guillaume  qui  les  fit  graver  eu 
bois,  réduites  en  petit,  dans  les 
éditions  françaises  et  italiennes 
qu’il  donna  de  cet  ouvrage  à 
Anvers,  iSrT,  in-4”. 

NlCOLAl  ( Philippe  ) , luthé- 
rien emporté,  né  datis  le  land- 
gravi.at  de  Hesse  en  i55G,  mort 
en  1604,  n’est  connu  que  par 
deux  satires  de  la  plus  abjecte 
platitude  contre  le  pontife  ro- 
main , intitulées,  l'une.  De 
duobns  Anti  Christis,  Mahumete 
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el  pontijicc  romano,  Marpurfj , 
i5go,  111-8“;  l’autre,  De  Anli- 
Christo  romano,  perditionis Jilio, 
conjliclus,  llostock,  1609,  iii- 
8“.  L’exactitude  avec  laquelle 
les  amis  de  riiomiéteté  publique 
ont  supprimé  ces  deux  libelles, 
les  a reudus  rares,  surtout  le 
premier, 

NICOLM  ( Jean  ),  dominicain, 
né  à Mouza  dans  le  diocèse  de 
Verdun  , en  i594,  prit  le  bonnet 
de  docteur  de  Sorbonne  en  i63si. 
Pendant  vinçt  ans  qu’il  professa 
la  théologie  a Paris,  il  se  distin- 
gua également  par  ses  lumières 
et  par  ses  vertus.  11  mourut  en 
1673,  à 78  ans,  dans  le  couvent 
de  Saint-Jacques,  dont  il  avait 
été  prieur.  On  a de  lui  : 10  une 
excellente  Edition  de  la  Somme 
de  saint  Thomas,  avec  des  no- 
tes, et  de  tous  les  ouvrages  de 
ce  saint  docteur,  Lyon,  i(>6o  et 
années  suivantes,  19  vol.  in-fol. 
Il  avait  passé  une  partie  de  sa 
vie  à concilier  les  principes  de 
ce  père  avec  ceux  des  théolo- 
giens qui  ne  sont  pas  de  sou 
école.  a“  Cinq  Dissertations  plei- 
nes d’érudition  sur  plusieurs 
points  de  la  discipline  ecclésias- 
• tique,  in-i2,  contre  Launoy, 
qui  eut  la  brutalité  de  dire,  en 
parlant  de  ce  savant  et  respecta- 
ble adversaire  , qu'il  craignait 
moins  sa  plume  que  son  canif  ; 
Fratris  Nifolaî  scalpcllinn  longe 
ma  gis  quam  calamwn  reformido. 
3“  Judiciuni  scu  censorium  suf- 
fragium  de  propositione  Antonii 
Amaldi  : défait  gratin  Petro, 
etc.,  in-4“.  Le  père  Nicolaï  pu- 
blia aussi  cet  écrit  en  français 
sous  le  titre  à' Avis  délibératif  ; 
il  y donne  les  motifs  de  son  suf- 
frage qu’il  porta  contre  Arnauld 
en  Sorbonne,  et  il  y combat  la 
doctrine  de  .lansénius.  4°  Ludo- 
viciJusti  XIII  triurnphalia  mo- 
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niimcnta.  C’est  un  poème  latin 
de  Charles  Beys,  que  Nicolaï 
traduisit  en  français.  Cet  ouvra- 
ge, semé  d’emblèmes,  de  figu- 
res, et  de  vers  latins  et  français, 
valut  à l’auteur  une  pension  de 
600  livres,  5"  Des  Thèses  sur  la 
grâce;  elles  furent  attaquées  par 
Nicole,  qui  les  publia  sous  ce 
titre  : Thèses  molinisticœ  J.  Ni- 
colaï, thomisticis  notisexpunctœ. 
On  sent  bien  que  ces  notes  ne 
sont  point  trop  orthodoxes,  el 
que  le  système  de  Jansénius  n’y 
est  pas  étranger.  C’est  l’usage 
des  écrivains  de  cette  "secte  de 
traiter  de  molinistes  ceux  qui 
combattent  leurs  erreurs.  ( F. 
Moliha.  ) — On  trouve  encoie 
Philippe  et  Michel  Nicolaï,  pro- 
fesseurs de  théologie,  dont  on  a 
quelques  ouvrages.  Le  premier 
mourut  en  1608,  le  second  eu 
i656,  à Tubingen.  Item  un  Ni- 
colaï dont  on  a une  mauvaise 
dissertation  sur  les  Templiers. 
La  magistrature  française  a eu 
plusieurs  hommes  illustres  de  ce 
nom. 

nicolaï  ( Alphonse  ),  cé- 
lèbre jésuite  italien  , naquit  à 
Lucques  le  3i  décembre  170Ü, 
et  entra  dans  la  société  à Rome, 
le  i5  février  1723.  11  s’y  engagea 
par  les  quatre  vœux,  le  i5  août 
1740.  On  peut  le  regarder  comme 
un  de  ceux  qui,  dans  les  der- 
niers temps,  honorèrent  le  plus 
cet  institut,  parla  beauté  de  son 
esprit,  la  variété  de  ses  connais- 
sances et  son  profond  savoir. 
Personne  n’avait  étudié  la  litté- 
rature avec  plus  de  fruit  et  de 
succès,  ne  connaissait  mieux  les 
délicatesses  de  la  langue  tos- 
cane, ne  la  parlait  et  ne  l’écri- 
vait avec  plus  d’élégance  que  le 
P.  Nicolaï.  11  était  également 
versé  dans  les  saintes  lettres.  Il 
fut  chargé  pendant  plusieurs 
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années  d’intferpréter  l’Ecriture 
sainte  à Florence,  et  montra  tant 
d’érudition  dans  ccteniploi, que 
l’empereur  François  F' lui  con- 
féra le  titre  honorable  de  son 
théologien.  11  survécut  à la  sup- 
pression de  son  ordre.  Accoutu- 
mé à la  retraite  et  à la  vie  clau- 
strale, il  enlf:i  dans  celui  de  Cî- 
teaux,  et  y continua  ses  doctes 
occupations.  11  mourut  en  1784 
dans  un  monastère  de  cet  ordre, 
âpé  de  78  ans.  On  a de  lui  : 1“ 
Memorie  hloriche  di  san  Biagio, 
vcscovo  e marlire , protettore 
délia  repuhlicadi  Ragusa, Wome., 
i^5î,  in-5";a°  Panegiriche,  Ora- 
ztoni  e Prose  toscane  , Rome  , 
1753,  in-4',  et  Veuise,  1757.  On 
y trouve  l’éloquence  réunie  à la 
grâce,  et  à l’élégance  du  style. 
3"  Disserlazfoni  e lezioni di  sacra 
Scrittiira.Ce  sontles  Icçonsqu’il 
donnaitquand  il  professaitl’F-cri- 
ttire sainte. Elles  forment  i3  vol. 
in-4®,  Florence,  depuis  i75üjus- 
qn’en  17655 "et  Venise,  1766- 
1783.  Les  livres  saints  que  l’au 
teur  y examine,  sont  : la  Genè- 
se, VEæode,  Daniel,  Eslhcr, 
Judith  et  Tohie.  Filles  sont  enri- 
chies de  notes  puisées  dans  tous 
les  genres  d’érudition  ancienne 
et  moderne,  sacrée  ou  profane, 
et  aucune  occasion  n’y  est  négli- 
gée de  combattre  l’irréligion  et 
l’incrédulité.  4°  Raggionarnenti 
sopra  la  religione.  Gênes,  1769, 
.12  vol.  in-8",  et  Venise,  1771  , 
ouvrage  qu’on  peut  regarder 
comme  un  riche  magasin  de 
preuves  en  faveur  de  la  religion, 
et  duquel  la  plupart  de  ceux  qui 
depuis  ont  fait  son  apologie,  ont 
tiré  celles  do;il  ils  se  sont  servis 
pour  la  défendre.  5”  Prose  tos- 
cane, oratorie , scicntijiche , slo- 
riche,  etc.,  Florence  , 1772  , 3 
vol.  in-4",  On  a aussi  du  P. 
ISicolaï  des  Poésies  latines , im- 
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primées  avec  celles  du  P.  Carlo 
Kotli,  jésuite  florentin,  Padoue^ 
1756  ; quelques-unes  dans  les 
Arcadum  carmina,  pars  altéra, 
Rome,  1767;  d’autres  enfin, 
avec  les  Selccln  PP.  societatis 
Jesu  carniina  , Gênes,  1747,  Ve- 
nise, 1751,  Pavie,  1779.00  trou- 
ve dans  dans  les  Noi'rllc  letlera- 
rie  di  Firenze , année  1784,  un 
Eloge  de  cet  illustre  religieux. 
— Il  avait  un  frère  aîné,  .lean- 
Haptiste  Nicolaï,  aussi  jésuite, 
homme  versé  dans  les  sciences 
ecclésiastiques.  11  professa  pen- 
dantprèsdequarante  anslathco- 
logie  à Arezzo,  et  était  exami- 
nateur du  clergé  pour  le  grand- 
duc  de  Toscane. 

■J-  ÎNICOLAl  ( Christophe-Fré- 
déric), libraire  et  savant  distin- 
gué de  l’Allemagne  , naquit  à 
llerlin  le  18  mars  1743.  Occupe 
dès  sa  première  jeunesse  à faire 
prospérer  le  commerce  de  librai- 
rie qu’exerçait  son  père,  il  nedut 
presque  qu’à  ses  bonnes  disposi- 
tions, et  à son  application  à l’é- 
tude les  vastes  connaissances 
qu’il  acquit  en  peu  d’années. 
Ayant  perdu  son  pire  et  son 
frère,  il  dirigea  seul  le  vaste 
établissement  dont  il  héritait , 
et  n’abaiulouna  pas  pour  cela 
lès  sciences  et  les  lettres.  A cette 
époque  , il  existait  de  grandes 
fiuerelles  littéraires  entre  l’école 
de  Gotschcd  et  les  disciples  de 
Breitinger  et  de  Bodiner;  tandis 
que  les  systèmes  de  Wolf,  de 
Kant  et  autres  idéologues , rem- 
plissaient l’Allemagne  de  dispu- 
tes diverses,  Nicolaï,de  son  côté, 
•s’unissant  à l’Israélite  Mcndel- 
shon  et  au  célèbre  I.essing  ( / '. 
ce  uom);  ils  formèrent  une  es- 
pèce de  triumvirat  qui  parvint  à 
donner  une  sage  direction  à la 
littérature  allemande  , en  pu- 
bliant de  concert  la  Bibliothèque 
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des  belles  - lettres.  Cet  ouvrage 
ériodiqiie  commença  en  t’jü’j, 
nit  en  l'^Go,  et  foima  24  vol. 
in-8".  Le  succès  prodigieux  de  ce 
livre  donna  bientôt  naissance  à 
un  autre,  celui  écrit  la  litté- 
rature moderne  , dont  le  but 
étaitlcmômeque  la  Bibliothèque, 
et  dans  lequel  Nicolaï  eut  pour 
collaborateurs,  outre  ceux  que 
nous  avons  déjà  nommés,  Apt, 
llesewitz  et  Grillo.  !Se  pouvant 
supporter  la  pédanterie  et  le 
mauvais  goût  , il  les  attaquait 
partout  où  il  les  trouvait,  avec 
une  véhémence  qui  lui  fit  plu- 
sieurs ennemis,  t'omme  il  ne 
rendait  pas  toujours  justice  au 
mérite  réel , pour  peu  qu'il  y vît 
quelque  chose  à reprendre,  il 
eut  de  fréquents  démêlés  avec 
Goethe,  Herder,  Kant,  Lavater, 
etc.,  qui,  à leur  tour,  firent 
connaît.re  au  public  plusieurs 
erreurs  dans  lesquelles  était  tom- 
bé le  rigide  critique  de  Berlin. 
ISicolaï  devint  membre  de  l’Aca- 
démie royale  de  cette  ville,  de 
celles  de  Munich  et  de  Péters- 
bourg,  dont  il  avait  entrepris  le 
voyage  en  l'jSi.  11  visita  laSuisse 
et  presque  toute  l’Allemagne,  et 
les  observations  qu’il  recueillit 
dans  ces  diverses  parties  de  l’Eu- 
rope , il  les  produisit  ensuite 
dans  un  ouvrage  aussi  intéres- 
sant que  bien  écrit.  En  1771 , il 
fut  attaqué  d’une  maladie  ner- 
veuse, qui  le  réduisit  à un  étatde 
délire  d’où  il  ne  sortit  que  pour 
essuyer  encore  de  nouveaux  mal- 
heurs. L’année  suivanlc,il  perdit 
l’œil  droit , mais  il  n’interrompit 
pas  pour  cela  scs  études  ni  ses 
occupations  habituelles.  Ce  fut 
avec  la  plus  vive  douleur  qu’il 
vit  les  désastres  de  sa  patrie,  oc- 
cupée entièrement  par  lesarmées 
françaises.  La  perte  de  la  bataille 
d’iéna  parut  porter  le  dernier 
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coup  à sa  santé  déjà  affaiblie,  et 
il  mourut  le  8 janvier  1811,  à 
l’âge  de  89  ans.  On  a de  lui  : 1» 
Lettres  sur  l'état  actuel  de  la  lit- 
térature, 1753,  in-8°.  Dans  ces 
lettres,  il  donnait  tort  à la  fois 
au  grammairien  Gottebed  et  au 
poète  Bodmer,  dont  les  querel- 
les divisaient  r;«leniagnc.  2" 
Lettres  concernant  la  littérature 
moderne,  depuis  1761  jusqu’en 
ilCA),  24  parties;  ’i'‘ -Bibliothèque 
allemande  unwerselle , de  17G5 
à 1792,  109  vol.  in-8’'.ll  montra 
dans  cet  ouvrage,  qui  embrassait 
toutes  les  sciences,  des  opinions 
peu  orthodoxes,  et,  comme  le 
dit  un  auteur,  a sans  attaquer  de 
» front  le  christianisme,  il  l’y 
» minait  sourdement.  » 4“  Nou- 
velle bibliothèque , Kiel,  de  1793 
à i8o5;  c’est  une  suite  de  la  pre- 
mière, et  à laquelle  il  neprit  part 
qu’au  56'  volume,  qui  va  jus- 
qu’en i8o5,oùse  termina  cette 
entreprise  ; 5®  Description  de 
Berlin  et  de  Postdam,  Berlin  et 
Stettin,  1769;  troisième  édition 
augmentée,  178G,  4 vol.  in-8’. 
Il  en  donna  un  abrégé  sous  le  ti- 
tre de  Guide  de  Berlin,  i vol. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  français.  G»  f^ie  et 
opinions  de  Sebalde  Nothanker  , 
maître  d'école , ibid.,  1773,  qua- 
trième édition,  1799,3  vol.  iu-8’, 
avec  fig.  C’est  un  roman  philo- 
sophique, plein  d’opinions  har- 
dies et  où  l’auteur  tourne  en  ri-’ 
dicule  ce  qu’il  appelle  la  sensi- 
blerie de  son  temps.  Tour-à-tour 
attaqué  et  prôné,  ce  roman  fut 
traduit  en  français,eu hollandais, 
en  danois  et  en  suédois.  ']°Lc  Pe- 
tit almanach  de  jolies  cluinsons 
chantées  par  P'anderlich , Berlin, 
et  Stettin,  1777  et  78,  in-12. 
C’est  un  recueil  de  vieux  vaude- 
villes ou  chansons  populaires, 
par  lesquelles  Nicolaï  voulait 
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faire  revivre  les  anciennes  poé- 
sies oubliées.  Il  mil  à la  tète  une 
• Dissertation  très  curieu.se  sur  la 
chanson  populaire.  8»  Obsen’a- 
tions  et  opinions  de  Jean  Bunkel, 
a¥ec  la  vie  de  quelques  femmes 
remartfiiables , traduites  de  l’an- 
glais, 1778.  Cef.  ouvrage  est  un 
roman  philosophique  rempli  de 
sermons  très  ennuvcux  , dont 
Wieland  fit  justice  dans  le  .Mer- 
cure allemand.  9"  Essai  sur  les 
accusations  portées  contre  l'ordre 
des  Templiers , avec  un  supplé- 
ment sur  l'origine  de  la  Franc- 
maçonncrie , ibid.,  1782  et  83. 
Dans  ce  livre,  qui  a été  traduit 
en  français  par  M.  Saint-Renfuer 
( .\msterdam,  1784,  in-12),  l’au- 
teur tâche  de  prouver  que  les  ac- 
cusations contre  cet  ordre  étaient 
justes  , et  combat  les  écrits  d’Au- 
ton  et  de  .Sterder , qui  eu  avaient 
pris  la  défense.  10®  Relation 
d'un  voyage  fait  en  Allemagne 
et  en  Suisse  dani  F année  1781  , 
avec  des  remarques  sur  l'état  des 
sciences  y de  ü industrie  de  la 
religion  et  des  mœurs,  ibid.  , 
1785;  troisième  édition,  1788- 
96  , 12  vol.  in-8«  IjH  seule  de- 
scription de  Vienne  occupe  4 ' O- 
I limes.  Pour  mieux  vérifier  les 
distances,  Nicolaï  fit  ^ilaccrdans 
sa  voiture  un  .solomctrc  d’une 
nouvelle  invention,  (^et  ouvra- 
ge, où  il  attaque  pour  la  pre- 
mière fois  le  système  de  Kant, 
quoique  fait  avec  soin  , n’est 
guère  amusant  ; et  on  v remar- 
que celte  hardiesse  d’opinion 
qui  caractérise  presque  tous  les 
écrits  de  cet  auteur.  11  eut  à souf- 
frir les  plaisanteries  mordantes 
du  poète  IMumaucrj  celui-ci  pi-e- 
iiant  sa  revanche,  égaya  le  pu- 
blic aux  dépens  de  Nicolaï,  qui 
autrefois  ne  l’avait  pas  épargné, 
non  plus  que  Goethe,  dont  il 
cherche  à ridiculiser  le  fameux 

^ Tome  XII. 
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roman  Souffrances  de  Wer- 
ther. Il  publia,  dans  ce  but,  une 
parodie  intitulée  : 1 1®  Joies  de 
Werther,  dans  laquelle  le  hé- 
ros, en  se  tirant  un  coup  de  pis- 
tolet , trouve  que  cette  arme 
contient  du  sang  de  poule  au 
lieu  de  poudre;  12®  Anecdotes 
caractéristiques  du  roi  Frédéric 
U,  ibid.,  1788-92 , 6 cahiers , où 
l’on  remarque  une  prédilection 
outrée  pour  ce  philosophe  cou- 
ronné ; elle  se  montre  avec  non 
moins  d’évidence  dans  l’ouvrage 
.suivant  ; i3»  Remarques  fran- 
ches sur  les  doutes  du  chevalier 
de  Zimmermann,  relatifs  h Fré- 
déric - le  - Grand , Berlin,  1788, 
in-80;  i4“  Déclaration  publique 
de  Nicolaï  sur  ses  liaisons  secrè- 
tes avec  Cordre  des  Illuminés  , 
Berlin,  1788,  in-8“.  Sa  déclara- 
tion blessa  deux  ministres  pi«- 
testants,  Lavater,  ctSlark,  prédi- 
cateur de  la  cour.  Celui-ci  v ré- 
pondit, et  Nicolaï  répliqua  par 
cet  écrit  : i5“  Dernière  déclara- 
tion sur  de  nouvelles  injustices 
commises  dans  ta  querelle  concer- 
nant le  prédicateur  Stark,  ibid., 
1794,  2 vol.  in-S";  16"  Histoire 
d'un  gros  homme,  ibid.,  1794, 
2 vol.  in-8®,  avec  fig.  Cette  his- 
toire est  un  roman,  ou  plutôt 
une  satire  contre  tous  scs  adver- 
saires; 17“  Fie  et  opinions  de 
Sèmpronius  Gundibert , philoso- 
phe allemand , Berlin  et  Stettin, 
1798;  autre  roman  satirique, 
dirigé  particulièrement  contre  la 
théorie  obscure  de  Kant,  et  que 
défendit  son  disciple  Fichte  { F. 
ce  nom), par  un  écrit  intitulé  : La 
Fie  et  les  opinions  singulières  de 
Nicolaï,  ouvrage polémiquc(  im- 
primé ù Tubingueen  1801  ).  Ni- 
colaï y réj^ondit  par  l’ouvrage 
suivant,  ou  il  fait  son  apologie: 
18"  De  mon  éducation  scientifi- 
que , de  mes  connaissances  rela- 
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tiv^s  à la  philosophie  critique,  de 
mes  écrits  qui  la  concernent,  et 
de  MM.  Kant , Erhard  et  Fichte  ; 
ibid.,  1799;  19"  Recherches  his- 
toriques sur  l'usage  des  cheveux 
postiches  et  des  perruques  dans 
les  temps  anciens  et  modernes, 
Berlin,  »8oi,  avec  17  planches 
conlenanl  G6  figures  , traduit  en 
français  ( par  Janscn  ),  Paris, 
i8o3,  in-o“;  30“  Dissertations 
philosophiques,  Berlin  elStettin, 
1808.  Ces  dissertations  ne  for- 
ment qu’un  vol. , qui  n’a  pas  eu 
de  suite  et  qui  était  dans  un  re- 
cueil de  Mémoires  qu’il  avait  lus 
à l’Académie  de  Berlin  sur  l’ori- 
gine des  cartes  à jouer,  de  l’im- 
primerie à Berlin  , sur  plusieurs 
ordres  secrets , etc.  Il  composa 
aussi  des  Notices  biographiques, 
fut  l’éditeur  des  mélanges  d’Abtt 
et  des  œuvres  de  Lessing,  dont 
le  dernier  volume  renferme  sa 
correspondance  avec  ce  littéra- 
teur. Nicolaï  écrivit  ses  Mémoi- 
res, que  publia  sonamiGockiug, 
sous  le  litre  de  Fie  et  œuvres 
posthumes  de  Frédéric  Nicolaï^ 
Berlin,  1830,  in-8“.  Cet  auteur 
avait  beaucoup  de  connaissances, 
mais  un  peu  confuses,  un  esprit 
extrêmement  caustique,  irasci- 
ble, et  presque  pas  de  religion. 

NK'OLAS,  prosélyte  d’An- 
tioche, qui  de  païen  s^étant  fait 
Juif,  embrassa  ensuite  la  religion 
chrétienne,  et  fut  choisi  pour 
être  un  des  premiers  sept  dia- 
cres de  l’Église  de  Jérusalem.  La 
mémoire  de  ce  diacre  est  obscur- 
cie jrar  l’accusation  intentée 
contre  lui , d’être  l’auteur  de  la 
secte  des  Nicolaïtes , ou  du 
moins  d’y  avoir  donné  occasion. 
Ceux  qui  le  fout  coupable  pré- 
tendent que  Nicolas  ayant  été 
bldnié  par  lesapôtres  dcce  qu’il 
avait  repris  sa  femme,  dont  il 
h’étaitséparé  pour  garder  la  con- 
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tinencc  , se  fit  des  principes  op- 
posés à la  vérité  et  à la  pureté, 
et  se  livra  aux  derniers  excès. 
D’autres  soutiennent  qu’il  ne 
donna  jamais  dans  ces  abomina- 
tions; mais  quelques  libertins, 
abusant  de  certaines  exptessions 
équivoques  échappées  à Nicolas, 
avaient  donné  lieu  à une  héré- 
siequ’ils  appelèrent  de  son  nom 
pour  l’accréditer.  Ces  sectaires 
avaient  des  sentiments  extrava- 
gants sur  la  Divinité  et  sur  la 
création  ; ils  admettaieut  la  com- 
munauté des  femmes,  et  prati- 
quaient toutes  les  impiétés  du 
paganisme.  Les  premiers  fi- 
dèles avaient  une  grande  aver- 
sion pour  cette  secte , qu’ils 
savaient  être  particulièrement 
odieuse  à Dieu.  Odisti  facta  Ni- 
colaitarum , quee  et  ego  odi. 
Apoc.  3. 

NICOLAS  (Saint),  évêque  de 
Myre  en  Lycie,  était  honoré  par 
un  cuite  public  dès  le  vi'  siècle, 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins; 
mais  if  n’y  arien  de  bien  certain 
sur  les  circonstances  de  sa  vie  et 
de  sa  mort.  On  trouve  unebonne 
Dissertation  sur  saint  Nicolas, 
dans  les  Mémoires  de  littérature 
et  d’histoire  du  P.  Desmolets,  t. 
1,  p.  106.  11  est  prouvé,  contre 
TillemontetBaillet  ,quele  saint 
évêquede  Myre  vivait  sous  Con- 
stantin le  Grand,  et  qu’ilassista 
au  premier  concile  général  de 
Nicée.  Falconius, archevêque  de 
San-Severi no,  fit  imprimer  à Na- 
ples, en  1751 , plusieurs  actes  de 
la  vie  de  saint-Nicolas  de  Myre, 
avec  ceux  de  la  vie  de  saint  Ni- 
colas de  Pinare,  et  de  ces  deux 
saints  il  n’eu  fait  qu’un.  Puii- 
griani,  chanoine  de  Bari , l’a  ré- 
futé dans  ses  Vindiciæ  sancti 
Nicolai.  Naples,  1753. On  trouve 
une  réfutation  cncoreplus solide 
dans  Jos.  Assemani , in  Calenda- 
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rium  univers.,  lom.  5, page  4i5, 
et  tome  6 , page  aa()  et  Saa.  • 
NI('0L.\S  i'’'  , dit  le  Grand, 
était  fils  de  Théodore,  et  diacre 
de  l’Eglise  de  Rome,  sa  patrie. 
11  fut  élu  pape  après  Benoît  III , 
le  24  avril  858,  et  fut  sacré  le 
même  jourdans  l’Eglise  deSaint- 
Pierre,  en  présence  de  l’empe- 
reur Louis  IL  11  envoya  des  lé- 
gats à Constantinople  en  860, 
pour  examiner  l’affaire  de  Saint- 
Ignace  , et  frappa  d’anathcine , 
en  863,  Photius,  homme  superbe 
et  violent,  premier  auteur  du 
schisme  déplorable  qui  subsiste 
entre  l'Eglise  grecque  et  l’Eglise 
latine.  Nicolas  obligea  Lothaire 
de  quitter  \aldrade,  sa  concu- 
bine, et  cassa  les  décrets  des  con- 
cilesdeMetz  et  d’Aix-la-Chapelle, 
qui  avaient  approuve  le  divorce 
que  ce  prince  avait  fait  avec 
Tietbcrge  sa  femme-  Les  soins 
que  se  donna  lepapc  pouiTa  pro- 
pagation de  la  foi  produisirent 
la  conversion  de  Bogoris,  roi  des 
Bulgares.  Ce  prince  embrassa  la 
religion  chrétienneavecune par- 
tie de  sa  nation  , en  865.  Il  en- 
voya l’année  d’après  son  fils  à 
Rome,  accompagné  de  plusieurs 
seigneurs,  chargés  de  demander 
des  évêques  et  des  prêtres,  et  de 
consulter  le  pape  sur  plusieurs 
questions  de  religion.  Nicolas  fit 
une  ample  réponse  à leur  con- 
sultation, et  leur  accorda  tout 
ce  qu’ils  demandaient.il  envoya 
en  même  temps  trois  légats  à 
Constantinople^  mais  ayant  été 
arrêtés  et  maltraités  sur  les  fron- 
tières del’empire,  ils  furent  obli- 
gés de  revenir  sur  leurs  pas. 
Photius  assembla  un  concile, 
daus  lequel  il  prononça  une  sen- 
tence de  déposition  contre  Nico- 
las , et  d’excommunication  con- 
tre ceux  qui  communiqueraient 
avec  lui.  Ce  schismatique  préten- 
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dait  ridiculement  que  quand 
les  empereurs  avaient  passe'  de 
Rome  à Constantinople  , la  pri- 
mauté de  V Eglise  romaine  et  ses 
privilèges  avaient  passé  aussi  à 
CEglise  de  Constantinople.  Le 

E écrivit  aux  évêques  do 
ce,  assemblés  à Troyes  en 
867,  pour  les  informer  de  ces 
prétentions  extravagantes  , des 
calomnies  que  les  Grecs  vomis- 
saient contre  l’Eglise  de  Rome  , 
et  des  reproches  injustes  qu’ils 
lui  faisaient.  « Avant  que  (dit 
» le  pape)  nous  eussions  en- 
» voyé  nos  légats,  ils  nous  com- 
» blaient  de  louanges,  et  rcle- 
» vaieu t l’a u tori té  d u sai n t-siége: 

» mais  depuis  que  nous  avons 
» condamné  leurs  excès,  ils  ont 
n parlé  un  langage  tout  con- 
» traire, et  nous  ontchargé  d’in- 
» jures;  et  n’ayant  trouvé,  grâce 
n à Dieu,  rien  de  personnel  à 
» nous  reprocher, il  sesontavi- 
a sés  d’attiiqueiTes  traditions  de 
a nos  pères  , que  jamais  leurs 
a ancêtres  n’ont  osé  reprendre. a 
Il  mourut  le  i3  novembre  867  , 
regardé  comme  un  des  plus 
grands  pontifes.  Son  zèle,  sa  fer- 
meté, sa  charité,  lui  ont  mérite 
le  nom  de  Grand.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  deLettressur  dif- 
férents points  de  morale  et  de 
discipline,  qu’on  a recueillies  a 
Rome,  i542,in-fol. 

NlCOL\S  H (Gérard  de  Bour- 
gogne), était  né  dans  cette  pro- 
vince. Ses  talents  et  ses  vertus  le 
firent  élever  à l’évêché  de  Flo- 
rence, et  ensuite  au  siège  de 
Rome , où  il  fut  placé  en  io58  , 
et  couronné  le  18  janvier  loSg. 
C’est  le  premier  pape  dont  l’his- 
toire ait  marqué  te  couronne- 
ment. Une  faction  lui  opposa 
Jean,  évêquede  Velletri  , connu 
sous  le  nom  de  Benoit  X;  il  le  fit 
déposer  par  les  évêques  de  Tos- 
ao* 
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cane  cl  de  Lombardie  , assem- 
blés à Suivi.  Un  second  cmicilé, 
convoqué  à Home,  régla  qu’à 
la  niorl  du  pape  , les  évôqucs 
cardinaux  traiteraienl  ensemble 
les  premiers  de  l’élection  , qu’ils 
appelleraient  ensuite  les  clercs 
cardinaux,  et  enfin  que  le  reste 
du  clergé  et  du  peuple  y don- 
nerait sou  consentement.  « On 
« choisira  ( ajoute  le  décret  ) 
» dans  le  sein  de  l’Kglise  même, 
» s’il  s’y  trouve  un  sujetcapable, 
» sinon  dans  un  aulre,sauf  l’hon- 
» neur  dû  à notre  cher  fils  Henri, 
» qui  est  maintenant  rt>i  , et 
« qui  sera,  s’il  plaît  à Dieu,  em- 
» pereur  comme  nous  lui  avons 
» déjà  accordé;  et  on  rendra  le 
» même  honneur  à ses  suçces- 
» seurs,  à qui  le  saint-siège  aii- 
» ra  personnellement  accordé  le 
» même  droit.  » Nicolas  passa 
dans  la  Fouille , à la  prière 
des  Normands,  qui  lui  restituc- 
r-entles  domaines  de  l’Eglise  ro- 
maine, dont  ils  s’étaient  empa- 
rés. Le  pape  y fit  un  traité  avec 
eux , après  avoir  levé  l’anathème 
qu’ils  avaient  encouru.  Richard, 
l’un  de  leurs  chefs,  fut  confirmé 
dans  la  principauté  de  Capoue  , 
qu’il  avait  conquise  sur  les  Lom- 
bards. Robert  Guiscard,  autre 
chef  de  ces  conquérants  , fut 
confirmé  dans  le  duché  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre,  et  dans 
ses  prétentions  sur  la  Sicile, 
qu’il  enlevait  aux  Sarrasins.  Il 
promit  au  pape  une  redevance 
annuelle  et  se  rendit  son  vassal  : 
c’est  l’origine  du  royaume  de 
Naples  selon  M.  Fleury.  LesNor- 
mands  Iravaîllcrent  aussitôt  à 
délivrer  Rome  des  seigneurs  qui 
la  tyrannisaient  depuis  si  long- 
temps, et  à raser  les  forteresses 
([u’ils  avaient  aux  environs.  Ni- 
colas inourulpeude  tempsaprès, 
en  1061 , avec  la  réputation  d’un 
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assez  bon  politique.  Il  garda  le 
siégé  de  Florence  pendant  son 
pontificat.  On  a de  lui  nauS  Let- 
tres sur  lesaffaircs  de  France. 

NICOLAS  III  (Jean-Gaëtan), 
de  l’illustre  famille  des  Ursins  , 
obtint  la  tiare  en  i2yj,après  Jean 
XXL  II  travailla  avec  zèle  à la 
conversion  des  schismatiques  et 
des  païens.  Il  envoya  des  légats 
à Michel  Faléologue,  empereur 
d’Orient,  et  des  missionnaires  en 
Tartarie,  mais  ses  soins  produi- 
sirent peu  defruits.  11  donna  une 
bulle  qui  attribuait  à l’Eglise 
romaine  la  propriété  des  choses 
dont  les  frères  mineurs  croyaient 
ne  pouvoir  avoir  que  l’usufruit. 
{Voyez  OccAM.)Cepontife  mou- 
rut à Surien , près  de  Viterbe , le 
aa  août  iu8o  , d’une  attaque 
d’apoplexie.  Il  avait  de  grandes 
qualités,  mais  son  trop  fort  atta- 
chement àrses  parents,  et  les  in- 
justices qu’il  commit  pour  les 
enrichir,  ternirent  l’éclat  de  scs 
vertus.  11  obligea  Charles  d’An- 
jou, roi  de  Sicile,  à se  démettre 
de  scs  charges'de  vicaire  de  l’Era- 

fnre  et  de  gouverneur  de  Rome. 

1 bâtit  près  de  l’église  de  Saint-, 
Fierre  un  palais  magnifique,  et 
l’orna  d’un  vaste  jardin  qu’il  fit 
entourer  de  fortes  murailles.  Ce 
pontife  aimait  la  vertu  et  les  let- 
tres , et  les  récompensait  dans 
ceux  qui  les  cultivaient.  On  lui 
attribue  un  traité  De  eleclione 
dignitatum. 

NI('OL.ASlV,  pape,  général  des 
frères  mineurs,  sous  le  nom  de 
Frère  Jérôme , né.  hi  Ascoli  dans 
la  Marche  d’Ancône  , fut  élevé 
sur  le  siège  pontifical  en  1288, 
apres  Honorius  IV.  Il  renonça 
deux  fois  à .son  élection,  et  n’y 
consentit  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  Le  commencement  de  son 
pontificat  fut  marqué  par  une 
ambassade d’Argon,kan  desTar- 
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tares.  Ce  prince  demandait  le 
baplôme,  et  promettait  de  faire 
la  conquête  de  Jérusalem  poul- 
ies chrétiens;  mais  ces  projets 
s’évanouirent.  La  Palestine  était 
.alors  en  proie  à la  fureur  des 
Musulmans.  Acre  fut  prise  et 
pillée,  les  chrétiens  de  Tyraban- 
donnerent  leur  ville  sans  la  dé- 
fendre; enfin  les  Latins  perdirent 
tout  ce  qui  leur  restait  dans  ce 
pays.  A ces  nouvelles,  Nicolas 

I eaioubla  scs  efforts  pour  exciter 
le  zèle  des  princes  chrétiens.  Il 
donna  des  bulles  pour  une  nou- 
velle croisade:  il  fit  assembler 
des  conciles;  mais  sa  mort,  ar- 
rivée en  iag-2,  apres  quatre  ans 
de  règne,  rendit  tous  ses  soins 
inutiles. Ce  pontife  joignaitu  des 
intentions  pures  les  talents  ne- 
cessaires pour  remplir  sa  place. 

II  était  habile  philo.sophe,  bon 
théologien,  et  avait  été  emj*loyé 
par  les  papes,  ses  prédécesseurs, 
dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Il  gouverna  l’Eglise  avec 
sagesse,  appaisa  les  dissensions 
qui  s’étaient  élevées  à Rome  et 
dans  l’état  ecclésiastique,  mit  la 
paix  entre  divers  princes  chré- 
tiens, surtout  entre  les  rois  de 
de  Sicile  et  d’Aragon.  Il  érigea 
en  1283  l’université  de  Mont- 
pellier , et  composa  plusieurs 
ouvrages:  i”  des  Commentaires 
sur  l’Écriture;  a“...  sur  leMaître 
des  sentences;  3°  plusieurs  Bul- 
les en  faveur  des  franciscains  scs 
confrères.  Eu  1761  , on  a impri- 
inéà  Pise  : VitaNicolai  PapœlV, 
ah  Hieronymo  Rubeo  composita , 
nunc primuni  ex  manuscriplo  Va- 
ticano  édita  , adnotationibus  no- 
visque  accessionibus  illustrata  a 
P.  Antonio  Felice  Matthejo,  i 
vol.  in-8“. 

NICOL.ASV  (.Thomas  de  Sar- 
zane),  cardinal  évêque  de  Bolo- 
gne^ ne  dans  un  bourg  près  de 
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Luni,  fut  élu  pape  malgré  lui 
après  Eugène  IV,  en  i447-  Son 
premier  soin,  dès  qu’il  fut  assis 
sur  le  trône  pontifical  , fut  de 
travailler  à la  paix  de  l’Eglise  et 
del’ltalie:  il  y réussit  heureuse- 
ment. Les  Allemands  le  recon- 
nurent, et  renoncèrent  à toute 
communication  avec  l’antipape 
Félix  V.  {f^oy.  Amédée  Mil.) 
Charles  Vil , roi  de  Fiance,  ap- 
prouva cette  élection  , et  envoya 
rendre  obéissance  au  nouveau 
pape  par  une  magnifique  ambas- 
sade que  Mézerai  croit  avoir 
donné  lieu  à la  pompe  et  à la  dé- 
ense  de  ces  grandes  ambassades 
’obédience  , que  les  rois  en- 
voyaient à chaque  mutation  de 
pontife.  L’antipape  Félix  se  prê- 
ta à la  paix,  et  fut  traité  géné- 
reusement par  Nicolas,  qui  le 
nomma  doyen  des  cardinaux. 
Cette  modération  lui  acquit  l’a- 
mitié et  l’estime  des  grands.  Les 
princes  d’Italie  se  reprochèrent 
d’être  en  guerre,  taudis  qnePieu 
donnait  la  paix  à son  Eglise, 
après  un  schisme  aussi  long  que 
déplorable.  L’année  i.45o  fut 
célébré  par  l’ouverture  du  ju- 
bilé. Cette  solennité  attira  tant 
de  monde  à Rome,  que  plu- 
sieurs personnes  furent  étouf- 
fées dans  les  églises  et  ailleurs. 
Jusqu’alors  Nicolas  avait  gou- 
verné avec  beaucoup  de  bon- 
heur, mais  la  conjuration  formée 
contre  lui  et  contre  les  cardi- 
naux par  Etienne  Porcario,  et  la 
rise  de  Constantinople  par  les 
urcs  en  i453  , empoisonnèrent 
sa  félicité.  11  avait  exhorté  pen- 
dant long-temps  les  princes  pt 
les  peuples  à secourir  les  Grecs  ; 
maissoii  zèle  ne  produisit  aucun 
fruit.  Les  malheurs  deschrétiens 
orientaux  lui  causèrent  une  tris- 
tesse si  vive, qu’il  en  mourut  en 
1455,  après  avoir  tenu  le  .saint- 
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siège  pendant  8 ans.  Les  belles- 
lettres,  ensevelies  pendant  plu- 
sieurs siècles  sous  la  barbarie  go- 
thique,ressuscitèrent  avec  éclat. 
Nicolas  les  cultiva,  et  répandit 
ses  bienfaits  sur  ceux  qui  s’y 
consacrèrent.  Sa  bibliothèque 
fut  enrichie  des  plus  beaux  ma- 
nuscrits grecs  et  latins,  recueil- 
lis par  son  ordre  dans  tous  les 
lieux  du  monde.  11  fit  traduire 
J es  ou  v ra  ges  grecs,  e t récorape  n sa 
magnifiquement  ceux  à qui  il 
confiait  ces  traductions  et  la  re- 
cherche des  livres.  On  prétend 
qu’il  proniitSooo  ducats  à celui 
ui  lui  apporterait  l’évangile 
c saint  ]\latthieu  en  hébreu. 
Des  ouvrages  publics  élevés 
à Rome  et  ailleurs,  des  pa- 
lais, des  églises  , des  ponts,  des 
fortifications,  les  Grecs  réfugiés 
ctlcs  pauvres  gentilshommes  se- 
courus avec  libéralité,  les  filles 
mariées  honorablement,  les  bé- 
néfices et  charges  conférés  au 
seul  mérite , tout  dépose  en  fa- 
veur de  l’inclination  de  ce  pon- 
tife pourle  bien  du  peuple,  pour 
l’honneur  des  lettres  et  pour 
la  gloire  de  la  religion.  Les  bons 
citoyens  qui  voudront  connaître 
lusparticulièrement  Nicolas  V, 
oivent  consulter  sa  publiée 
en  1742,  à Rome,  in-4“,  en  la- 
tin , par  l’abbé  Georgi , chape- 
lain de  Benoît  XIV.  Cet  ouvrage 
intéressant,  composé  sur  les  mo- 
numents les  plus  authentiques, 
fait  honneur  au  héros  et  au  pa- 
négyriste. 

NICOLAS  DE  Damas,  philoso- 
]>hc,  poète  et  historien  du  temps 
d’Auguste,  né  dans  cette  ville 
vers  l’an  74,  avant  J. -C.  Il  de- 
vint l’un  des  plus  savants  hom- 
roesdeson  siècle.  Les  fragments 
qui  nous  restent  de  ses  ouvra- 
es  ont  été  publiés  par  Henri 
e Valois,  Paris,  i634,  in-4". 
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On  y trouve  des  événements  de 
la  plus  haute  antiquité,  consi- 
gnés dans  l’Lcriture  sainte,  tels 
que  le  déluge,  l’arche  de  Noé 
etc.  11  dit  simplementque  l’arche 
s’arrêta  sur  une  montagne  d’Ar- 
ménie, où  les  débris  s’en  conser- 
vèrent long-temps.  [Danssa jeu- 
nesse, il  avait  composé  des  Tra- 
gédies, dont  l’une  avait  pour  ti- 
tre iSi/^anne,  etqui  furent  jouées 
sur  le  théâtre  de  Damas.  Il  fut 
protégépar  Ilérodc,  qui  l’envoya 
a Rome  pour  se  réconcilier  avec 
Auguste,  et  Nicolas  remplit  avec 
succès  cette  mission.  Après  la 
mort  d’Hérode  , il  contribua  au 
partage  du  royaume  entre  Arche- 
laüs  et  Antipas.  11  nous  reste  des 
fragments  de  son  Histoire  uni- 
verselle.^es  autres  écrits, tels  que 
un  Traité  de  l‘ame , un  livre  des 
principes , un  autre  des  devoirs , 
une  Histoire  d’Assyrie  etc. , ont 
été  perdus.  ] 

NICOLAS  DE  Mèthone,  ainsi 
appelé  parce  qu’ilétait  évêquede 
cette  ville,  qu’il  régla  selon  les 
canons,  et  qu’il  édifia  par  ses  ver- 
tus, dans  le XI'  siècle.  11  l’éclaira 
aussi  par  sa  science.  On  trouve 
àans  Y Auctarium  delà  Biblio- 
thèque des  pères,  un  Traité  de 
cet  évêque  sur  la  vérité  du  corps 
et  du  sang  de  J. -C.  en  l’Eucharis- 
tie ; et  dans  Allatius,  un  Traité 
de  la  procession  du  Saint-Esprit. 

NICOLAS  DE  Clairvaux  , fut 
disciple etsecrétaire  desaint  Ber- 
nard. Il  se  retira  ensuite  dans  le 
monastère  de  Montiéramey,  où 
il  mourut  vers  1 180.  On  a de  lui 
un  vol.de  Lettres,  qui  sont  uti- 
les pour  la  connaissance  des  affai- 
res de  son  temps.  On  les  trouve 
dans  la  la  bibliothèque  des  pères. 

NICOLAS  le  Grammairien  , 
patriarche  de  Canstantinople  en 
1084,  s’employa  fortement  avec 
l’empereur  Alexis  Comnène , 
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pour  dissiper  une  secte,  espèce 
de  mauicliéens,  qui  s’était  for- 
mée depuis  plusieurs  années.  Il 
mourut  en  nu.  On  a de  lui  des 
Décrets  eX  une  EpUre  synodale 
dans  les  Basiliques  de  Fabrot.  — 
Il  fautle  distiii^uerdu  patriarche 
Nicolas,  que  Leon  VI,  empe- 
reur de  Constantinople,  fit  dé- 
poser, parce  qu’il  avait  excom- 
munié ce  |irince,  qui  convolait 
en  quatrièmes  noces. 

NICOLAS  DE  ToLENTiN(Saint), 
lié  àTolentiu  en  ia3o,  chanoine 
de  cette  ville,  entra  clans  l’ordre 
des  Augustins  , et  s’acquit  une 
grande  réputation  par  ses  austé- 
rités. 11  mourut  à Tolentin  le  lo 
septembre  i3o8,  et  fut  inscrit 
dans  le  catalogue  des  saints  en 
i446  , par  Eugene  IV. 

NK^OLAS  DE  PiSE,  architecte 
et  sculpteur,  florissait  au  milieu 
du  XIII*  siècle.  C’est  lui  qui  con- 
struisit à Bologne  l’église  et  le 
couvent  des  frères  prêcheurs  , 
après  avoir  fini  un  tombeau  de 
marbre  pour  ensevelir  le  corps 
de  saint  Dominique,  instituteur 
de  cet  ordre;  il  fut  aussi  fort 
employé  àPise,  etdansplusieurs 
autres  villes  célèbres  d’Italie. 

NICOLAS  DE  Lyre,  ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance, petite 
ville  de  Normandie  au  diocèse 
d’Evreux  , était  né  juif,  et  avait 
commencé  d’étudier  sous  les 
rabbins  ; mais  la  grâce  ayant 
tonché  son  cœur  , il  prit  l’habit 
des  frères  mineurs,  l’an  1291.  U 
vint  à Paris,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur, et  expliqua  long  - temps 
l’Ecriture  saik^te  dans  le  grand 
couvent  de  son  ta-dre.Ses  talents 
lui  concilièrent  t’estime  de  la 
reine  Jeanne,  comtesse  de  Bour- 
gogne, femme  du  roi  Philippe  V, 
dit  le  Long.  Cette  princesse  le 
noipina  entre  les  exécuteurs  de 
sou  testament  fait  l’an  iZi5.  Il 
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mourut  à Paris  en  i34o  , après 
avoir  été  provincial  de  son  ordre. 
On  a de  lui  : i*  des  Postilles , ou 
petits  Commentaires  sur  toute  la 
Bible , qui  ont  été  aujpnentés 
par  Paul  de  Burgos;  ils  ont  été 
autrefois  très  consultés  et  regar- 
dés comme  un  ouvrage  essentiel 
àTintcrprétationdeslivres  saints, 
d’où  est  venu  le  proverbe  : Si 
Lyra  non  lirasset , Ecclesia  Dei 
non  saltasset.  L’édition  la  plus 
rare  est  de  Rome,  i47'2,  en  y 
tom.  in-fol.,et  la ineilleured’An- 
vers,  1634,  6 vol.  in-fol.  Ces 
commentairessontrefondusdans 
la  Biblia  maxima  , Paris  , 1660, 
19  vol.  in-fol.  Il  y en  a une  tra- 
duction française,  Paris,  i5ii 
et  i5ia,  5 vol.  in-fol.  a®  Une 
Dispute  contre  les  Juifs  , in-8°  ; 
3“  un  Traité  contre  un  rabbin  y 
qui  se  servait  du  nouveau  Tes- 
tament pour  combattre  la  reli- 
gion chrétienne;  et  d’autres  ou- 
vrages d’érudition  et  de  théolo- 
gie. Cet  auteur  possédait  très 
bien  la  langue  hébraïque. 

NICOLAS  Eymerick.  , domini- 
cain , né  à Givone  en  Catalogne  , 
et  mort  dans  cette  ville  le  4 jau- 
vier  i3(>9,  inquisiteur  général 
sous  les  papes  InnocentVletGré- 
goire  XI , fut  aussi  chapelain  de 
ce  dernier.  Sôii  principal  ou- 
vrage est  intitulé  : Le  Directoire 
des  inquisiteurs , corrigé  et  com- 
menté par  Penna  , imprimé  à 
Rome,  1587,  in-foL,  et  à Venise, 
1607. L’auteur  établit  le  pouvoir 
de  l’inquisition  sur  les  héré- 
tiques et  les  fauteurs  d’hérésie  , 
et  explique  la  forme  de  procé- 
der contre  eux.  Un  abbé  de  Mor- 
lais  (reyez  Labbolbeux  ) en  a 
donné, en  i26a,iii-i2,un  Abrégé 
avec  des  réflexions  que  Nicolas 
Eymerick  n’eùt  certainement 
point  regardées  comme  bicAi  as- 
sorties à son  ouvrage.  Si  le  do- 
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minicain  parle  avec  trop  d’em- 
phase des  droits  et  des  fruits  de 
rinquisitiou  , l’abbé  parle  de  ce 
tribunal  avec  trop  de  prévention 
et  d’injustice;  s’il  avait  comparé 
les  rigueurs  exercées  contre  les 
sectaires  en  Kspagne,  avec  les 
fleuves  de  sang  que  l’hérésie  a 
fait  couler  eu  France,  il  n’aurait 
pas'perdu  son  temps  à rédiger 
une  satire  inutile  et  qui  tombe 
à faux.  Ce  n’est  pas  d’après  une 
imagination  exaltée  par  des  ré- 
cits exagérés  et  passionnés,  mais 
d’après  des  faits  avérés,  d’après 
la  lumière  paisible  de  l’histoire  , 
qu’il  faut  parler  de  l’inquisition, 
comme  de  tout  autre  objet  qu’on 
veut  apprécier  avec  justesse. 
« C'est  a l’inquisition  » ( disait 
le  judicieux  et  bienfahant  Sta- 
nislas, roi  dePolognc,  «quel’Ks- 
» pagne  est  redevable  de  la  tran- 
» quiliité  dont  elle  a constaïu- 
B ment  joui,  taudisqucles  nou- 
B velles sectes snpaientlareligion 
» etlegouverncmentdauslercste 
» de  l’Europe.  » Isabelle 

DE  Castille,  Limbobch,  Torque- 

MADA  et  LonE^T£. 

INICOLASDECt;sA,C«ian«s,car- 
dinal,néen  i4oi  àCusa,villagc si- 
tué sur  la  Moselle,  au  diocèse  de 
Trêves,  était  fils  d’un  pêcheur. 
LecomtedeMandercheidtl’ayant 
pris  à son  servicedèsson  enfance, 
lui  trouva  des  dispositions,  et 
l’envoya  à Devenlerpour  le  faire 
étudier.  Nicolas  de  Cusa  fit  des 
progrès.  Il  fréquenta  les  plus  cé- 
lèbres universités  d’Allemagne  et 
d’Italie,  prità  Padoue  le  bonnet 
de  docteur  en  droit  canon  à l’itge 
de  ans,  et  se  rendit  habile 
non-seulement  dans  les  langues, 
mais  aussi  dans  les  sciences.  Il  se 
passionna  surtout  pour  la  sco- 
!asli([ue  ctpour  la  métaphysique 
ancienne,  qui  domine  un  peu 
trop  dans  ses  ouvrages.  Ce  dé 
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faut  les  rend  obscurs  et  abstraits; 
quoiqu’ils  soient  écrits  d’ailleurs 
d’un  style  net  et  facile,  sans  af- 
fectation etsans  vains  ornemen  ts. 
Il  paraît  constant  qu’il  n’a  fait 
profession  dans  aucun  'ordre 
religieux.  11  devint  curé  de  Saint- 
Florentin  à Gobletz,  puis  archi- 
diacre deLicge.il  assista  eu  cette 
qualité,  l’an  i43i , au  concile  de 
llàle , dont  il  fut  un  des  plus 
grands  défenseurs.  Eugène  IV  , 
instruit  de  son  mérite  , se  l’atta- 
cha , et  l’envoya  en  qualité  de 
légat  àConstantinople, en  Allema- 
gne et  en  France.  Après  la  mort 
de  ce  pape,  Cusa  se  retira  dans 
son  archidiaconé  de  Liège.  Nico- 
las V , zélé  protecteur  des  gens 
de  lettres,  le  tira  de  la  retraite 
pour  l’hoirorer  de  la  ])Ourpre  en 
•448,  et  1 ui  donna  l’évêché  de 
Brixen  dans  leTvrol.  Le noqveau 
cardinal  assista  à l’ouvertuie  du 
jubilé  eu  i458,  et  fut  envoyé  lé- 
gat à iatere\exs  les  princes  d’Al- 
lemagne, pour  les  porter  à faire 
la  paix  entre  eux  , et  à tourner 
leurs  armes  contre  Mahomet  li  , 
qui  menaçait  la  chrétienté.  Il  fit 
publier  les  indulgences  du  ju- 
bilé, et  se  comporta  dans  sa  léga- 
tion avec  tant  de  prudence , de 
vertu  et  de  désintéressement , 
qu'’il  mérita  l’estime  et  la  véné- 
ration des  peuples.  Rien  n’était 
plus  simple  que  son  équipage, 
il  était  monté  sur  une  mule.  Son 
domestique  était  très  peu  nom- 
breux. Sa  cour  n’était  pas  com- 
posée de  flatteurs,  mais  de  gens 
de  lettres.  Les  princes  et  les  pré- 
lats allaient  au-devant  de  lui 
avec  une  foule  de  peuples , et 
Cusa  n’eu  ét.Tit  que  plus  modeste. 
Il  refusa  les  présents  qui  lui 
furent  offerts  , et  voulut  que 
ceux  de  sa  suite  l’imitassent  dans 
ce  désintéressement.  L’Allema- 
gne ne  l’admira  pas  moins,  lors- 
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qu’il  y fut  envoyé  de  nouveau  , 
en  qualité  de  légat,  par  les  papes 
Calixte  11  et  Pic  II.  (ie  deruier 
pontife  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
réconcilier  Cusa  avec  l’archiduc 
Sigisiuoud,  qui  s’était  brouillé 
avec  lui,  à l’occasion  d’un  rao- 
iiasière  où  le  cardinal  avait  vou- 
lu introduire  la  réforme  en  re- 
tournant à Home  vers  Calixte 
lll.  Sigisinond  Ht  les  plus  belles 
promesses  j mais  k peine  le  car- 
dinal de  Cusa  eut-il  remis  le  pied 
dans  son  diocèse,  qu’il  fut  en- 
levé et  mis  en  prison  par  l’ordre 
de  l’archiduc.  Dès  ce  moment, 
on  cessa  l’office  divin  dans  pres- 
que tout  son  diocèse.  Le  pape 
excommunia  .Sigismond,  et  celui- 
ci  l'eldcha  enfin  le  cardinal  de 
Cusa,  à des  conditions  injustes 
et  trè.s  dures.  Ce  prélat,  rendu 
à ses  ouailles,  mourut  quelque 
temps  après  à Todi  , en  i454  , à 
53  ans.  Ses  œuvres  sont  impri- 
mées ù Bâle , en  1 5G5  , en  3 tom. 
iu-fol.  On  trouve  dans  le  i" 
vol.  : I®  les  Traités  ihéologiques 
sur  les  mystères  ; a®  trois  livres 
De  la  docte  ignorance , où  il  tâ- 
che de  donner  des  idées  de  l’es- 
sence de  Dieu , de  la  Trinité,  des 
mystères  de  la  religion,  tirées 
des  principes  de  métaphysique 
et  de  mathématiques  ; 3®  un 
écrit  toucliant  la  filiation  de 
Dieu  ; 4“  des  Dialogues  sur  la 
Genèse  et  sur  la  Sagesse...  Le  a® 
vol.  comprend  : i®  de  savantes 
Exercitations]  a®  la  Concordance 
catholique,  en  3 livres;  3®  V Al- 
coran  criblé,  offrant  sous  un  ti* 
trebizarre  des  chosesjudicieuses; 
lléland  en  a fait  une  critique 
leste  et  mal  fondée  ( vqy.  son 
article)  ; 4°  Conjectures  sur  les 
derniers  temps , traduit  en  fran- 
çais, 1700,  in-8®.  L’auteurmet 
la  défaite  de  l’Antéchrist  et  la 
glorieuse  résurrection  dcl’Ëglise 
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avant  l’année  1734  : le  titre  mo- 
deste de  Conjectures  peut  excu- 
ser son  erreur...  Le  3,.vol.  ren- 
ferme des  ouvrages  de  mathénui- 
tiques  , de  géométrie  et  à’astro- 
nomie.  On  sait  que  le  cardinal 
de  Cusa  tâcha  de  ressusciter  l’hy- 
pothèse du  mouvement  de  la 
terre,  oubliée  depuis Pythagore; 
mais  ses  efforts  eurent  peu  de 
succès  : Copernic  et  Galilée  fu- 
rent plus  heureux.  C’était  iin 
lionime  savant  et  pieux,  possédé 
de  celte  av  ité  de  savoir  qui 
fait  tout  embrasser;  mais  il  se 
laissait  dominer  par  une  imagi- 
nation déréglée.  11  fut  singulier 
dans  ses  sentiments,  subtiljus- 
qu’a  se  rendre  inintelligible,  en- 
nemi du  naturel  et  du  simple  , 
amateur  de  l’allégorie  jusqu’au 
plus  ridicule  excès.  Sa  A'/eaété 
imprimée  à Trêves  en  1730,  par 
le  P. Gaspard  Hartzbeim,  jésuite: 
elle  est  en  latin,  écrite  d’une  ma- 
nière judicieuse  et  intéressante. 

NKiOLAS  DE  Munster  , auteur 
d’une  secte  qui  s’appelait  Fa- 
mille ou  Maison  cC Amour  , se 
prétendit  inspiré , et  se  donna 
ensuite  pour  un  homme  déifié. 
Il  se  vantait  d’étre  plus  grand 
que  Jésus-Christ  , qui,  disait-il , 
n'avait  que  son  type  ou  son  image. 
Vers  l’an  i54o  , il  tâcha  de  per- 
vertir Théodore  Volkars  Korn- 
heert.  Leurs  dispu  tes  furent  aussi 
fréquentesqu’iiiutiles;car, quand 
Nicolas  ne  savait  plus  que  lépon- 
dre  à Théodore , il  avait  recours 
à l’Esprit , qui  lui  ordonnait , di- 
sait-il, de  se  taire.  Cet  enthou- 
siaste ne  laissa  pas  de  se  faire 
bien  des  disciples,  qui , comme 
lui,  se  croyaient  des  hommes 
déifiés.  Nicolas  fit  quelques  li- 
vres : tels  furent  V Evangile  du 
royaume , la  Terre  de  paix,  etc. 
La  secte  de  la  Famille  d’Amour 
reparut  en  Angleterre  au  com 
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mencemont  du  xvn'  sibcle  , en 
iGo4>  l^Hc  présenta  au  roi  Jac- 
ues  1”  une  confession  de  foi  , 
ans  laquelle  elle  déclare  qu’elle 
est  séparée  des  brownistes.  Rien 
ne  prouve  mieux  le  prix  inesti- 
mable de  l’infaillible  autorité  de 
l’Eglise  catholique  , que  cette 
fouiinilière  de  sectes  nées  les 
unes  des  autres  , du  moment 
qu’on  eut  contesté  les  droits  de 
ce  grand  et  antique  tribunal. 

NICOLAS  (Augustin) , avocat 
de  Besançon,  devint  conseiller 
d’état  du  duc  Charles  de  Lor- 
raine, dont  il  avait  sollicité  l’é- 
largissement auprès  du  roi  d’Es- 
pagne , et  fut  pourvu  d’une 
charge  de  maître  des  requêtes  au 
parlement  de  Dole,  à la  sollici- 
tation de  don  Louis  de  Haro.  Il 
mourut  à Besançon  en  i(ig5.  H 
écrivait  facilement  en  vers  et  en 
prose.  Ou  a de  lui  : i°  des  poé- 
sies réimprimées  à Besançon  en 
i6g3, mais  aujourd’hui  oubliées; 
a“  une  Relation  de  la  dernière 
révolution  de  Naples,  Amster- 
dam, i66o,in-8'',  et  une  autre 
de  la  campagne  de  1 664  Hon- 
grie , ayec  diverses  pièces  histo- 
riques ; 3“  Dissertation  morale 
et  juridique,  savoir  si  la  torture 
est  un  moyen  sûr  de  vérijier  les 
crimes  secrets?  Amsterdam,  1682, 
in-i2.  Il  y a des  choses  vraies  , 
d’autresfaussesoumalprésentées. 

NICOLAS  ( Gabriel  ).  Voyez 
Rcinie. 

Nl(îOL\S  LE  Calxbrois.  Voy. 
Gonsalve  Martin. 

NICOLAS  de  Palerme.  V oyez 
Tudeschi. 

NICOLE  (Claude),  poète  fran- 
çais, conseiller  du  roi , et  pré- 
sident de  l’élection  de  Char- 
tres , sa  patrie  , cultiva  les 
muscs  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée en  1686,  à 75  ans.  On  a 
de  lui  un  Recueil  de  vers,  en  2 
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vol,  in-i 2 , réimprimé  à Paris  en 
i6g3.  Le  style  en  est  faible  et 
languissant.  On  y trouve  des  tra- 
ductions et  imitations  de  diffé- 
rents morceaux  de  Virgile, d’Ho- 
race , d’Ovide,  de  Juvénal , de 
Perse.  [ II  contient  aussi  des 
Poésies  chrétiennes  , des  Para- 
phrases des  Psaumes , et  la  tra- 
duction du  poème  latin  de  Sau- 
te ui  1 , i n ti  t u 1 é J5fAA‘o//i  eca  77iMano 
Menassiana  carmen.  ( Voy.  le 
Journal  des  Savants,  de  i(i8o  , 
page  268.] 

NICOLE  (Pierre) , fameux  jan- 
séniste , neveu  du  précédent,  na- 
quit à Chartresen  i625.Son  père, 
sous  les  yeux  du(^uel  il  avait  fait 
ses  humanités,  renvoya  à Paris 
pour  faire  son  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie.  Ce  rut  pen- 
dant son  son  cours  qu’il  connut 
les  cénobites  de  Port-Royal.  Ils 
trouvèrent  en  lui  ce  qu’ils  cher- 
chaient avec  tant  d’empresse- 
ment , l’esprit  et  la  docilité.  Ni- 
cole donna  une  partie  de  so-n 
temps  à l’instruction  de  la  jeu- 
nesse qu’on  élevait  dans  cette 
solitude.  Après  ses  trois  années 
ordinaires  de  théologie,  il  se  pré- 
parait à entrer  en  licence;  mais 
scs  sentiments  n’étant  pas  ceux 
de  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris, ni  d’aucune  université  ca- 
tholique, il  se  détermina  à se 
contenter  du  baccalauréat,  qu’il 
reçut  en  i649-  Plus  libre  alors, 
ses  engagements  avec  Port-Roval 
devinrent  plus  suivis  et  pius 
étroits;  il  fréquenta  cette  mai- 
son , y fit  môme  d’assez  longs 
séjours,  et  travailla  avec  Arnaud 
àplusicurs  écrits  pour  la  défense 
de  Jansénius  et  de  sa  doctrine. 
En  1664 , il  SC  rendit  avec  lui  à 
Chàtillon  , près  de  Paris , et  y 
employa  son  temps  àccrirecontre 
les  calvinistes  et  les  casuistes  re- 
lâchés.Il  .sortitdctempscn  temps 


NIC 

de  cette  retraite,  pourallertan- 
tôt  à Port-Royal,  tantôt  à Paris. 
Au  commencement  de  iG'jô,  sol- 
licité d’entrer  dans  les  ordres  sa- 
crés, il  consulta  Pavillon,  évô- 
ue  d’Aleth;  et  après  un  examen 
e trois  semaines , la  conclusion 
fut  qu’il  resterait  simple  tonsuré. 
Une  Lettre  qu’il  écrivit  en  1677, 
pour  les  évêques  de  Saint-Pons 
et  d’Arras  , au  pape  Innocent  XI, 
attira  sur  lui  un  orage  qui  l’obli- 
ea  de  quitter  la  capitale. La  mort 
e la  duchesse  de  Longueville  , 
la  plus  ardente 'protectrice  du 
jansénisme,  arrivée  en  1679,  et 
plus  encore  la  crainte  des  suites 
que  pouvaient  avoir  ses  démar- 
ches imprudentes  et  factieuses  , 
l’engagèrent  à se  retirer  aux 
Pays-Bas.  11  revint  en  France  en 
i683  , et  s’y  tint  caché  pendant 
uelque  temps.  Il  entra,  à la  fin 
e sesjours,  dans  deux  querelles 
célèbres;  celle  des  études  monas- 
tiques et  celle  du  quie'tisme.  11 
‘défendit  les  sentiments  de  Mabil- 
lon  dans  la  première  et  ceux  de 
Bossuet  dans  la  deuxième.  Les 
deux  dernières  années  de  sa  vie 
furent  fort  languissantes,  et  en- 
fin il  mourut  en  i6g5  , à 70  ans. 
On  raconte  de  lui  plusieurs  anec- 
dotes. Une  demoiselle  était  ve- 
nue le  consulter  sur  un  cas  de 
conscience.  Au  milieu  de  l’entre- 
tien, arrive  le  P.  Foucquet  de 
l’Oratoire , fils  du  fameux  surin- 
tendant; Nicole,  du  plus  loin 
qu’il  l’aperçoit,  s’écrie  : T'oici, 
mademoiselle , quelqu'un  qui  dé- 
cidera la  chose;  et  sur-le-champ 
il  lui  conte  l’histoire  de  la  de- 
moiselle, qui  rougit  beaucoup. 
On  fit  des  reproches  à Nicole  de 
cette  imprudence  : il  s’excusa 
sur  ce  que  cet  oratorien  était  sou 
confesseur.  Puisque,  dit-il,  je 
n'ai  rien  de  caché  pour  ce  père , 
mademoiselle  ne  doit  pas  être 
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réservée  pour  lui.  Ce  trait  bien 
approfondi  donne  de  cet  écrivain 
célèbre  une  idée  au  moins  sin- 
gulière. Il  fut  logé  très  long- 
temps au  faubourg  Saint-Marcel. 
Quand  on  lui  en  demandait  la 
raison,  c'est,  répondait- il , que 
les  ennemis  qui  ravagent  tout  en 
Flandre,  et  menacent  Paris,  en- 
treront par  la  Porte  Saint-Martin 
avant  que  de  venir  chez  moi. 

O Lorsqu’il  marchait  dans  les 
» rues,  dit  la  comtesse  de  la  Ri- 
«vière,  il  avait  toujours  peur 
» que  (Quelque  débris  de  maison 
» ne  lui  tombât  sur  la  tète.  Quand 
» il  allait  en  voyage  sur  l’eau  , il 
» craignait  toujoursd’être noyé.» 
{Lettres  de  M.  L.  C.  de  la  R.,  Pa- 
ris, 1776.)  Un  auteur  judicieux 
a remarqué  que  cette  terreur  a- 
vait  beaucoup  de  rapport  avec  le 
fantôme  qui  troublait  Pascal. On 
dirait  que  ces  chefs  du  parti  n’a- 
vaient pas  l’ame  bien  rassurée  et 
bien  calme  à la  vue  des  agitations 
qu’ilspréparaient  à l’Église.C’est 
Nicole  qui  est  le  premier  fonda- 
teur de  ce  dépôt  si  avantageux 
aux  affaires  du  jansénisme,  nom- 
mécommunément/rt  boîteà  Per- 
rette , dont  le  produit  annuel 
était,  en  1780,  de  4o,ooo  livres, 
comme  nous  l’apprend  M.  le  pré- 
sident Rolland,  dans  un  Mé- 
moire hmpv'imé  en  1781,  mémoire 
où,  eti  se  plaignant  des  grands 
legs  faits  par  son  oncle  k la  mê- 
me fin,  il  ajoute,  p.  35,  ces  pa- 
roles remarquables  ; « J’avais 
» beaucoup  dépensé  avant  la 
» mort  de  M.  de  Fontferrières  , 
» et  l’affaire  seule  des  jésuites 
» me  coûtait  de  mon  argent  plus 
» de  Go,ooo  livres.  Et  en  vérité 
» les  travaux  que  j’ai  faits , et 
» surtout  relativement  aux  jé- 
» suites,  qui  n’auraient  pas  été 
» éteints  si  je  n’avais  consacré 
» à cette  œuvre  mon  temps,  ma 
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» santé  et  mon  argent , ne  de- 
» vaietU  pas  m’attirer  une  exhé- 
» redation  de  mon  oncle.  » Les 
nombreux  ouvrages  sortis  de  la 
plume  de  Nicole  sont  : i®  Essais 
de  morale f en  a5  vol.  in-ia,  Pa- 
ris, 174'  ou  1744-  11  règne  dans 
cet  ouvrage  un  ordre  (jui  plaît , 
et  une  solidité  de  réflexion  qui 
convainc  ; mais  l’anteur  ne  parle 
qu’à  l’espiit  ; il  est  sec  et  froid. 
Son  traité  des  Moyens  de  conser- 
ver la  paix  dans  la  société  mérite 
d’étre  distingué  : « Mais  cette 
» paix,  dit  Voltaire,  est  peut- 
» être  aussi  difficile  à établir 
» que  celle  de  l’abbé  de  Saint- 
» Pierre.  » Les  Essais  de  morale 
se  composent  des  ouvrages  sui- 
vants : 1“  Différents  Traités  de 
morale,  6 vol.;  a®  Réflexions  mo- 
rales sur  les  Epitres  et  Evangiles 
de  Vannée,  en  5 vol.  in-ia;  3“ 
Instructions  théologiques  sur  les 
sacrements,  i vol.;  4"  *ur  le 
Symbole,  i vol.;  5“  sur  le  Pater, 
I vol.;  6“  sur  le  Décalogue,  i 
vol.;  7®  Traité  de  la  prière,  i 
vol.  ; 8®  Lettres  diverses , 3 vol.; 
9®  Êie  de  Nicole,  par  Goui  , 
I vol.  ; 10®  Esprit  de  Nicole,  par 
f'erveau,  i vol.  : en  tout  vol. 
in- 12  ou  in-i8.  2°  Traité  de  la 
foi  humaine,  composé  avec  Ar- 
nauld,  1664,  in-4®,  Lyon,  1693, 
in  i2;  plein  de  vues  vraies  et 
solides  ; 3°  La  Perpétuité  de  la 
foi  de  V Eglise  catholique  tou- 
chant VEucharistie,Vdir\s,  1670, 
1672  et  1674 , 3 vol.  in-4°.  ( Les 
tomes  4 et  5 , publiés  en  1711  et 
17  i3,  sont  de  l’abbé  Renaudot.) 
Arnauld  y a eu  part  , ce  que 
néanmoins  quelques  auteurs  lui 
contestent/  ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’est  qu’il  n’a  pas  fait  difficulté 
d’en  recevoir  les  compliments; 
Nicole  lui-même  ayant  consenti 
que  la  gloire  du  chef  de  parti  , 
auquel  on  voulait  à tout  prix 
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attacher  le  nom  de  Grand,  fût 
renforcée  par  cette  attribution. 
4®  Les  Préjugés  légitimes,  contre 
les  calvinistes;  5®  Traité  de  Va- 
nité de  l'Eglise,  contre  le  minis- 
nistre  Juricu  ; 6“  Les  prétendus 
reformés  convaincus  de  schisme, 
et  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse , tous  infiniment  estima- 
bles par  la  profondeur  et  la  soli- 
dité ; 7“  les  Lettres  imaginaires 
et  visionnaires,  2 vol.  in-ia, 
16Ü7  > contre  des  Marest  de  Saint- 
Sorliu , qui  avait  dit  trop  de  mal 
des  jansénistes  pour  ne  pas  s’at- 
tirer l’indignation  de  Nicole;  8® 
un  très  grand  nombre  d’ouvra- 
ges pour  la  défense  de  Jansénius 
et  d’Arnauld;  9®  plusieurs  écrits 
contre  la  morale  des  casuistes 
relâchés;  10®  quelques-uns  sur  la 
grâce  générale,  recueillis  en  4 
vol.  in-i2,  avec  les  écrits  d’Ar- 
uauld,  de  QuesncI  et  des  autres 
théologiens  qui  ont  combattu  ce 
système.  U y en  a une  édition  de 
1715,  en  2 vol.  in-i2,  avec  une 
préface  de  l’éditeur.  On  y voit 
que  Nicole  n’adopte  pas  entière- 
ment le  système  de  Jansénius  et 
d’Aruaula,  et  qu’il  s’en  éloigne 
dans  bien  des  points;  nous  avons 
observé  ailleurs  qu’Arnauld  lui- 
même  rejetait  la  doctrine  fonda- 
mentale de  Jansénius  {voyez  ce 
nom).  Le  moyeu  de  concilier  avec 
cela  tout  ce  que  ces  messieurs 
ont  écrit,  fait,  souffert  pour 
cette  cause?  11®  Un  choix  à' Epi- 
grammes  latines,  intitulé  : Epi- 
grammatum  delectus  , t65g  , m- 
12  ; 12®  Traduction,  latine  des 
Lettres  provinciales , avec  des 
notes  pires  que  le  texte,  etc.  Une 
délicatesse,  qui  u’était  pas  sans 
fondement,  rengageâ  à se  cacher 
sous  le  nom  de  EVendrock.  La 
première  édition  parut  en  i658; 
la  quatrième  , qui  est  beaucoup 
plus  ample,  est  de  l’année  i665. 
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Pascal  (voyez  ce  nom)  revit  celle 
version.  aQuant  auxqualilés  lii- 
» lévaircs,  dill’abbe  Berault,  c’est 
» une  des  meilleures  productions 
» de  Port-Royal , à l’exception 
» iiéanmoius  de  quelques  solé- 
s cisiues  qui  ont  échappé  , non 
» pas  en  cette  seule  rencontre  , à 
» l’habileté  de  l’auteur.  Quelle 
» que  soit  d’ailleurs  la  beauté 
» du  style,  elle  ne  couvrit  point 
r>  le  scandale  que  renfe^aieut 
» les  choses,  o On  peut  consulter 
V Histoire  de  la  vie  et  des  ouvra- 
ges de  Nicole,  in-12,  par 

l’abbé  Goujet,  niais  il  faut  se 
souvenir  que  riiistorieu  est  .sou- 
vent panégvrisle , et  que  ses  élo- 
ges sont  l’effet  de  l’enlhousiasinc 
que  lui  inspirait  tout  ce  qui  te- 
nait au  parti.  [On  a une  autre 
Hie  de  Nicole  , par  Besoigne , 
dans  VHistoire  du  Port-Royal, 
l.  4',  et  par  Saverien  , dans  le 
tome  i"  des  Vies  des  philosophes 
modernes.  ] 

NICOLK  ( François  ) , né  à 
Parisen  iG83,  montra  beaucoup 
de  génie  pour  les  mathémati- 
ques. 11  donna,  en  1706,  à l’a- 
cadémie des  sciences,  un  Essai 
sur  la  théorie  des  roulettes,  qui 
le  Ht  recevoir  l’année  suivante 
dans  celte  compagnie.  11  com- 
mença , en  1717,  un  Traité  du 
calcul  des  différences finies,  sur 
lequel  il  a publié  ensuite  beau- 
coup Ac  Mémoires.  En  1729,  il 
présenta  à l’académie  un  Traité 
des  lignes  du  troisième  ordre , 
plus  complet  que  celui  de  New- 
ton. En  1727  , on  lui  décerna  et 
il  céda  à l’IIôtel-Dicu  de  Lyon  un 
prix  de  3ooo  livres,  que  M.  Ma- 
thulon  avait  déposées  pour  celui 
qui  démontrerait  la  fausseté 
d’une  quadrature  du  cercle  qu’il 
cr  oyait  avoir  trouvée.  Cet  habile 
académicien  mourut  eu  1758, 
d’ une  érysipèle  ,375  ans. 


NK',  317 

NICOLLE  DE  LA  Caoix  ( Louis- 
Antoine)  , mort  le  14  septembre 
1760,  à Paris,  son  pays  natal,  à 
56  ans.  « 11  ne  reçut  (dit  M. 
» Drouet , auteur  fort  attaché 
» au  parti  ) que  les  ordres  mi- 
» neurs;  des  obstacles  qui  lui 
t furentcominunsavcc  les  meil- 
» leurs  sujets  , l’éloignèrent  du 
» sacerdoce.  » On  a de  lui  : 1" 
Méthode  d’étudier,  tirée  des  ou- 
vrages de  saint  Augustin  , tra- 
duite de  l’italien  de  Ballerini, 
1760,  in- 12  ; 2“  Géographie  mo- 
derne, 1756;  réimprimée  avec 
des  augmentations  considérables 
en  1773  , 2 vol.  in-12.  Cet  ou- 
vrage eut  beaucoup  de  succès  , 
quoiqu’il  y ail  un  grand  nombre 
de  fautes , dont  plusieurs  étaient 
aisées  à éviter  : la  raison  de  cette 
vogue,  c’est  la  faveur  du  parti 
janséniste  , que  l’auteur  avait 
bien  méritée  ; car  on  peut  dire 
quec’estla  géographie delasecte, 
la  topographie  de  la  naissance  et 
de  la  mort  des  saints  du  parti,  et 
d’un  autre  côté,  un  recueil  de 
calomnies  affreuses  contre  les 
catholiques.  (Voyezispov,  dans 
notre  Dict.  géog.  ) 3"  Abrégé  de 
la  géographie,  il  l’usage  des  jeu- 
nes personnes , petit  vol.  in-12. 
C’est  un  extrait  de  sa  Géographie 
moderne. 

NICOLO  Dell’  Abbate,  pein- 
tre, né  à Modène  en  i5i2.  On 
lui  a donné  le  surnom  delC  Ab- 
bate, parce  qu’il  était  élève  du 
Primatice,  abbé  deSaint-Martin. 
Le  Primatice  ayant  connu  le  mé- 
rite de  Nicole,  l’amena  avec  lui 
en  France  l’an  1 552,  et  l’employa 
à peindre  è fre.sque  sur  ses  des- 
sins , dans  le  château  de  Fontai- 
nebleau. Nicolo  excellait  surtout , 
dans  le  coloris;  ses  dessins,  arrê- 
tés d’un  trait  de  plume  et  lavés 
au  bistre,  sont  la  plupart  ter- 
minés. Son  goût  de  dessin  ap- 
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proclie  de  celui  de  Jules  Romain 

et  du  Parmesan. 

NICOLO  ( ÎNicolas  Isouard, 
dit  ) , célèbre  compositeur  de 
musique , naquit  à Malte  en 
17-^4,  où  son  père,  originaire  de 
France,  était  négociant.  Le  com- 
mandeur CoiistantdeChampion, 
qui  avait  pris  en  amitié  le  jeune 
Nicolo,  l’amena  à Paris,  et  lui 
donna  pour  maître  M.  Berthaud, 
célèbre  par  les  élèves  qu’il  forma 
et  qui  se  distinguèrent  dans  les 
corps  de  l’artillerie  et  du  génie. 
ISicolo  apprit  le  dessin  , le  latin , 
les  mathématiques,  et  la  musi- 
que,qu’il  préférait  à tout  le  reste. 
De  retour  à Malte,  et  destiné  au 
commerce,  il  fut  employé  eu 
qualité  de  commis  à Palerme  , 
puis  à Naples,  \yant  obtenu  de 
son  père  la  permission  de  se  con- 
sacrer à la  musique,  il  étudia  le 
contrepoint  à Naples , sous  le  cé- 
lèbre Sala , maître  de  Paesiello , 
et  deCimarosa.  Bientôt  il  donna 
à Florence  son  Artaserse  , qui 
eut  un  grand  succès.  La  réputa- 
tion qu’il  acquit  en  Italie  le  fit 
rappeler  à Malte  jtar  le  grand- 
maître  de  Rohan  , qui  le  décora 
de  la  croix  de  Donat;  et,  après 
la  mort  de  Vincent  \ufossi,  et 
de  Sau-Martino,  il  fut  nommé 
oiganiste,  et  maître  de  la  cha- 
pelle de  l’Ordre.  Les  français  s’é- 
tant emparés  de  l’île  de  Malte 
( en  juin  1798),  le  général  Vau- 
bois,  qui  en  eut  le  commande- 
ment, prit  Nicolo  pour  son  se- 
crétaire, et  l’emmena  avec  lui  en 
France,  où  il  se  lia  d’amitié  avec 
MM.  Etienne,  Hoffmann,  Du- 
paty  , etc.,  qui  l’engagèrent  à 
composer  pour  les  théâtres  de  la 
capitale,  où  il  fut  très  applaudi. 
Nicolo,  outre  son  talent  pour  la 
composition  , était  un  excellent 
pianiste  et  organiste,  et  jouaitde 
l’harmonica  d’une  manière  ini- 
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mitable.  Il  est  mort  à Paris  le  28 
mars  1818,  âgé  de  44  Indé- 
pendamment de  plusieurs  messes 
très  estimées,  composées  pour  la 
chapelle  de  Malte,  il  a laissé  un 
grand  nombre  d’opéras  écrits  en 
Italie,  comme  Avviso  ai Maritalt J 
Artaserse  , Rirutldo  d’Asti , H 
Barbiere  di  Siviglia , L’Improvi- 
sato  in  Campagna  , Il  Bottajo  , 
IdueAvari,  Il  Barone  d’Alba 
ChiarUf  etc.  11  a composé  en 
France,  Le  Tonnelier , 1804  ; 
La  femme  avare , i8o4;  Les  Con- 
fidences , i8o3  ; Le  Médecin 
Turc;  Léonce;  la  Buse  inutile , 
i8o5  ; Idala,  en  3 actes;  La  prise 
de  Passaw,  en  3 actes,  1806;  Le 
Rendez-vous  bourgeois;  les  Créan- 
ciers ^ en  3 actes;  Un  jour  à Pa- 
ris, en  3 actes;  Cimarosa,  1808; 
L' Intrigue  au  sérail,  en  3 actes; 
Cendrillon , en  3 actes  ; Le  petit 
Page;  Flaminins;  La  Victime  des 
arts.  La  partie  du  chant  de  ces 
opéras  est  très  harmonieuse  ; 
l’accompagnement  produit  beau- 
coup d’effet,  mais  il  paraît  que 
Nicolo  se  permettait  des  licences 
qne  les  règles  sévères  de  l’art 
n’avouaient  pas. 

NICOLO  - FRANCO.  Vo^yez 
Franchi. 

NICOLOSIO  (Jean  - Baptiste) , 
Sicilien,  mort  à Rome  en  1670, 
était  très  versé  dans  les  mathé- 
matiques et  la  géographie  , et 
mérita  l’estime  d’^Mexandre  VIL 
On  a de  lui  : 1°  Hercules  Siculus, 
sive  studium  geographicum , 2 
vol.;  2°  Guida  allô  studio  geogra- 
fico  ; 3“  La  Teoria  del  globo  ter- 
restre; l{°Orbis  descriptio,  en  »lix 
cartes;  5“  une  Description  de 
LEtat  de  l'Eglise  ; 6“  une  autre 
du  royaume  de  Naples;  7“  des 
Cartes  avec  des  uotes  pour  l’his- 
toire d’Alexandre,  par  Quinte- 
Curce , etc. 

NICOLSON  (Guillaume),  sa- 
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vant  bibliographe  et  dvôque  an- 
glican , ne  en  iG55  , posséda  dif- 
férents bénéfices  en  Angleterre, 
fut  fait  arcliidiacre  de  ('arlisie 
en  i68'2,  évêque  de  la  même  ville 
en  1 7 14,  puis  de  Londoiiderri  en 
Irlande, en  enfin  archevê- 

que de  Cashel  en  février  1727, 
et  mourut  peu  de  jours  après. 
On  a de  lui  : 1“  Bibliothèque  his- 
torique d’Angleterre,  Londres, 
1696-1699,3  vol.  in-8".  Cet  ou- 
vrage contient  un  catalogue  des 
lûstoriens  d’Angleterre,  tant  im- 
primés que  manuscrits,  avec  des 
jugements  et  des  observations, 
a”  Bibliothèque  historique  d’E- 
cosse, Londres,  170a,  in-8";  3° 
Bibliothèque  historique  d’Irlan- 
de, 1724 , in-8°.  On  a réuni  ces 
trois  Bibliothèques  en  un  vol. 
in-fol. , Londres,  1736,  in-fol.; 
et  cette  édition  est  la  meilleure. 
4“  Des  Sermons.  [11  a donné,  en 
outre,  une  Dissertatio  de  jure 
feodaliveterum  Saxonum; — Sur 
les  médailles  d’Ecosse  ; — Leges 
marchiarum , etc,  ] 

MCOMEDE  1",  roi  de  Ilithy- 
nic,  fils  de  Zipoëte,  fondateur 
de  cette  monarchie,  monta  sur 
le  trône  après  sou  père  l’an  278 
avant  J.  C.  11  traita  ses  frères 
avec  la  cruauté  d’un  tyran.  [11 
les  fit  tous  massacrer  : un  seul  , 
Ziboas,  échappé  au  carnage,  se 
mit  en  état  de  révolte,  mais  il 
fut  vaincu  et  contraint  de  se  ca- 
cher. Craignant  la  puissance 
d’Antiochus,  roi  de  Syrie,  il 
s’allia  aux  Gaulois,  alors  maî- 
tres de  la  Lysimachic  et  de  la 
Chersonèsc.  C’est  de  cette  épo- 
uequedate  l’entrée  des  Gaulois 
ans  l’Asie  mineure  , où  ils  oc- 
cupèrent le  pays  qui  , de  leur 
nom,  fut  appelé  Galatie.  Grâce 
à cette  alliance,  Antiochus  fut 
prié  d’accepter  la  paix.  Nicomè- 
dc  mourut  l’an  249  avant  J.  C.] 
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On  prétend  t^uec’est  lui  qui  bâtit 
iSicomédie,  a laquelle  if  donna 
son  nom. 

NKiOMKDE  11 , surnommé  par 
dérision  Philopator , petit-fils  du 
précédent,  fut  élevé  à Home  sous 
îa  protection  du  sénat.  11  ôta  le 
sceptre  à Prusias,  son  père,  qu’il 
fit  assassiner  dans  un  temple  où 
il  s’était  réfugié,  l’an  148  avant 
11  régna  ensuite  en  paix.  La 
fin  de  sa  vie  fut  agitée  par  la 
crainte  de  la  puissance  de  Mi- 
thridate,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur,  veuve  d’Ariarathc.  11 
aposta  un  jeune  homme , qu’il 
disait  être  3”  fils  d’Ariarathe. 
Les  Romains,  pour  mortifier 
les  deux  rois  rivaux,  ôtèrent  la 
Cappadoce  à Mithridate,  et  la 
Paphlagonie  à Nicomède , qui 
mourut  l’an  90  avant  J.-C.  Ce 
monarque  se  concilia  l’amour  de 
ses  sujets  par  la  douceur  de  son 
caractère  et  par  les  qualités  qui 
font  un  bon  roi;  mais  sa  gloire 
fut  souillée  par  le  meurtre  de 
son  père  et  par  son  ambition. 
[La  vie  de  Nicomède  a fourni  au 
grand  Corneille  le  sujet  d’une  de 
ses  tragédies.  ] 

NICÜMKDE  111,  fils  du  pré- 
cédent et  son  successeur,  fut  dé- 
trôné par  son  frère  aîné  , appelé 
Socrate,  puis  par  Mithriaate  ; 
mais  les  Romains  le  rétablirent. 
Il  mourut  sans  enfants  l’an  75 
avant  .I.-C.,  laissant  les  Romains 
héritiers  de  son  royaume  de  Bi- 
thynie,  qui  fut  réduit  en  pro- 
vince. 

NICOMÈDE,  géomètre,  passe 
pour  être  l’inventeur  de  la  cour- 
be ap};elée  conchoïde,  qui  sert 
également  à la  résolution  des 
deux  problèmes  de  la  duplica' 
tion  du  cube  et  de  la  trisection 
de  l’angle.  Les  savants  ne  sont 
pas  d’accord  sur  le  temps  où  il 
vivait.  Quelques-uns  le  placent 
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deux  siècles  avant  J.-C.,  d’autres 
quatre  ou  cinq  siècles  après.  Les 
raisons  alléguées  pour  prouver 
l’une  ou  l’autre  de  ces  dates,  ne 
sont  pas  décisives.  S’il  est  vrai 

3u’un  certain  (icminus  a parlé 
e la  conchoïde  deux  siècles 
ayant  J.-(L,  il  s’ensuivrait  pré- 
cisément que  Nicoinède  n’en  est 
pas  1 inventeur  , mais  non  pas 
qu  il  eût  vécu  avant  Géminus. 

NICON  (Saint),  moine  du  mo- 
nastère appelé  Pierre -d' Or , à 
1 extrémité  de  l’Arménie,  fut  sur- 
nommé Métanoite , c’est-à-dire 
faites  pénitence,  parce  qu’il  com- 
mençait oïdinairement  ses  ser- 
mons par  ces  paroles;  il  travailla 
avec  autant  de  zèle  que  de  fruit 
à la  conversion  des  Arméniens 
et  des  Grecs,  qui  montraient  du 
pencliant  pour  le  malioinétisme. 

Il  fut  l’apotre  de  l’île  de  Crète  , 
où  il  prêcha  pendant  vingt  ans  \ 
et  de  toute  la  Grèce.  Il  laissa  un 
Pçaité la  religion  des  Armé- 
niens, que  Cotclicr  a donné  en 
grec  et  en  latin  , avec  des  notes 
dans  les  Monuments  des  pères 
apostoliques.  On  conserve  dans 
la  bibliothèoue  du  roi  de  France 
deux  exemplaires  des  Pandectes 
de  choses  saintes,  qui  renferment 
plusieurs  sermons  de  saint  I\i- 
con.  Il  mourut  le  26  novembre 
})<)8 , à Corinthe. 

NICON.  y oyez  Nikon. 

NICOT  (Jean  ) , né  à Nîmes  en 
i53o,  d un  notaire  de  celte  ville, 
quitta  sa  patrie  de  bonne  heure, 
et  s introduisit  à la  cour,  où  son 
mérite  lui  procura  les  bonnes 
grâces  de  Henri  II  et  de  Fran- 
çois II.  On  le  nomma  ambassa- 
deur en  Portugal  : à son  retour, 
il  apporta  en  France  la  plante 
pelun,  qu’on  appelle  nicotiane , 
de  son  nom.  Cette  plante,  con- 
nue aujourd’hui  sous  le  nom  de 
/flù«c,qu’on  crut  alors  nuisible  à 
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lamémoire.àla  tête  etaux  veux  de 
I homme,  fut  présentée  à la  reine 
Catherine  de  Médicis,  et  de  là 
lui  vint  son  nom  A'herbe  à la 
reine.  ( ayez  Gohorri.  ) Nicot 
mourut  à Paris  en  ifioo,  laissant 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  : 
1“  un  Traité  de  la  marine , où 
il  avait  recueilli  tous  les  termes 
des  mariniers;  2°  Trésor  de  la 
langue  française  tant  ancienne 
que  moderne.  Ce  dictionnaire 
QUI  ne  parut  qu’après  la  mort 
de  1 auteur,  en  1606,  in-folio, 
n est  plus  d’aucun  usage,  à rai- 
son des  révolutionsquela  langue 
française  a essuyées  depuis,  et 
qu  elle  ne  cesse  pas  d’essuyer. 

NIDEll  (Jean),  dominicain 
qni  assista  au  concile  de  Râle 
et  qui  mourut  vers  l’an  14^0  ’ 
est  connu  par  son  Formicarium  , 

ou  il  y a beaucoupde  choses  tou- 
chant les  sortilèges  ; nous  avons 
aussi  de  lui  De  reformalione  re- 
ligiosorum,  Anvers,  iGii,  in-8»-. 
Prœceptoriumseu  dedecern  prœ- 
ceptis  tractatus,  Cologne,  1473. 
édition  très  recherchée,  parce 
que  c’est  le  plus  ancien  livre, 
avec  date  , qui  ait  des  signa- 
tures. " 

NIDHARD , ou  Nitharo  ( Jcan- 
Lverard  ),  cardinal , né  au  châ- 
teau de Falkenstein,  en  Autriche, 

J an  1607,  entra  dans  la  société 
des  Jésuites  en  i63i.  Appelé  à la 
cour  de  l’empereur  Ferdinand 
• H,  il  fut  confesseur  de  l’archi- 
duchesse Marie,  qu’il  suivit  en 
Espagne,  lorsqu’elleépoiisa  Phi- 
lippe  ly.  Ce  monarque  conçut 
laiit  a amitié  et  d’estime  pour 
lui,  quil  voulut  le  faire  déco- 
rer de  la  pourpre  romaine.  Après 
la  mort  de  Philippe,  la  reine- 
mere  lui  donna  la  charge  d’in- 
quisiteur-général,  et  le  mit  à la 
tête  de  son  conseil.  Depuis  le 
m I n i stère  du  d UC  de  I.erme , l’Es- 
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paj^nc  était  tombée  dans  un  état 
de  faiblesse  dont  clic  ne  pouvait 
se  relever.  Nidliard  trouva  le  tré- 
sor sans  argent,  les  places  de  la 
monarchie  en  ruine  , les  ports 
sans  vaisseaux  , les  armées  sans 
discipline  et  sans  chef,  mal  con- 
duites , et  manqua  de  génie  ou 
de  moyens  pour  remédiera  tant 
de  maux.  D.  Juan  forma  un  parti 
contre  lui,  et  malgré  la  protec- 
tion de  la  reine,  il  fallut  que 
son  confesseur  cédât  à l'orage  : 
mais  les  affaires  de  l’état  n’en 
devinrent  pas  meilleures.  Le  mi- 
nistredisgracié  se  retirait  Rome, 
où  il  fut  ambassadeur  d’Espagne 
auprès  du  pape.  Clément  X l’é- 
lut au  cardinalat  en  1673,  et  lui 
donna  l’arcbevéché d’Kdcsse.  Le 
-cardinal  Nidhard  mourut  en 
1681 , à l’âge  de  78  ans.  On  a de 
lui  quclquesouvragcssurlaCon- 
ception  immaculée  de  Ut  sainte 
imprimés  à Paris,  1677, 
a vol.  in-i  2.  On  a imprimé  à Co- 
logne une  Relation  des  diffé- 
rends arrivés  en  Espagne  entre 
D.  Juan  d’Autriche  et  le  cardi- 
nal Nidhard,  1677,2  vol.  in-12. 

NlÉREMBERti  ( Jean-Eusèbe 
de),  jésuite.  Allemand  d’origi- 
ne, naquit  à Madrid  en  i5qo,  et 
y mourut  en  i658,  à 68  ans.  C’é- 
tait un  homme  pénitent,  austère 
et  très  laborieux.  Il  a beaucoup 
écrit,  et  la  plupart  de  ses  ouvra- 
ges de  piété,  composés,  soit  en 
espagnol , soit  en  latin  ^ ont  été 
traduits  en  diverses  langues  , et 

Quelques  - uns  en  français.  Le 
raité  du  Discernement  du  temps 
et  de  l’éternité , ou  De  la  diffé- 
rence du  temps  et  de  l’éternité , 
n’a  pas  seulement  été  mis  en 
français  par  lé  P.  Brignon  , il  l’a 
été  aussi  en  arabe  par  le  P.  Fro- 
iiTage,  de  la  même  société.  Celui 
de  ses  ouvrages  qui  est  le  plus 
recherché  descurieux,  est  sa  Cu- 

ÏOME  Ml. 
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riosa  filosofia  de  las  maravillas 
de  naturaleza  , Madrid,  i643  , 
in-4“.  On  a encore  de  lui  : 1“ 
Eloges  des  hommes  illustres  de 
sa  société,  en  espagnol , Madrid , 
1643,  6 vol.  in-foi.  ; 2'’  Traite' 
de  C origine  de  l’Ecriture  sainte , 
Lyon,  i64i  , in-fol.;  Z“  Ilisto- 
rianaturæ , Anvers  , i635,  in-fol. 

NIEUHOFF  ( Jean  de  ),  auteur 
hollandais,  né  vers  le  commen- 
cement du  XVII'  siècle,  à qui 
nous-  devons  une  Relation  esti- 
mée de  sou  Ambassade  île  la 
part  de  la  compagnie  orientale 
des  Provinces  - Unies  auprès  de 
l'empereur  de  la  Chine.  Cette  re- 
lation curieuse esteu  hollanduis. 
Jean  Le  (Charpentier  en  a donné 
une  bonne  traduction  en  fran- 
çais, Leydc,  i665,  iu-fol.  : cette 
édition  est  rare,  et  le  livre  ré- 
cherebé. 

NIEUWENTYT  ( Bernard  ) , 
savant  hollandais  , né  à Wesl- 
graafdyk,  eu  Nord-llol lande,  l’an 
1654  , marqua  , dès  sa  première 
jeunesse,  de  l’inclination  poul- 
ies sciences;  mais  avec  le  desir 
de  tout  savoir,  il  eut  la  sagesse 
de  se  borner.  Il  s’attacha  d’a- 
bord à l’art  de  raisonner  juste, 
et  il  pénétra  ensuite  dans  ce 
que  les  mathématiques  ont  de 
plus  profond.  11  passa  à la  mé- 
decine et  au  droit,  et  ses  pro- 
grès dans  ces  deux  sciences  ne 
furent  pas  moins  rapides.  Il  de- 
vint, par  son  application  conti- 
nuelle, et  en  secondant  l’éten- 
due de  son  génie,  bon  philoso- 
phe , grand  mathématicien , mé- 
decin célèbre , magistrat  habile 
et  équitable.  Plus  attentif  à cul- 
tiver les  sciences  , qu’avide  des 
honneurs  du  gouvernement , il 
se  contenta  de  les  mériter.  11  fut 
cependant  conseiller  et  bour- 
guemeslre  de  la  ville  de  Purme- 
rende,  où  il  demeurait,  sans 
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briguer  des  emplois  qui  l’au- 
raient tiré  de  son  cabinet.  Ce  sa- 
vant mourut  en  1718,  à 63  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I®  un  Traité  en  liollandais,  tra- 
duiten  françaisparMoguès,  sous 
ce  litre  : L'Existence  deDieude'- 
montrde  par  les  merveilles  de  la 
nature  , Taris , 1740»  111-4°.  ^'ct 
ouvrage,  exccllenten  son  genre  , 
s’il  était  moins  diffus , et  si  l’au- 
teur ne  se  tron-.pait  quelquefois 
dans  la  détermination  de  (quel- 
ques causes  filiales  particulières , 
est  divisé  eu  trois  parties  , dans 
lesquelles  il  traite  de  la  .structure 
du  corps  humain , des  éléments , 
(les  astres  et  de  leurs  divers  ef- 
fets. (’.’est  une  espèce  de  physi- 
que, dans  laquelle  ce-sage  écri- 
vain tourne  tout  à la  gloire  du 
l’Etre  suprême  et  de  scs  ouvra- 
ges. 11  y réfute  en  même  temps 
les  vaincs  difficultés  que  des  rai- 
sonneurs superficiels  objectent 
contre  quelques  articles  de  la  foi 
chrétienne , en  particulier  contre 
la  résurrection  des  morts. a°  Une 
Réfutation  de  Spinosa , in-4°, 
en  hollandais;  3“  Ana^sis  inji- 
nitorum  , Amsterdam,  1695,  in- 
4°  ; 4"  Consideraliones  secimdæ 
circa  calculi  differentialis  prin- 
cipia  , Amsterdam,  1696,  in-4®. 

NIGER-PÉllATE,  fut  un  des 
plus  vaillants  hommes  de  son 
temps  parmi  les  Juifs.  Il  com- 
mandait dans  la  province  d’idu- 
mcc , au  commencement  delà 
guerre  de  ce  peuple  avec  les  Uo- 
inains,  et  se  signala  en  plusieurs 
rencontres,  principalement  con- 
tre Ceslius  Gallus,  à Gabao  et  à 
Ascalon  , Simon  et  Jean  ayant 
usurpé  toute  l’autorité  dans  Jé- 
rusalem. Niger,  dont  les  talents 
excitaient  leur  jalousie,  fut  un 
des  premiers  (ju’ils  accusèrent 
d’intelligence  avec  les  Romains. 
Us  lui  firent  mille  outrages,  et 


NIG 

et  le  traînèrent  enfin  hors  des 
mu raille.s  de  Jérusalem,  où  ils  le 
firent  asssommer  à coups  de 
pierres,  sans  vouloir  lui  per- 
mettre de  se  justifier  des  crimes 
dont  il  était  accusé. 

NIGER  ( C.  Pescennius  Jus- 
tus  ),  empereur  d’Orient,  gou- 
verneur de  .Syrie,  se  signala  par 
sa  valeur  et  sa  prudence.  Les  lé- 
gions romaines  le  saluèrent  em- 
pereur è Antioche  vers  la  fin  d’a- 
vril 193,  sur  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Pertinax.  Un  orateur  . 
ayant  voulu  célébrer  son  avène- 
ment à l’empire  par  un  panégy- 
rique: aComposezplutôt,  lui  dit 
» iSiger  , l’éloge  de  quelque  fa- 
» meux  capitaine  qui  soit  mort, 

» et  retracez  à nos  yeux  ses  belles 
» actions  pour  nous  servir  de  * 
» modèle.  G’est  se  moquer  que 
» d’encenser  les  vivants,  surtout 
» les  princes,  dont  il  y a tou- 
» jours  quelque  chose  à craindre 
» ou  à espérer.  ».  ( E-  Néron.  ) 
Niger  ne  jouit  du  commande- 
ment qn’environ  un  an;  il  per- 
dit plusieurs  batailles  contre  Sé- 
vère, et  enfin  l’empire  avec  la 
vie  (lans  les  premiers  mois  de 
l’an  195  de  J.-C. 

NIGIDIUS  FiGULusfPublius  ), 
bon  humaniste,  habile  philoso- 
phe et  grand  astrologue  , passa 
pour  le  plus  savant  des  Romains 
après  Varron.  Ses  talents  lui  pro- 
curèrent les  charges  de  préteur 
et  de  sénateur.  Il  fut  utile  à Ci- 
céron pour  dissiper  la  conjura- 
tion de  Catilina;  mais  ayant  pris 
le  parti  de  Pompée  contre  César, 
il  rut  exilé  , et  mourut  en  exil  , 
l’an  45  avant  J.-C.  Cicéron  , qui 
fait  de  lui  le  plus  grand  éloge  , 
lui  écrivit  une  belle  lettre  de 
consolation.  Saint  Augustin  dit 
qu’il  fut  surnommé  Figulus  , 
c’est-à-dire  Potier,  parce  qu’il 
se  servit  d’un  exemple  tiré  de  la 
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roue  de  potier,  pour  rëpondrc 
à cette  question  qu'on  lui  faisait 
contre  rastrolnj^ie  : Pourquoi  la 
fortune  de  deux  enfants  jumeaux 
n est- elle  pas  la  même?  il  ne 
nous  veste  de  ses  ouvrages  que 
des  fragments  recueillis  par  Rut- 
gersius.  Ilécrivaitd’une  manière 
si  abstraite  , que  scs  contcmpo* 
vains  le  négligèrent. 

NIGRISOLl  (Jérôme),  savant 
médecin  , né  à Ferrare  en  1621  , 
mort  dans  sa  patrie  en  i68(),  à 
68  ans,  a fait  imprimer  à Guas- 
talla , i665,  Prog^ninasmata 

medica.  Il  pratiqua  son  art  avec 
succès. 

NIGRISOLl  (François-Marie), 
mort  à Ferrare  en  1727,  à 79 
ans,  était  bis  du  précédent,  et 
ne  se  rendit  pas  moins  habile 
ue  son  père  dans  la  médecine, 
laissa  plusieurs ouviages,  dont 
la  plupart  furent  bien  accueillis, 
entre  autres  : 1“  un  Traité  du 
quinquina,  en  latin,  Ferrare, 
1700,  in-4“  j 2“  Pharmacopœa 
Jerrariensis  ; 3“  Consigli  medici, 
Ferrare  , 1726,  2 vol.  in*4°. 

NIIHJSIUS  ( Barthold) , né  l’an 
i584  , à W'olpe , dans  les  états 
de  Brunswick,  d’une  famille 
luthérienne,  embrassa  à Colo- 

Pne  la  religion  catholique  vers 
an  1622.  Après  avoir  eu  pour 
premier  emploi  la  direction  du 
collège  des  prosélytes , il  devint 
abbé  d’Iifcld  en  1629,  puis  suf- 
frugaut  de  l’archevêque  de 
Mayence,  sous  le  titre  d’évêque 
de  Mysie.  Il  mourut  au  com- 
mencement de  mars  1657.  Ou 
a de  lui  : Annotationes  de  coni- 
munione  orientalium  sub  specie 
unica , in-4°,  Cologne,  1648; 
Trac  talus  chorographicus  de 
nonnullis  Asiœ  provinciis  ad 
Tigrim , Euphratem , etc. , i658, 
ia-8“;  et  d’autres  ouvrages  de 
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littératuréÿ  de  théologie,  de 
controverse  et  d’histoire. 

NIKON,  né  en  i6i3  d’une  fa- 
mille obscure , dans  le  gouver- 
nement de  Nowogorod  en  Rus- 
sie , embrassa  l’état  monastique, 
de  V i n t su  ccessi  v emen  t a rch  i ma  n- 
drite  , métropolitain  de  N'owogo^ 
rod,  et  enfin  patriarche  de  Rus- 
sie en  i652.  Le  czar  Alexiowitz 
lui  donna  toute  sa  confiance.  Il 
introduisit  dans  l’Eglise  russe  le 
chant  à l’exemple  de  l’Eglise 
grecque,  et  assembla  une  espece 
de  concile  pour  la  restitution  du 
Texte  sacré.  11  avait  remarque 
dans  les  exemplaires  dont  on  se 
servait  beaucoup  de  passages 
altérés , peu  conformes  a la  ver- 
sion des  Septante.  On  rassembla 
les  anciennes  versions  slaves, 
dont  quelques-unes  avaient  au 
moins  cinq  siècles  d’antiquité. 
Les  moines  du  Mont-Athos,  et 
les  Grecs  de  l’Orient,  fournirent 
beaucoup  de  copies  des  livres 
saints.  Il  y fut  prononcé  que 
l’ancienne  version  slavonc  était 
fidèle,  et  qu’il  ne  s’y  était  glissé 
des  fautes  que  par  la  multipli- 
cation des  copies.  On  en  fit  une 
nouvelle  édition  à Moscou  , que 
Nikon  signa.  Ces  changements 
causèrent  une  divison  dans  cette 
Eglise.  Ceux  qui  étaient  atta- 
ches aux  anciens  usages,  furent 
appelés  Raskolniki.  Ce  schisme 
n’est  pas  encore  fini.  La  faveur 
dont  jouissait  Nikon  auprès  du 
prince,  fut  suivie  d’une  disgrâce 
qui  lui  donna  le  loisir  de  ras- 
sembler différentes  Chroniques, 
de  les  confronter,  de  les  corri- 

fer  l’une  par  l’autre,  et  peut- 
tre  de  les  altérer  : il  en  com- 
posa une  Histoire  qui  conduit 
jusqu’au  règne  du  czar  Alexio- 
witz, Pétersbourg,  1767 , 2 vol. 

iu-4°* 

NIL  (Saint) , Nilus,  disciple  de 
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saint  Jean -Cinysostômc,  avait 
une  grande  réputation  de  piété 
dès  le  coiimiencemenl  du  v*-  siè- 
cle. On  dit  qu’il  était  de  Con- 
stantinople et  de  la  première 
noblesse.  Il  épousa  une  femme 
digne  de  lui  et  en  eut  deux  en- 
fants. L’eniperenr  Arcadius  l’é- 
leva à la  dignité  de  préfet  ou 
gouverneur  de  Constantinople  ; 
niais  les  vices  qui  régnaient  à la 
cour  de  ce  prince  , ayant  alarme 
la  délicatesse  de  conscience  de 
Nil,  le  déterminèrent  à se  reti- 
rer dans  le  désert  de  Siuaï  avec 
son  fils  Tliéodule.  Sa  femme 
consentit  à sa  retraite,  et  se  retira 
elie-màine  avec  sa  fille  dans  un 
monastère  de  filles  en  Egypte. 
Saint  Nil  vécu!  long-temps  avec 
des  moines tl’uue  sainteté  exem- 
plaire. Us  demeuraient  dans  des 
cavernes,  ou  dans  des  cellules 
qu’ils  bâtissaient  eux -mêmes, 
éloignées  les  unes  des  autres. 
La  plupart  no  mangeaient  point 
de  pain,  mais  seulement  des 
fruits  sauvages  et  des  herbes 
crues;  quelques-uns  ne  man- 
geaient qu’une  fois  la  semaine. 
Ils  avaient  un  prêtre,  et  s'assem- 
blaient ledimancliedans  l’Eglise 
pour  recevoir  la  communion, 
et  s’entretenir  des  vérités  sain- 
tes de  la  religion.  Des  Sarrasins 
attaquèrent  Tes  solitaires  de  Si- 
naï  , en  tuèrent  plusieurs,  en 
emmenèrent  d’antres  captifs,  et 
donnèrent  à quelques-uns  de 
ceux  qui  étaient  les  plus  âgés, 
la  liberté  de  se  rctiicr.  Saint 
Nil  fut  de  ces  derniers;  mais  son 
fils  Tliéodule  fut  emmené  cap- 
tif. On  l’exposa  en  vente,  et 
personne  n’en  voulant  donner 
ce  que  les  Sarrasins  en  deman- 
daient, ces  barbares  voulaient 
le  mettre  h mort.  A force  de 
larmes,  il  obtint  qu’on  l’achetât. 
Il  fut  revendu  .à  l’évêque  d’E- 
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leuse,  qui  ayant  reconnu  son 
mérite , l’éleva  à la  cléricature. 
.Saint  Nil  alla  chercher  ce  cher 
fils  chez  l’évêque  d’Elcuse  , qui 
n’usa  de  son  autorité  de  maître, 
que  par  l’espèce  de  vioicneequ’il 
fil  au  père  et  au  fils  de  leur  im- 
poser les  mains  pour  l’ordre  sa- 
cré de  la  prêtrise.  L’iiistoirc  ne 
nous  apprend  plus  rien  de  saint 
Nil  ; mais  il  y a apparence  qu’il 
écrivait  cucore  vers  l’an  45o  , 
temps  auquel  ou  place  ordinai- 
rement sa  mort.  Parmi  scs  ou- 
vrages , ou  estime  priiicipale- 
Jiieut  ses  Ephres,  le  Traité  de 
la  vie  monastique  et  le  livre  de 
la  prière.  Dans  sa  lettre  6i*du 
4'  livre  , il  veut  qu’on  ne  repré- 
sente que  la  croix  dans  lo  sanc- 
tuaire, cl  il  exhorte  à placer  au- 
tour des  églises  des  peintures 
des  histoires  de  l’ancien  et  du 
nouveau  Testament.  Les  icono- 
clastes falsifièrentce  passage.  Jo- 
seph-Marie Suarez,  qui  se  démit 
de  l’cvêclié  de  Vaison  pour  aller 
demeurer  à Home  , y donna  une 
édition  des  OEin’res  dcsaiutNil, 
en  1673,  à l’exception  de  ses 
Lettres.  Le  P.  Pierre  Poussines, 
jésuite,  publia  335  Lettres  de 
ce  saint,  Paris,  iGSy , in-4“. 
Léon  Allatius  eu  fit  imprimer  un 
nombre  beaucoup  plus  considé- 
rable à Rome,  itiGB  , in-fol., 
grec-latin.  On  trouve  les  œuvres 
complètes  de  Suint  - Nil  dans  la 
Dibl.  max.  pntriim. 

NIL,  archevêque  de  Thcssalo- 
niquedans  le  xiv'  siècle,  écrivit 
contre  la  primauté  du  pape.  Har- 
luaiu , apres  avoir  écrit  en  fa- 
veur du  siège  de  Rome  , adopta 
l’erreur  de  Nil , et  la  soutintdan  s 
uiiTraité,  semblable  pourle  foiul 
à celuide  ce  schismati([ue,  fauto 
qu’il  corrigea  danslasuitc.(Voy  . 
iiarlaam.)  Ces  deux  Traités  ou  t 
été  réunis  par  Saiimaise  en  ui» 


CK' 


MN 

vol.  in-4®,  inipn'mc  clicï  Kl^cvir 
cil  1645.  Ce  commeiilatciir  y a 
ajouté  des  notes  et  quelques  au- 
tres Traités.  Eu  1608,  il  en  avait 
donne  une  édition  in-8°,  moins 
ample  que  celle  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

NIL,  surnommé  Doxopatrius, 
archimandrite  (c’est-à-dire  abbé 
d’un  monastère  grec),  composa, 
par  ordre  de  Roger,  roi  de  Si- 
cile, à la  fin  du  xi*  siècle,  un 
Traité  des  cinq  patriarcats  de 
Rome,  d’Antioche,  d’Alexan- 
drie, de  Jérusalem  et  de  (mii- 
stantinople.  Etienne  Le  Moine 
en  adonné  une  édition  en  grec 
et  en  latin,  Leyde  , i685,  in-4“. 

NINIAS , ou  Ninls  le  Jelne  , 
fils  de  Ninnsetde  Sémiramis, 
monta  versl’an  ao8oavant  J.-C., 
sur  le  trône  d’Assyrie  après  sa 
mère,  qui  avait  abdiqué  l’em- 
pire, ou,  selon  quelques  au- 
teurs , qu’il  avait  fait  mourir, 
parce  qu’elle  l’avait  sollicité  au 
crime.  Quoi  qu’il  en  soit , il 
ne  fut  pas  plus  tôt  affermi  dans 
ses  états  , qu’il  en  abandonna  le 
soin  à ses  ministres,  et  se  ren- 
ferma parmi  scs  femmes  dans 
son  palais,  où  il  mena  la  vie  la 
plus  voluptueuse,  ne  se  faisant 
voir  que  très  rarement  en  pu- 
blic. On  lui  donne  38  ans  de  rè- 
gne. Scs  successeurs  ne  suivi- 
rent que  trop  l’exemple  de  ce 
prince  lâche  et  fainéant;  aussi 
connaît-on  à peine  leurs  noms 
jusqu’à  Sardanapalc.  Ninus. 

NINON.  Voyez  Lenclos. 

NINUS,  roi  des  Assyriens, 
était,  dit-on,  fils  de  Uélus,  fit  la 
conquête  de  plusieurs  pays , de- 
puis l’Egypte  jusqu’à  l’Inde  , se 
rendit  maître  d’un  grand  nom- 
bre de  villes  , et  singulièrement 
de  Bactres  ( aujoura’bui  Balk  ), 
capitale  du  pays.  Il  dut  en  par- 
tie la  prise  de  cette  place  forte 
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à Sémiramis , femme  d’un  de  scs 
premiers  officiers.  Ninus  conçut 
une  forte  passion  pour  cette  hé- 
roïne, et  l’épousB  après  la  mort 
de  son  mari,  qui  s’était  tué  pour 
prévenir  les  terribles  menaces 
de  son  puissant  rivai.  Le  roi 
laissa  en  mourant  le  gouverne- 
ment de  son  royaume  à Sémira- 
mis, vers  l’an  aiaa  avant  J. -C., 
après  un  règne  de  5a  ans.  {Vqy. 
Nimas  et  Sémiramis.)  Les  enm- 
meiicemcnts  de  ces  anciens  em- 
pires, et  l’hisloirc  de  leurs  pre- 
miers maîtres  sont  couverts  de 
ténèbres  , farcis  de  fables , et 
forment  un  chaos  que  la  plus 
subtile  critique  ne  saurait  dc- 
hrouillcr  avec  un  succès  bien 
marqué.  [Ninus  passe  pour  être 
le  fondateur  de  Ninive,  ville  bâ- 
tie sur  les  bords  du  Tygre.  Elle 
avait  dix-huit  lieues  de  tour,  sa 
longueur  était  de  i5o  stades  et 
sa  largeur  de  f)o.  Scs  murailles 
avaient  100  pieds  grecs  de  haut, 
flanquées  de  1 ,5oo  tours.] 
NIOBÉ,  fille  de  Tantale,  et 
femme  d’Amphion  , roi  dcTliè- 
bcs,  osa  SC  préférer  à Latone. 
Sa  vanité  irrita  tcllcincnt  cette 
déesse,  qu’elle  fit  tuer  par  Apol- 
lon et  par  Diane  scs  sept  fils  et 
cinq  de  ses  filles.  Elle  en  ressen- 
tit tant  de  douleur,  qu’elle  fut 
métamorphosée  en  rocher. 

NlPHUSou  plutôt  Nifo  (Au- 
gustin ),  né  à Japoli  dans  la  Ca- 
fabre  , vers  i4t3  , fit  la  plus 

Îrande  partie  tle  ses  études  à 
ropéa.  Son  père  et  sa  mère  lui 
ayant  été  enlevés,,  il  entra  chez 
un  bourgeois  de  Sessa,  pour 
être  précepteur  de  ses  enfants.  11 
suivit  ses  disciples  à Padoue , 
oùil  s’appliqua  à la  philosophie, 
sous  Nicolas  Vernia.  De  retour  à 
Sessa,  il  résolut  de  s’y  fixer  , et 
y épousa  une  fille  vertueuse 
nommée  ^«ge/eWa,  dont  il  eut 
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plusieurs  enfants.  Quelque 
temps  après  ^ on  lui  donna  une 
chaire  de  philosophie  à Naples. 
A peine  y ful-il  arrivé,  qu’il  y 
composa  un  traité  De  iniellectu 
et  dœmonibits , dans  lequel  il 
soutenait  qu’il  n’y  a qu’un  seul 
entendement.  Cet  écrit  souleva 
aussitôt  tout  le  monde  contre 
Niphus.  Pierre  Barocci , évôquc 
de  Padoue  , l’enj^agca  à publier 
son  Traité  avec  des  corrections. 
Il  parut  en  1492,  in-fol. , et  fut 
réimprimé  eu  i5o3  et  en  1527. 
Niphus  donna  depuis  au  public 
uue  suite  d’autres  ouvrages  qui 
lui  acquirent  une  grande  répu- 
tation. Les  plus  célèbres  univer- 
sités de  l’Italie  lui  offrirent  des 
chaires  avec  des  honoraires  con- 
sidérables. Il  est  constant  qu’il 
avait  mille  écus  d’or  d’appointe- 
ments, lor.squ’il  professaith  Pise 
vers  i5ao.  [Il  rempliten  dernier 
lieu,  la  chaire  de  philosophie  à 
Salerno  , où  le  prince  de  ce  nom, 
dont  le  père  avait  été  protecteur 
deNifo,  l’appela  en  i5a5.  ] Le 

ELéon  \ le  créa  comte  pa- 
, lui  permit  de  joindre  à 
ses  armes  celles  de  la  maison  de 
Médicis,  et  lui  donna  le  pouvoir 
de  créer  des  maîtres  ès  arts,  des 
bacheliers , des  licenciés  et  des 
docteurs  en  théologie  et  en  droit 
civil  et  canonique;  de  légitimer 
des  bâtards  , et  d'anoblir  trois 
personnes.  Les  lettres-patentes 
de  ces  privilèges  singuliers  sont 
du  i5  juin  i52i.  [ ( et  auteur , 
dans  un  voyage  qu’il  fit  à Sessa, 
y mourut  d’uiie  fièvre  inflamma- 
toire le  18  juin  i538,  âgé  de 

f)lus  de  75  ans.  C’était  un  phi- 
osophe  d’assez  mauvai.se  mine; 
mais  il  parlait  avec  grâce.  Il  avait 
le  talent  d’amuser  pai  ses  contes 
et  par  ses  bons  mots  : ses  dis- 
cours décelaient  son  extrême 
vanité.  On  prétend  que,  dans 
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un  de  ces  accès  d’égoïsme,  il  dit 
à Charlcs-Quiiit  : Je  suis  empe- 
reur des  lettres , comme  vous 
êtes  empereur  des  soldats.  Ce 
prince  lui  ayant  demandé  com- 
ment les  rois  pouvaient  bien 
gouverner  leurs  états  : Ce  sera  , 
répondit-il , en  se  sepyant  de  mes 
semblables  ( les  philosophes  ). 

On  voit  que  dans  tous  les  siècles 
l’orgueil  de  ce  genre  d’hommes 
a toujours  été  le  même.  On  a de 
lui  : 1“  des  Commentaires  latins 
sur  Aristote  et  Averroès  , \l^  vol. 
in-fol.  ; 2”  Opuscules  de  morale 
et  de  politique,  Paris,  i645, 
111-4°;  3”  àai  E pitres  ; wnTraité 

de C immortalité' de  Came , contre 
Pomponace , etc. , i5i8,  in-fol.j 
5°  De  amore,  depulchro,  Leyde, 
1641,  in-16;  fi"  un  Traité  très 
rare  : De Jalsa  diluuii prognosti- 
catione , quœ  ex  conventu  om- 
nium planetarum  qui  in  pisci- 
bus  continget , anno  1 524  ; divul- 
gata  est,  Rome,  i52i,  in-4°. 
Tous  ces  ouvrages  sont  écrits 
en  latin,  d’un  style  diffus  et 
incorrect. 

tNlQUlLLE(N.  ) , né  à Râle 
vers  >750,  vint  en  France  à l’é-  | 
poque  delà  révolution,  et  fut 
tantôt  agent  des  royalistes  , tan-  ^ 
tôt  des  jacobins,  et  le  plus  sou- 
vent de  l’un  et  de  l’autre  parti  à 
la  fois.  Ses  jirincipes  devaient 
l’attacher  aux  jacobins;  et  il  pa- 
raît qu’il  joua  un  rôle  assez  ac- 
tif dans  la  journée  du  10  août. 

En  novembre  1792,  la  commune 
de  Paris  le  nomma  sou  agent  , 
pour  la  saisie  du  mobilier  des 
prévenus  d’émigration.  .Attaché 
a la  police  eu  qualité  d’inspec- 
tcur-général , tour-à-lour  chassé 
et  rappelé,  il  fut,  apiès  le  18 
brumaire,  enfermé  à lu  Concier- 
gerie, pour  rendre  compte,  dit- 
on  , des  opinions  et  des  projets 
des  autres  jacobins.  Faisant,  état 
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de  ne  trouver  dans  tous  les  com- 
plots, il  fut  compris  dans  celui 
(]ui  eut  pour  but  l’explosion  du 
3 nivôse.  Condamne  a la  dépor- 
tation , il  mourut  à Sinnamari 
en  1804. 

NiSUS,  roi  de  Mégare  en 
Achaïc, avait,  parmi  ses  cheveux 
blancs,  un  cheveu  de  couleur 
de  pourpre  sur  le  haut  de  la  tête, 
d’ou  dépendait , selon  l’oracle, 
la  conservation  de  son  royaume. 
Scylla,  sa  fille  , ayant  conçu  de 
l’amour  pour  Miuos,  qui  assié- 
geait Mégare, coupa  adroitement 
le  cheveu  fatal  de  son  père,  et 
livra  sa  patrie  aux cnneniis.  ISi- 
sus  en  mourut  de  déplaisir,  et 
fut  changé  en  épervior,  selon  la 
fable.  La  perfide  Scylla  se  voyant 
méprisée  par  Minos,  mourut 
aussi  de  désespoir  , et  fut  méta- 
morphosée en  alouette.  Cette 
fable  pourrait  bien,  comme  tant 
d’autres,  puisées  dans  l’Kcriturc, 
être  tirée  de  l’histoire  de  Sam- 
son  , auquel  Dalila  coupa  les 
cheveux  , d’où  dépendait  la  force 
de  ce  héros.  ^ 

iNISUS,  héros  troyen  , qui  sui- 
vit Enée  en  Italie.  Ayant  vôulu 
venger  la  mort  de  son  ami  Eu- 
ryale,  tué  par  les  Hulules,  il 
fut  victime  de  l’amitié  et  de  son 
courage.  La  mort  de  ces  deux 
fidèles  et  vaillants  amis  est  rap- 
portée au  ix°  livre  de  VEnéidc  , 
avec  les  traits  les  plus  vifs  et  les 
plus  touchants. 

ISITARD.  Voyez  NiUHAnn. 

NIÏAHl)  , ou  plutôt  Nithares, 
abbé  de  St.-Hiquier.  [ Il  était  fils 
d U célèbre  An  gilbert  et  de  Bertbe, 
fillede  Charlemagne  à la  cour  du 
quel  il  fut  élevé.]  Il  fut  ensuite 
attaché  à Charles  le  Chauve,  qui 
estimait  son  savoir  et  ses  ver- 
tu8.[  Nithard,  apres  que  son  père 
eut  renoncé  au  monde  , le  rem- 
plaça dans  la  dignité  de  duc  de- 
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la  côto  maritime,  servit  dans  les 
armées  deCbarlemagnc.il  fut  en- 
voyé par  Charles  le  Chauve,  au- 

Erès de  Lotirai re,  et  puis  auprès  de 
ouis  , roi  de  Germanie;  mais  il 
ne  put  empêcher  la  guerre  entre 
ces  trois  frères  ambitieux.  Etant 
allé  combattre  les  Normands,  qui 
ravageaient  la  Ncustrie,  il  reçut  à 
la  tête  une  blessure  dont  il  mou- 
rut vers  l’an  858.  ] Nous  avons  de 
lui,  dans  IcHecucil  de  Dnchesne, 
une  Histoire  des  guerres  entre  les 
trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire. 
Elle  est  utile  pour  connaître  les 
événements  de  son  siècle. 

NlïlUS.  Rossi. 

NITOGRIS,  reine  de  Babylo- 
ne  , rompit  le  cours  de  l’Eu- 
phrate, et  fit  bâtir  un  pont  sur  ce 
fleuve.  Elle  se  fit  élever  un  tom- 
beau au-dessus  d’une  des  portes 
les  plus  remarquables  de  la  ville, 
avec  CCS  paroles:  « Si  quelqu’un 
» de  mes  successeurs  a besoin 
» d’argent,  qu’il  ouvre  mon  sé- 
» pulcrc,  et  qu’il  en  pui.se  au- 
» tant  qu’il  voudra  ; mais  qu’il 
» n’y  touche  point  sans  une 
•»  extrême  nécessité  : sinon  sa 
» peine  sera  perdue.  » Le  tom- 
beau demeura  fermé  jusqu’au 
rogne  deDarius,fils  d’Ilyslaspcs , 
qui  l’ayant  fait  ouvrir  vers  l’an 
5i6  avant  J.-C. , an  lieu  dos  tré- 
sors immenses  qu’il  se  flattait 
d’en  tirer,  n’y  trouva  qu’un  ca- 
davre et  celte  inscription  ; « Si 
» tu  n’étais  insatiable  d’argent 
» et  dévoré  par  une  basse  ava- 
» rice,  lu  n’aurais  pas  Violé  la 
» sépulture  des  morts.  » 

NIVELLE  (Jean  de  Montmo- 
rency , seigneur  de  ) , fils  aîné  de 
Jean  de  Montmorency  , grand- 
chambellan  de  France  , sous 
Charles  VII,  embrassa  avec  Louis 
son  frère  le  parti  du  comte  do 
Charolais  , contre  le  roi  Louis 
XI , dans  la  guerre  du  Bien  pu- 
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llic.  Sou  pire  fut  si  indiEné 
de  celte  rébellion  , qu’aprts  ra- 
voir fait  sommer  , à son  de 
trompe  , de  rentrer  dans  son  de- 
voir, sans  qu’il  comparût,  il  le 
traita  de  chien;  d'où  est  venu  ce 
proverbe  , encore  à la  mode 
aujourd’hui  : Il  ressemble  au 
chien  de  Jean  de  Nivelle  , il  s’en- 
J'uit  quand  on  V appelle,  (le  sei- 
;»ncur  mourut  en  1 477 , à 55  ans. 
Il  était  bisaïeul  du  comte  Phi- 
lippe de  llornes  et  du  baron  de 
Monligny  , que  le  duc  d’Albe 
fit  décapiter  en  i508  et  1570  , 
avec  le  comte  d’Eginont,  durant 
la  guerre  des  Pays-Bas. 

NIVELLE  DE  LA  CHAUSSéE 
(Pierre  Claude)  naquit  à Paris 
en  1692,  d’une  famille  riche  , 
et  s’attacha  à cultiver  la  poésie. 
l.orsqueLaMothe  publia  son  sys- 
tème de  la  poésie  en  prose,  La 
Chaussée  se  déclara  contre  lui; 
ce  qui  engagea  une  querelle,  où 
il  fit  paraître l’irp/treo  Clio:  ou- 
vrage plein  d’une  critique  sage  , 
mais  froide  et  sans  énergie.  Il 
travailla  pour  le.  théâtre;  mais  , 
si  ou  excepte  quatre  de  ses  pièces 
dans  le  comique  larmoyant,  on 
ne  voit  chez  lui  que  des  ouvra- 
ges très  médiocres,  où  règne  un 
mauvais  goût  de  roman.  Son 
style  est  lâche,  diffus,  traînant, 
et  souvent  froid.  II  mourut  en 
1754,  après  avoir  été  reçu  à l’a- 
cadémie française. SesQ/Tm’rei£?e 
t/jft’fltreont  été  imprimées  à Paris, 
1703,611.5  petits  volumes  in-12. 

NIVELLE  (Gabriel-Nicolas), 
prêtre,  prieur  comraandataire de 
Saint-Ciéréon,  diocèse  deNantes, 
né  à Paris,  mort  le  7 janvier  1761 , 
âgé  de  ç4  ans.  Il  s’était  retiré 
au  séminaire  de  Saint-Magloire, 
d’où  il  fut  obligé  de  sortir  on 
1723.  Son  opposition  à la  bulle 
Unigenitus  le  fit  renfermer  qua- 
tre moisi  laBastille, en  1730.11  a 
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publié  : 1°  les  Relations  de  ce  qui 
s‘esl  passé  dans  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  au  sujet  de  la 
constitution  Unigenitus,  7 vol. 
in-12;  2“  Le  Cri  de  la  foi,  3 vol. 
in-i  2, 1 ']\<)-,Z'‘LaConstitution\Ja\- 
genitus  déférée  h l'Eglise  uni- 
verselle, ou  Recueil  général  des 
actes  d’appel , 1757  , 4 ''oL  io- 
vol.  L’histoire  romaine  est  moins 
volumineuse  que  cette  compila- 
tion, fruit  de  l’esprit  de  parti, 
auquel  l’auteur  eut  l’imprudence 
de  sacrifier  son  repos  et  ses  ta- 
lents. 

t NIVEllNOIS  (Louis  - Jules 
Maucini , duc  de  ) , littérateur  et 
ministre  d’état  de  Louis  XV,  na- 
quit à Paris  le  16  décembre  17 iG. 
Il  était  petit-fils  du  duc  de  Ne- 
vers , neveuducardinal  Mazarin  , 
qui  se  fit  remarquer  autant  par 
sou  esprit  que  par  sa  haine  con- 
tre Racine.  Le  duc  de  Nivernois 
embrassa  la  carrière  militaire,  et 
fut  envoyé  comme  ambassadeur 
à Rome,  à Berlin  et  à Londres  , 
où  il  négocia  la  paix  de  1763; 
mission  dont  il  s’acquitta  avec 
honneur.  De  retour  à Paris,  il  se 
consacra  entièreméutaux  lettres, 
et  publia,  soit  en  prose,  soit  en 
vers,  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges qui  attestent  son  instruction, 
sa  facilité, son  bon  goût,  et  qui 
lui  méritèrent  d’être  reçu  mem- 
bre de  l’académie  française,  et  de 
celle  des  belles-lettres  de  Paris. 
Il  fut  lié  avec  les  hommes  les 
plus  remarquables  de  son  temps, 
tels  que  Voltaire  , J.-B.  Rous- 
seau , et  surtout  avec  l’abbé  Bar- 
thélemy. Il  fut  mis  en  prison 
sous  le  règne  de  la  terreur,  et 
n’obtint  sa  liberté  qu’après  le  g 
thermidor  1796.  Quelque  temps 
après,  il  fut  nommé  président 
de  l’assemblée  électorale  de  là 
Seine,  dont  il  fut  éloigné  après 
le  i3  vendémiaire.  11  mourut 
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le  25  février  1798  , à l’âp;e  de 
quatrc-viügl-dcus  ans.  Il  alaissc: 
1°  Lettres  sur  l' tisane  de  l’esprit 
dans  la  société , l’étude  et  les  af- 
faires; 2"  Dialogues  des  morts,  au 
nombre  de  quatre  j 3®  Réflexions 
sur  le  génie  d’Horace  , de  Des- 
préaux et  de  J. -B.  Rousseau,  in- 
12,  ouvrage  rempli  d’une  sage 
impartialité  et  d’une  critique 
éclairée;  4"  Traduction  de  l’Es- 
sai sur  l’art  des  jardins  moder- 
nes, par  Horace  Walpole,  1785, 
in-4";  5®  Réflexions  sur  Alexan- 
dre et  Charles  XII ; ü®  la  Vie 
d’Agricola,  traduite  de  Tacite; 

Î®  Essai  sur  l’homme,  traduit  de 
'anglais  de  Pope;  8°  Portrait 
de  Frédéric  le  Grand;  9®  Adonis, 
traduit  de  l'italien , du  chevalier 
Marini;  10®  Richardet , trai\x\l , 
idem,  de  Fortiguerra  ; Vie 
de  l’abbé  Barthélemy , 1 790  ; 

12®  Recueil  de  fables  ; elles 
furent  recueillies  en  179G,  et 
ne  sont  pas  inférieures  à cel- 
les de  La  Mothe,  dont  il  partage 
les  beautés  et  les  défauts;  i3® 
des  Chansons  cl  des  Poésies  fur- 
tives; i4®  des  Imitations  de  Vir- 
gile, Horace,  Tibulle , Ovide, 
de  l’Arioste  et  de  Milton  ; le 
tout  publié  sous  le  titre  à’OEu- 
vre  de  Nivernais  , Paris,  1796, 
8 vol.  iu-8®,  auxquels  M.  Fran- 
çois de  Neufcbàteau  a ajouté 
deux  autres  vol.  des  OEuvres 
posthumes  de  Nivernais,  qui,  ou- 
tre son  £*/oge,  contiennent  des 
Lettres,  des  Discours  académi- 
ques , sa  Correspondance  diplo- 
matique avec  le  duc  de  Choiseul , 
et  son  Théâtre  de  société. 

-J-  ÎSIZA  (Marc  de), franciscain 
et  voyageur  espagnol  , né  en 
1497^  Il  se  rendit  au  Mexique 
avec  le  vice-roi  don  Antoine  de 
Mendoza,  qui  le  chargea  d’aller 
reconnaître  le  pays  au  nord.  Le 
J*.  INiza  partit,  le  7 mars  1739, 
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de  Culiacan,  accompagne  d’un 
autre  religieux,  d’un  nègre  et  de 
quelques  Indiens  auxquels  ou 
avait  donné  la  liberté,  aRn  qu’ils 
lui  servissent  de  guides.  Il  visita 
diverses  peuplades  qui  le  reçu- 
rent fort  bien  , et  traversa  un 
désert  de  près  de  4«  lieues  d’é- 
tendue, au  bout  duquel , suivant 
le  récit  du  même  P.  Niza,  il  dé- 
couvrit la  ville  de  (îibola,  ouCi- 
bora , capitale  d’une  province  du 
même  nom,  qui  contenait  sept 
grandes  villes  fort  peuplées  et 
très  riches.  Informé  de  l’aversion 
que  les  habitants  de  Cibola 
avaient  pour  les  Espagnols,  le 
P.  Niza , après  une  course  de 
trois  mois,  revint  sur  scs  pas, 
s’arrêta  à Composlcllc,  d’ou  il 
envoya  au  vice-roi  le  récit  de 
son  voyage.  Ce  récit,  où  il  pei- 
gnait la  beauté  du  pays , au  nord 
du  golfe  de  Californie,  la  popu- 
lation immense,  les  richesses  de 
la  ville  de  Cibola,  et  la  civilisa- 
tion de  ses  habitants,  excitèrent 
dans  Cortès  et  Mendoza  le  des- 
sein d’aller  conquérir  ce  pays. 
Mendoza  envoya  Vasquez  Cor- 
nado  pour  le  reconnaître:  quand 
il  revint,  il  en  raconta  les  mêmes 
merveilles  que  le  P.  Niza,  et  peu 
de  temps  après  les  FZspaguols 
s’en  emparèrent.  La  relation  du 
voyage  du  premier  se  trouve 
dans  l’ouvrage  de  Ramusio  , au 
tom.  3.  Sans  doute  dans  ces  ré- 
cits il  y a un  peu  d’exagération  , 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  la  province  et  la  ville  de 
Cibola,  ainsi  que  l’immense  ville 
de  Quivira,  se  trouvent  dans  les 
livres  de  géographie  moderne 
et  dans  plusieurs  cartes  du  vi® 
siècle,  par  37  degrés  de  latitude- 
On  conjecture  que  les  ruines  des 
Casas  Grandes  ( Grandes  Mai- 
sons) que  l’on  a découvertes  sur 
les  bords  du  Jila,  provicunent  de 
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rauclcniie  Cibola  : on  a reconnu 
que  la  civilisation  des  Indiens 
ui  habitent  la  contrée  que  ce 
cuve  arrose  est  plus  avancée 
que  celle  des  peuplades  qui  sont 
plus  au  sud  : c’est  la  patrie  des 
premiers  Mexicains , comme  l’in- 
diquent les  monuments  Aztè- 
ques. Leur  population  ayant  aug- 
mente, ils  s’étendirent  progres- 
sivementdans  les  parties  connues 
sous  le  nom  de  vieux  et  nouveau 
Mexique;  ces  pays  viennent  de 
déclarer  ( en  i8'j5)  leur  indépen- 
dance, ainsi  que  les  autres  colo- 
nies américaines,  après  être  res- 
tés près  de  trois  siècles  sous  la 
domination  espagnole. 

ISIZOLIUS  (Mabius),  gram- 
mairien italien  de  lirescello  dans 
le  Modénois,  contribua  à la  re- 
naissance des  lettres  dans  le  xvi" 
siècle  par  son  esprit  et  par  son 
érudition.  On  a de  lui  : i“  De 
veris  principiis  et  vera  ratione 
philosophandi  contra  pseudo-phi- 
losophos libri  iv,  Parme,  i553, 
in-4“.  Il  y attaque  vivement  les 
scolastiques,  non-seulement  sur 
la  barbarie  de  leurs  termes,  mais 
aussi  sur  leurs  opinions  en  plu- 
sieurs points.  Le  célèbre  Leibnitz 
en  donna,  en  1670,  une  nouvelle 
édition  in-4”.  11  faut  convenir  ce- 
pendant que  parmi  ces  termes 
barbares  , il  y en  avait  beaucoup 
qui  rendaient  des  idées  abstraites 
avec  une  précision  qu’on  ne  peut 
imiter  sans  les  emplover  encore, 
comme  font  de  très  bons  écri- 
vains ; et  quant  aux  opinions,  on 
en  trouve  chez  les  auteurs  mo- 
dernes de  plus  vaines,  de  plus 
fausses  et  surtout  de  plus  dange- 
reuses. a®  Thésaurus  ciceronia- 
nus , vel apparatus  linguœ  e scrip- 
lis  TuUii  Ciceronis  collectus,  in- 
fol. C’est  un  bon  dictionnaire 
latin  , composé  des  mots  et  des 
expressions  de  Cicérou  , par  or- 
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dro  alphabétique.  Mizolius  est 
un  des  premiers  qui  ont  composé 
ces  sortes  de  dictionnaires  des 
écrits  de  Cicéron.  Quoique  cet 
ouvrage  ne  soit  qu’une  compila- 
tion , l’auteur  avait  un  génie  fort 
supérieur  à celui  des  simples 
compilateurs.  3°  Obsen’ationes 
in  Ciceronem,  Bâle,  i548,  in-fol. 

Ces  remarques  philologiques  sont 
utiles,  et  les  éditeurs  de  l’ora- 
teur romain  en  ont  prohté. 

NO\DIAS.  Foy.  Sémeias. 

NOAILLES  ( Antoine  de),  che- 
valier del’ordredu  roi  de  France, 
gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre,  gouverneur  de  Bor- 
deaux, d’une  illustre  et  ancienne 
maison  du  Limousin  , qui  pos- 
sède depuis  un  temps  immémo- 
rial la  terre  et  château  de  Noail- 
les , situés  près  de  Brives , naquit 
en  i5o4.  Son  mérite  l’éleva  aux 
places  d’ambassadeur  d’Angle- 
terre, de  chambellan  des  enfants 
de  France,  et  d’amiral  de  Guien- 
ne,  puis  do  France  en  i543.  Il 
ménagea  , pendant  son  ambas- 
sade d’Angleterre,  la  trêve  faite 
.à  Vaucelles  entre  Henri  11  et  Phi- 
lippe U , roi  de  France  et  d’Espa- 
gne. A son  retour,  il  chassa  les 
huguenots  de  la  ville  de  Bor-  | 
deaux,  dont  ils  s’étaient  empares, 
et  mourut  en  iSGr,  à 58  ans.  1 
— Son  frère,  François  deNoAiL- 
LES,  évêque  de  Dax,  fut  ambas- 
sadeur en  Angleterre , à Rome  , j 
à Venise  et  à Constantinople, 
où  il  rendit  de  grands  services  à 
la  chrétienté.  Il  mourut  à Bayon- 
ne, en  i585  à 66  ans.  Henri  III  et 
Catherine  de  Médicis  le  consul- 
taient dans  les  affaires  les  plus 
épineuses.  Ses  Ambassades  eu 
Angleterre,  et  celle  de  son  frère, 
on  t été  impriméesà  Paris  en  1 763, 

3 vol.  in- 151. 

NO  A ILLES  (Anne-Jules  de), 
duc  et  pair,  et  maréchal  deFran- 
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ce,  etc.,  était  iils  d'Anno  de 
Noailles , en  faveur  duquel  le 
comté  d’Ayen  fut  crigéeii  duché- 

f)airieaumnis  dedécembre  i603. 

1 naquit  eu  i65o,  fut  fait  pre- 
mier capitai  ne  desgardes  d u corps 
en  survivance  de  sou  père,  eut 
le  commandement  de  la  maison 
duroieu  Flandrel’an  1680, com- 
mauda  en  chef  dans  le  Roussil- 
lon et  la  ('.atalogne  en  1689,  et 
fut  fait  maréchal  de  France  au 
mois  de  mars  iGgd.  11  gagna  la 
bataille  duTlierlc  27  mai  de  l’an- 
iiéesuivante  prit  les  villesdePa- 
lamos,  de  Girone,  et  mourut  à 
Versailles  le  ao  octobre  1708,  à 
5g  ans.  Ce  seigneur  était  aussi 
recommandable  par  son  amour 
pourla  religion  , que  par  son  zèle 
ardent  pour  le  bien  de  l’ctat. 

NOAlLLES(Louis-Antoinede), 
cardinal,  frère  d’Anue-Julcs,na- 
quiten  i(35i.  Il  fut  élevé  dans  la 

iriété  et  dans  les  lettres  Après  avoir 
'ait  sa  licence  en  Sorbonne  avec 
distinction  , il  prit  le  bonnet  de 
«locteur  en  1676.  Leroi  le  nomma 
à l’évéché  de  ('ahors  en  1679.  Il 
fut  transféré  à Châlons-Sur-Marne 
l’année  d’après,  et  Larcbevéché 
de  Paris  étant  venu  à vaquer  en 
1695,  Louis  XIV  jeta  les  yeux 
6ur  lui  pour  remplir  ce'siége  im- 

Fortant.  Noailles  parut  hésitera 
accepter;  mais  quelque  temps 
après,  non  content  d’acquiescer 
à sa  n . n , il  demanda  et 

obtint  e:jc..re  son  frère  pour  suc- 
cesseur dans  le  siège  deCbâlons. 
L’archevêque  de  Paris  fit  des  ré- 
glements pour  le  gouvernement 
de  son  diocèse  et  pour  la  réforme 
de  son  clergé  ; mais  il  ne  ména- 
gea pas  assez  les  jésuites,  ‘il  ne 
voulut  pas  être  leur  valet,  suivant 
ses  expressions  ; et  ceux-ci  cru- 
rent, de  leur  côté,  avoir  sujet  de 
se  plaindre  du  prélat.  Noailles 
avait  donné  en  i685,  n’étant  en. 
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core  qu’évéque  de  Cliôlons,  une 
approbationauthentiqueaux  Ré- 
Jlexiom  morales  du  P.  Quesncl , 
ou  plutôt  il  en  avait  continué 
l’approbation  ; car  son  prédéces- 
seur, Félix  Vialart , l’avaitaccor- 
dée  pour  son  diocèse.  Devenu 
archevêque  de  Paris , il  condam- 
na , en  1696,  le  livre  de  l’abbé 
de  Barcos,  intitulé  : Exposition 
de  la  foi  catholique  touchant  la 
grâce.  On  vit  paraître  à cette  oc- 
casion le  fameux  Problème  ecclé- 
siastique , attribué  au  P.  Doucin, 
mais  que  le  P.  Gerberon  croit 
avec  plus  de  vraisemblance  être 
d’un  écrivain  du  parti  de  Jansé- 
nius,  doin  Thierri  de  Viaixnes, 
janséniste  des  plus  outrés,  dit 
d’Aguesseau.  On  examinait  dans 
ce  Problème  : o Auquel  fallait-il 
» croire , ou  à M.  de  Noailles 
» archevêque  de  Paris,  condam* 
» liant  VExposition  de  la  foi; 
» ou  à M.  de  Noailles  évêque  de 
» (îhâlons,  approuvant  les  Ré- 
» flexions  morales?  » 11  est  aisé 
de  concevoir  que  l’arcbevèque 
en  fut  irrité;  et  comme  il  ne  dou- 
tait pas  que  ce  ne  fût  l’ouvrage 
d’un  jésuite,  il  en  fut  animécon- 
tre  ces  religieux.  Dansl’assembléc 
de  1700,  à laquelle  il  présida,  il 
fit  condamner  127  propositions 
tirées  de  différents  casuistes,  par- 
mi lesquels  plusieurs  étaient  jé- 
suites, maisqui  n’avaient  fait  que 
suivre  et  répéter  de  plus  anciens. 
( Eoyez^lLoxA..  ) La  méiue  anuée, 
il  fut  nommé  cardinal.  On  pro- 
posa en  1701  un  problème  théo- 
logique,  qu’on  appela  \e  Cas  de 
conscience  par  excellence.  oPou- 
» vail-on  donner  les  sacrements 
» à un  bomiiic  qui  aurait  sigué 
» le  Foraiulaire,  en  croyant  dans 
» le  fond  de  son  cœur  que  le 
» pape  et  même  l’Eglise  peuvent 
» se  tromper  surlesfaits?  » Qua- 
rante docteurs  signèrent  qu’on 
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pouvait  donner  l’absolution  à cet 
iiomme.  Le  cardinal  de  îSoailles 
ordonnaqu’oiicrût  le  droit  d’une 
foi  divine,etlefait  d’une  foi  hu- 
maine. Les  autres  évêques  exigè- 
rent la  foi  divine  pour  le  fait, 
disant  que  ce  fait  étant  le  sens 
d’un  livre,  il  était  nécossaireque 
l’Eglise  pût  en  juger  avec  certi- 
tude ; que  les  faits  doctrinaux 
ne  peuvent  cesser  d’être  dures- 
sort  de  la  foi , sans  que  le  dogme 
en  lui  même  y soit  égalemeut 
soustrait,  (ilément  XI  crut  termi- 
ner la  querelle  en  donnant,  en 
1705,  la  Bulle  Vineam  Domini, 
par  laquelle  il  ordonna  de  croire 
le  fait,  sans  expliquer  si  c’était 
d’une  foi  divine  ou  d’une  foi 
humaine.  L’assemblée  du  cler- 
gé de  la  même  année  reçut 
cette  bulle,  mais  avec  la  clause 
que  les  e'véques  C acceptaient  par 
voie  de  jugement.  Cette  clause, 
suggérée  par  le  cardinal  de 
Noaillcs,  indisposa  Clément  XI 
contre  lui.  (’ependant  le  cardi- 
nal voulut  faire  signer  la  bulle 
aux  religieuses  de  Port-Royal- 
des-Champs.  Elles  signèrent , 
mais  en  ajoutant  que  « c’était 
» sans  déroger  à ce  qui  s’était 
» fait  a leur  égard  à la  paix  de 
» Clément  IX. «Celte déclaration 
fut  mal  interprélce.  Le  roi  de- 
manda une  bulle  au  pape  pour 
la  suppression  de  ce  monastère , 
et  en  170g  il  fut  démoli  de  fond 
eu  comble.  Le  cardinal  dcNoail- 
les  , qui  avait  dit  plusieurs  fois 
que  Porl-Uoyal  était  le  séjour 
■de  t innocence,  se  prêta  à sa  de- 
struction, parce  qu’il  crut  voir 
ensuiteque  c’était  celui  de  l’opi- 
tiiâtrelé.  L’année  d’auparavant 
( 1708), Clément  XI  avait  porté 
ntl  decret  contre  les  Réflexions 
morales  ; mais  le  parlement  de 
Paris  y ayant  trouvé  dos  nulli-, 
lés,  il  ne  fut  point  reçu  en 
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France.  Les  foudres  lancées  con- 
tre Quesnel  no  produisirent  leur 
effet  ([u’en  1713,  année  dans  la- 
quelle la  constitution  Unigeni- 
tus vit  le  jour.  Le  cardinal  de 
Noailles  révoqua,  le  u8  septem- 
bre 1713,  l’approbation  qu’il 
avait  donnée  étant  évêque  de 
Châlons,  au  livre  de  Quesnel. 
Une  nombreuse  assemblée  d’é- 
vêques fut  convoquée  à Paris; 
tons  acceptèrent  la  bulle,  les 
uns  purement  et  simplement, 
les  autres  moyennant  quelques 
explications;  excepté  sept  qui 
ne  voulurent  ni  delà  bulle,  ni 
des  commentaires.  Le  cardinal 
de  Noaillcs  se  mita  la  tête  de 
ces  derniers,  et  défendit  par 
un  mandement  du a5  février,  de 
recevoir  la  constitution  Unige- 
nitus. Louis  XIV,  irrité,  lui  dé- 
fendit de  paraître  à la  cour,  et 
renvoya  les  évêques  ses  adhé- 
rents dans  leurs  diocèses.  La 
bulle  fut  enregistrée  par  la  Sor- 
bonne cl  par  le  parlement.  Mais 
après  la  mort  de  Louis  XIV  en 
1715,  tout  changea  de  face.  Le 
duc  d’Orléans,  régent  du  royau- 
me, mille  cardinal  de  Noaillcs 
à la  tête  du  conseil  de  conscien- 
ce. Ce  prélat  étant  bien  accueilli 
à la  cour  du  régent,  les  évêques 
opposés  à la  bulle  appelèrent  et 
réuppelèrent  à un  futur  concile, 
dùl-il  ne  se  tenir  jamais.  Noail- 
les appela  aussi  en  1717,  par  un 
acte  public,  qui  fut  supprimé 
par  arrêt  du  parlement,  le  !"■  dé- 
cembre de  ha  même  année.  L’ar- 
chevêque renouvela  sou  appel 
en  17,18;  elle  i4  janvier  17 19, 
il  donna  une  Instruction  pasto- 
ra/e.  qui  fut  condamnée  à Rome 
le  3 août  1719,  par  un  decret  du 
pape.  Le  régent,  confondant  l’er- 
reur et  la  vérité,  ordonna  le  si- 
lence aux  deux  partis.  Cette  loi 
du  silence,  toujours  rccomman- 
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dce  et  toujours  violée,  ne  fit 
qu’encourager  les  opposants. 
L’expérience  de  tous  les  siècles 
apprend  que  c’est  toujours  à 
l’ombre  du  silence  que  les  sec- 
taires se  fortifient  : bien  résolus 
de  ne  pas  le  garder,  ils  envisa- 
gent comme  un  triomphe  l’or- 
dre qui  l’impose  à leurs  adver- 
saires; et  c’en  est  véritablement 
un  pour  l’erreur,  que  devoir  la 
vérité  captive.  Cependant  le  mo- 
ment du  Seigneur  arriva  pour  le 
cardinal.  Il reconnuttoutacoup, 
comme  il  s’en  expliqua  haute- 
ment, qu’on  l’avait  engagé  dans 
un  parti  de  factieux.  Les  re- 
mords qu’il  éprouvait  depuis 
long-temps,  joints  à près  de 
quatre-vingts  ans  d’âge  qui  le 
menaçaient  d’une  mort  prochai- 
ne , le  déterminèrent  à écrire  au 
pape  Benoît  Xlll,  en  termes  trop 
édifiants,  pour  qu’on  les  trouve 
déplacés,  quel  que  soit  l’endroit 
où  on  les  rapporte.  Après  avoir 
dit  que  son  grand  âge  ne  lui  per- 
mettait guère  de  compter  sur 
une  vie  plus  longue,  et  que  les 
approches  de  l’éternité  deman- 
daient de  lui  qu’il  se  rendît  en- 
fin aux  désirs  du  chef  de  l’figli- 
se  : « Dans  celte  vue,  poursui- 
» vait-il , je  vous  atteste  eu  pré- 
» sence  de  J.-C.  que  je  me  sou- 
» mets  sincèrement  à la  bulle 
» Unigenitus,  que  je  condamne 
» le  1 ivre  des  Réflexions  morales, 
» et  les  10 1 propositions  qui  en 
» ont  été  extraites,  de  la  même 
» manière  qu’elles  sont  condam- 
» nées  par  la  constitution  ; et 
«que  je  révoque  mon  Inslruc- 
» lion  pas  totale,  avec  tout  ce  qui 
» a paru  sous  mon  nom  contre 
» cette  bulle.  Je  promets  à votre 
» sainteté,  continue-t-il,  de  pu- 
» blier  au  plus  tôt  un  Alande- 
» ment  pour  la  faire  observer 
» dans  mon  diocèse.  Je  dois  en- 
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B corc  lui  avouer  que  depuis 
B que,  par  la  grâce  du  Seigneur, 
Bj’ai  pris  celte  résolution,  je  me 
B sens  infiniment  soulagé;  que 
B les  jours  sont  devenus  plus  sc- 
B reins  pour  moi;  que  mon  aine 
«jouit  d’une  paix  et  d’une  tran- 
B quiilité  que  je  ne  goûtais  plus 
B depuis  long-temps.»  Toutes  ces 
promesses  furent  ponctuelle- 
ment remplies.  Le  cardinal-ar- 
chevêque se  prêta  à tout;  il  ré- 
tracta son  appel,  et  son  mande- 
ment de  rétractation  fut  affiché 
le  II  octobre  1718. 11  mourut  eu 
1729  , à 78  ans.  Ses  charités 
étaient  immenses;  ses  meubles 
vendus  et  toutes  les  autres  dé- 
penses payées  , il  ne  laissa  pas 
lus  de  5oo  livres.  11  aimait  le 
ien  elle  faisait.  Doux,  agréa- 
ble dans  la  société,  brillant 
même  dans  la  conversation 
sensible  à l’amitié,  plein  de 
candeur  et  de  franchise,  il  atta- 
chait le  cœur  et  l’esprit.  S’il  se 
laissa  quelqxiefois  prévenir,  c’est 
qu’il  jugeait  des  autres  par  l’é- 
lévation de  son  ame,  et  cette 
ame  était  incapable  de  tromper. 
.Se»  adversaires  crurent  voir  en 
lui  un  mélange  de  grandeur  et 
de  faiblesse,  de  courage  et  d’ir- 
résolution. Plein  de  bonne  foi , 
il  soutenait  des  gens  qu’ou  ac- 
cusait d’en  manquer.  Il  favori- 
sait les  jansénistes  sans  l’être  lui- 
même.  Quoiqu’il  luttât  contre  le 
pape  et  contre  tous  les  évêques 
du  monde  catholique,  à quel- 
ques appelants  près,  on  était 
parvenu  à lui  persuader  qu’il 
n’avait  pour  adversaires  que  les 
jésuites;  ce  qui  paraîtrait  in- 
croyable, si  on  ne  voyait  cotte 
singulière  persuasion  consignée 
dans  scs  propres  lettres  et  celles 
de  scs  correspondants,  a 11  n’y 
» a contre  vous  qu’un  soupçon  » 

( lui  écrivait  madame  de  Main- 
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tenon,  en  répondant  à une  do 
scs  lettres),  est-il  impossible 
» de  l’effacer  ? Tout  ce  qu’on  dit 
» contre  vous  se  réduit  à la  pro- 
» tection  secrèteqiie  vous  accor- 
» dez  au  parti  janséniste.  Per- 
» sonne  ne  vous  accuse  de  l’être; 
» voudriez-vous  plus  long-temps 
» être  le  chef  et  le  martyr  d’un 
» corpsdont  vousrougiriezd’ôtre 
«membre?  Jamais  les  jésuites 
» ii’ont  été  plus  faibles  qu’ils  le 
» sont.  Je  vois  la  force  que  vous 
«auriez  si  ce  nuage  de  jansé- 
» nisme  pouvait  se  dissiper.  On 
» est  averti  que  vous  avez  des 
«commerces  directs  et  indirects 
V à Rome,  avec  des  gens  qui  ont 
«été  les  plus  acharnés  pour  Jan- 
» sénius,  et  contre  le  roi.  (Iroycz, 
» monseigneur,  que  tout  lui  re- 
» vient,  et  qu’il  ii’a  aucun  tort 
» de  vous  soupçonner.  Ce  n’est 
« point  sur  les  discours  de  votre 
« père  de  la  Chaise,  etc.  » — Gas- 
ton-Jean-Baptiste- LouisdeNoA  iu- 
les, son  frère,  qui  lui  succéda 
dans  l’évêché  de  Chdlons,  a té- 
moigné la  même  opposition  à la 
bulle  Unigenitus,  et  n’a  point 
imité  son  frère  dans  sa  réunion 
avec  le  corps  des  pasteurs.  Il 
mourut  en  1720,  à 5a  ans. 

NOAILLI'^  ( Adrien-Maurice, 
duc  de),  fils  d’Anne-Jules,  dont 
nous  avons  parlé  , vit  le  jour 
en  1678.  Né  avec  des  talentspour 
la  guerre  , il  servit  de  bonne 
heure,  et  se  trouva  à tous  les 
sièges  que  le  duc  son  père  fit 
dans  laCatalogneen  iüqScI  1694. 
Il  se  signala  ensuite  sous  le  duc 
de  Vendôme  dans  la  même  pro- 
vince,passa  en  Flandre  l’an  169G, 
et  continua  d’y  moutrer  sa  va- 
leur et  sa  prudence.  Ces  deux 
qualités  le  firent  choisir  en  1700, 
pour  accompagner  le  roi  d’Espa- 
pagne  jusqu’à  Madrid.  Personne 
n’ignore  les  services  distingués 
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qu’il  rendit  en  Catalogne  pen- 
dant la  guerre  delà  succession 
d’Espagne.  Général  des  armées 
du  roi  en  Roussillon,  il  v rem- 
porta  en  1702  et  1709  plusieurs 
avantages  sur  les  ennemis.  [Pen- 
dant CCS  succès,  leduc  de  Noailles 
eut  à remplir  une  mission  bien 
cruelle.  Louis  XIV,  voyant  qu’il 
était  entouré  d’ennemis  et  la 
France  épuisée  , le  chargea  de 
presser, son  petit-fils  PhilippeVde 
renoncer  à la  couronne,  moyen- 
nant un  faible  apanage;  le  duc 
fit  même  même  entrevoir  à Phi- 
lippe que  son  aïeul  pouvait  être 
contraint  de  combattre  son  petit- 
fils  pour  donner  la  paix  à la 
France.  Philippe  se  montra 
inexorable  , obtint  de  nouvelles 
victoires,  et  ce  fut  sa  fermeté 
qui  consei'va  à la  dynastie  des 
Bourbons  le  royaume  d’Espa- 
gne.] A la  fin  de  17 lü,  et  dans 
le  cœur  de  l’iiivcr,  le  duc  de 
Noailles  se  rendit  maître  de  Gi- 
rone,  une  des  plus  importantes 
places  de  la  Catalogne.  Ce  ser- 
vice signalé  fut  récompensé  en' 
1711,  par  Philippe  V , du  titre 
de  grand  d’Fispagne  de  la  pre- 
micie  classe.  Louis  XIV  , non 
moins  sensible  .à  son  mérite  que 
son  petit-fils,  l’avait  fait  briga- 
dier en  170Ü , maréchal-de-camp 
en  1704,  lieutenant  général  en 
1706 , et  il  avait  été  reçu  duc  et 
pair  en  1708.  Réunissant  en  lui 
le  double  mérite  d’homme  de 
guerre  et  d’homme  d’état,  il  fut 
nommé  président  du  conseil  des 
finances  en  1 7 15,  conseiller  au 
conseil  de  régence  en  1718,  et 
chevalier  des  ordres  du  roi  en 
1724.  Dans  la  guerre  de  1733, 
il  servit  au  siège  de  Philisbonrg, 
endant  lequel  il  fut  honoré  du 
âtoii  de  maréchal  de  France.  11 
eut  le  commandement  des  trou- 
pes pendant  l’hiver  de  1734, 
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reprit  Wormssiir  les  Impériaux. 
Nommé  en  ijSS,  général  en  clief 
des  troupes  rrançaises  en  Italie  , 
il  alla  cueillir  de  nouveaux 
lauriers.  Mais  dans  la  guerre  de 
1741 , il  n’eut  pas  le  même  suc- 
cès, et  perdit  la  bataille  de  üet- 
tingen  en  1743.  Il  mourut  à Pa- 
ris le  34  juin  1 766 , âgé  de  près 
de  88  ans.  11  joignait  à de  rares 
lumières  et  à beaucoup  de  faci- 
lité d’esprit,  des  connaissances 
de  toute  espèce.  Les  vrais  con- 
naisseurs ont  toujours  admiré 
son  talent  pour  les  plans  de  cam- 
pagne; mais  ils  lui  ont  reproché 
d’avoir  manqué  de  vigueur  dans 
l’exécution.  Quelquefois  indé- 
cis à force  de  prévoyance,  quel- 
quefois trop  vivement  agité  par 
les  contradictions  ou  par  de  jus- 
tes sujets  d’inquiétude,  il  put  en 
cer  ta  i nés  conjonclu  res  perd  re  des 
moments  favorables.  11  put  aussi 
paraître  timide  , lorsqu’il  n’é- 
tait que  prudent.  Il  avaitépousé, 
en  1Ü98,  Françoise  d’Aubigné, 
fille  unique  du  comte  d’Aubigné, 
frère  de  madame  de  Maintenon. 
M.  l’abbé  Millol  a publié  sa  Mé- 
moires en  1777  , en  6 vol.  in-ia. 
Us  seraient  plus  intéressants  et 

Îilus  estimés  , si  l’éditeur  ne 
eur  avait  donné  cette  teinte  de 
philosophisme  qu’oii  remarque 
dans  ses  Éléments  d'histoire  et 
dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  ses 
mains. 

^ NOAILLES  (Louis,  vicomte 
de),  naquit  à Paris  en  1764.  Au 
comracnccmeutdela  révolution, 
il  était  grand  bailli  d’épée,  colo- 
nel des  chasseurs  d’Alsace.  11  fut 
un  de  ceux  qui  oublièrent  ce 
qu’ils  devaient  à leur  naissance 
et  à la  cour,  dont  M.  Noailleset 
sa  famille  n’avaient  reçu  que  des 
honneurs  et  des  bienfaits.  Nom- 
mé par  la  noblesse  du  bailliage 
tic  Nemours  député  aux  état-gé- 
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néraux  do  1 789 , dès  leur  ouver- 
ture il  se  déclara  pour  la  réunion 
des  ordres,  et  ce  fut  lui  qui , au 
i4  juillet,  annonça  à cette  assem- 
blée le  soulèvement  de  Paris,  la 
prise  de  la  Bastille,  et  la  mort  de 
de  Launay.  Lié  intimement  avec 
les  plus  démagogues,  il  fut  le 
premier  à inviter,  le  4 août,  la 
noblesse  et  le  clergé  à renoncer 
à leurs  privilèges,  et  provoqua 
lasuppression  des  droits  féodaux, 
en  attribuant  les  désordres  des 
campagnes  <t  au  retard  qu’on 
» mettait  à cette  mesure  si  long- 
n temps  attendue  par  le  peuple 
» opprimé.  » Le  18  septembre, 
il  présenta  un  rapport  sur  l’or- 
ganisation de  l’année  ; le  5 juin 
1790,  il  fit,  au  club  des  jacobins, 
la  motion,  qui  fut  décrétée  , de 
défendre  à tous  leurs  membres 
de  porter  des  étoffes  étrangères. 
Le  ipdu  même  mois,  il  eut  une 
grande  part  au  décret  relatif  à la 
su  ppression  des  ti  très  et  q uaii  tés , 
ainsi  qu’à  la  livrée.  Par  suite  d’u- 
ne altercation  qu’il  eut  avec  Bar- 
nave,  il  se  battit  avec  celui-ci  au 
pistolet,  et  apres  avoir  essuyé  le 
feu  de  son  adversaire , il  tira 
eu  l’air;  ils  se  raccommodèrent 
bientôt  après.  Deux  mois  après, 
en  septembre,  il  fit  iin  nouveau 
rapport  sur  l’état  et  l’organisa- 
tion de  l’armée.  En  août,  il  parla 
des  projets,  vrais  ou  supposés, 
des  puissances  étrangères,  des 
moyens  qu’on  avait  a leur  op- 
poser,en  concluantquelaFrance 
serait  invincible  tant  qu’elle  res- 
terait unie.  Il  dénonça  en  sep- 
tembre, les  manœuvres  des  con- 
ire-révolutionaires  pour  agiter 
les  gardes-suisses,  et  fit  défendre 
en  même  temps  à toute  associa- 
tion do  communiquer  ou  cor- 
respondre avec  les  régiments 
français  et  étrangers.  Le  33,  il  fit 
décréter  l’organisation  delagen- 
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(lanncrie  nationale.  II  fut  élu 
jii'csidcnt  le  a()  février  i^qi  , et 
envoyé  en  mission  eu  Alsace.  A 
son  retour,  il  parut  le  6 avril  à 
la  tribune  du  club  des  jacobins, 
pour  rendre  compte  de  sa  mis- 
sion , et  pour  tranquilliser  les 
esprits  sur  la  situation  politique 
de  celte  province.  Les  mouve- 
ments hostiles  des  puissances 
voisines  lui  servirent,  le  19,  de 
motif  ou  de  prétexte  pour  en  ac- 
cuser le  ministre  des  affaires 
étrangères  , et  il  dit  entre  autres 
choses  : « A quoi  servent  les 
» agents,  les  espions,  les  ambas- 
» sadeurs,  si  ce  n’est  pas  pour 
» savoir  ce  qui  se  passe  sous 
» leurs  yeux  ?»  Le  a8,  il  vota 
l’admission  de  tous  les  citoyens , 
indistinctement,  dans  la  garde 
nationale^  et  le  ag,  il  appuya  les 
communications  des  militaires 
avec  les  clubs , comme  propres  à 
leur  inspirerde  l’amour  pour  le 
nouvel  ordre  de  choses.  U lut,  le 
5 mai,  à l’assemblée  , un  long 
discours  tendant  à faire  décré- 
ter l'émission  des  assignats  de 
cinq  livres.  Envoyé  à Colmar,  à 
la  tête  de  son  régiment , le  29 
du  même  mois,  il  y étouffa  une 
insurrection  qui  venait  d’y  écla- 
ter. Il  arriva  à Paris  le  lendemain 
delà  fuite  de  Louis  XVI,ets’em- 
pressa  d’aller  à l’assemblée  prê- 
ter son  serment  de  fidélité.  Le  5 
septembre,  il  prononça  un  dis- 
c(^urs  assez  énergique  sur  la  si- 
tuation de  la  France,  engagea 
l’assemblée  à prendre  des  me- 
sures plus  efficaces  contre  toute 
attaque  subite  des  puissances 
étrangères,  et  indiqua  un  plan 
pour  assurer  la  défense  de  l’état, 
et  ramctler  la  confiance  inté- 
rieure, « arme,  disait-il,  la  plus 
sûre  pour  déjouer  tous  les  pro- 
jets des  ennemis.  » A la  fin  des 
sessions,  il  se  icnditaux  armées. 
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et  écrivit  de  Sédan,  en  novem- 
bre, une  lettre  assez  sage  et  mo- 
dérée sur  le  refus  qu’avait  fait 
Louis  XVI  de  sanctionner  le  dé- 
cret contre  les  émigrants  , lettre 
qui  ne  fut  pas  goûtée  des  jaco- 
bins : ils  crurent  s’apercevoir 
que  M.  de  Noaillcs  faisait  un 
pas  i-étrograde  des  principes 
qu’il  avait  professés.  Il  fut  néan- 
moins nommé,  en  mai  179a, 
commandant  de  la  chaîne  des 
avants-postes  du  camp  de  Va- 
lenciennes. Mais,  après  l’arres- 
tation de  Louis  XVI  et  de  sa  fa- 
mille, la  persécution  contre  les 
nobles  ayant  recommencé  avec 
plus  de  vigueur,  M.  de  Noailles, 
malgré  ses  sei'vices  encore  ré- 
cents, ne  se  crut  pas  en  sûreté 
en  France.  11  donna  sa  démis- 
sion , et  se  retira  en  Allemagne. 
Pendant  son  absence,  sa  femme, 
accusée  de  complicité  dans  la 
conspiration  supposée  des  pri- 
sons du  Luxembourg,  où  elle 
était  détenue,  périt  sui  l’éclia- 
faud  le  aa  juillet  1794-  Elle 
n’avait  pas  partagé  les  principes 
de  son  époux , qui , en  des 
moments  plus  calmes,  revint 
en  France  , reprit  du  service 
dans  les  troupes  républicaines, 
et  passa  en  Amérique  avec  le 
grade  de  général  ae  brigade. 
Dans  sa  traversée  del’île  de  Cuba, 
lors  de  l’évacuation  de  Saint-Do- 
mingue , il  fut  tué  dans  un  com- 
bat naval  qu’il  soutint  contre  les 
Anglais  en  i8o3.  Il  avait  montré 
beaucoup  de  valeur,  etfut  pleuré 

fiar  tous  les  soldats.  M.  de  Noail- 
es  avait  de  l’instruction  , de 
l’éloquence,  et  une  grande  ap- 
titude pour  les  affaires.  U est  à 
regretter  qu’il  n’ait  pas  employé 
ces  talents  pour  une  meilleure 
cause. 

t NOAILLES-MOUCIIY  (Pier- 
re , duc  de) , maréchal  de  France, 
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naquit  & Paris  en  ijiSfCt  entra 
au  service  (iès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse. 11  fit  la  guerre  de  sept  ans, 
et  donna  dans  toutes  les  occa- 
sions des  preuves  d’intelligence 
et  de  bravoure.  Ses  services  fu- 
rent récompensés  par  le  gouver- 
nement des  maisons  royales  de 
Versailles  et  de  Marly , et  par  le 
bâton  de  maréchal  de  France  , 
u’il  obtint  en  1775.  11  fit  partie 
e l’assemblée  des  notables  en 
1787  , et  après  la  session  il  se  re- 
tira chez  lui,  et  ne  s’immisça 
nullement  dans  les  affaires  poli- 
tiques. Cette  modération  ne  put 
cependant  pas  le  sauver  de  la 
persécution  des  terroristes.  Ceux- 
ci  trouvaient  mauvais  en  lui  son 
nom  , sa  naissance  , et  même  le 
costume  de  l’ancienne  cour,  que 
le  duc  se  plaisait  à conserver. 
Arrêté  en  1 793  , avec  son  épouse, 
et  enfermés  dans  les  prisons  du 
Luxembourg  , ils  furent  quel- 
ques mois  après  traduits  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  , 
a comme  ennemis  du  peuple, 
» complices  du  traître  Capet,  et 
» distributeurs  des  sommes  que 
» le  tyran  employait  à soudoyer 
9 les  fanatiques  } » ils  furent 
condamnés  à mort , et  exécutés 
le  ->7  juin  1794'  l-'C  maréchal 
avait  alors  soixan  tc-dix-neufans, 
et  la  duchesse  soixante. 

NOBILIUS.  /^q>'e3  Flaminitjs. 

NOBLE  (Eustache  Le) , baron 
de  Saint-George  et  de  Tenelière, 
né  à Troyes  en  1648,  d’une  fa- 
mille distinguée,  s’éleva  par  son 
esprit  à la  charge  de  procuréur- 
général  du  parlement  de  Metz, 
il  jouissait  d’une  réputation  bril- 
lante et  d’une  fortune  avanta- 
geuse, qu’il  dissipa  en  peu  de 
temps,  lorsqu’il  fut  accusé  d’a- 
voir fait  à son  profit  de  faux  ac- 
tes. 11  fut  mis  en  prison  au  Châ- 
telet, et  condamné  à faire  amen- 
Tome  XII. 
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de  honorable  et  à un  banni.sse- 
ment  de  neuf  ans.  Le  Noble  ap- 
pela de  cette  sentence,  qui  n’était 
que  trop  juste,  et  il  fut  transféré 
à la  Conciergerie.  Gabrielle  Per- 
reau , connue  sous  le  nom  de  la 
Belle  Epicière  , était  alors  en 
cette  prison  , où  son  mari  l’avait 
fait  mettre  pour  son  inconduite. 
Le  Noble  la  connut,  l’aima  , et 
SC  chargea  d’être  son  avocat. 
Après  bien  des  aventures  peu 
honorables  à l’un  et  à l’autre , 
Le  Noble  fut  banni  de  rechef 
pour  neuf  ans  , mais  quelque 
temps  après  il  obtint  la  permis- 
sion de  revenir  en  France,  à con- 
dition de  ne  point  exercer  de 
charge  de  judicature  : pendant 
ce  temps,  il  avait  vécu  avec  la 
Perreau.  Les  malheurs  de  Le  No- 
ble ne  l’avaient  point  conâgé. 
[ Daus  ses  dernières  années  , il 
vécut  des  secours  de  M.  d’Ar- 
genson,depuisgarde-des-sceaux, 
qui  lui  envoyait  un  louis  chaque 
semaine-  ] Il  fut  déréglé  et  dissi- 
pateur toute  sa  vie,  qu’il  ter- 
mina dans  la  misère  en  171 1 , à 
68  ans.  Il  fallut  que  la  charité  de 
la  paroisse  Saint-Severin  fît  en- 
terrer cet  homme,  qui  avait  fait 
gagner  plus  de  100  mille  écus  à 
ses  imprimeurs.  On  a dfe  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  re- 
cueillis en  19  volumes  in-12,  par 
Brunet,  imprimeur  de  Paris.  On 
peut  les  diviser  en  trois  classes: 
dans  la  première  , nous  place- 
rons les  ouvrages  sérieux  j dans 
la  deuxième,  les  ouvrages  roma- 
nesques, et  dans  la  troisième  , 
les  ouvrages  poétiques.  Dans 
le  premier  genre  se  trouvent  : 
1“  l' Histoire  de  rétablissement 
de  la  république  de  Hollande. 
C’est  un  extrait,  fait  avec  trop 
de  précipitation  et  de  partialité, 
de  riiistoire  de  Grotius  , en  2 
vol.  iu-i2,  Paris,  1689  «690. 

32 
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Cet  ouvrage  fut  proscrit  par  les 
Hollandais.  Relation  de  Vdlat 
de  Gênes,  Paris,  i(ib5,  in-ia: 
ouvrage  superficiel;  3“  Traite  de 
la  monnaie  de  Metz , in-i  a.  L’au- 
teur y donne  un  Tarif  de  sa  ré- 
duction avec  celle  de  France.  4“ 
Dissertation  chronologique  de 
l'année  de  la  naissance  de  J.-C., 
Paris,  i6<)3,  in-iaj  5“  le  Bou- 
clier de  la  France,  ou  les  Senti- 
ments de  Gerson  et  des  canonistes 
touchant  les  dijférends  des  papes 
et  des  rois  de  France;  cet  ou- 
vrage a aussi  paru  sous  le  titre 
de  V Esprit  de  Gerson.  Tous  ces 
boucliers,  si  multiplies  depuis, 
ne  sont  que  des  épouvantails 
d’enfants  ; comme  si  l’Jiglise  u’a- 
vait  pas  plus  souffert,  et  n’avait 
pas  plus  à craindre  des  entre- 
prises de  la  puissance  séculière 
que  celle-ci  dclapartderEglise. 
Si  quelques  pontifes  ontcommis 
quelques  fautes  en  étendant  leur 
pouvoir  au-delà  de  ses  bornes, 
on  s’en  est  vengé  sans  modéra- 
tion , et  pour  maintenir  quelque 
prérogative  de  l’autorité  civile, 
on  s’est  efforcé  de  renverser  tout 
l’édifice  de  la  puissance  spiri- 
tuelle. « Dès  que  Home,  dit  le 
■O  comte  d’Albon,  a voulu  exiger 
» au-delà  de  ce  qu’on  lui  devait, 
V on  lui  U refuse  même  ce  qui 
U lui  était  dû  ; quand  elle  a 
» donné  dans  les  abus,  on  l’a 
» menacée  de  la  priver  de  l’usage 
» du  pouvoir;  quand  à l’autorité 
» elle  a joint  les  prétentions , on 
» lui  a mit  craindre  de  violentes 
» injustices.  Le  sacerdoce  n’aja- 
» mais  lutté  conirel’cmpire,  que 
» l’empire  n’ait  employé  toutes 
» ses  forces  pour  fouler  le  sacer- 
»doce;  et  au  premier  mouve- 
u ment  que  les  pontifes  ont  sem- 
» blé  faire  pour  porter  la  main 
» au  sceptre  des  Césars  , les  (ié^ 
» sars  se  sont  efforcés  pour  s’e- 
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» lever  jusqu’au  trône  des  pon- 
» tifes.  V (F qyez  SENKEMBEnc.) 
C"  Une  Traduction  des  Psaumes 
en  prose  et  eu  vers,  avec  des  ré- 
flexions et  le  texte  latin  à côté  , 
ce  qui  forme  un  volume  in-8“  à 
trois  colonnes;  7“  Æ’nirctfertj  po- 
litiques  sur  les  affaires  du  temps, 
ouvrage  périodique  plein  desuiU 
lies  heureuses  et  de  plaisanteries 
basses. On  a de  lui  dans  le  second 
genre  : lo  Histoire  secrète  de  la 
conjuration  des  Pazzi  contre  les 
Médicis;  a®  La  Fausse  comtesse 
d'Jsambert;  ^“Mylord  Courtenai; 
4“  Epicharis  ; 5°  Idegerte  , reine 
de  Norwége  ; 6”  Zalinia  ; 7®  Mé- 
moires du  chevalier  Balthasar;  8“ 
Aventures  provinciales  ; çf  les 
Promenades  ; 1 o"  Nouvelles  afri- 
caines ; I i“Zie  Gage  touché;  ia“ 
L’Ecole  du  monde,  ouvrage  qui 
renferme  beaucoup  de  bonne 
morale,  mais  écrit  avec  la  légè- 
reté propre  à une  production  fri- 
vole; i3“  V Histoire  du  détrône- 
nement  de  Mahomet  IF.  Ces 
différents  ouvrages  sont  moitié 
romanesques  et  moitié  histori- 
ques. On  y trouve  de  loin  eu 
loin  quelques  morceaux  intéres- 
sants, mais  le  total  n’en  vaut 
ordinairement  rien.  On  a de  lui 
dans  le  troisième  genre  : 1®  des 
Traductions  rampantes,  en  vers, 
des  Satires  de  Perse  et  de  quel- 
ques Odes  d' Horace  ; 1°  des  Con- 
tes et  des  Fables , en  a vol.  in-ia. 
Cet  ouvrage,  plusieurs  fois  réim- 
primé, neméritait  pas  tant  d’em- 
pr'essemeiit.  11  v règne  une  pro- 
lixité froide , un  ton  familière- 
ment bas  , un  style  languissant. 
3“  Un  Poème  sur  la  destruction 
du  temple  de  Charenlon  ,*  4“  • • • • 
sur  la  destruction  de  l’hérésie, 
distribué  eu  quatre  livres;  5“ 
des  Comédies,  qu’on  ue  joue 
plus;  le  bon  comique  y domine 
moins  que  la  polissonnerie  ; 6® 
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des  EpUres , des  Stances  et  des 
Sonnets,  qui  ne  sont  guère  au- 
dessus  du  médiocre.  Le  Noble  a 
encore  traduit  les  curieux  Voya- 
ges de  Gémelli  Carreri , Paris, 
1717,  6 vol.  in-ia. 

NOBLE  (Pierre  Le),  substitut 
du  procureur  général  du  parle- 
ment de  llouen,  mort  en  1710, 
a don  né  uii  Recueil  de  plaidoyers 
sur  des  sujets  utiles  ou  curieux. 

NOBUNANGA  , empereur  du 
Japon  , SC  distingua  par  sa  valeur 
et  ses  victoires,  reconnut  les  ver- 
tus des  clirétiens  et  la  sagesse  de 
leur  loi.  Leur  i^cl  igion  fleuri t sous 
son  empire  mais  il  ternit  ses 
bonnes  qualités  par  son  orgueil, 
qu’il  poussa  jusqu’à  se  faire  ado- 
rer comme  un  dieu.  11  ne  tarda 
pas  d’en  être  puni.  Ses  sujets  ré- 
voltés l’attaquèrent  et  le  brûlè- 
rent vif  dans  son  palais  avec  son 
fils  aine,  le  ao  juin  i58u.  Une 
chose  remarquable  dans  sa  sacri- 
lège apothéose  , qui  se  fit  dans 
un  grand  temple  nouvellement 
érigé  avec  une  solennité  incroya- 
ble, c’est  que  tout  l’empire  y 
étant  accouru,  d’après  des  ordres 
sévères  et  menaçants,  et  pas  un 
seul  chrétien  ne  s’y  étant  trouvé, 
il  ne  témoigna  aucun  méconten- 
tement coutre  eux.  Un  historien 
termine  de  la  sorte  la  narration 
de  sa  mort  tragique.  « Telle  fut 
» la  fin  du  fies  Nobunanga.  Son 
s sort  avait  été  jusque-là  sem- 
* blableàcclui  du  superbe  Nabii- 
» cliodonosor.  Conquérant  com- 
» me  lui,  comme  lui  protecteur 
» de  la  véritable  religion,  il  avait 
» voulu  , comme  lui , s’égaler  à 
» Dieu  J mais  il  n’eut  pas  comme 
» lui  un  châtiment  de  grâce,  et 
» ne  seTeconnut  pas.  d 
NOCÉTl  ( Charles  ) , jésuite , 
né  à Pontremoli  dans  le  Génois, 
enseigna  la  théologie  au  collège 
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Romain  , fut  donné  pour  coad- 
juteur au  P.  Turano,  péniten- 
cier de  Saint-Pierre,  et  fut  un 
des  examinateurs  des  évêques.  Il 
mourut  à Home  en  1759.  On  a 
de  lui  : Veritas  vindicata  , en  -jt 
vol.  C’est  une  critique  de  la 
Theologia  christiana  du  P.  Con- 
cilia , qui  fit  beaucoup  de  bruit: 
il  y venge  avec  force  ses  confrè- 
res, attaqués  parle  dominicain, 
qui  paraît  avoir  excédé  en  criti- 
que et  en  censure  par  un  zèle 
quelquefois  plus  vif  que  réflé- 
chi. Nocéti  était  bon  poète,  com- 
me on  le  voit  par  ses  Eglogites 
et  par  les  Poèmes' sur  \’arc-en- 
ciel et  Vaurorehoréale.  C’est  dans 
ses  poésies  que  le  célèbre  Bos- 
cowich  trpuva  l’exhortation  dont 
il  fut  frappé,  et  à laquelle  il  fut 
si  docile.  Voy.  son  article.  [Les 
poésies  latines  de  Nocéti  se  trou- 
vent dans  le  Recueil  des  Ar- 
cadesi] 

NODOT  ( François  ) , auteur 
qui  n’est  connu  que  par  des  Frag- 
ments de  Pétrone  , qu’il  préten- 
dit avoir  trouvés  à Belgrade  eu 
1688,  et  qu’il  publia  à Paris  en 
1694.  11  est  bien  difficile  de  se 
persuader  que  le  latin  de  ces 
fragments  soit  celui  du  siècle  de 
Pétrone.  Voyez  ce  nom. 

NOÉ  , fils  de  Lameth  ,.né  l’an 
'J978  avant  J.-C.,fut  juste,  et 
trouva  grâce  devant  le  Seigneur, 
qui,  voyant  la  malice  des  hom- 
mes, et  la  dépravation  générale 
des  mœurs  qui  couvrait  d’abo- 
minations toute  la  terre,  résolut 
d’abolir  les  criminels  par  un  dé- 
luge  général.  Il  ordonna  à Noc 
de  bâtir  une  arche  pour  se  sau- 
vée du  déluge,  lui  et  toute  sa  fa- 
mille, avec  des  bêtes  et  dos  oi- 
seaux de  toute  espèce,  mâles  et 
femelles.  Il  marqua  lui-même  la 
forme,  les  mesures  et  les  pro- 
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portions  de  cc  {^rand  vaisseau  ; 
il  devait  être  de  la  figure  d’un 
coffre  , long  de  3oo  coudées , 
large  de  5o , et  haut  de  3o  ; en- 
duit de  bituine  , et  distribué  en 
3 étages  , dont  chacun  devait 
avoir  plusieurs  loges.  ISoé  crut  à 
la  parole  de  Dieu  , et  exécuta  ce 
qu’il  avait  coin  mandé.  Après  qu’il 
eut  fait  porter  dans  l’arche  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  la  vie 
des  hommes  etdes  animaux. .Sept 
jours  avant  le  déluge,  Dieu  lui 
ordonna  d’y  entrer  avec  .sa  fem- 
me, ses  trois  fils,  leurs  femmes, 
et  des  animaux  de  toute  espèce. 
Ce  grand  vaisseau  les  contint 
.sans  peine,  et  .se  trouva  parfai- 
tement proportionné  au  grand 
nombre  de  créatures  qp’il  devait 
renfermer.  ( oyez  lloBEL  , Pel- 
letier , Wilkins.  ) ISoé  était 
alors  êgé  de  (ioo  ans.  Le  jour  de 
la  vengeance  étant  venu  , la  mer 
*e  déborda  de  tous  côtés,  et  il 
tomba  une  pluie  horrible  pen- 
dant 40  jours  et  4o  nuits.  La 
terre  fut  inondée  et  tout  périt  , 
excepté  ce  qui  était  dans  l’ar- 
che (i  ).  A près  que  les  eaux  eurent 
couvert  la  face  de  la  terre  pen- 
dant i5o  jours.  Dieu  fit  souffler 
lin  grand  vent , qui  commença  à 
faire  diminuer  les  eaux.  Sept 
mois  après  le  commencement  du 
déluge,  l’arche  se  reposa  sur  le 
Mont-Ararath,  près  de  la  ville 
d’Ërivan.  Le  dixième  jour  du 
dixième  mois,  les  sommets  des 
montagnes  se  découvrirent , et 
4o  jours  s’étant  passés  depuis  que 

(i)  De  nuufait  pkysieipDi  ont  prêlcndu  qu’il  n*; 
•eail  pa»  aaars  dVau  dam  la  nature  pour  former  uu« 
telle  tnundaiion:  maie  le  contraire  a été  plue  d’tine 
foie  démontré.  Un  «ail  que  M.  do  Dulfon  » lana  re* 
courir  i aucun  agent  eurnaiurei,  a cru  en  tronrer 
aeees  pour  eourrir  durant  dee  Mèclee  la  «urface  du 
globe;  ai  ton  h;poll>èee  n’a  pai  été  accueillie  dee  ea- 
Taaie.ee  n’a  pae  été  i raiion  du  défaut  d'eau.  On 
peut  ^ir  tout  ce  qui  regarde  le  déluge,  eee  efleit , »ee 
moRumenie.  elo.  « dane  le  CaUrhUms  pkilûsepki^u*^ 
n*  >71  : lUiit  l’Kxanun  impûriial  dt»  Epe^att  d$  lu  ma- 
fart,  ii<  48;  dani le  Jaure. Ailler,  lit!. , 17S0»  irrmare 
•lauÎT. 
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l’on  eut  commencé  à les  aperce- 
voir, Noé  ouvrit  la  fenêtre  de 
l’arche  , et  lAcha  un  corbeau  , 
qui  ne  rentra  plus.  Il  envoya  la 
colombe  , qui , n’ayant  pu  trou- 
ver où  asseoir  son  pied , revint 
dans  l’arche  ; sep>t  jours  après  , il 
la  renvoya  de  nouveau,  et  elle 
revint  portant  dans  son  bec  un 
rameau  d’olivier  , qui , dans  ce 
chaos  généra! , avait  conservé  la 
verdure  de  scs  feuilles.  Noé,  dé- 
terminé à quitter  l’arche,  en  sor- 
tit un  an  après  qu’il  y fut  entré. 
On  conçoit  .sans  peine  quel  fut 
son  étonnement  quand  il  vit  la 
surface  de  cette  nouvelle  terre  , 
ravagée  et  dégradée  d’une  ma- 
nière qui  la  rendait  méconnais- 
.sable,  et  qui  vérifiait  par  son 
aspect  l’oracle  du  Seigneur  , qui 
avait  annoncé  qu’elle  serait  dé- 
truite avec  les  hommes  ( Disper- 
gam  eos  cum  terra  , Gen.  8 ).  Le 
choc  de  tant  de  mers,  qui  al- 
laient et  venaient,  suivant  l’ex- 
pression de  l’Ecriture,  avec  une 
impétuosité  et  une  violence  in- 
concevable, et  cela  l’espace  d’une 
année  entière,  a dû  détruire  et 
produire  des  choses  sans  fin  et 
sans  nombre.  Voyons  seulement 
l’effet  d’uiie  grande  marée  , de 
celle,  par  exemple,  qui , en  860, 
transporta  le  Rhin  daiksie  lit  de  la 
Meuse,  et  réforma  toutela  surface 
de  la  Hollande  ; l’effetd’iin  simple 
tourbillon  du  courant  d’air  a qui 
» (au  rapport  de  M.  de  Buffon  ), 
» creusa  une  fos.se  énorme , et 
>•  couvrit  tout  un  village  de  la 
» terre  emportée  de  cette  fosse; 
U en  sorte  que  l’endroit  dont  la 
» terre  avait  été  enlevée  parais- 
» sait  UH  trou  épouvantable,  et 
T>  que  le  village  fut  entièrement 

P enterrépar  cette  terre  trànsjior- 

p téc.  P Eh  ! qu’est-ce  qu  une 
marée,  qu’est-ce  qu’un  courant 
d’air  contre  toute  la  masse  de 
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rOcéan, poussé  tout  à coup  liors 
de  l’abîiue  qui  lui  servait  de  lit, 
i-nssi  de  tout  ce  qu’il  y a d’eau 
ans  l’air  et  dans  la  terre,  et  ré- 
pandu sur  le  globe  entier  avec 
toute  la  violence  que  la  main  de 
Dieu  peut  imprimer  au  plus  fou- 
gueux élément?  — Le  premier 
soin  de  Noé  fut  de  dresser  un  au- 
tel au  Seigneur,  et  de  lui  offrir 
en  holocauste  un  de  tous  les  ani- 
maux purs  qui  étaient  dans  l’ar- 
che. Dieu  fit  une  alliance  éter- 
nelle avec  lui , et  voulut  que 
l'arc-en-ciel  en  fût  comme  le 
signe  : soit  que  ce  météore  ii’exis- 
tdt  pointavant  le  déluge,  comme 
quelques  auteurs  le  prétendent, 
soit  que  ne  paraissant  que  dans 
les  temps  pluvieux  , il  fût  plus 
propre  que  tout  autre  signe,  à 
rappeler  la  promesse  faite  à Noé, 
et  à le  rassurer  contre  une  nou- 
velle inondation.  Cette  grande 
catastrophe  du  globe , décrite 
dans  les  saintes  lettres  avec  tons 
les  caractères  de  la  vérité  , em- 
preinte pour  ainsi  dire  de  tons 
les  traits  qui  forment  le  tableau 
de  la  nature  actuelle  , s’est  con- 
servée dans  le  souvenir  de  toutes 
les  nations.  « Point  de  vérité 
» historique  dit  un  critique  mo- 
» derne  mieux  prouvéequecclle 
» du  déluge.  Bérose  le  Chal- 
» déen  nous  parle  de  l’arche  qui 
» s’arrêta  vers  la  fin  du  déluge 
» sur  une  montagne  d’Arménie. 
» Nicolas  de  Damas,  dans  le  qG* 
» livre  de  scs  Histoires, dit  qu’au 
■ temps  du  déluge,  il  y eut  un 
» homme  qui  , arrivant  avec 
» une  arche  ou  un  vaisseau  sur 
» une  haute  montagne  d’Armé- 
» nie,  échappa  à ce  fléau  un i- 
» vcrsel , et  ^e  les  restes  de 
» cette  arche  se  sont  long-temps 
» conservés  sur  cette  montagne. 
» Abydène,  auteur  d’une  llis- 
» toirc  des  Chaldccns  et  des  As- 
» syriens  , donne  de  ce  déluge 


U quantité  de  détails  semblables 
» à ceux  qu’en  donne  Moyse. 
» Qn’on  lise  le  traité  de  Lucien 
» sur  la  déesse  syrienne,  on  y 
» trouvera  toutes  les  circonstan- 
» CCS  de  ce  terrible  événement 
» aussi  clairement  et  aussi  éner- 
» giquement  exposées  que  dans 
» le  livre  de  la  Genèse;  ce  qui 
» ne  peut  être  que  l’effet  de  la 
» tradition  générale  établie  alors 
» chez  les  Orientaux.  Ou  verra 
» les  mêmes  choses  dans  le  pre^ 
» mier  livre  des  Métamorphoses 
» d’Ovide. Varron parledu temps 
» qui  s’écoula  depuis  Adam  jus- 
» qu’au  AéU\^jC,ahhominuniprin- 
» cipio  ad  calaclismum.  LesChi- 
» noisdiscntqu’uncertain  Puen- 
» Cuus  échappa  seul  avec  sa  fa- 
» mille  du  déluge  universel,. 
» Jean  de  Lact  et  Lescarbot  rap- 
» portent  la  tradition  constante 
» du  déluge  parmi  les  Indiens 
» de  l’Amérique.  Boulangercon- 
» vient  que  la  plupart  des  usa- 
» ges  de  l’antiquité  sont  autant 
B de  monuments  de  la  révolu- 
» tion  arrivée  sur  notre  globe 
» par  le  déluge.  Les  divers  dé- 
» luges,  dont  les  historiens  et 
B lesmythologistesont  fait  men- 
» tion,  ne  sont  dans  le  fait  que 
» celui  de  Noé,  défiguré  par  des 
s traits  qui  n’empêchent  pas 
B qu’on  UC  le  reconuuissc  très 
» distinctement, comme  on  peut 
» voir  dans  la  savante  disserta- 
» tion  que  M.  Walsch  a publiée 
» sur  ce  sujet.»  Après  le  déluge, 
Noésemit  à cultiver  la  terre  , et 
il  planta  la  vigne.  Elle  était 
connue  avant  ce  lemps-là  ; mais 
il  fut  le  premier  qui  la  planta 
avec  ordre  , cl  qui  découvrit 
l’usage  qu'on  pouvait  faire  du 
raisin  en  exprimant  sa  liqueur. 
Ayant  donc  fait  du  vin,  il  en  but, 
et  comme  il  n’en  avait  point  en- 
core éprouvé  la  force,  il  s’enivra 
él  s’endormit  dans  sa  terHo^ 
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Cliam,  sou  fils,  Tayaut  trouvé 
découvert  d’uuc  manière  indé- 
cente, s’en  moqua  , et  en  donna 
avis  à ses  frères,  qui  marchant 
eu  arrière,  couvrirent  d’un  man- 
teau la  nudité  de  leur  père.  Noé 
à sou  réveil  , apprenant  ce  qui 
s’était  passé  , maudit  Chanaan  , 
fils  de  (^liam  ( Voyez  ces  noms), 
dont  les  descendants  furent  dans 
la  suite  exterminés  par  les  Israé- 
lites, et  bénit  Sera  et  Japhet.  Ce 
.saint  homme  vécut  encore  35o 
ans  depuis  le  déluge,  et  mourut 
Tan  2o2<>  avant  J.-C. , à Tâgc  de 
95o  ans.  La  vie  de  ses  descen- 
dants est  restée  beaucoup  au-des- 
sous de  son  terme  , tant  par  une 
suite  naturelle  des  altérations 
que  la  terre  avait  essuyées  dans 
toutes  ses  productions,  que  par 
unevolonlédirectc  du  Seigneur, 
ui  resserra  les  bornes  d’une  vie 
ont  l’homme  avait  si  étrange- 
ment abusé.  VoY‘  Menés. 

•{•NOE  (Marc^Antoine  de,), évê- 
que de  Lescar,  issu  d'une  an- 
cienne famille  de  Gascogne,  na- 
uit  au  château  de  la  Grimau- 
ièrc,près  La  Rochelle,  en  1724. 
Il  fit  ses  études  à Paris,  eut  pour 
maître  le  célèbre  Le  Iteau,  et  fut 
un  de  ses  disciples  les  plus  dis- 
tingués. Se  destinant  à l’état  ec- 
clésiastique, il  fit  ses  cours  de 
théologieen  Sorbonne.  Au  sortir 
de  sa  Iicepce,  il  devint  grand- 
vicaire  de  Rouen  , et  fut  élu  dé- 
puté à l’assemblée  du  clergé  en 
176a.  Peu  de  temps  après  le 
roi  le  nomma  à Tévéché  de  Les- 
car. Il  fut  sacré  en  celte  qualité 
en  1763.  Il  était  à ce  titre  prési- 
dent des  états  du  Béarn,  il  sut 
joindre  au  zèle,  à la  douceur,  à 
la  charité  d’un  pontife  , les  ta- 
lents d’un  administrateur.  Une 
épizootie  effrayante  se  déclara 
dans  sou  diocèse.  11  sollicite  des 
secours  près  du  trône,  et  il  les 
obtient.  U offre  lui -môme  dd!f 
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sommes  considérables,  et  fait  un 
appel  à ceux  de  ses  diocésains 
qui  sont  en  état  de  donner,  et 
aux  maisons  religieuses.  De 
prompts  et  suffisants  secours  se- 
condent .ses  efforts  généreux.  A 
l’époque  de  la  révolution  , il  fut 
nommé  député  aux  étals-géné- 
raux par  les  états  particuliers  du 
Béarn  : il  s’y  rendit.  Bientôt  il 
s’aperçut  de  l’esprit  qui  allait  y 
régner.  Il  protesta  contre  la  réu- 
nion des  trois  ordres j et,  fidèle 
à son  mandat,  il  se  retira  dans 
son  diocèse,  dès  qu’il  crut  que 
les  instructions  qu^il  avait  reçues 
de  ses  commettants  étaient  com- 
promises. Bientôt  son  siège  fut 
supprimé. Un  bénédictin, nommé 
Sanadon  , professeur  de  rhétori- 
ucà  Pau,  fut  nommé  évêque  du 
épartem.  des  Basses-Pyrénées, 
dans  lequel  est  enclavé  Lescar,  et 
le  siège  fut  transporté  à Oleron, 
Cette  suppression  fut  signifiée  à 
M.  de  Noé.  Ses  diocésains  vou- 
laient résister  à l’exécution  du 
décret;  il  les  arrête,  fait  un  man- 
dement contre  cette  intrusion , 
et  obéit.  Il  alla  d’abord  en  Es- 
pagne. La  guerre  l’ayant  forcé 
d’en  sortir,  il  se  retira  en  Angle- 
terre. En  1801,  il  donna  la  dé- 
mission de  sou  siège,  pour  faci- 
liter l’exécution  du  concordat. 
Il  revint  en  France,  et  fut,  en 
avril  180a,  nommé  évêque  de 
Troyes.  A peine  eut-il  le  temps 
de  prendre  possession  de  cet  évê- 
ché, la  mort  l’ayant  enlevé  le  aa 
septembre  de  la  mèmè  année,  au 
moment  où  il  allait,  dit-on  , 
être  promu  à Tune  des  plus  émi- 
nentes dignités  de  l’Eglise. Quoi- 
qu’il n’ait  fait  qiie  paraître  dans 
le  diocèse  de  Trm-es,  il  y fut 
vivement  regretté.  Il  était  d’un 
caractère  aimable , et  joignait  ù 
de  grandes  vertus  , à des  talents 
rares,  une  modestie  encore  plus 
grande  et  plus  rare.  11  aimait  les 
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lettres,  et  les  avait  cultivcesavec 
fruit.  Il  savait  l’hébreu  et  lc{;i'ec, 
avait  étudié  à fond  les  {'raiids 
modules  de  l’antiquité;  il  leur 
devait  cette  élégance  de  style, 
cette  pureté  qui  fait  le  charme 
du  peu  d’ouvrages  qu’il  a laissés. 
On  a de  lui  : i°  Discours  sur  le 
jubilé  de  l'jyS.  11  est  sagement 
écrit.  On  ignore  s’il  a été  pro- 
noncé, ou  seulement  distribué 
comme  une  instruction  pastora- 
le ; i”  Discours  prononcéà  Àuch , 
pour  la  distribution  des  guidons 
du  régiment  du  roi,  1781.  C’est 
le  chef-d’œuvre  de  l’auteur.  Les 

f)enséesensont  nobles  et  justes, 
e style  grave  et  élégant,  le  fond 
éminemment  religieux.  Le  pa- 
tiotisme  y respire,  mais  c’est  ce- 
lui qui  est  fondé  sur  l’amour  de 
l’ordre  et  sur  la  soumission  aux 
lois.  3*  Discours  sur  l’état  futur 
de  l’EgliseAi  avait  été  composé 
pour  être  prononcé  devant  l’a.s- 
semblée  du  clergé  en  lyBS.  On 
sut  qu’il  contenait  des  idées  sin- 
gulières, qu’il  y était  question 
a un  renouvellement  de  fa  défec- 
tion de  la  gentilité  , d’un  nou- 
veau règne  de  Jésus-Christ.  (]ette 
doctrine,  revêtue  d’ailleurs  de 
couleurs  .séduisantes,  présentée 
sous  l’appâtd’une  attrayante  élo- 
quence, se  rapprochait  trop  du 
millénarisme , pour  pouvoir  être 
.soufferte.  On  invita  M.  de  Noé  à 
ne  point  prononcer  son  discours. 
Depuis  , il  fut  imprimé,  suivi 
d’un  Recueil  de  passages  sur  l’a- 
vénenient  intermédiaire  de  J. -C. , 
avec  des  Remarques.  Le  P,  Lam- 
bert , défenseur  ardent  du  même 
système,  avait  fourni  les  passa- 
ges et  les  remarques  au  cheva- 
lier de  Noé,  frère  de  l’évêque  de 
Le.scaj'  , éditeur  du  discours. 
Voyez  Dictionnaire  des  anony- 
mes , n"  94411  > et  Lambebt.  ) 4° 
Lettre  pastorale  sur  l’épizootie  , 
etc.  Il  l’écrivit  au  sujet  de  ce 
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fléau,  duquel  il  a été  parlé  ci- 
dessus.  Elle  est  pleine  d’onction; 
c’est  lecœur,  et  un  cœurpleindu 
feu  de  la  charité  qui  y parle.  On  a 
vu  l’heureux  résultat  qu’elle  ob- 
tint. 5“  Discours  pour  la  confir- 
nuition  , prononcé  à Londres  en 
179g.  Il  fit  un  grand  effet,  et  a 
le  môme  genre  de  mérite  que  les 
précédents.  6"  Traduction  d’un 
discours  de  Périclès , conservé 
par  Thucydide,  inséré  dans  la 
traduction  d’Isocrate  de  l’abbè 
Auger.  7®  des  Mandements , par- 
mi lesquels  il  faut  distinguer 
celui  du  10  mai  1791  , au  sujet 
de  l’élection  de  l’évêque  consti- 
tutionnel qui  lui  succédait.  Il  y 

Ïirémunit  son  troupeau  contre 
es  dangers  de  l’intrusion  et  des 
innovations;  il  y explique  les  rè- 
gles de  l’Eglise.  Tout  cela  est  ac- 
compagné des  exhortations  les 
plus  tendres  et  les  plus  pater- 
nelles. 11  y prédit  pour  ainsi  dire 
les  maux  dont  depuis  ce  temps 
la  religion  a étéaffligée.  Les  sou- 
venirs que  M.  de  Noé  avait  lais- 
sés à Troyes  engagèrent  l’aca- 
démie du  département  de  l’Aube 
à faire  de  son  éloge  le  sujet  d’un 
de  ses  concours.  Le  prix  fut  1 em- 

fiorté  par  Lucc  de  Lancival , qui 
ui  avait  été  attaché,  et  son  dis- 
cours est  imprimé.  On  a réuni 
les  œuvres  de  ce  prélat  dans  une 
édition  donnée  .à  Londres,  1801, 
in-iî.  Il  en  a été  faite  une  noii- 
vcllc.'i  Paris , avec  ce  titre:  OEu- 
vres  de  M.  de  Noé,  ancien  évêque 
de Lcscar,mort  évêque  deTroyes; 
contenant  ses  discours  , mande- 
ments et  traductions , précédés 
d’une  notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  ce  prélat , avec  un  fnc- 
similc  de  son  écriture,  1818, 
I vol.  in  8”.  M.  de  Noé,  tandis 
qu’il  était  sur  le  siège  de  Lescar, 
avait  été  un  des  quatVc  évêques 
ui  n’adhérèrent  point  aux  actes 
U clergé  de  1705,  concernant 
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la  bulle  Unigenitus;  ruais  on  ne 
voit  de  sa  part  aucuuc  démarche 
marquante  en  faveur  du  parti 
qui  refusa  de  la  reconnaître. 

t NOËL  DE  LA  MOlUMÈRE 
( Simon  - Bartliclemi  - Josepli  ) , 
voyajjeur  / naturaliste  et  icthyo- 
Riaplie,  naquit  à Dieppe,  le  iG 
j u i n 1 765 . Après  avoi  r fai  t de  bo  n- 
nes  études , Noël  s’occupa  de  sta- 
tistique et  d’antiquités , mais  s’a- 
donna plus  particulicreinent  à 
l’histoire  uat  urelle  des  poissonset 
à la  théorie  pratique  de  la  pêche. 
Il  voyagea  dans  tous  les  ports  de 
l’Europe,  en  Amérique,  et  visita 
les  côtes  de  l’Afrique.  Il  parlait 
plusieurs  langues  étrangères  , 
qui  lui  facilitaient  des  commu- 
nications avec  les  différents  peu- 
ples chez  lesquels  l’amenaient 
ses  recherches.  Ses  écrits  l’ayant 
fait  bientôt  connaître  avantageu- 
sement, plusieurs  academies  sa- 
vantes le  reçurent  dans  leur  sein, 
comme  celle  de  Rouen  , de  Tu- 
rin, de  Paris,  de  Pétersbourg, 
de  New-Yorck,  de  Philadelphie, 
etc.,  etc.,  etc.  Il  fut  en  outre 
nommé  inspecteur-général  des 
pêches.  Le  gouvernement  fran- 
çais l’ayant  envoyé  au  Cap-Nord 
pour  observer  les  grandes  pêches 
sur  la  côte  septentrionale  de  la 
Norwège  , il  mourut  à Dron- 
theiin,  le  février  iHtia,  âgé 
lieSG  ans.  Ou  a inséré  une  Notice 
sur  Noël  dans  les  Annales  mari- 
times et  coloniales , par  M.  Bajot, 
i8a'i  , n"  4 » partie  , [>ages  3y3- 
83.  On  a de  lui  : 1“  Prospectus  de 
l’Histoire  naturelle  du  hareng  et 
de  sa  peV/fe , Rouen,  1789,  in- 
4”  ; ‘i"  Histoire  naturelle  de  Pë- 
perlan  de  la  Seinc-Tnjerieure ; 
3“  Premier  Essai  sur  le  departe- 
ment de  la  Seine  Inférieure , ou- 
vrage topographique,  historique 
et  piitores([ue , Rouen,  179  ), 
in-8  J 4"  Deuxième  Essai  sur  le 
département  de  lu  Scinc-Infë- 
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rieure,  1797,  in-8“j  Examen 
comparatif  du  pouvoir  des  Par- 
ques Scandinaves  et  grecques  sur 
Odin  et  Jupiter  ; 6°  Tableau  his- 
toritjue  de  la  pèche  de  la  baleine. 
Pans,  1808,  in-8“  ; 7“  Lettres 
sur  les  avantages  qu’il  y aurait  à 
transporter  et  à naturaliser  dans 
les  eaux  des  rivières  , des  lacs  et 
des  étangs,  ceux  des  poissons  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  les  uns  ou 
les  autres , Rouen,  j8oi,  in-8°j 
8"  Mémoire  sur  le  projet  du  ca- 
nal de  Dieppe  ( indiqué  dans  La 
France  littéraire,  de  Ersch,  2® 
Supplém.  );  9“  Tableau  statisti- 
que de  la  navigation  de  la  Seine  , 
depuis  la  mer  jusqu’à  Rouen , 
contenant  les  embouchures  an- 
cienneset  modernes,  i8o3,  in-8“j 
9°  Histoire  générale  des  pèches 
anciennes  et  modernes , dans  les 
mers  et  les  fleuves  dçs  deux  con- 
tinents, Paris,  imprimerie  royale, 
i8i5 , 1 vol.  en  deux  tomes  in-4“. 
La  mort  empêcha  l’auteur  de 
continuer  cet  ouvrage  intéres- 
sant. Le  volume  qui  a paru  con- 
tient trois  périodes  qui  embras- 
sent plus  de  vingt -un  siècles, 
et  relatives  à la  pêche  ancienne 
( grecque  et  romaine),  pêche  du 
moyen  âge  et  pêche  moderne. 
Tout  l’ouvrage  devait  être  porté 
à dix  volumes.  Le  i"'  et  le  2'  ne 
ilevaicnt  être  qu’une  introduc- 
tion J le  3'  aurait  renfermé  l’his- 
toire des  phoques,  des  morses, 
des  lament ins  et  de  leur  pêche; 
le  4'  celle  des  cétacées;  le  5®  celle 
des  poissons  cartilagineux  ; les 
6°,  7' , 8'  et  P®,  celle  des  poissons 
osseux;  le  10'  aur.tit  contenu  les 
vues  et  réflexions  de  l’auteur  sur 
l’état  présent  et  futurdes pêches. 
Il  .serait  à souliaiter  que  qucl- 
qu’homme  éclairé  se  chargeât  de 
terminer  un  ouvrage  aussi  im- 
portant pour  une  des  branches 
les  plus  étendues  de  commerce 
et  d’utilité  publique. 
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NOMÉA  , fille  de  Lamccli  eide 
Sella  ^ su  deuxième  femme,  passe 
pour  avoir  inventé  la  manière 
de  filer  la  laineetde  faire  la  toile. 
Quelques  - uns  ont  cru  qu’elle 
avait  épousé  Noé,  et  d’autres 
qu’elle  était  la  même  que  la  Mi- 
nerve des  Grecs  , nommée  aussi 
Nemanoun. 

NOÉMl,  femme  d’Elimelech, 
de  la  tribu  de  Benjamin  , ayant 
été  obligée  de  suivre  son  mari 
danslepaysdcsMoabitcs,  l’yper- 
dit,  et  maria  scs  deux  fils  Clié- 
lion  et  Malialon,  è Orpha  et  à 
Huth,  filles  mohabites.  Ces  deux 

i'eunes  époux  étant  morts  sans 
aisser  d’enfants  , Noérai  résolut 
de  rctournerdans  la  Judée.  Kuth 
ne  voulut  point  la  quitter,  et 
elles  arrivèrent  ensemble  à Bé- 
thléem,  dans  le  temps  que  l’on 
commençait  à couper  les  orges. 
Ruth  alla  glaner  dan  s le  champ  de 
Booz  , homme  fort  riche  , et  le 
proche  parent  d’Elimelech  , qui 
l’invita  a su  ivre  ses  moissonneurs 
et  à manger  avec  ses  gens. Ruth, 
de  retour  à la  maison  , ayant  ap- 
pris à Noémi  ce  qui  s’était  passé, 
celle-ci  l’avertit  que  Booz  était 
son  proche  parent,  et  elle  lui 
donna  un  expédient  pour  le  dé- 
terminer à l’épouser.  Ruth  sui- 
vit le  conseil  de  sa  belle-mère, 
et  vint  à bout  de  se  marier  avec 
Booz  , dont  elle  eut  un  fils  nom- 
mé Obed , qui  fut  un  des  ancê- 
tres de  J.-C.  F oyez  Ruth. 

INOET , Noetus  , hérésiarque 
du  lit*  siècle,  fut  maître  deSa- 
bellius.  Il  enseigna  que  J.  - ('. 
n’était  pas  différent  du  Père; 
qu’il  n’y  avait  qu’une  seule  per- 
sonne en  Dieu,  qui  prenait  tan- 
tôt le  nom  de  Père,  tantôt  ce- 
lui de  Fils,  qui  s’était  incarnée, 
qui  était  née  de  la  Vierge,  et 
avait  souffert  sur  la  croix.  Avant 
été  cité  devant  les  prêtres,  il  dés- 
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avoua  d’abord  scs  erreurs.  11  ne 
changea  cependant  pasd’avis,  et 
ayant  trouvé  le  moyen  de  faire 
adopter  ses  rêveries  par  une  dou- 
zaine de  personnes,  il  les  pro- 
fessa hautement,  et  se  fit  chef 
de  secte  J il  prit  le  nom  de  Mqy- 
se,  et  donna  le  nom  iVAaron  à 
son  confrère.  Scs  sectateurs  s’aj)- 
pelèrent  Noètiens.  Leurs  erreurs 
étaient  les  mêmes  que  celles  de 
Praxéas  et  de  Sahellius. 

NOGARET.  Vai.ette. 

NOG.AKET  (Guillaume  de), 
chancelier  de  Philippe  le  Bel  , 
qui  le  chargea  d’aller  signifier 
au  pape  Boniface  Vlll  rai)pel  au 
futur  concile,  des  bulles  dont 
le  roi  se  plaignait.  Il  s’acquitta 
de  sa  commission  avec  beaucoup 
de  hauteur, 'de  dureté  (voyez 
Boniface  Vlll),  et  d’uue  manière 
très  propre  à faire  oublier  les 
torts  du  pape,  quoique,  par  une 
injustice  devenue  générale,  ou 
s’obstine  à déclamer  contre  les 
fautes  des  pontifes,  et  qu’on  af- 
fecte de  taire  celles  des  rois. 
Les  prétentions  exorbitantes 
des  uns  sont- clics  donc  plus 
criminelles  que  les  violences  des 
autres  ? ( Voy.  Gélase  II , Louis 
V empereur  , Le  Noble  ).  [ No- 
garet , accompagné  de  Sciarra- 
Colonnc,  et  de  trois  cents  che- 
vaux , s’était  rendu  à Atiagni , où 
Boniface  s’était  réfugié,  afin  de 
l’enlever  et  le  conduire  au  con- 
cile de  Lyon  , pour  y être  jugé  : 
ce  pape  voulait  publier  une  bulle 
ui  déliait  les  sujets  de  Phili)>pe 
U serment  de  fidélité.  Les  habi- 
tants d’Anagni  défendirent  le 
pontife  et  repoussèrent  la  troupe 
de  ÎSogaret.  ] Celui-ci  revint  eu 
France  , où  il  ent  les  sceaux  eu 
iSoy  , et  la  place  de  chance- 
lier l’année  suivante.  Il  sollicita 
l’absolution  pour  les  violences 
qu’il  avait  commises  contre  le 
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pipe  : il  ne  l’obtint  qu’a  con- 
dition de  passer  en  la  Terre- 
Sainte,  et  de  n’en  pas  revenir; 
mais  il  mourut  avant  que  de  par- 
tir. a S’ctant  trouve  comme  par 
» liasardjditun  liistoricn  estimé , 
» à la  rencontre  de  quelques  che- 
» valicrs  que  l’on  conduisait  à la 
» mort,  un  de  ceux-ci,  qui  pas- 
» sait  les  autres  de  la  tète,  l’a- 
'«  perçut,  et  lui  cria  de  toutes  ses 
I)  forces  : Considère , indigne  mi- 
» nistre , l’effet  de  tes  calomnies, 
» et  de  tes  injustices  criantes  ; 
n nous  ne  pouvons  en  appeler  a ton 
D maître , puisqu'il  est  devenu, 
• avec  le  pape,  notre  plus  redou- 
» table  ennemi;  mais  nous  en  ap~ 
» pelonsauJuge  des  vivants  et  des 
n morts , plus  équitable  que  ceux 
B qui  abusent  de  son  autorité  ; 
» c'est  à son  tribunal  que  nous  te 
» citons  aujourd’hui , poury  com- 
» paraître  dans  la  huitaine.  Effet 
» surprenant  de  lavcn(»eance  di- 
B vine  ! ISof;aret  mourut  subite- 
B ment  le  huitième  jour,  sans 
» avoir  été  attaqué  ni  frappé  de 
» personne,  b L’historien  dont 
nous  rapportons  ici  les  paroles, 
J ajoute  : « l'.c  n’est  ni  d’après  le 
B seul  Meïer , ni  d’après  aucun 
» écrivain  ennemi  de  la  France, 
B que  nous  rappelons  la  fin  tra- 
B qique  de  ISogaret;  d’autres  en 
» ont  parlé.  Bclle-Forest  dit  que 
» s’il  fut  absous  par  le  pape,  il 
» n’échappa  pas  à la  colère  de 
» Dieu,  et  qu’il  périt  misérablc- 
» ment.  L’auteur  de  la  Chroni- 
» que  d’Asti , loué  pour  sa  can- 
B (leur  et  sa  sincérité  par  Mura- 
» tori,  etquî étaitcontemporain, 
B rapporte  cette  mort  ainsi  que 
»>  nous  l’avons  racontée  : Meïer 
B se  trompe  en  la  plaçant  à l’an- 
» née  i3o-j;  car  il  est  plus  que 
•>  prouvé  que  Nogarct  vivait  en- 
» core  en  i3ia.  b F'oy.  Mol  A y. 
iSOG.\ROI,.\  ( Isôtta  ),  fille 
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.savante  de  Vérone,  vivait  dans 
le  XV”  siècle,  possédait  les  lan- 
gues, la  philosophie,  la  théo- 
logie, et  même  les  pèies  de  l’E- 
glise. Le  cardinal  Bessarioii  fit 
exprès  le  voyage  de  Vérone  pour 
s’entretenir  avec  elle.  Isotta  était 
en  relation  avec  la  plupart  des 
savants  de  son  temps.  Ses  lettres 
les  charmaient  par  la  profondeur 
du  savoir  et  par  les  grâces  du 
style.  Elle  mourut  en  i468,  à 
38  ans,  d’autres  disent  en  i4613, 
et  quelques-uns  en  i44B- 
laissa  un  Dialogue  sur  la  ques- 
tion : <t  Qui  d’Adam  ou  d’Eve 
0 avait  péché  le  plus  grièvement 
B en  mangeant  du  fruit  défen- 
Bdu?B  Elle  prit  le  parti  de  la 
remière  femme  , contre  Louis 
oscara  , qui  défendit  vivement 
le  premier  homme,  et  qui  au- 
rait pu  mieux  employer  son 
temps.  [La  bibliothèque  royale 
de  Paris  possède  un  Recueille 
lettres  de  cette  femme  distin- 
guée. Elle  ne  voulut  jamais  sc 
marier.  Paul  Maffei , son  direc- 
teur, lui  dédia  un  'Traité  de  la 
virginité.  Scipion  Maffei,  de  la 
même  famille  que  le  précédent , 
et  auteur  de  la  Mérope , cite 
Isotta  avec  éloge,  dans  sa  Ve- 
rona  illustrata.  ] 

NOGAROLA  ( Louis  ),  Véro- 
nais,  d’une  famille  illustre,  se 
rendit  très  habile  dans  la  langue 
grecque,  et  s’acquitbeaucoup  de 
réputation  par  ses  Traductions 
de  plusieurs  livres  grecs , en 
latin.  11  parut  avec  éclat  au  con- 
cile de  Trente,  eut  des  emplois 
honorables  dans  sa  patrie , et 
mourut  à Vérone  en  iSSg,  âgé 
d’environ  5o  ans.  Scipion  Maf- 
fei place  sa  mort  en  i554*  On  a 
de  lui  divers  ouvrages  , entre 
autres  : r”  De  Nili  incremento 
dialogus;  a"  De  viris  illustribus, 
genere  ilaliSy  qui  grçece  scripse- 


NOÜ 

runt;  3“  Disputntio  super  reginœ 
Bnlannorum  dimrtio  ; 4° 
Traduction  en  latin  du  livre  de 
l'Univers  , d’Ocellus  Liicanosj 
5“  Apostolicœ  institutiones,  etc. 

-j-  SOGHEll\  (Jean-Baptiste), 
savantjcsuite,  naquit  à Bcrbeno, 
dans  la  Valteiine,  le  g mai  l’jig. 
11  fit  ses  premières  études  à 
Côme,  et  vint  les  continuer  h 
Monza,  sous  la  direction  des 
jésuites,  dont  il  embrassa  l’in- 
stitut lei4  octobre  1735,  âgé  seu- 
lement de  16  ans.  Scs  progrès 
furent  grands  et  rapides  sous  ces 
habiles  maîtres,  qu’il  égala  bien- 
tôt. Il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière de  l’élomience.  On  le 
choisit  pour  en  donner  des  le- 
çons à Milan,  aux  jeunes  jésui- 
tes, et  plusieurs  de  ceux  qu’il 
eut  pour  disciples  sc  firent  par 
la  suite  une  réputation  dans  les 
lettres.  L’éclat  de  son  mérite  et 
.sa  renommée  se  répandirent  au 
loinj  on  l’appela  à\ienne,  où  on 
lui  confia  une  chaire  d’élo- 
quence sacrée.  Malheureuse - 
mant  il  était  destiné  à voir  la 
suppression  d’une  société  à la- 
quelle il  n’était  pas  moins  atta- 
ché par  inclination  que  par  de- 
voir. Déjà  elle  était  menacée,  et 
obligée  de  se  défendre.  Nogliera 
fut  un  de  ceux  que  les  supé- 
rieurs chargèrent  de  cette  im- 
portante mission.  Il  s’en  acquit- 
ta, sinon  avec  succès,  du  moins 
avec  courage  et  talent.  Ce  qu’il 
a écrit  pour  cette  cause  est  ap- 
puyé d’une  logique  forte,  de 
raisons  solides,  et  de  traits  d’une 
éloquence  touchante.  Après  la 
bulle  de  dissolution  de  Clé- 
mentXlV,leP.  Nogliera  se  retira 
icBerbeno,  sa  patrie,  et  conti- 
nua d’y  écrire  en  faveur  de  la 
religion  et  de  l’Eglise,  en  éta- 
blissant les  vrais  principes,  et 
en  combattant  les  nouvelles  doc- 
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trines  et  la  fausse  philosophie. 
On  a de  lui  ••  Riflessioni  sulla 
jiloiojia  del  hello  spirito , Bas- 
sano,  1778;  a”  Sulla  natura  uma~ 
na  , et  sulla  religione  nalurale, 
Bassano,  1780,  a vol.  in-8"; 
3“  Sulla  religion  rivelata,  e par- 
licolarmente  sul  cristianesimo , 
Bassano,  1778;  l^'‘Su  i caratteri 
divini  del  cristianesimo  e del 
suo  au  tore , Bassano,  1779;  5“ 
lUflessioni  per  disccmere  la  vera 
Chiesa  crisliana , frit  tutte  le 
seltc  che  ne  portano  il  nome , 
Bassano,  178a;  6"  Sulla  infalli- 
bilità  délia  vera  Chiesa  cristia- 
na,  nel  suo  magistero,  Bassano, 
1775;  7®  Sulla  infallibililà  del 
papa,  nel  suo  magistero  dogma- 
tico,  Bassano,  1776;  Sulla  po- 
desta  délia  vera  Cchiesa  cristia- 
na,  Bassano,  1778;  9®  Sugli  spi- 
riti  di  novità  e d'antichilà , Bas- 
sano, 1779;  1 0°  Su  i consigli  evan- 
gelici,  e su  i lor  professori,  Bas- 
sano, 1780;  Pratiche  délia 
vera  Chiesa  cristiana , Bassano , 
i's83,  3 vol.  in-ia;  xi”  Riposta 
alla  proposta  : Cosa  è il  papa  ? 
con  ultra  appendice  al  soggetto 
relativa,  Bassano,  1783;  i3"  Ri- 
posta alla  proposta  : Cosa  è un 
vcscovo  ? Bassano,  1784;  »4“ 
Osservazioni  suif  analisi  del 
libro  intitolato  le  Prcscrizioni  di 
Tertulliano,  Bassano,  1783.  Cri- 
tique sage  et  raisonnée  de  Tam- 
burini,  professeur  de  Pavie  , et 
auteur  de  l’Analyse.  i5“  Rifles- 
sioni sulla  divozioneesu  idivoti\ 
œuvre  posthume,  Bassano,  1786; 
16"  La  moderna  eloqttenza  sacra 
italiana,  Milan,  1752;  Venise, 
avec  des  augmentations,  1753  ;. 
Bassano,  1790;  17®  De  causi» 
eloquentiœ , Bassano,  1786;  18® 
Raggionamenti  su  i nuovi  sistemé 
e metodo  (Cinsegnare  e d'irnpa- 
rarc  le  belle  lettere , Bassano, 
1787.  Cesdifférentes  œuvres  im- 
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primées  à part,  ont  été  réunies 
en  fj  vol.  in-B",  Bassano,  1790. 
Dans  celles  qui  concernent  la 
religion  , 011  remarque  un  esprit 
d’ordre,  une  clarté  et  une  mo- 
destie admirables;  pas  utie  pa- 
role choquante  contre  les  au- 
teurs que  le  F.  Noghera  combat, 
mais  point  de  ménagement  pour 
rel  ieur.  19“  Orazioni  diDenios- 
tene,  volgarizzate , e con  anno- 
tazioni  ülustrate , Milan,  1753. 
Cette  traduction  passe  piour  élé- 
gante et  bdëlc.  A ces  nombreux 
ouvrages,  il  faut  joindre  des 
Mélanges  et  des  Poésies  italien- 
nes et  latines.  Nogliera  mourut 
en  novembre  17H4,  âgé  de  65 
ans.  Il  possédait  dans  une  grande 
perfection  les  langues  latine, 
italienne  et  grecque.  Théolo- 
gien profond,  littérateur  très 
distingué,  écrivain  laborieux,  il 
a bien  mérité  de  la  religion  et 
des  lettres.  On  trouve  son  Eloge 
parmi  ceux  des  hommes  illustres 
du  diocèse  de  Côme,  par  le  comte 
Giovio. 

NOIR  *(  Jean  Le),  fameux  cha- 
noine et  théologal  deSéez,  était 
bis  d’un  conseiller  au  présidial 
d’;\lençon.  Il  préchaà  Parisetcu 
provinceavecréputation.lleùtpu 
continuer  d’employer  utilement 
ses  talents,  si  une  opposition  , 
lout-à-fait  déraisonnable  aux  dé- 
cisions de  l’Eglise nel’eùt brouil- 
lé avec  son  évéque,  qui  avait 
donné  un  mandement  pour  la 
publication  du  Formulaire.  11 
eut  l’audace  de  l’accuser  de  plu- 
sieurs erreurs  dans  des  écrits  pu- 
blics. Scs  excès  indignèrent  les 
gens  de  bien.  On  nomma  des 
commissaires  pour  le  juger,  et 
sur  la  représentation  de  scs  libel- 
les, il  fut  condamné,  le  24  avril 
1684,  à faire  amende  honorable 
devant  l’église  métropolitaine 
de  Paris,  et  aux  galères  à pprpé- 
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tuité.  Quelques  jours  après  ce 
jugement,  les  jansénistes, qui  l’a- 
vaient égalé  à ce  point,  firent  cou- 
rir une  complainte  latine,  dans 
laquelle  on  disait,  u qu’il  était 
» nom  de  nom,  mais  blanc 
■»  ses  vertus  et  son  caractère.  » 
Cependant  la  peine  des  galères 
ayant  été  commuée,  il  fut  con- 
duit à Saint-Malo  , puis  dans  les 
prisons  de  Brest,  et  enfin  dans 
celles  de  Nantes,  où  il  mourut 
en  1692.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  remplis  d’injures  et 
d’emportements  , dont  l’énumé- 
ration déshonorerait  ce  Diction- 
naire, comme  l’apothéose  de  ce 
fanatique  a déshonoré  celui  de 
l’abbé  de  Barrai. 

NOLDIÜS  (Chrétien),  né  à 
Iloybia  enScanie,  l’an  1626,  fut 
nommé  en  i65o  recteur  du  col- 
lège de  Landscroon , charge  qu’il 
remplit  pendant  4 ans.  Il  voyagea 
ensuite  eu  Allemagne,  en  Hol- 
lande, en  Angleterre  et  en  Fran- 
ce, et  retourna  dans  sa  patrie 
en  1657.  Trois  ans  apres,  il  ob- 
tint la  place  de  gouverneur  des 
enfanlsdu  seigneur  de  Gerstorff, 
grand-maître  de  la  cour  de  Da- 
ncmarck.  Noldius  devint  en 
1G64  ministre  et  professeur  de 
théologie  à Copenhague,  où  il 
mourut  en  i683.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  ; les  principaux 
son  : 1“  Concordantice  particnla- 
rum  hebrœo-chaldaicarum  ; ou- 
vrage estimé,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  d’Iéna,  en  1734, 
in-4“;  2"  Uistoria  Idumece . seu 
De  vita  et  gestis  Herodum  diatri- 
be; 3“  Sacrarum  historiarum  et 
antiquilaturn  synopsis;  4”  Logica; 
5“  une  nouvelle  de  l’his- 

torien Josephe,  etc.  Noldius  était 
en  commerce  de  littérature  avec 
le  célèbre  Dorschæus , et  avec 
un  grand  nombre  d’autres  .sa- 
vants.C’est  l’un  des  premiers  qui 
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ont  soutenu  que  les  diables  ne 
peuvent  faire  aucun  prodige, 
pour  introduire  ou  autoriser  le 
vice  , ce  qui  est  vrai  dans  le  cas 
seulement  qu’il  n’y  aurait  pas  de 
moyen  de  dissiper  l’illusion,  et 
de  reconnaître  dans  ses  opéra- 
tions lepèiedu  mensonge;  puis- 
que l’Ecriture  nous  apprend  que 
les  magiciens  de  Pharaon  firent 
des  merveilles  surnaturelles  , 

Kour  contredire  les  ordres  que 
[oyse  portait  à Pharaon  de  la 
part  de  Dieu.  Voye?,  le  Caté- 
chisme philosophique,  p.  357, 
ou  n°  3i;2. 

NOLIN  ( Denis  ) , avocat  au 
parlement  de  Paris,  quitta  le  bar- 
reau pour  s’appliquer  à l’étude 
de  l’Ecriture  sainte. On  a de  lui  : 
1“  Lettres  de  N,  Indes,  théolo- 
gien de  Salamanque , où  l’on  pro- 
pose la  manière  de  corriger  la  ver- 
sion grecque  des  Septante , avec 
des  éclaircissements  sur  quelques 
difficultés,  Paris,  1708,  in-ia;a“ 
deux  Dissertations,  l’une  sur  les 
bibles  françaises  jusqu’à  l’an 
i54i  ; et  l’autre  sur  l’Eclaircisse- 
ment et  phénomène  littéraire 
et  lettre  critique  de  la  Disserta- 
tion anonyme  et  des  lettres  de 
Richard  Simon  , touchant  les  an- 
tiquités des  Chaldéens  et  des 
Egyptiens,  in-ia.  Nolin  mourut 
en  1710,  après  avoir  mené  une 
vie  occupée  et  édifiante.  Sa  bi- 
bliothèque, choisie  avec  soin,  fut 
après  sa  mort  le  partage  des  pau- 
vres de  sa  paroisse  , dont  il  avait 
été  le  consolateur  et  le  père. 

NO  LL  ET  ( Jean -Antoine  ) , 
physicien  célèbre,  diacre , licen- 
cié en  théologie,  maître  de  phy- 
sique et  d’histoire  naturelle  des 
enfants  de  France  , professeur 
royal  de  physique  au  collège 
de  Navarc,  naquit  à Pimbré, 
diocèse  de  Noyon  , le  17  novem- 
bre 1700,  de  parents  honnêtes, 
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mais  pc.u  accomodés  des  biens 
de  la  fortune.  Ayant  embrassé 
l’ctat  ecclésiastique,  il  semiten 
devoir  d’en  remplir  les  fonc- 
tions, et  à peine  eut-il  reçu  le 
diaconat,  qu’il  sollicita  et  obtint 
une  dispense  pour  prêcher;  mais 
ce  genre  d’occupations  ne  fut  pas 
celui  où  son  goût  le  portait.  L’a- 
mour des  sciences  l’emporta,  et 
il  se  livra  avec  ardeur  à l’étude 
de  la  physique,  et  fut  reçu  de  la 
sociét»  des  arts,  établie  à Paris 
sous  la  protection  de  M.  le  comte 
de  Clermont.  En  1734  ^ il  fit  un 
voyage  à Londres  avec  MM.  du 
Fay,  du  Hamel,  et  de  Jussieu. 
Son  mérite  le  fit  recevoir  de  la 
société  royale  sans  qu’il  eût  bri- 
guéeet  honneur.  Deux  ansaprès, 
il  passa  en  Hollande,  où  il  se  lia 
ctroitenientavec  s’Gravcsande  et 
Musschenbroëck.  De  retour  à ■ 
Paris,  il  reprit  le  cours  de  phy- 
sique expérimentale  qu’il  avait 
ouvert  en  1735,  et  qu’il  a con- 
tinué jusqu’en  1760.  Ce  sont  ces 
cours  de  physique  qui  ont  fait 
naître  l’idée  des  cours  particu- 
liers en  d’autres  genres,  tels  que 
ceux  de  chimie,  d’anatomie, 
d’histoire  iinturelle,etc.  En  1788, 
M.  le  comte  de  Maurepas  ayant 
fait  agréer  au  cardinal  de  Fleury 
l’établissement  d’une  chaire  pu- 
blique de  physique  expérimen- 
tale à Paris,  l’abbé  Nolict  en  fut 
nommé  le  premier  professeur. 
Au  commencement  de  1 730 , il 
fut  reçu  à l’académie  royale  des 
sciences,  et  au  mois  d’avril  sui- 
vant, le  roi  de  Sardaigne  voulant 
établir  une  chaire  de  physique 
à Turin  , appela  l’abbé  Nollet 
dans  ses  états.  En  1744;  il  fut 
appelé  à Versailles,  pour  donner 
à monseigneur  le  dauphin  des 
leçons  de  physique  expérimen- 
tale, auxquelles  le  roi  et  la  fa- 
mille royale  assistèrent  souvent. 
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Les  qualités  de  son  cœue  et  celles 
de  sou  esprit  lui  méritèrent  la 
confiance  de  ce  prince,  qui  n’a 
pas  cessé,  jusqu’à  sa  mort,  de 
donner  à l^ngénieux  physicien 
des  preuves  de  la  bienveillance 
la  pfus  marquée.  Au  mois  d’avril 
1749»  il  fut  envoyé  en  Italie 
pour  y faire  des  observations  sur 
l’état  des  sciences  de  cette  con- 
trée. Il  enseifjna  ensuite  la  phy- 
sique expérimentale  au  collège 
royale  de  Navarre,  à la  Père  et  à 
Mézières.  Ce  célèbre  et  laborieux 
physicien , qui  a rendu  à la  phy- 
sique les  services  les  plusimpor- 
lans  , par  les  vues  nouvelles 
dont  il  a enrichi  cette  science, 
mourut  à Paris  le  25  avril  1770. 
Il  fut  regretté  du  public  éclairé, 
et  de  ses  amis,  du  sein  desquels 
il  s’échappait  secrètement  pour 
aller  secourir  une  famille  peu 
riche.  Ses  ouvrages  sont  : 1“  plu- 
sieursA/er'mo/Vejjinsérésdansceux 
de  l’académie  des  sciences;  on  en 
distingue  un  sur  V ouïe  des  pois- 
sons, q ni  est  très  estimé;  i'‘ Leçons 
de  physique  expérimentale  , 6 
vol.  in-i2  : livre  bien  fait,  et 
aus8iagréablequ’iitile;3“  Recueil 
de  lettres  sur  l'électricité , 1753, 
3 vol.  in-12;  4°  Essai  sur  Vélec- 
tricité  des  corps,  1 vol.  in-12;  5® 
Recherches  sur  les  causes  particu- 
lières des  phénomènes  électriques, 
I vol.  in-12;  (5°  L'art  des  expé- 
riences, 3 vol.  in-12,  avec  figu- 
res, 1770.  F oyez  Morin  Jean, 
natif  de  Meung. 

•{•  NOMSZ  (Jean),  poète  hol- 
landais , naquit  à Amsterdam  en 
(738.  Destiné  au  commerce,  il 
le  quitta  afin  de  se  livrer  à la  li- 
térature  dramatique  , pour  la- 
quelle il  avait  un  talent  vérita- 
ble. Il  donna  au  théâtre  d’Am- 
sterdam plus  de  quarante  pièces 
tant  originales  que  traduites, 
qui  toutes  eurent  un  brillant 
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succès.  Nomsz  eut  à souffrir  plu- 
sieurs revers  de  fortune  , qu’il 
ne  sut  pas  supporter  avec  la  con- 
stance d’un  noble  caractère,  et  il 
s’abaissa  ju^qu’à  contracter  des 
liabitudes  inuigues  de  sa  réputa- 
tion littéraire.  Lors  de  la  révolu- 
tion française,  il  parut  en  adop- 
ter les  principes  avec  chaleur  : il 
s’en  montra  en.suite  ennemi; 
d’abord  enthousiaste  de  Buona- 
parte,  il  détesta  ensuite  jusqu’à 
son  nom.  Cette  versatilité,  une 
conduite  peu  réglée,  et  un  es- 
prit mordant,  lui  firent  beau- 
coup d’ennemis,  qu’il  n’eut  pas 
la  prudence  de  ménager.  Aussi, 
tandis  qu’on  applaudissait  ses 
pièces  au  théâtre,  ou  le  fuyait 
jusque  dans  les  rues,  dans  les 
lieux  publics,  et  il  devint  enfin 
un  homme  tout-à-fait  déconsi- 
déré. Cependant  il  languissait 
dans  la  misère  sans  que  l’admi- 
nistration du  théâtre  d’Amster- 
dam, auquel  il  avait  fait  beau- 
coup gagner,  vînt  à son  secours. 
Malade,  sans  ressource,  sans 
asile , il  fut  obligé,  dans  sa  vieil- 
lesse, d’aller  à l’hôpital,  où  il 
mourut  en  i6o3  , âgé  de  65  ans. 
11  a laissé  : 1“  Guillaume  V’,  fon- 
dateur de  la  liberté  hollandaise , 
Amsterdam,  1779,  in-4“5  poème 
épique  plein  de  beautés  du  pre- 
mier ordre,  qui  font  oublier 
quelques  défauts;  2"  Mélanges, 
ibid.,  1782,  in-4”.  Ils  contien- 
nent des  Epitres , des  Satires, 
des  Contes , écrits  d’un  style  ra- 
pide , mordant  et  plein  de  ven'c; 
3®  douze  Héroïdes  patriotiques , 
ibid.,  1785,  in-8®  en  deux  par- 
ties ; 4”  Tragédies , qui  parurent 
d’abord  séparément,  à mesure 
qu’elles  furent  jouées , et  dont 
les  plus  remarquables  sont  : Fer- 
nand-Cortez,  Zoroastre,  Antoine 
Ilambrock , Kora  ou  Les  Péru- 
viens , Barthélemi  Las- Casas , 
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Olden-Barnevelt , Marie  de  Le- 
lingf  etc.  de.  Les  règles  ne  sont 
p.18  exactement  observées  dans 
ces  pièces,  mais  on  y trouve  un 
dialogue  vif  et  naturel  , une 
bonne  entente  du  théâtre,  beau- 
coup d’intérét  et  de  belles  pen- 
sées ; 5"  Tragédies  traduites  du 
français  : Soliman  II,  Le  comte 
de  ÎTarwick,  L" Orphelin  de  la 
Chine,  Gubriellede  l’^ergy,  Zaï- 
re, Athalie,  etc.;  6o  Comédies, 
savoir  ; Les  Fougueux,  Amour  et 
Amitié  contre  la  mode,  Quel- 
qu'un et  personne , L‘ Homme  de 
confiance, Le  Vieilhabit,LeTar- 
tujé{  tradiiitdu  français)  ; 7«plu- 
sieurs  traductions  en  vers,  entre 
autres  des  fables  de  la  Fontaine, 
4 vol.  in-8“.  Ouvrages  en  prose: 
8®  Monographie  de  Charles - 
Ouint,  de  Philippe  II , du  Duc 
d'Albe,  etc,  etc.  etc.;  çf  Contes 
/norawx,  qui  furent  bien  accueil- 
lis et  qui  méritaient  de  l’étre; 
io«  Mes  récréations  ; ii"  Princi- 
pes pour  l’acteur  dramatique  et 
. pour  le  spectateur,  i -i»  AbdulLdi, 
conte  dans  le  genre  de  Zadig, 
inséré  dans  une  suite  des  numé- 
ros de  la  feuille  périodique  inti- 
tulée Le  P/i;Yofo/?Ae.  Cet  infati- 
gable écrivain  a coopéré  eu  outre 
à plusieurs  feuilles  hebdoma- 
daires d’Hollande  , qui  obtin- 
lenl  du  succès.  Ou  trouvera  de 
j)lus  amples  détails  sur  Nomsz 
dans  l’excellente  Histoire  de  la 
poésie  hollandaise,  par  M.  Vries, 
lom.  1 1 , page  292-297. 

NOMPAK  DECAUMo^T.  Voyez 
F*orcc 

NOiSlUS  IHACELLÜS,  gram- 
mairien et  philosophe  péripatc- 
ticien  de  Tivoli,  florissaii  au 
III*  siècle,  de  J.-C.,  et  fut  un  des 
plus  savants  hommes  de  son 
temps.  Nous  avons  de  lui  iin 
Traité  de  la  propriété  des  mots 
latins,  sous  ce  titres  : pro- 
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prietate  sermonum,  dont  les  édi- 
tions de  1471  et  147G  sont  très 
rares,  {'s  grammairien  est  esti- 
mé , parce  qu’il  rapporte  divers 
fragments  des  anciens  auteurs , 
que  l’on  ne  trouve  poiiitailleiirs. 
bon  traité  fut  réimprimé  à Paris, 
eu  i6i4  , in-8®,  avec  des  notes 
pleines  d’érudition. 

NONIUS  (Ferdinand).  Voyz 
Nünez. 

NONNIUS,  ou  Nonius  (Pierre), 
en  espagnol  Nunez  , médecin  et 
mathématicien  portugais,  natif' 
d’Alcnçar-do-Sal , fut  précepteur 
de  don  Henri,  fils  du  roi  Emma- 
nuel. Il  enseigna  les  mathéma- 
tiques dans  l’université  de  Coïm- 
bre,  avec  une  réputation  extra- 
ordinaire. On  a ne  lui  : i®  deux 
livres  De  arte  navigandi , Coïni- 
bre,  1573,  in-fol.,  qui  furent 
très-bien  reçus  à la  cour  du  roi 
de  Portugal  , parce  qu’ils  sei- 
vaieiit  aux  grands  desseins  qu’a- 
vait ce  prince  de  pousser  les  ex- 
péditions maritimes  en  Orient; 
2®  De  crepusculis , in-4“;  3®  Opé- 
ra mathematica , Bâle,  1592,  in- 
fol., parmi  lesquels  on  distin- 
gue un  Traité  d’algèbre  qu’il  es- 
timait beaucoup,  et  qu’il  dédia 
en  i5(>4  à son  ancien  disciple,  le 
prince  Henri,  cardinal-infant, 
etc.  Nüiinius  mourut  en  1577, 
à 80  ans.  Il  passa  pour  un  des 
plus  habiles  hommes  de  sou 
temps.  H possédait  les  hautes 
sciences;  il  savait  les  langues,  et, 
ce  qui  est  encore  plus  estimable, 
il  ne  devint  pas  orgueilleux  de 
ses  connaissances. 

NONNIUS  (Louis),  médecin 
d’Anvers, au  XVII®  siècle, se  signala 
par  son  habileté  dans  son  art,  et 
jiar  une  érudition  peu  commune. 
On  a de  lui,  1®  un  excellent 
traité  intitule  : Diceteticon , sive 
De  re  cibarin,  Anvers,  i645, 
in-4“.  11  y a dans  cet  ouvrage  des 
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choses  qui  contribuent  à l’intcl- 
lifjeiice  (les  poètes  latins.  Il  y 
p.irlc  (les  mets  (]ui  servaient  aux 
plaisirs  dus  tables  des  anciens. 
•1"  Jchlliyophagia,  sive  de  ptscium 
esu  comnientarius,  Anvers,  1616, 
in-8“;  ouvrage  utile  etagiéable. 

Il  y fuit  voir  que  le  poi.ssoncst  un 
aliment  très  salutaire  aux  per- 
sonnes sédentaires,  aux  vieil- 
lards, aux  malades,  et  aux  gens 
de  faible  cumplexion,  parce  qu’il 
fait  un  sang  de  moyenne  consi- 
stance, propre  à leur  tempéra- 
ment. L'n  commentateur  de  l’E- 
criture sainte  a cru  fortifier  ses 
observations  par  la  remarque 
suivante  : Solis  piscibus  cl  pane 
pavil  bis  populum  prodigialiter 
Chrislus  , el  ipse  a resurreclione 
semel  pastus,.  non  nisi  pisce.  S" 
En  Commentaire  fort  étendu  en 
I vol.  in-fol.  , i6‘X0  , sur  les 
médailles  de  la  Grèce , sur  celles 
de  Jules  César,  d’Auguste  et  de 
Tibère.  11  contient  les  deux  ou- 
vrages de  (jollzius  sur  le  même 
sujet.  4“  Hispania,  sive  Populo- 
rttni,  urbtum,  accuratior  descrip- 
lio , Anvers,  ifioy  , i 11-8'' : de- 
scription nécessaire  pour  la  con- 
iiais.saiice  de  l’ancienne  Espagne; 
5”  U n CowimeM  taire  s U r 1 aG  rcce,  I es 
Iles, etc.,  de  Goltzius;  ouvrage 
très  savant;  6’  des  Poésies  assez 
faibles.  On  a encore  differents 
morceaux  de  ce  médecin  dans  le 
livre  De  calcula  de  Beverwyck, 
Levde, i638, in-ia. 

NONNES , poète  grec  du  v' 
siècle,  de  l’anople  eu  Egypte, 
est  auteur  , 1“  ii’un  Poème  en 
vers  héroïques,  en  48  liv. , inti- 
tulé : Dionysiaca,  grec  et  latin, 
ex versione  Z,Miïnï,llanau,  tGo5, 
in-8»;  Leyde,  1610,  in-S";  la  i'* 
edi  t . à Anvers,  chezPlantin , 1 569, 
in-8»,  est  fort  rare;  a®  d’une  Pa- 
raphinse,  en  vers,  sur  l’Évangile 
de  saint  Jean,  , in-8*,  et 
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dans  la  Bibliothèque  des  Pèrès. 
Cette  paraphra.se  peut  servir  de 
commentaire.  Ellecst  fort  claire, 
mais  très  peu  poétique. 

j*  NONOTTE  ( Claude-Fran- 
çois ) , jésuite  célèbre  par  ses 
longues  disputes  avec  Voltaire, 
et  par  son  zèle  à défendre,  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  contre  ce 
philosophe,  la  religion  catlioli- 
ue,  naquità  Besançon , en  171  r, 
’une  ancienne  et  honnête  fa- 
mille. 11  était  frère  puîné  de  Do- 
uai Nonotle , peintre  de  Louis 
XV.  Ayant  pris  l’habit  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  et  fait  ses  études 
avec  distinction,  il  se  consacra 
à la  chaire  évangélique,  et  prê- 
cha à .Amiens,  à Paris,  à Versailles 
avec  une  telle  édification  pour 
les  fidèles  , que  le  roi  de  Sardai- 
gne l’appela  à Turin  , où  il  prê- 
cha à la  cour  avec  un  égal  succès, 
et  reçut  de  Charles  Emmanuel  lU 
les  témoignages  d’estime  les  plus 
flatteurs.  C’est  en  176a  que  com- 
mença sa  discussion  polémique 
avec  le  philosophe  de  Ferney , 
par  la  publication  du  livre  inti- 
tulé Erreurs  de  Voltaire,  lequel 
est  un  examen  exact  de  V Essai 
sur  l’esprit  et  les  mœurs  des  na- 
tions, publié  par  le  premier. L’ab- 
bé Nonotte  y relève  non-seule- 
ment les  principes  irréligieux, 
mais  les  fausses  citations  et  les 
faits  apocryphes.  On  pouvait  ju- 
ger du  degré  d’importance  que 
le  philosophe  attachait  aux  cri- 
tiques de  scs  adversaires,  parle 
plus  ou  le  moins  d’emportement 
de  son  caractère,  naturellement 
irascible  ; et  ceux  qui  eurent 
rhoiincur  d’exciter  le  plus  sa 
bile_  fuient  le  journaliste  Fré- 
ron,  les  rédacteurs  du  Journal 
de  Trévoux,  l’abbé  Guenéc,  et 
l’abbé  Nonotte.  11  répondit  à ce- 
lui-ci par  une  Lettre  facétieuse, 
cl  ensuite  par  des  Eclaircisse- 
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mentshistorùfuesyà  l'occasiomTun 
libelle  calomnieux  contre  1‘ Essai 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions , par  ’M.Damilaville  : c’était 
le  nom  d’un  de  ses  amis,  ('es 
Eclaircissements  furent  insérés 
d’abord  dans  YEssai  de  Vliistoire 
géne'rale  , au  tome  8,  édition 
de  1761-1763;  et  puis  dans  la 
Suite  d’Un  Chrétien  contre  six 
Juifs.  Dans  sa  réponse,  il  n’épar- 
gna pas  , scion  sa  coutume  , les 
épitliëtesles  plus  grossières  et  les 
sarcasmes  les  plus  injurieux.  On 
raconte  un  fait  assez  singulier, 
qui  précéda  la  publication  de 
l’ouvrage  de  l’abbé  Nonotte,qui 
fut  imprimé  à Avignon,  chezFez. 
Ce  libraire , avan  t de  le  mettre  en 
vente,  écrivit,  dit-on, à Voltaire, 
le  3o  avril,  pour  lui  offrir  de 
supprimer  l’édition  moyennant 
une  somme  de  mille  écus.  Vol- 
taire , qui  trouva  dans  cette 
circonstance  une  occasion  de 
plaisanter  sur  le  li  vre  et  sur  l'au- 
teur , n’accepta  pas  cet  offre  : il 
aima  mieux  employer  le  fiel  de 
sa  plume,  et  le  distilla  à longs 
flots.  Malgré  ses  diatribes,  l’ou- 
vrage de  l'abbé  Nonotte  eut  plu- 
sieurs éditions,  et  fut  traduit  en 
allemand  et  en  italien.  L’auteur 
répliqua  à son  tour  par  une  Let- 
tre d'un  ami  à un  ami , sur  les 
honnêtetés  littéraires , et  par  une 
Réponse  aux  éclaircissements  his- 
toriques, qui  mirent  encore  en 
mouvement  la  bile  de  l’auteur 
de  Candide,  et  augmentèrent  sa 
haine  contre  le  christianisme,  et 
surtout  contre  les  jésuites.  Après 
la  suppression  de  cet  ordre , 
l’abbé  Nonotte  se  retira  à Besan- 
çon. Il  fut  admis  dans  l’académie 
de  cette  ville,  où  il  continua  à 
travailler  à la  défense  de  la  reli- 
gion avec  un  zèle  et  un  talent 
qui  lui  méritèrent  un  bref  de 
(dément  XIII,  du  7 avril  1768. 
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Dans  ce  bref,  le  pontife,  en  lui 
donnant  des  éloges  pour  ses 
louables  efforts,  l’exhortait  à 
continuer  la  réfutation  du  T)ic- 
tionnaire  philosophique  de  Vol- 
taire; ce  que  Tabbé  Nonotte  lit 
avec  un  redoublement  d’ardeur. 
Il  était  profondément  versé  dans 
l’histoire  sacrée  et  profane,  par- 
lait avec  facilité  l’italien,  avait 
une  conversation  aimable  et  spi- 
rituelle, et  plaisait  autant  par  la 
variété  de  ses  connaissances  que 
par  l’enjouement  de  son  esprit. 
Il  est  mort  le  3 septembre  1778  , 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans".  Il 
a laissé  : i”  Les  Erreurs  de  M. 
de  F oltaire , Avignon  , 1762 , 2 
vol.  in-12;  2®  Lettre  d'un  ami  à 
un  ami  sur  les  honnêtetés  litté- 
raires; 3®  Réponse  aux  éclaircis- 
sements historiques  et  aux  addi- 
tions de  F oltaire,  imprimées  sé- 
parément, 1766  et  1767  ; 4®  Dic- 
tionnaire anti  - philosophique  , 
pour  servir  de  commentaire  et  de 
correctif  au  Dictionnaire  philo- 
sophique et  autres  livres  qui  ont 
paru  de  nos  jours  contre  le  chris- 
tianisme, 1768,  in-8“.  Cet  ou- 
vragea  eu  plusieurs  éditions;  on 
en  cite  une  de  1780,  qui  a pour 
titre  L'Anti-Dictionnaire  philo- 
sophique ; ^^Dictionnaire philoso- 
phique de  la  religion,  où  l'on  éta- 
blit tous  les  points  de  la  doctrine 
attaqués  par  les  incrédules,  et  où 
Con  répondu  toutes  leurs  objec- 
(lo/u, 1774,  4 vol.  in-12. Quelque 
soit  le  mérite  de  cet  ouvrage,  il 
subit  des  critiques,  notamment 
de  la  part  d’un  prêtre  appelant. 
Bon -François  Rivière,  connu 
sous  le  uom  d’abbe  PeIvcct,  qui 
publia  en  1776  des  Lettres  (Vun 
Théologien  à M***,  où  l'on  exa- 
mine la  doctrine  de  quelques 
écrivains  modernes  contre  les  in- 
crédules. (('es  écrivains  étaient 
quatre  anciens  jésuites , de  la 
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Mare , Horis,  Paulian  et  No- 
notte).  11  leur  reproche  des  er- 
reurs sur  le  péché  originel , sur 
les  œuvres  et  le  salut  des  ûifidè' 
les,  sur  la  liberté  et  la  grâce, 
sur  la  morale,  etc.,  etc.,  c’est-à- 
dire  sur  les  points  où  ses  opi- 
nions, comme  appelant,  diffé- 
raient des  leurs.  6"  Les  Philoso- 
phes des  trois  premiers  siècles  de 
l’Eglise,  ou  Portrait  historique 
des  philosophes  païens  qui,  ayant 
embrassé  le  christianisme , en 
sont  devenus  les  défenseurs  par 
leurs  écrits.  Paris,  1789,  in-12. 
Cet  ouvrage  peut  servir  de  ta- 
bleau comparatif  entre  les  phi- 
losophes anciens  et  les  philoso- 
phes modernes.  On  lui  attribue 
aussi  : 7®  Principes  de  critique 
sur  l’époque  de  l' établissement  de 
le  religion  chrétienne  dans  les 
Gaules,  Avignon,  178c),  iu-ia. 
Tous  ces  ouvrages  réunis  ont  été 
publiés  sous  le  titre  ôl  Ouvrages 
de  l’abbé  Nonotte , Besançon  , 
1818, 7 vol.  in-8®,  et  in-12 , avec 
le  portrait  de  l’auteur,  qui  avait 
etc  gravé  par  sou  frère  Donat 
Nonotte  (mort  en  1785),  doyen 
de  l’académie  de  peinture.  C’est 
d’après  l’inscription  placée  au 
bas  de  ce  portrait  que  l’on  a re- 
levé l’erreur  où  sont  tombes  les 
rédacteurs  de  la  France-Litté- 
raire, et  Chaudon  et  Delandinc, 
dans  leur  Dictionnaire  historique 
( 7' édit.),  et  qui  appellent  l’abbé 
Nonotte  Claude-Adrien,  et  non 
Claude-François , qui  étaient  scs 
véritables  noms. 

NOGDT  (Gérard),  professeur 
en  droit  à Nimègue  , lieu  de  sa 
naissance,  puis  à Francker,  à 
Utiecht,  et  enfin  à Leyde,  où  il 
mourut  le  1 5 août  1715,  à 68  ans. 
On  a de  lui  des  Traités  sur  des 
matières  de  jurisprudence,  dont 
il  donna  un  Recueil  à Leyde , en 
>724  , iu-fol.  Son  style  est  pur, 
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mais  trop  concis.  Barbeyrac  a 
traduit  en  français  et  commenté 
les  Traités  de  Noodt  sur  le  pou- 
voir des  souverains , et  la  liberté 
de  conscience,  \xas\.cvAdLva.,  iqtS, 
in-12.  Dans  le  premier,  Noodt 
parle  de  l’autorité  dés  rois  en  ré- 
publicain décidé;  dans  le  second, 
il  prêche  une  tolérance  absolue, 
tant  ecclésiastique  que  civile,  cl 
ne  veut  pas  qu’on  inquiète  ceux 
qui  s’efforcent  d’introduire  de 
nouvelles  religions  dans  un  état; 
il  n’en  excepte  pas  même  l’idold- 
trie  aéclarée. 

NORADIN , célèbre  sultan  de 
Syrie  et  d’Egypte,  fils  de  Sanguin 
( autrement  Emaldeddin  ) , sou- 
dan  d’Alep  et  de  Nilive,  tué  par 
ses  eunuques  au  siège  de  Cal- 
gembar  en  11 45,  partagea  les 
états  de  son  père  avec  Seiffediii , 
son  frère  aîné.  La  souveraineté 
d’Alep  était  tombée  dans  le  par- 
tage de  Noradin  ; il  l’augmenta 
par  ses  armes,  et  devint  un  des 
pl  us  puissants'princcs  d’Asie.  Grê- 
lait le  temps  des  croisades  ; No- 
radin  signala  sa  valeur  contre 
les  croisés,  défit  Josselin,  comte 
d’Edessc,  se  rendit  maître  de  ses 
états  et  le  fit  prisonnier,  après 
avoir  vaincu  Baudoin  111,  roi  de 
Jérusalem  et  Raimond,  prince 
d’Antioche,  dans  une  bataille  où 
ce  dernier  fut  tué.  [ Noradin  fut 
battu  à son  tour  par  Baudouin  , 
mais  il  prit  .sa  revanche  sur  lus 
autres  princes croisés.Cependant 
ces  derniers, s’étant  coalisés,  im- 
posèrent à Noradin  une  trêve  qui 
fut  souvent  rompue  de  part  et 
d’autres  ].  Ce  conquérant  tourna 
ensuite  ses  armes  contre  lesul- 
lant  d’Icone,  qui  fut  vaincu  à 
sou  tour.  Celui  d’Egypte , détrô- 
né parMargan,  ayant  appelé  No- 
radin  à son  secours,  lui  donna 
occasion  de  le  dépouiller  lui- 
même;  ce  qui  n’est  pas  du  tout 
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conforme  à ce  qu’on  raconte  de 
la  générosité  de  Nnradiii.  U en 
fut  bientôt  puni.  Gyracon,  gé- 
néral de  ses  armées,  se  Ht  bientôt 
établir  Soudan  d’Egypte  an  préju- 
dice deNoradin  son  maître.  (îe. 
nouveau  Soudan  mourut  en  i i^o, 
et  laissa  pour  successeur  Sala- 
din.  ÎNoradin  mourut  en 
NORHERT  (Saint),  né  Tan 
1082  à Santen  dans  le  duché  de 
Elèves,  d’une  des  plus  illustres 
familles  d’Allemagne,  passa  à la 
cour  de  l’empereur  Henri  V son 
parent.  11  y brilla  par  les  agré- 
ments deson  esprit  et  de  sa  figu- 
re, et  y plut  par  l’enjouement  et 
la  douceur  de  son  caractère.  La 
cour  produisit  -sur  scs  mœurs 
l’effet  qu’elle  devait  produire; 
elle  les  adoucit  et  les  corrompit. 
Norbert,  toticlié  par  la  grâce,  se 
retira  du  sein  de  la  corruption  , 
se  démit  de  ses  bénéfices , vendit 
son  patrimoine,  et  en  donna  le 
prne  aux  pauvres.  Dégagé  de  tous 
les  liens  qui  le  retenaient  dans  le 
monde,  il  s’en  alla  de  ville  en 
ville  prêcher  le  royaume  de  Dieu. 
Bartliélcmi,  évêque  de  Laon,  lui 
ayant  donné  un  vallon  solitaire 
nommé  P remontre' , il  s’y  retira 
en  iiao,  et  y fonda  l’ordre  des 
chanoines  réguliers  qui  porte 
le  nom  de  ce  désert.  Ses  sermons, 
appuyés  par  scs  exemples,  lui 
attirèrent  une  foule  de  disciples; 
il  leur  donna  la  règle  de  saint 
Augustin,  et  l’habit  blanc,  qui 
était  celui  des  clercs,  mais  tout 
de  laine  et  sans  linge,  (iette  nou- 
velle milice  ecclésiastique  gar- 
dait un  silence  perpétuel,  jeûnait 
en  tout  temps, -et  Défaisait  qu’un 
repas  par  jour  et  très  frugal.  Ect 
ordre  rut  confirmé  six  ans  après, 
cii  1126,  par  Honnrius  IL  11  y 
avait  alors  huit  abbayes  fondée.s, 
outre  Préinontré.  Le  saint  insti- 
tuteur fut  appelé  dans  le  môme 
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temps  à Anvers  pour  combattre 
l’héiétiqiie  Tanchcliii.  L’arche- 
vêché de  Magdebourg  ayant  va- 
qué, le  clergé  cl  le  peuple  le 
choisirent  pour  le  remplir.  Il  ap- 
pela ses  chanoines  dans  cette 
ville,  et  leur  vie  austère  édifia  les 
habitants  de  Magdebourg.  Le 
dessein  de  séforme  que  ce  saint 
archevêque  méditait  inspira  à 
quelques-uns  une  haine  si  vio- 
lente, qu’ils  attentèrent  plu- 
sieurs fois  à sa  vie.  L’occasion  du 
concile  de  Reims  en  ii3i  le 
rappela  en  France  pour  quelque 
temps;  et  après  avoir  eu  la  con- 
solation de  voir  sa  maison  l*ré- 
monlré  peuplée  de  5oo  religieux, 
il  aIla,mourir  dans  sa  ville  épis- 
copal, en  1 134.  Grégoire  Xlll  le 
plaça  dans  le  catalogue  des  saints 
en  i582.  Sa  P^ie  a été  écrite  avec 
beaucoup  de  fidélité  par  Hugues, 
son  premier  disciple.  Eharles- 
Louis  Hugo,  abbé  d’EstK'al,  en 
a donné  une  édition  enrichie  de 
notes  .savantes,  Luxembourg , 
1704  {voyez  Hugo).  On  en  a une 
autre  de  Jcan-(ihrysoslôme  van 
der  Sterre,  abbé  de  Saint-Michel 
à Anvers,  i656,  in-8'’  (i).  Quoi 
que  cet  ordre  ait  apporté  divers 
adoucissemcns'à  la  première  ri- 
gueur de  son  institution,  c’est 
un  de  ceux  qui  honoraient  le 
plus  et  servaient  le  plus  utile 
ment  l’Eglise  catholique.  Si  on 
excepte  quelques  maisonsoù  l’es- 
prit du  siècle  s’était  introduit 
dans  les  dernières  années,  la  ré- 
uularité,  l’application  à l’élude, 
^s  mœurs  pures,  tin  zèle  actif 
et  éclairé,  distinguaient  encore 
les  enfants  de  saint  Norbert.  Ils 

(i)  U.  l'aLbr  L^riir,  drrnîer  «bM  |vhérat  dr  Pr^> 
monlr4,  cl  qui  a fourni  aurlquca  bona 
Piriionnairf , TÎmi  Ae  publier  une  Nuttf»  aur  aainl 
Xorbert,  dam  laquelle  il  donne  des  d^iaîU  Iniêrrt 
»aalf  aur  l’étal  actuel  de  re|  ordre.  Oo  truote  à Li  fin 
une  pièce  de  ver»,  «oui  le  liirc  de  Platietut  Norbmni- 
nM<  . daoi  Inquelte  re  recpectable  rieitlard  rébalc 
douleur  aur  lea  ruine*  d'mie  inairtulion  qui  lui  lui  *i 
ehére. 
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av'aient  dans  plusicus  pays  un 
grand  nombre  de  cures  à admi- 
nistrer, et  ils  s’acquittaient  de 
cet  emploi  important  avec  beau- 
coup de  fruit  et  d’edibeation.  11 
est  naturel  que  des  hommes  qui 
ont  pris  dans  le  sein  de  la  vie  re- 
ligieuse les  grands  principes  de 
charité,  de  zèle , de.désintéres- 
sement,  qui  sont  è l’abri  de  toute 
appréhension  pour  l’avenir  , 
et  ne  songent  point  à laisser 
d’héritageè  leurs  parents,  soient 
excellemment  propres  aux  fonc- 
tions pastorales.  C’est  sans  doute 
cette  considéi'ation  qui,  durant 
plusieurs  siècles,  a fait  choisir 
les  evéques  dans  les  monastères. 
En  vain  dit-on  que  c’était  des 
siècles  d’ignorance,  où  parmi  le 
clergé  séculier  on  ne  trouvait 
point  de  sujets  capables  ou  di- 
gnes de  l’épiscopat.  Cela  prouve 
au  moins  que  la  science  et  la  ver- 
tu se  conservent  plus  aisément 
et  se  nourrissent  mieux  dans  la 
retraite  et  le  silence  des  monastè- 
res, puisqu’elles  y ont  persévéré, 
tandis  que  l’ignorance  et  le  vice 
couvraient  la  face  de  la  terre.  Du 
reste,  ce  n’est  point  dans  les  siè- 
cles d’ignorance  que  l’usage 
d’employer  les  religieux  au  ser- 
vice deséglises  a été  établi. On  lit 
dans  la  Vie  de  saint  Eusèbe  de 
Verceil , qu’il  introduisit  en  Oc- 
cident cette  coutume  que  l’Orient 
avait  depuis  long-temps  adop- 
tée : Primas  in  Occidentis  par~ 
tibus  in  eadem  Ecclesia  eosdem 
monachos  instituit  esse  qaos  et 
clericos  , ut  esset  in  ipsis  viris  eV 
contemplas  rerum  et  accuratio 
Levitarum.  ( Voyez  Jonadab.  ) 
Du  reste,  quelque  utile  que  soit 
cet  ordre  respectable , surtout 
dans  ces  temps  de  subversion  et 
d’incrédulité,  on  pe  doit  pas 
croire  qu’il  ait  échappé  aux  dé- 
clamations de  la  philosophie  : 
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tout  au  contraire , c’est  par  là 
même  qu’il  lésa  méritées j et  de 
quelque  manière  que  se  condui- 
sent les  hommes  dévoués  à la  re- 
ligion , le  monde  saura  toujours 
.les  contrôler  à sa  mode,  o Lors- 
» que  les  moiires , dit  un  critique 
» très  judicieux  , sont  demeurés 
U dans  la  solitude,  on  leur  a re- 
» proché  de  mener  la  vie  des 
» ours;  lorsque  des  révolutions 
» fâcheuses  les  ont  forcés  de  se 
» rapprocher  des  villes,  on  a ima- 
» giné  que  c’était  par  ambition; 
» tandis  qu’ils  se  sont  bornés  au 
» travail  des  mains  et  à la  prière, 
» on  a insisté  sur  leur  ignorance; 
» dès  qu’ils  se  sont  livrés  à l’étu- 
» de,  on  les  a blâmés  d’avoir  re- 
» noncé  à leur  première  profes- 
» sioii  , et  l’on  a prétendu  qu’ils 
» avaient  retardé  le  progrès  des 
» sciences.  Nos  profonds  raison- 
» neurs  ne  pardonnent  pas  plus 
» la  vie  austere  et  mortifiée,  aans 
» laquelle  les  moines  orientaux 
» persévèrent  depuis  seize  siè- 
» des,  que  le  relâchement  qui 
» s’est  introduit  peu  à peu  dans 
» les  ordres  religieux  de  l’Occi- 
n dent.S’ils  sont  pauvres,  ils  sont 
» à charge  au  peuple;  s’ils.sout  ri- 
» elles,  on  opineà  les  dépouiller; 

» s’ils  sont  pieux  et  retirés , c’est 
» superstition,  c’est  fanatisme; 

» s’ils  paraissent  dans  le  monde, 

» ou  dit  que  c’est  pour  s’y  dissi- 
» per. Comment  contenter  des  es- 
» prits  bizarres  qui  ne  peuvent 
» souffrir  dans  les  moines,  ni  le 
» repos,  ni  le  travail , ni  la  solL- 
» tude,  ni  l’esprit  de  société,  ni 
» les  richesses  , ni  la  pauvreté?  » 
Voyez  saint  François,  Bubnet, 
Evrard. 

NORBERT  (Le  père),  capucin, 
dont  le  vrai  nom  était  Pierre  Pa- 
risot , naquit  à Bar-le-Duc  , l’an 
1697  , d’un  tisserand  , à ce  que 
dit  Chevrier.  11  fit  sa  profession 
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chez  les  capucins  de  Saint-Mi- 
biel,  en  1716.  Le  provincial 
allant  à Rome,  pour  assister  à 
l’élection  d’un  général  en  1734  , 
emmena  avec  lui  le  P.  Norbert 
en  qualité  de  secrétaire.  Le  ca- 
pucin lorrain,  avec  l’air  lourd, 
avait  l’esprit  intrigant.  Les  car- 
dinaux,dont  il  se  procura  la  bien- 
veillance, lui  firent  avoir  la 
place  de  procureur-général  des 
missions  étrangères.  En  1736, 
il  était  à Pondichéri,  bien  ac- 
cueilli parle  gouvcrneui'Dupleix, 
qui  l’cn  nomma  curé.  [Fort  de 
cette  protection , il  crut  pou- 
voir satisfaire  sa  haine  contre 
les  jésuites,  en  les  faisant  exclure 
de  tous  les  établissements  fran- 
çais. ] Son  caractère  inquiet  et 
tracassier  le  fil  bientôt  destituer 
de  son  emploi , sur  les  représen- 
tations de  M.  l’évêque  deSaint- 
Thomé,  et  du  P.  Thomas  de 
Poitiers  , supérieur-général  des 
capucins  de  Madras  et  de  Pondi- 
tliéri , qui  le  qualifie  de  brouil- 
lon , de  mauvais  génie,  à’ orgueil- 
leux, etc.  Il  en  était  venu  jusqu’à 
fabriquer  une  approbation  épis- 
copale pour  un  de  ses  libelles 
etala  signer  du  nomde  l’évéque. 
De  là  il  passa  dans  les  îles  de  l’A- 
mérique, d’où,  après  un  séjour 
<lc  deux  ou  trois  ans  il  revint  à 
Rome  en  1744;  mais  il  n’y  sé- 
journa pas  long-tems,  et  fut  obli- 
gé de  se  retirer  à Lucques,  où 
il  fit  paraître  son  ouvrage  au  su- 
jet des  rites  inalabares,  en  1 vol. 
in-4" , sous  le  titres  de  Mémoires 
historiques  sur  les  missions  des 
Indes,  que  Benoît  \IV  condamna 
par  un  décret  du  i"  avnl  >745, 
et  dont  M.  de  Belsunce,  évêque 
de  Marseille,  dévoila  en  partie 
les  impostures  dans  deux  In- 
structions pastorales,  l’une  du 
aa,  l’antre  du  29  janvier  1745. 
L’abbé  des  Fontaines,  surpris  de 
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cette  levée  de  boucliers  de  ta 
part  d’un  capucin,  dont  l’ordre 
irassait  pour  attaché  aux  jésuites, 
lui  appliqua  ces  mots  connus  ; 
Et  tu  quoque,  Brute  ; qu’il  tra- 
duisit malignement  ainsi  : Et 
toi  aussi.  Brute.  Les  confrères  du 
P.  Norbert  désaprouvèrenl  sa 
conduite  et  ses  écrits.  La  crainte 
d’être  exposé  à des  pénitences 
claustrales,  peut-être  encore  l’in- 
constance ou  quelque  chose  de 
plus,  lui  firent  déserter  son  or- 
dre. Il  se  retira  chez  les  protes- 
tants,et  demeura  quelque  temps 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  [Il 
Y établit  une  fiibriqiie  de  chan- 
delles, puis  une  autre  de  ta[>is- 
series  qui  ne  prospérèrent  pas  , 
malgré  la  protection  que  lui  avait 
accorde  le  duc  de  Cumberland. 
Il  en  obtint  des  lettres  de  recom- 
mandation. ] 11  passa  en  Prusse, 
où  il  prit  le  uomdcCuvcl,  et  puis 
dans  le  duché  de  Brunswick. 
Clément  Xlll  espérant  le  ramener 
de  ses  égarements,  lui  accorda, 
en  1759,  la  permission  de  porter 
l’habit  de  prêtre  séculier  : il  prit 
alors  le  nom  de  Platel,  revint 
en  France,  passa  derechef  en 
Angleterre , et  dé  là  en  Portugal, 
où  ses  écrits  contre  les  jésuites 
lui  obtinrent  une  pension  du 
marquis  de  Pombal.  {f^qy.  Ma- 
LAGHiDA.) Enfin  il  revint  en  Fran- 
ce faire  réimprimer  scs  ouvrages 
en  6 vol.  in-4°,  1768.  Il  mourut 
près  de  Commeixi  le  3 juillet 
1769.  Les  personnes  qui  l’ont 
connu  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  assurent  que  sa  bile 
s’échauffait  lorsqu’on  pailait  des 
jésuites,  et  qu’il  ne  pouvait/*!)- 
tendre  prononcer  leur  nom  avec 
tranquillitérc’était  une  espèce  de 
maladie  qui,  à quelques  égards, 
semblait  tenir  à rénerguiuénis 
me.  ('eux  qui  désirent  de  voir 
des  détails  curieux  sur  la  vie  de 
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ce  religieux  errant,  peuvent  con- 
sulter le  Maiidcmciil  de  l’évêque 
de  Sisterou  , du  a4  avril  i745,  et 
la  lettre  de  Benoît  XIV  à l’arclic- 
véq  UC  de  Césaréc, nonce  à Bruxel- 
les, le  I ! novembre  i747i 
ce  pape  fait  un  détail  h'appant 
et  curieux  de  toutes  les  fourbe- 
ries et  inécbancctés  de  ce  mau- 
vais cénobite.  Elle  se  trouve  en 
entier  dans  le  Journ,  hisl.  et  litt. , 
I"  juillet  178'^,  p.  540.  On  con- 
naît cette  épigramme  faite  par 
un  homme  qui  apparemment 
n’était  pas  de  ses  amis  : 

Enfant  l'ordr*)  » 

Lr  dsMtiiti  mr  Gi  anjriicaa , 

Ponr  U s«coiidr  foiii  je  détient  relholicfue , 

Eneoie  une  «ütfràee , et  je  prrndi  le  larbeo. 

• 

Chevrier  a donné  sa  Vie  en  1 76a, 
in-ia. 

NORDEN  ( Frédério-Louis  ) , 
capitaine  de  vaisseau,  alla  en 
Egypte , où  il  prit  les  dessins  des 
monumentsdel'’ancienneThèbes. 
Après  avoir  voyage  en  Angleter- 
re, il  vint  à Paris,  où  il  mourut 
en  1742.  Les  Mémoires  de  cet 
habile  voyageur  ont  étédmpri- 
més  à Copenhague  en  in55,  a 
vol.  in-fol.,  en  français.  Ils  sont 
très  curieux  et  très  importants, 
surtout  pour  ceux  qui  aiment 
l’antiquité.  On  y voit  les  dessins 
des  Monuments  qui  subsistent 
dans  la  Tbébaïde. 

f NORDENFLEICHÏ  ( Mada- 
me de)  ^ femme  auteur,  née  à 
Stockolm  en  1749?  de  parents 
illustres,  qui  lui  fixent  donner 
une  excellente  éducation,  par- 
lait plusieurs  langues  modernes, 
et  notamment  le  français,  dont 
el\p  connaissait  à fond  la  littéra- 
ture. Ses  talents,  sa  beauté,  ses 
grâces  et  ses  vertus  lui  firent 
donner  le  surnom  Batteur  de 
Bague  du  Nord.  Elle  écrivit  un 
grand  nombre  de  poésies,  qui  se 
«iislingdent  paruncdiction  pure. 
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par  l'expression , la  verve  et 
une  piquante  originalité  d’idées. 
Cette  dame  mourut  dans  sa  pa- 
trie le  ‘J19  juin  1793,  âgée  de  44 
ans.  Parmi  scs  ouvrages,  on  cite 
plus  particulièrement  deux  poè- 
mes, savoir  ; Le  passage  des  Bel- 
les ; c’est  le  nom  de  deux  petits 
détroits  dans  la  mer  Baltique. 
L'auteur  célèbre  le  hardi  passage 
sur  la  glace,  exécuté  dans  cet 
endroit  par  Charles-Gustave,  eu 
1758,  lorsqu’il  alla  combattre 
l’armée  danoise.  oP  Apologie  des 
femmes;  c’est  une  réponse  à l'ou- 
vrage de  J.  J.  Rousseau , inti- 
tulé sur  les  spectacles , où 

ce  philosophe  prétend  • que  les 
■ femmes  n’ont  ni  le  talent,  ni 
» la  force  pour  exceller  dans  les 
» sciences , et  qu’elles  en  ont  en- 
» corc  moins  pour  gouverner  les 
» peuples  ».  Bien  que  nous  ai- 
mions à voiries  femmes  se  livrer 
aux  occupations  propres  à leur 
sexe,  de  préférence  à celles  qui 
paraissent  leur  devoir  être  étian- 
gères , nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  remarquer  qu’au 
moment  où  Rousseau  avançait 
cette  opinion  , deux  impératri- 
ces régnaient  avec  gloire  ( Marie- 
Thérèse  et  Catherine  II),  l’une 
sur  l’Allemagne  et  l’autre  sur  la 
Russie.  Quoi  qu’il  en  soit.  Ma- 
dame de  Nordcnflcicht  combat 
avec  autant  de  talent  que  de  cha- 
leur ce  qu’elle  croit  une  injure 
faite  à son  sexe. 

-}•  NORDIN  (Charles-Gustave), 
antiquaire  et  évêque  suédois  , 
naquit  à Stockliolin  en  1749.  H 
fit  ses  études  à l’université  d’Up- 
sal,  où  il  soutint  uue  thèse  <re 
Usu  juris  naturalis,  ut  vita  civils, 
1771,  laquelle  lui  valut  le  degré 
de  magister.  L’année  suivante, 
et  sous  la  présidence  du  célèbre 
Ihic,  il  eu  soutint  et  publia  une 
autre  plus  impoitantc  , dont  le 

> 
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sujet  était  Monumenta  Pico-go- 
thica  vetustioris  œvi  falso  merito- 
que  suspecta.  Dans  cette  thèse, 
INonliii  examine  l’authenticité 
supposée  (lu  manuscrit  runique, 
intitulé  Saga  de  Hialmar  et  Ra- 
mer. 11  fait  espérer  dans  sa 
dissertation  d’éclaircir  d’autres 
points  non  moins  curieux  et  dis- 
cutés, tels  que  le  BreJ" du  pape 
Grégoire  IV,  au  sujet  de  l’insti- 
tution canonique  d’Anscliaire, 
en  qualité  d’archevêque;  le  pri- 
vilège que  Louis  le  Débonnaire 
accorda  au  même  saint  Anschai- 
re;  la  Bulle  du  pape  Agapet  11, 
et  celle  deSylvestre  II,  contenant 
la  défense  Je  faire  usage  des  ru- 
nes et  d’autres  actes  peu  autogra- 
phes relatifs  au  Nord,  etc.  Mais 
cette  suite  importante  n’a  point 
paru, à cause  sans  doute  des  nou- 
velles études  et  des  occupations 
successives  de  Nordin.  Ses  étu- 
des prirent  dès  lors  une  direction 
inverse  de  celle  qu’il  avait  suivie 
jusqu’alors,  découvrant  la  vérité 
au  milieu  de  documents  apocry- 
phes. Ce  furent  donc  des  faits 
apocryphes  qu’il  adopta  ensuite 
malgré  les  lumières  de  la  vérité. 
Il  s’occupait  à examiner  les  clas- 
siques latins,  dans  l’espérance  d’y 
rencontrer  quelques  détails  rela- 
tifs au  Nord;  il  y trouva  des  in- 
terpolations du  moyeu  âge,  et 
finit  par  se  persuader  que  Vir- 
gile, Horace,  et  autres  auteurs 
latins  avaient  été  falsifies  dans 
les  couvents,  et  même  qu’ils 
avaient  été  fabriqués  par  des 
moines.  Le  père  Hardouin  était 
déjà  tombé  dans  la  même  erreur, 
qui  fut  aisément  et  victorieuse- 
ment combattue;  ce  qui  nous 
dispense  de  le  faire.  Nordin  au 
moins  eut  grand  soin  de  no  pas 
émettre  cette  opinion  dans  ses 
ouvrages,  et  il  se  contenta  d’en 
faire  la  confidence  à (luelques 
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amis  intimes.  On  conçoit  les  mo- 
tifs de  cette  prudence , mais  on 
ne  conçoit  pas  pourquoi  il  garda 
le  même  silence  sur  les  impor- 
tantes découvertes  qu’il  avait 
faites  sur  l’histoire  de  Suède. 
Nommé  en  lyyS  lecteur  au  gym- 
nase d’Hernosand , il  se  livra 
avec  ardeur  aux  sciences  ecclé- 
siastiques; et,  pour  donner  une 
idée  de  ses  connaissances  en 
théologie,  il  publia,  en  1781, 
une  dissertation  sous  le  titre  de 
Lineamenta  doctrinœ  de  illumi- 
natione  hominis  irregeniti.  En 
même  temps  , Nordin  avait  ima- 
giné un  plan  pour  faire  un  Cor- 
pus diplomaticum  de  la  Suède. 
Le  gouvernement  l’ayant  su, 
l’appela  à Stockholm  pour  com- 
poser ce  grand  ouvrage , en  ras- 
semblant les  matériaux  épars 
dans  les  archives  et  les  biblio- 
thèques. Pendant  son  séjour  à 
Stockholm,  il  eut  occasion  de 
connaître  le  roi  , dont  il  reçut 
un  favorable  accueil;  en  1^86, 
il  fut  nommé  membre  de  1 aca- 
démie suédoise,  et  de  celle  des 
belles-lettres.  Il  prononça,  dans 
la  seconde  de  ces  academies,  un 
discours  sur  les  Variations  du 
langage  suédois,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu’au  roi  Char- 
les XI.  Il  éuit  persuadé  que  les 
Lapons  étaient  les  plus  anciens 
habitants  de  la  Suède,  et  prouva 
que  l’on  trouve  dans  le  suédois 
les  traces  du  langage  lapon,  sur- 
tout dans  les  dénominations  lo- 
cales. Ihre,  dans  la  préface  du 
Dictionnaire  lapon,  se  montra 
entièrement  de  l’avis  de  Nordin, 
ui  a laissé  dans  ses  manuscrits 
es  preuves  presque  évidentes 
de  cette  affinité,  ainsi  que  de  sa- 
vantes comparaisons  entre  le  la- 
pon et  le  latin.  D’abord  pasteur 
à Skelleftea , dans  le  diocèse 
d’Hernosand,  puis  prévôt  de  cet 
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évéché,  il  fut  envoyé  par  le  dio- 
cèse, comme  son  représentant, 
à la  diète  de  Stockholm,  où  il 
soutint  les  dispositions  du  gou- 
vernement au  sujet  des  propo- 
sitions ecclésiastiques.  Le  brevet 
d’historiographe  de- l’ordre  du 
Séraphin  fut  sa  récompense;  et 
dans  les  diètes  suivantes,  il  de- 
vint membre  de  divers  comités, 
et  entre  autres  du  comité  pour 
la  révision  des  affaires  de  la  ban- 
que. On  disait  qu’il  ne  flattait 
le  pouvoir  que  (fans  son  propre 
intérêt;  ce  soupçon  se  confirma, 
lorsqu’au  moment  où  l’on  cher- 
chait à mettre  des  bornes  à l’au- 
torité royale  , il  s’en  montra  le 
zélé  défenseur.  Cependant  on 
peut  croire  qu’il  ne  voyait  point 
de  mcillcuie  garantie  pour  le  re- 
pos public,  que  dans  un  pouvoir 
suprême  et  indivisible;  et  il  était 
d’autant  plus  fondé  dans  cette 
opinion,  qu’il  avait  ôté  témoin 
oculaire  de  l’envahissement  du 
sénat  sur  l’autorité  rovale,  et  de 
la  manière  despotique  et  vexa- 
toire  dont  ce  sénat  gouvernait  la 
nation.  Il  avait  beaucoup  d’in- 
fluence sur  l’esprit  du  roi  Gus- 
tave, qui,  en  i79'2,  le  nomma 
son  conseiller.  Ce  prince  ayant 
été  assassiné  peu  de  temps  après, 
Nordin  retourna  dans  sa  prévôté 
et  exerça  de  nouveau  ses  fonc- 
tions de  lecteur.  Quoiqu’il  eût 
perdu  son  crédit  à la  cour,  sa 
réputation  de  savant  était  tou- 
jours la  même,  et  lui  fit  obtenir 
la  cure  de  Nora,  dans  l’Anger- 
manie;  en  1800  il  siégea  à la 
diète  de  Norckœping  , et  prit 
ensuite  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie.  Il  fut  encore,  en  i8o3, 
du  comité  réuni  pour  la  révi- 
sion de  la  banque.  Après  cette 
époque,  il  travailla  à la  propaga- 
tion de  l’Evangile  parmi  les  La- 
pons, et  eut  une  grande  part  à 
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l’érection  de  plusieurs  chapelles 
dans  les  paroisses  éloignées. 
Quand  il  fut,  en  1808,  nommé 
évêque  d’Hernosand,  il  fit  ter- 
miner la  traduction,  en  langue 
laponne,  de  la  Bible  ; le  nou- 
veau Testament  avait  déjà  été 
traduit  et  publié  en  i^SS.  Pour 
faire  plus  promptement  paraître 
cet  ouvrage , il  établit  une  im- 
primerie à ilernosand,  ville  la 
plus  septentrionale  de  la  Suède, 
et  la  moins  éloignée  du  pôle.  Ce- 
pendant une  conspiration  secrète 
se  formait  à la  cour  de  Stock- 
holm. Elle  éclata  en  1809,  pour 
détrôner  le  fils  de  Gustave  111, 
et  mettre  en  sa  place  son  oncle, 
qui  nomma  pour  son  successeur 
le  général  français  Bernadette, 
quoiqu’il  existât  un  fils  du  roi 
détrôné.  Cette  usurpation  eut 
lieu  presque  au  moment  où  l’on 
rétablissait  en  Europe  le  système 
de  la  légitimité.  Nordin  , dans 
cette  occasion  , assista  encore  à 
l’assemblée  des  représentants  du 
royaume^  coopéra  à la  nouvelle 
constitution,  et  le  roi  Charles 
XIll  le  décora  de  l’ordre  de  l’É- 
toile-Polaire.  Quand  les  états  eu- 
rent terminé  leurs  travaux , Nor- 
diii  retourna  à son  diocèse,  où 
il  s’occupa  de  mettre  en  ordre  sa 
richebibliothèque.lly  avait  réuni 
d’immensesmatériauxpour  l’his- 
tuire  de  Suède  : des  annales,  des 
chroniques  imprimées  et  manu- 
scrites, des  chartes,  des  généalo- 
gies, des  nécrologies,  des  actes 
publics,  tous  les  documents  en- 
fin qu’il  avait  pu  recueillir  dans 
les  archives  et  les  librairies  du 
royaume,  dont  il  avait  déjà  fait 
des  extraits.  Parmi  ces  écrits,  il 
y avait  des  manuscrits  originaux 
et  fort  curieux,  tels  que  le  pam- 
phlet du  comte  Torstenson  con- 
tre Charles  XI,  intitulé  La  Pom- 
me d"or;  les  Correspondances  du 


NOR 

règiie  de  Frédéric,  par  VN’olle- 
mar  d’Amiens  ; Anecdotes  histo- 
riques, etc.,  etc. , outre  les  Mé- 
moires que  Nordin  avait  faits 
pour  l’académie  des  belles-let- 
tres, et  contenant  des  recherches 
sur  l’histoire  du  Nord,  d’après 
Tacite,  Jean  de  Brème,  Rimbert, 
et  Saxo.  Cette  collection,  com- 
posée de  a, 400  pièces,  fut  ache- 
tée par  le  prince  royal  ( Berna- 
dotte),  aujourd’hui  Charles  XIV, 
roi  de  Suède,  qui  en  fit  présent 
à l’université  d^’Upsal,  après  la 
mort  de  Nordin,  arrivée  le  i4 
mars  i8i4  : ü était  âgé  de  65 
ans.  Il  y a une  Notice  sur  ce 
savant,  écrite  par  le  baron  d’Al- 
derbeth. 

NORËS  ( Jason  de  ) , littéra- 
teur, poète  et  philosophe,  né  à 
Nicosie  dans  l’île  de  Chypre , fut 
dépouillé  de  ses  biens  par  les 
Turcs,  qui  s’emparèrent  desa  pa- 
trieen  iS^o.  11  se  retira  à Padoue, 
où  il  enseigna  la  philosophie  rao- 
raleavec  beaucoupderéputation. 
'L.e  Poster Fido  deGuarini  parut. 
Les  pastorales  étaient  deven  ues  la 
lecture  à la  mode  dws  toute  l’Ita- 
lie. Norès,qui  negoûtaitpas  ces 
sortes  de  productions,  où  il  y 
avait  pour  le  moins  autant  de 
licence  que  de  génie , atta- 
qua celle  de  Guarini  , qui 
lui  répondit  par  une  satire  im- 
primée à Ferrare  en  i588.  Norès 
répliqua  en  i5go,  et  le  poète  lui 
préparait  une  réponse  encore 
plus  violente  , lorsque  Norès 
mourut  en  i5qo  , de  la  douleur 
que  lui  causa  l’exil  de  son  fils 
unique,  banni  pour  avoir  tué 
un  Vénitien  dans  une  querelle. 
On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  les  uns  en  italien  et 
les  autres  en  latin.  Les  princi- 
paux des  italiens  sont  : 1°  la  Poé- 
tique, Padoue,  i588,  in-4°  : 
celte  édition  est  rarej  2”  un 
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Traité  de  la  république,  i5j8, 
in-4°  : qu’il  forme  sur  le  modèle 
de  celle  des  Vénitiens,  ses  sou- 
verains; 3“  un  Traité  du  monde 
et  de  ses  parties,  Venise,  i57i, 
in-8'*  ; 4®  Introduction  aux  trois 
livres  de  la  Rhétorique  (T Aristo- 
te,\enise,  i584,  in-4®  : estimée; 
5“  Traité  de  ce  que  la  comédie, 
la  tragédie  et  le  poème  héroïque 
peuvent  recevoir  de  la  philosophie 
morale , etc.  Ceux  qu’il  a écrits 
en  latin  sont  : i”  Institutio  in 
philosophiam  Ciceronis,  Padoue, 
1576  , in-S";  2“  Brevis  et  distinc- 
ta  summa  prœceptorum  de  arte 
dicendi,  ex  libris  Ciceronis  col- 
lecta, Venise,  i553,  iu-8°  : bon 
ouvrage;  3“  De  constitulione par- 
tium  humanœ  et  civilis  philoso- 
phiæ,  in-4°;  4“  Interpretatio  in 
artem  poelicam  Horatii , etc.  On 
remarque  dans  tous  ces  ouvrages 
beaucoup  de  méthode  et  de  clar- 
té, une  profonde  érudition,  des 
expressions  heureuses  , un  style 
élevé,  mais  quelquefois  empha- 
tique.— Pierre  de  NorÈs,  son  fils, 
successivement  secrétaire  de  plu- 
sieurs cardinaux  , homme  de  let- 
tres et  homme  d’affaires,  a laissé 
divers  ouvrages  manuscrits,  en- 
tre autres  la  Fie  du  pape  Paul 
IV,  en  italien. 

NORFOLCK  (Le  duede).^»^. 
Elisabeth  , reine  d’Angleterre. 

•}•  NORFOLt^K  ( Charles  , duc 
de  ),  comte  de  Surrey  et  d’Arun- 
del-Castée  , etc. , naquit  le  i5 
mars  1746)  et  fut  élevé  dans  la 
religion  catholique , pour  la- 
quelle il  montra  toujours  de 
l’attachement.  Son  père , d’a- 
bord simple  gentilhomme , hé- 
rita dans  sa  vieillesse  des  titres 
et  de  la  fortune  des  ducs  de  Nor- 
folck;  et  pour  que  son  fils  pût 
jouir  des  droits  parlementaires, 
ainsi  que  delà  c.harge  de  comte- 
maréchal,  héréditaire  dans  sa  fa- 
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mille,  il  l’obligea  d’abju- 
rer ce  que  les  anglicans  appel- 
lent les  erreurs  de  FEglise  de 
Rome.  Lord  Charles  prit  le  titre 
de  comte  de  Surrey  en  1777,  et 
l’année  suivante  le  comté  de 
(iaralile  le  nomma  membre  à la 
chambre  des  communes,  où  il 
siégea  toujours  du  côté  de  l’op- 
position ; il  s’y  montra  un  des 
plus  ardents  adversaires  de  lord 
North,  qu’il  contribua  à faire 
cx.pulscr  du  ministère.  Après  la 
disgrâce  de  North,  et  sous  le  mi- 
nistère du  marquis  de  Buckin- 
gham, il  fut  nommé  colonel  d’un 
régiment  de  milices,  et  lord- 
lieutenant  do  Yorkshire.  Lors 
de  la  nouvelle  opposition,  à la 
tête  de  laquelle  se  trouvait  le  cé- 
lèbre Fox,  il  vota  constamment 
dans  ce  parti  , et  contre  le 
ministre  Shelburne.  Ancien 
ami  du  duc  de  Portiand , 
lorsque  ce  seigneur  entra  dans 
le  ministère,  lord  Norfolk  ac- 
cepta, en  1783,  la  place  de  com- 
missaire de  la  trésorerie.  A la 
iinde  cette  même  année,  Pitt  fut 
nommé  chancelier  et  premier 
lord  do  la  trésorerie.  Le  comte 
de  Surrey  se  rangea  de  nouveau 
du  côte  de  l’oppositioü,  et  ap- 
puya fortement  la  motion  dcM. 
DuRuing,  relative  à une  réfor- 
me parlementaire.  Ce  change- 
ment de  parti  lui  fit  perdre  son 
emploi  dans  la  trésorerie;  mais 
sonpèreétantmort,il  fut,comme 
héritier  de  scs'droits  et  de  ses  ti- 
tres,admisen  i786,danslaCham- 
bie-haute  , et  exerça  en  même 
temps  la  charge  de , comte-maré- 
chal ..Toujours  opposé^iuiprojets 
desmiriistres^lorsdclarévolution 
française,  il  combattît  vivement 
Pitt  dans  ses  plabs  entretenir' 
la  coatiUon  européenne  jusqu  à 
ce  qu'elle  eût  SHojugud  la  Fran- 
ce. A Foccaslon'  dir  fameux  pro- 
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cèsd’Hastings,  gouverneur  géné- 
ral du  Bengale,  accusé  des  trou- 
bles sanglants  qui  avaient  eu  lieu 
dans  l’Inde,  le  nouveau  duc  de 
Norfolck  se  prononça  contre  lui; 
mais  lorsqu'il  s’aperçut  que 
ses  collègues  voulaient  absoudre 
Hastings,  il  cessa  de  siéger  dans 
la  chambre,  et  se  déclara  ouver- 
tement pour  le  parti  populaire. 
11  fréquentaitleclub  des  Whigs, 
dont  il  devint  président.  Dans 
une  de  ces  réunions,  ayant 
porté  ( eu  1798  ) un  toast  à la 
majesté  du  peuple , il  fut  des- 
titué de  ses  charges  de  colonel 
et  de  lord  lieutenant.  Peu  de 
temps  après,Fox  rentraau  minis- 
tère, et  lui  fit  rendre  ces  charges. 
En  1804  et  en  iBoS,  il  se  montra 
encore  opposé  à la  guerre  contre 
la  France  : cependant , lorsque 
Pitt  eut  entraîné  la  majorité  de 
la  chambre  dans  ses  plans  con- 
tre Napoléon,  Norfolk  vota  pour 
les  mesures  proposées,  à ce  su- 
jet, par  l’habile  ministre.  R dé- 
ployaune  grande  éloquence  dans 
le  discours  sur  l’émancipation 
des  catholiq|KS  irlandais;  éman- 
cipation tant  de  fois  débattue, 
et  pour  laquelle  il  se  prononça. 
Il  entama  de  nouveau  cette  ques- 
tion en  i8i4,  et,  dans  un  beau 
discours  improvisé,  il  dit  que 
l’émancipation  des  catholiques 
irlandais 'était  « non -seulement 
» un  acte  de  justice,  mais  même 
» un  objet  de  sûretépour  l’Etat.» 
On  sait  qu’on  a renouvelé  deux 
ans  ' après  cette  motion  , et 
qu’elle  n’a  eu  aucun  succès. 
Vers  la  fin  de  sa  carrière , et  la 
dernière  fois  qu’il  siégea  au  par- 
lement ( le  1 o mai  1 81 5 ) , le  duc 
de  Norfolck  quitta  définitive^ 
nient  l’opposition,  parla  dans 
le  sens  du  goiivernemcnt,  prou- 
va la  nécessite  de  la  guerre  con- 
tre Buonaparte  (revenu  de  Trie 
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d’Elbe  à Paris  après  sa  première 
abdication  ),  et  vola  pour  l’o- 
néreux impôt  sur  la  taxe  des 
propriétés.  Peu  de  mois  après  il 
fut  attaque  d’une  grave  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau, 
le  i6  décembre  i8i5,  à l’âge  de 
soixante-neuf  ans. 

INORIS  (Le  cardinal  Henri),  né 
à Véroue  en  i63i , d’une  famille 
originaire  d’Irlande,  montra  dès 
son  enfance  beaucoup  d’esprit  et 
d’application  à l’étude.  Son  goût 
pour  les  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin l’engagea  à prendre  l’ha- 
bit des  ermites  qui  portent  le 
nom  de  ce  père  de  l’Eglise.  Le 
général,  instruit  de  son  mérite, 
l’appela  à Rome.  Ses  talents  le 
firent  choisir  pour  professer  dans 
differentes  maisons  de  son  ordre. 
Il  s’en  acquitta  avec  tant  de  suc- 
cès, que  le  grand-duc  de  Toscane 
le  prit  pour  son  théologien  et 
lui  confia  la  chaire  d’histoire  ec- 
clésiastique dans  l’université  de 
Pise.  Le  premier  ouvrage  qu’il 
donna  au  publique  fut  son  His- 
toire pélagienne,  imprimée  à Flo- 
rence eu  1673,  in-fol.  Fille  fit 
beaucoup  de  bruit.  On  lauça  une 
foule  d’écrits  contre  lui;  il  ré- 
pondit. La  querelle  s’échauffa,  et 
futportéeau  tribunal  de  l’inqui- 
sition. Son  ouvrage  y fut  mis  au 
creuset,  et  en  sortit  alors  sans  flé- 
trissure. Mais,  long-temps  après, 
le  grand  inquisiteur  d’Espagne 
le  plaça,  en  1747 , dans  l’iiHlox 
des  livres  proscrits,  benoît  XIV 
s’en  plaignit  en  1748,  dans  une 
lettre  à cet  inquisiteur,  qui  n’y 
eut  aucun  égard;  mais  son  suc- 
cesseur annula  le  décret  en  1750. 
Clémen  l Xlll  nomma  Nbris  quali- 
ficateur du  saint-office.  Inno- 
cent XII  le  nomma  bibliothécaire 
du  Vatican,  le  fit  consul  tenr  de 
l’inquisition,  et  bientôtaprès  car- 
dinal en  1^)5-.  Il  fut  nommé  deux 
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ans  après,  pour  travailler  à la  ré- 
forme du  calendrier;  mais  il  ne 
put  pas  s’occuper  long-temps  de 
ce  grand  ouvrage,  qui  n’était  pas 
d’ailleurs  dans  son  genre,  cl  pour 
lequel  il  n’avait  pas  de  talent  bien 
prononcé.  11  commençait  à sentir 
les  atteintes  d’une  hydropisie  in- 
curable. La  mort  l’enleva  è la  ré- 
publique des  lettresen  1704,373 
ans.  Son  esprit  étaitplein  de  viva- 
cité, et  sa  mémoire  heureuse.  Ses 
ouvragesontétérecueillisde  iTig 
à 1 732,  à Vérone,  eu  5 vol . in-rol . 
Les  principaux  sont  : i®  Historiæ 
pelagiance  libriduo;  %"Dissertatio 
historien  de  ^nodo  qninta  œcu- 
menica;  3“  Vindiciœ  augustinia- 
nœ;  4“  Dissertatio  de  uno  ex  Tri- 
nitate  in  came  passo;  5“  Apologia 
monachoritm  Scythiœ,  ah  anony- 
mi  scrupulis  vindicata;  6°  Anony- 
miscrupuli circa  veteres semi-pe- 
lagianorum  sectalores,  evulsi  ac 
eradicati]  7”  Responsioad  Appen- 
dicem  auctoris  scrupuiorum  ; 8° 
Responsioncs  très  ad  anonymurn 
qui  Norisio  jansenismum  impu- 
târat  ; 9“  Somnia  Francisci  Ma- 
cedo  de  nnnis  Augustini , etc.  ; 
10“  Epochæ  Syro-Macedonum  , 
imprimé  séparément,  in-fol.  et 
in-4“-  C’est  avec  le  secours  des 
médailles  que  l’amenr  éclaircit 
les  différentes  époques  des Syro- 
Macédoniens  ; 11“  De  dttobiis 
nuntmis  Diocletiani  et  Licinii, 
dissertatio  duplex  : production 
digne  de  la  précédente;  12“  Pa- 
ramesis  adpatrem  Harduinum. 
Lecardiual  Noris  avait  relevé  les 
extravagances  de  ce  jésuite  dans 
plusieurs  de  ses  écrits;  il  le  fait 
dans  celui-ci  d’une  manière  par- 
ticulière. Ce  n’est  pas  le  seul 
homme  contre  lequel  il  ait  écrit, 
il  aimait  les  guerres  de  plume  ; 
sensible  à la  critique  et  aux  élo- 
ges, il  se  permettait  contre  ses 
adversaires;  môme  les  plus.di- 
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des  iujuresqui  n’honoraicnt  pas 
son  savoir.  U appelle  l’illustre 
Pelau  un  criard  (clamanlem),  le 
savant  Sirraond  un  bon  vieillard 
(Iwnum  seiiem).  L’on  ne  peut 
disconvenir  qu’il  n’eût  du  pen- 
chant pour  les  opinions  extrê- 
mes, et  que  la  véhémence  avec 
laquelle  il  les  défendait  ne  lui 
ait  fait  dire  bien  des  choses  qui 
ne  lui  seraient  point  échappées 
dans  des  moments  plus  calmes. 
Les  réponses  à ses  critiques  sont 
aussi  faibles  par  les  raisons  qu’el- 
les sont  dures,  âpres,  et  mal- 
lionnétes  par  la  manière.  On 
s’aperçoit  sans  peine  que  l’édu- 
cation lui  a manqué,  et  que 
danslecloîtrepn  a négligé  de  ré- 
parer ce  défaut.  iS”  Cœnotaphia 
pisana  Caii  et  Lucii  Ccesarum  , 
in-f.  Il  y a une  édition  del’/7/f- 
toire  pélagienne  de  Louvain , 
1702,  à laquelle  on  joignit  cinq 
dissertations  historiques  , avec 
les  écrits  dont  nous  avons  parlé 
aux  u««  2 et  3.  On  a sa  Fie  par 
les  Ballerini,  frères.  [ 11  y a une 
autre  F/c,  par  Bianchini  dans 
les  File  degli  arcadi , dont  iSi- 
céron  a donné  une  analyse  dans 
le  t.  3 de  ses  Mémoires,  '] 
NORMANT  (Alexis) , célèbre 
avocat  au  parlement  de  Paris, 
était  fils  d’un  procureur  au 
même  parlement.  Né  avec  beau- 
coup d’élévation  d’esprit,  un 
discernement  sûr  et  un  amour 
sincère  du  vrai , il  joignait  aces 
dons  précieux  de  la  nature  le 
talent  de  la  parole,  une  élo- 
quence mâle,  la  beauté  de  l’or- 
gane et  les  grâces  de  la  repré- 
sentation. Avant  de  se  charger 
d’une  cause,  il  l’examinait  en 
juge  impartial , avec  la  plus 
grande  sévérité.  Quand  il  en 
avait  senti  l’injustice,  il  n’v 
avait  nulle  sorte  d'autorité  dans 
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le  monde  qui  pût  l’engager  à la 
défendre.  11  devint  le  conseil  des 
maisons  les  plus  illustres,  et 
l’arbitre  des  grands  différends. 
11  excellait  dans  l’art  de  la  con- 
ciliation, et  portait  le  désinté- 
ressement au  plus  haut  degré. 
Il  mourut  en  174S,  à 58  ans. 

-j-  NORTII  ( F rédéric , comte 
de  Guilford,  lord  ),  homme 
d’état  d’Angleterre,  naquit  le  i3 
avril  173a.  Il  descendait  de  Dud- 
ley, quatrième  lordNorth,  écri- 
vain et  homme  d’état  distingué, 
père  de  Francis  North  , garde  du 
grand  sceau  sousCharlesil  et  Jac- 
ques il.  Le  jeune  lord  fit  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès 
à l’université  d’Oxfordj  et  en 
1758,  il  fut  reçu  à la  chambre 
des  communes.  L’année  suivan» 
te,  et  à l’âge  de  vingt-sept  ans, 
il  fut  nommé  l’un  des  lords  de 
la  trésorerie,  puis  chancelier  de 
l’échiquier  en  1767;  et  trois  ans 
après,  il  devint  premier  lord  de 
le  trésorerie.  Ce  fut  sous  son 
long  ministère  qu’eut  lieu  le 
grand  événement  s'i  funeste  à 
l’Angleterre,  la  perte  de  ses  co- 
lonies américaines,  dont  on  l’ac- 
cusa d’être  en  grande  partie  l’au- 
tcur.'^n  accordait  avec  justice  à 
lord  North  des  connaissancespro- 
fundes  dans  les  affaires  puhli- 
ues,  et  surtout  en  matière 
e finances;  mais  aussi  on  lui 
reprocha  plusieurs  fois  un  carac- 
tère faible  et  irrésolu  dans  les 
circonstances  qui  exigent  d’uii 
ministre  une  volonté  ferme  et 
inébranlable.  Cependant,  avant 
l’époque  des  troubles  de  l’Amé- 
rique, lord  North  avait  formé 
un  plan  sage  de  conduite,  et 
très  utile  à son  pays;  s'’il . ne 
l’exécuta  pas  en  entier,  ce  fut 
moins  sa  faute  que  celle  de  cir- 
constances indépendantes  de  sa 
volonté.  Les  principales  bases  de 
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ce  plan  étaient  d’éteindre,  peu  à 
peu  la  dette  publique,  de  met- 
tre des  impôts  sur  le  luxe,  et  do 
diminuer  les  taxes  qui  pesaient 
sur  la  classe  pauvre  et  labo- 
rieuse. Mais  la  guerre  d’Améri- 
que vint  mettre  des  entraves  à 
CCS  louables  projets.  Depuis 
quelque  temps,  les  Américains 
se  plaignaient,  au  milieu  de  l’o- 

f)ulencc,  des  impôts  auxquels 
’Angleterre  les  assujettissait. 
Dans  le  mois  de  mars  1770  , 
leur  mécontentement  fut  si  pro- 
noncé, qu’il  éveilla  l’atteutioii 
du  gouvernement  britannique. 
Lord  North,  croyant  contenter 
tous  les  partis,  proposa  un  bill 
portant  révocation  de  tous  les 
impôts  mis  sur  les  marchandises 
importées  en  Amérique,  excepté 
le  thé.  Le  bill  fut  adopté  par  la 
majorité  des  chambres,  et  parut 
d’abord  produire  le  plus  salu- 
taire effet  en  Angleterre,  et  sur- 
touten  Amérique.  Pendant  deux 
ans,  la  tranquillité  régna  parmi 
les  colons;  le  commerce  prospé- 
rait en  Angleterre,  la  dette  pu- 
blique diminuait,  et  lord  North 
était  l’objet  de  l’estime  et  de  la 
reconnaissance  générales.  Mal- 
heureusement un  incident  vint 
détruire  toutes  ces  prospérités. 
Plusieurs abusqui  s’étaieut  glis- 
sés dans  le  gouvernement  des 
Indes,  portèrent  lord  North  à 
faire  adopter  des  mesures  pour 
les  faîTe  cesser;  il  autorisa  par 
un  bill  la  compagnie  .à  exporter 
les  thés  en  Amérique , sans 
payer  aucun  frais.  Une  faute 
grave  de  la  part  du  ministre 
fut,  avant  de  proposer  ce  bill, 
de  ne  pas  chercher  à connaître 
l’esprit  et  les  intérêts  de  chaque 
province  de  l’Amérique,  aRn  d’y 
avoir  égard.  Aussi,  tandis  que 
le  reste  des  colous  reçut  ce  bill 
sans  murmurer,  ceux  de  Massa- 
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chusset  s’en  plaignirent  haute- 
ment. A ces  premiers  indices  de 
révolte,  se  joignit  le  rapport  du 
fameux  Francklin  , qu’on  rendit 
public,  et  où  il  détaillait  les 
mesures  vexatoires’  que  le  gou- 
verneur de  la  province  avait  dé- 
claré vouloir  employer.  En  at- 
tendant, et  pour  s’en  venger, 
le  peuple  de  Boston  s’empara 
de  quelques  cargaisons  de  thé 
qu’on  voulait  débarquer,  et  les 
jeta  dans  la  mer.  Ce  fut  encore 
une  faute  que  commit  le  mi- 
nistre de  ne  pas  faire  usage,  dans 
cette  circonstance  délicate,  de 
mesures  à la  fois  conciliatrices 
et  répressives.  11  eu  prit  de  si 
rigoureuses,  que  les  habitants 
de  Massachusset , se  croyant 
traités  en  esclaves,  se  mirent 
en  pleine  révolte,  et  appelèrent 
à leur  secours  leurs  conci- 
toyens. Ils  auraient  mieux  fait 
sans  doute  de  recourir  à lajus- 
tice  d’un  roi  naturellement  bon, 
comme  Georges  111,  plutôt  que 
de  braver  son  autorité  ; c’est 
pourquoi,  si  lord  North  commit 
une  imprudence  en  voulant  pu- 
nir trop  sévèrement , dans  tous 
les  colons  de  Massachusset,  la 
faute  de  la  populace  de  Boston, 
la  rébellion  de  ces  colons  n’eu 
était  pas  moins  un  crime.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  tint  en  Améri- 
que des  assemblées  pcovincia- 
les , qui  approuvèrent  la  con- 
duite de  Massachusset,  et  dans 
un  congrès  qui  eut  lieu  à Phila- 
delphie, on  déclara  que  l’Angle- 
terre ayant  violé  leurs  libertés, 
en  s’arrogeant  le  droit  de  les  im- 
poser, toutes  les  provinces  fe- 
raient cause  commune;  et  dès 
lors  la  révolte  devint  générale. 
Ainsi  c’étaient' les  Indes  orien- 
tales qui  avaient  porté  la  guerre 
dans  les  Indes  occidentales , 
comme  ayant  donné  lieu  au  bill 
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cause  etprincipede  cette  {»iicrre,' 
de  sorte  qu’au  moment  où  le 
gouverneur  général  Hastings  fai- 
sait verser  des  fleuves  de  sang 
au  Bengale,  à Bénarës , dans 
l’Indostan , etc. , etc.  ; au  mo- 
ment où  les  plaines  étaient  de- 
venues de  vastes  cimetières  par 
suite  des  batailles  livrées  par 
Clive  et  Smith  à l’indomptable 
Hyder-Aly,  et  cela  afln  d’aug- 
menter les  richesses  de  l’Angle- 
terre et  étendre  son  empire,  c’é- 
tait au  moment,  dis-je^  où  ces 
événements  se  passaient,  que 
cette  puissance  était  à la  veille 
de  perdre  ses  riches  colonies, 
comme  si  la  Providence,  lorsque 
l’orgueilleux  se  croit  au  faîte 
des  grandeurs  humaines,  voulait 
les  anéantir  d’un  souffle.  Ayant 
appris  la  révoltedcs  Américains, 
le  ministère  anglais  porta  le 
parlement  à décider,  malgré  l’é- 
nergique opposition  du  comte 
de  Cliatham,  et  môme  contre 
l’avis  secret  du  lord  North,  que 
l’on  emploierait  la  force  des  ar- 
mes pour  soumettre  les  Améri- 
cains. Des  personnes  instruites 
ont  assuré  que  cette  décision 
avait  été  prise  d’avance  dans  le 
cabinet  secret  connu  sous  le 
nom  des  Amis  du  Roi,  où  figu- 
raienten  premièreligne  le  comte 
Butte  et  M.  Jeekinson,  depuis 
comte  dp  Liverj)ool.  Georges  111 
céda  aux  insinuations  de  ce  con- 
seil, qui  le  dirigeait,  et  lord 
North  obéit  aux  volontés  du 
roi.  La  guerre  contre  l’Améri- 
que était  devenue  nationale,  par 
la  raison  que  le  commerce  an- 
glais et  ses  subordonnés  consi- 
déraient les  colonies  comme  une 
riche  mine  qu’ils  exploitaient 
exclusivement  et  h volonté;  cela 
devait  cesser,  si  les  Américains 
])crsistaicut  à opposer  des  ob- 
staclcsaux  mesuresdu  gouvcnic- 


NOR 

ment  qui , pour  ses  propres 
intérêts  , devait  protéger  ceux 
du  commerce  anglais,  quelque 
onéreux  qu’ils  fussent  aux  ha- 
bitantsdes  colonies.  Lord  North, 
après  avoir  cédé  à l’impulsiou 
générale,  prévoyant  l’issue  de  la 
guerre,  si  Une  fois  elle  éclatait 
en  Amérique,  proposa , de  sou 
propre  mouvement , un  bill 
très  conciliant,  en  ce  qu’il  fai- 
sait d’importantes  concessions 
aux  colons.  Ce  bill  étonna  l’op- 
position, fit  murmurerlesautres 
ministres,  et  notamment  le  con- 
seil secret  du  roi.  Aussi,  ou  v 
mit  tant  d’amendements  et  de 
restrictions,  que  le  bill  n’étant 
plus  le  môme,  augmenta  le  mé- 
contentement des  Américains, 
qui  le  considérèrent  comme  une 
pomme  de  discorde , et  propre  à 
introduire  parmi  leurs  conci- 
toyens la  guerre  civile.  Lord 
North  aurait  dû  le  prévoir,  et 
puisque  le  bill  ne  passait  point 
comme  il  l’avait  conçu  et  pré- 
senté, il  devait  en  retirer  la  mo- 
tion , ce  qui  aurait  prévenu  de 
nouveaux  malheurs.  Nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  à l’article 
■Washington  , pour  conuaîti-e  le 
commencement,  les  progrès  et 
la  fin  de  cette  guerre,  où  la 
France  prit  une  part  très  active, 
et  contribua  à établir  l’indépen- 
dance des  Américains.  La  défoite 
de  lord  Burgoync  à Saratoga  fit 
que  lord  North  proposa  encore 
un  nouveau  plan  de  concilia- 
tion; mais  il  était  trop  tard  : 
les  Américains  vainqueurs  agis- 
saient en  maîtres,  et  leur  con- 
grès rejeta  toute  proposition  , 
déclarant  qu’il  ne  traiterait  avec 
l’Angleterre  , qu’après  qu’elle 
aurait  reconnu  l’indépendance 
des  colonies.  C'était  én  177O  : la 
Grande-Bretagne  ayant  à soute- 
nir successivement  la  guerre 
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conlrc  la  France,  l’Espagne,  la 
■ Ilollandc  et  l’Amérique,  se  trou- 
vait dans  un  embarras  très  pé- 
nible, et  les  ministres  ne  savaient 
quel  parti  adopter.  Leur  per- 
plexité fut  au  comble  quaud  ou 
a[)prit , en  i 'j8i , que  lord  Corn- 
wallisavait  étcforcédcse rendre 
aux  troupes  américaines  avec 
8,000  hommes.  L’opposition  , 
prodigieusement  augmentée  de- 
puis les  mauvais  succès  en  Amé- 
rique, s’eu  prit  aux  ministres, 
dout  elle  provoqua  le  cliangc- 
meiit.  Ses  principaux  membres 
fireutla  proposition  d’une  adres- 
se au  roi  pour  demander  la  paix 
avec  l’Amériquej  elle  fut  accep- 
tée, et  l’on  crut  qu’accablés  par- 
ce coup,  les  ministres  allaient 
se  retirer.  En  effet,  lord  North 
avait  annoncé  en  plusieurs  occa- 
sions qu’aussitôt  que  la  majorité 
du  parlement  cesserait  de  sanc- 
tionner ses  actes,  il  se  retirerait 
du  ministère;  mais  cette  fois-ci 
il  déclara  qu’il  ne  voyajt  pas 
d’une  manière  évidente  cette 
majorité  contre  lui,  et  il  conti- 
nua ses  fonctions.  Cependant 
l’opposition  devint  plus  pro- 
noncée en  l'jSa,  cl  lord  Caven- 
dish  demanda  positivement,  le 
8 mars,  le  renvoi  des  ministres. 
Lord  North  ne  se  tint  pas  encore 
pour  battu  ; en  môme  temps,  les 
membres  modérés  tentèrent  une 
fusion  entre  les  partis  ; mais 
leurs  efforts  furent  vains.  Le 
comte  de  Surrey  allait  repro- 
duire la  motion  de  lord  Caven- 
dish  pour  le  renvoi  des  minis- 
tres; lord  North  l’interrompit, 
et  annonça  a qu’il  n’y  avait  plus 

» d’administration » Ayant 

obtenu  un  sursis  pour  arrêter  de 
nouvelles  mesures,  il  prit, après 
ce  terme, conge  des  communes, 
comme  ministre,  et  les  remercia 
de  l’appui  qu’elles  avaient  ac- 
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cordé  si  long-temps  à son  admi- 
nistration. 11  serait  injuste  d’at- 
tribuer à lord  North  tous  les 
malheurs  qui , pendant  son  mi- 
nistère, arrivèrent  à la  Grande- 
Bretagne,  Dans  les  circonstances 
difficiles  où  il  se  trouva , il  avait 
à lutter  contre  les  autres  minis- 
tres, contre  le  conseil  secret  du 
roi , contre  l’opinion  nationale  , 
contre  le  roi  lui-même  , qui  , 
suivant  des  principes  irrévoca- 
bles , crut  devoir  punir  la  rébel- 
lion des  sujets  contre  leurprince 
légitime,  quel  que  fût  le  motif 
ou  le  prétexte  de  cette  rébellion. 
Peut-être  lord  Nôrlh  serait-il  en- 
core resté  à sa  place,  si  l’on  eût 
appris,  avant  sa  démission,  la 
victoire  importante  que  lord 
Rodney  avait  remportée  sur  le 
comte  de  Grasse  , le  ta  avril 
178a;  car  elle  aurait  pu  être 
avec  raison  considérée,  en  gran- 
de partie,  comme  un  résultat 
de  l’administration  de  lordNorth. 
Enfin,  en  1783,  rindépendance 
de  l’Amérique  fut  reconnue; 
lord  North  siégeait  alors  sur  les 
bancs  de  l’opposition,  dont  il 
était  un  des  chefs,  ainsi  que  M. 
Fox;  cependant  ces  deux  hom- 
mes d’état  différaient  d’avis,  si- 
non quant  au  fond,  du  moins 
quant  a la  marche  des  affaires. 
Mais  l’un  et  l’autre  votaient  con- 
stamment contre  le  marquis  de 
Buckingham  et  lord  Shciburnc, 
qui  étaient  à la  têtede  l’adminis- 
tration. Les  partisans  de  lord 
North  et  de  Fox  étant  parvenus 
à les  réunir,  tons  deux  ensem- 
ble renversèrent  le  ministère,  et 
s’y  placèrent  eux-mêmes.  Fox 
eut  le  département  des  affaires 
étrangères,  et  lord  North  celui 
de  l’intérieur.  Us  furent  définiti- 
vement installés  le  uo  avril  17H3; 
l’on  donna  au  nouveau  minis- 
tère le  nom  de  ministère  de  la  coa- 
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lition  ; il  réunissait  les  hommes 
les  plus  éclaires  de  l’Angleterrej 
mais  il  ne  se  soutint  que  huit 
mois,  et  il  fut  renversé  par  le 
fameux  bill  de  Fox.  Ce  bill,  re- 
latif au  gouvernement  et  à l’ad- 
ministration del’lndc,  futadoptd 
à la  chambre  des  communes  , 
malgré  l’opposition  énergique  de 
Pitt,  et  rmeté  à celle  des  Pairs. 
Plusieurs  bruits  circulèrent  dans 
cette  occasion  : on  dit  même  que 
le  roi  avait  fait  connaître  aux 
pairs,  par  le  moyen  de  lord  Tern- 
ie, qui  avait  beaucoup  d’in- 
uence  sur  eux,  la  désapproba- 
tion du  bill.  Fox  en  ayant  été  in- 
formé , s’éleva  hautement  contre 
ces  menées,  qu’il  désigna  par  le 
nom  de  clandestines  : le  roi  en 
parut  fort  piqué, et  peu  de  jours 
après,  le  1 8 décembre  lyoS,  il 
envoya  dire  aux  ministres  de 
donner  leur  démission.  On  crut 
que  Pitt  avait  eu  quelque  part  à 
cette  résolution  , et  l’on  s’en  con- 
vainquit, quand  on  le  vit  placé 
ar  le  roi  à la  tête  des  affaires, 
rappé  tout  à coup  de  cécité, 
lord  iSorth  ne  put  suivre  avec  ré- 
gularité les  séances  du  parle- 
ment. 11  s’y  rendit  cependant 
avec  plus  d’assiduité  en  1787  , 
lors  de  la  discussion  sur  la  révo- 
cation de  l’acte  du  Test,  en  fa- 
veur des  dissidents.  Élevé  aux 
écoles  d’Oxford  , il  se  déclara 
contre  Beaufoi , auteur  de  la  mo- 
tion, et  défendit  avec  chaleur  les 
libertés  de  l’Eglise  anglicane , 
qu’il  regardait  comme  un  des 
boulevards  de  la  constitution 
britannique;  la  motion  fut  com- 
battue aussi  par  Pitt,  mais  dans 
un  but  tout  différent.  Elle  fut 
rejetée , et  lord  North  ne  Bgura 
plus  au  parlement  qu’en  1789, 
lorsque  1 aliénation  mentale  èu 
roi  donna  lieu  à Pitt  de  proposer 
une  régence  en  faveur  du  prince 


NOR 

de  Galles  ( aujourd’hui  Georges 
IV).  Lord  North,  quoique  aveu-’ 
gle,  et  ayant  d’autres  infirmités, 
montra  dans  cette  occasion  une 
force  de  caractère  et  un  talent 
fort  remarquable.  Dans  un  dis- 
cours improvisé,il  s’écria...  « Le 
1)  ministre  n’est  pas  effrayé  de 
» déléguer  les  grandes  fonctions 
» du  pouvoir  exécutif , et  il  tres- 
» saille  de  crainte,  quand  il  s’a- 
» git  des  plus  petits  emplois. 
» Disposez,  dit -il,  du  pouvoir 
» civil  et  politique,  des  emplois 
» militaires  , mais  n’approchez 
» pas  de  la  cour  : commandez  les 
» armées  de  terre  et  de  mer,  mais 
» ne  touchez  pas  aux  troupes  du 
» roi.  Que  les  chambres  du  par- 
» lement  aient  à la  fois  le  pou- 
» voir  exécutif  et  le  pouvoir  lé- 
» gislatif;  renversez  les  barrières 
» de  la  constitution  , mutilez  le 
» pouvoir  souverain  : vous  pou- 
» vez  faire  tout  cela  ; mais  gar- 
» dez-vous  de  toucher  aux  pages, 
» aux  valets  de  garde-robe,  aux 
V gentilshommes  inférieurs,  aux 

U lords  de  la  chambre,  etc 

D Cela  me  rappelle  ( continua 
» lord  North)  les  histoires  que 
» me  contait  une  vieille  nour- 
» rice  sur  les  exploits  des  sorciè- 
» res,  elles  pouvaient  s’élever 
» dans  les  airs,  agiter  les  élé- 
» raents,  soulever  les  tempêtes, 
U disposer  de  la  pluie,  des  éclairs 
» et  du  tonnerre;  elles  pouvaient 
» faire  tout  cela  sans  la  moindre 
» difficulté,  mais  un  fétu  oppo- 
0 sait  à leur  puissance  une  bar- 
» rière  insurmontable.  » Tous 
ses  efforts  et  ceux  des  autres 
membres  de  l’opposition  furent 
inutiles;  l’éloquence entminante 
de  Pitt  fit  adopter  sa  motion  , et 
le  prince  de  Galles  fut  déclaré  r^ 
gent.  Dans  la  suite,  et  quoiqu’il 
eût  hérité  delà  pairie  (en  l'jQd), 
par  la  mort  de  son  père,  le  comte 


r'  . ;|( 


NOR 

dcGuilfort,  lord  North  ne  s’oc- 
cupa fçucrc  <ic8  affaires  publi- 
ques. 11  mourut  le  5 août  , 
âgé  de  6o  ans  environ.  Lord 
North  avait  une  éloquence  per- 
suasive ; ses  manières  étaient 
douces  et  aimables,  son  esprit 
fin  et  pénétrant,  et  il  avait  cette 
gaîté  piquante  que  les  anglais 
appelent  wit  humour,  ou  gaîté 
spirituelle.  Si,  dans  les  troubles 
de  l’Amérique,  il  céda  à des  vo- 
lontés suprêmes,  et  se  laissa  en- 
traîner par  le  torrent  de  l’opi- 
nion, il  parvint  pendant  deux 
ans  à faire  cesser  ces  troubles , 
chercha  à les  terminer  par  un 
bill  conciliateur,  et,  enfin,  il 
n’est  pas  douteux  qu’il  améliora 
de  beaucoup  le  système  des  fi- 
nances. Contemporain  et  collè- 
gue de  Pitt  et  de  Fox,  s’il  n’é- 
gala pas  ces  deux  grands  hom- 
mes, il  fit  tout  le  bien  qu’on  lui 
permit  de  faire , et  son  cœur 
voulait  sincèrement  moins  la 
gloire  de  dominer  les  chambres, 
que  celle  de  la  prospérité  de  son 
pavs.  Lord  North  s’était  marié 
avec  lady  Anne  Speke,  héritière 
I des  Dillington.  — Son  fils  , Fré- 

i déric  North,  comte  de  Guilfort 

et  pair  d’Angleterre  , cultive 
les  lettres  avec  succès.  Sa  fille 
aînée  a épouse  lord  Glenbervic, 
pair  d’Irlande,  de  l’illustre  et 
, ancienne  famille  des  Douglas. 

1 NORTilOFF  (Levoldla  ),  né 

1 dans  le  comté  de  la  Marck  le  ai 

! janvier  I2'j8,  devint  chanoine 

de  l’égli.se  de  Liège,  et  abbé 
séculier  de  Vise  en  i3j2.  11  pre- 
I sida  à l’éducation  d’Fhigelbert , 

fils  du  comte  de  la  Marck,  l’ac- 
compagna dans  ses  voyages  en 
Italie,  obtint  des  bénéfices  à 
Rome,  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  au  service  des  comtes  de  la 
Marck.  Il  était  encore  en  vie  en 
i36o.  On  a de  lui  Origines  marc- 
Tome  XII. 
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kanas  , sive  Chronicon  comitum 
de  Marcha  et  Aliéna,  tlet  ou- 
vrage, écrit  d’un  style  barbare,  a 
été  corrigé  , mis  en  bon  latin  et 
enrichi  de  notes  savantes  par 
Henri  Meibomi  us,  Hanovre,  i6i  3, 
in-fol.  , puis  inséré  dans  Scrip- 
tores  rerum  gcrmanicarum,  tom. 
I",  édit,  de  i688.  Diihmare  l’a 
donné  dans  Scriptores  rerum 
westphalicarum , avec  les  va- 
riantes. On  a encore  de  Nort- 
boff  Catalogus archicpiscoporum 
coloniensium , publié  dans  le 
a*  tome  de  Rerum  gerrnanica- 
rum  scriptores. 

NORTllUMBERLAND.  P'qy, 
Gray  (Jeanne). 

NOSTRADAMUS  ( Michel  ) , 
fameux  astrologue  , né  à Saiut- 
Reniy  en  Provence,  l’an  i5o3  , 
d’une  famille  autrefois  juive, 
prétendait  être  de  la  tribu  d’is- 
sachar,  parce  qu’il  est  dit  dans 
les  Paralipomènes  : De /iliisquo- 
qite  Issachar  viri  eruditi,  qui 
noverant  omnia  tempora.  Après 
avoir  été  reçu  docteur  en  méde- 
cine à Montpellier , il  parcou- 
rut la  France  et  .se  maria  à ,\gen. 
Devenu  veuf,  il  retourna  eq 
Provence,  et  obtint  une  pen- 
sion delà  ville  d’Aix,  qu’ilavait 
secourue  dans  un  temps  de  con- 
tagion. Il  .se  fixa  ensuiteèSalon, 
et  s’y  maria  une  deuxième  fois. 
Le  loisir  dont  il  jouit  dans  sa 
nouvelle  retraite  rengagea  à se 
livrer  à l’étude , et  surtout  à 
colle  de  l’astronomie.  11  se  mêla 
de  faire  des  prédictions,  qu’il 
renferma  dans  des  Quatrains 
rimés,  divisés  en  centuries. 
première  édition  de  cet  ouvra- 
ge, imprimé  à Lyon  en  i555, 
in-8*,  n’en  contient  que  sept. 
I.Æur  obscurité,  le  ton  prophé- 
tique que  le  prédiseur  y prend, 
l’assurance  avec  laquelle  il  y 
parle,  joints  à sa  réputation  , le 
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train  de  la  i'*  centurie , et  dit 
ainsi  : 

Lm  Ifoo  )tun«  1*  vteui  «urmonivra  t 
En  rlunip  beltii|ue  p*raio|^lier  duelt 
Dan*  cajtv  d*or  ir«  jeux  lui  rrevrra. 

Deux  plaitt  un« , puu  owurir  ; aon  cruei  I 

On  sait  que,  dans  un  tournois, 
Montgommeri  creva  les  yeux  , 
avec  sa  lance , au  roi  Henri  II. 
IjC  meilleur  ouvrage  de  Nostra- 
damus  , pour  le  temps  où  il 
écrivait , est  le  Remède  très  utile 
contre  la  peste  et  toutes  fièvres 

fiestiVcnticHCi,  Paris,  i5üi,  in-8“. 
I a donné  aussi  une  Paraphrase 
de  Gallien,  etc.,  et  a laissé  des 
Mémoires,  depuis  l’an  1080  à 

i494-  ] 

^'OSTRAD.\MUS(Jcan),  frère 
puîné  du  précédent  exerça  long- 
temps et  avec  honneur  la  charge 
de  procureur  au  parlement  de 
Provence.  11  cultivait  les  muscs 
provençales,  et  faisait  des  chan- 
sons assez  peu  délicates,  mais 
qui  plaisaient  dans  un  temps 
grossier.  11  mourut  en  i5go.  On 
a de  I ui  ; des  anciens  poètes 
provençaux  ,\.yon  , 1675,  in-8”. 
Jean  Giudice  fes  a traduites  la 
môme  année  en  italien  Ces  Vies, 
au  nombre  de  soixante-seize, 
peuvent  jeter  un  grand  jour  sur 
i’iiistoire  de  l’ancienne  littéra- 
ture. L’abbé  .Millot  a profité  de 
cet  ouvrage  pour  donner  son 
Histoire  littéraire  des  trouba- 
dours, Paris,  1774»  3 vol.  in-12. 
^ NOSTRADAMUS  (César) , fils 
aîné  de  Michel,  né  à Salon  en 
i555,  et  mort  en  i6ag,  se  mêla 
de  poétiser.  Le  recueil  de  scs  pro- 
ductions  en  ce  genre  parut  à 
Toulouse  en  iGoGet  1608,  a vol. 
in- 1 a.  Il  laissa  aussi  une  Histoire 
et  chronique  de  Provence,  Lyon, 
iGi4>  in-fol.  C’est  une  compila- 
tion fort  mal  écrite,  et  qui  n’est 
estimable  que  pour  les  recher- 
ches qu’elle  renferme. 


NOS  37 1 

NOSTR  ADAMUS  ( Michel  ) , 
appelé  le  Jeune  , frère  du  précé- 
dent, se  livra  à l’astrologie  com- 
me son  père.  Il  fil  imprimer  ses 
Prophéties  dans  un  almanach,  en 
l’année  1 568. Ses  oracles  lui  coû- 
tèrent cher.  Etant  au  siège  du 
Poussin  , eu  i574  > D’Espinay- 
Saint-Luc  lui  demanda  quelle 
en  serait  l’issue.  Nostradamiis 
répondit  que  la  ville  serait  brû- 
lée; et  pour  faire  réussir  sa  pré- 
diction , il  y mettait  lui-même 
le  feu.  Saint-Luc  l’ayant  aperçu, 
en  fut  tellement  indigné,  qu’il 
lui  fit  |)asser  son  cheval  sur  le 
ventre  cl  le  tua.  II  faisait  passa- 
blement des  vers  provençaux. 

NOSTRE , ou  Nôtre  (.André 
Le  ),  né  à Paris  en  iGi3  , mort 
dans  la  même  ville  en  1700,  suc- 
céda à son  père  dans  l’emploi 
d’intendant  des  jardins  des  Tui- 
leries. Choisi  par  Foucquet  pour 
décorer  les  jardins  du  château  de 
Vaux-le-Vicomte,  il  en  fit  un  sé- 
jour eniJianté,  par  les  ornements 
nouveaux  et  pleins  de  magnifi- 
cence qu’il  y prodigua.  Le  roi , 
témoin  de  son  ouvrage,  lui  don- 
na la  direction  de  tous  ses  parcs. 
Il  embellit  par  son  art  Versailles, 
Trianon,  cl  fit,  à Saint-Germain, 
celte  fameuse  terrasse  qu’on  voit 
toujours  avec  une  nouvelle  ad- 
miration. Les  jardins  de  Clagny, 
de  Chantilly,  de  Saint-Cloud, 
de  Meudon  , de  Sceaux , le  par- 
terre du  Tibre , les  canaux  qui 
ornent  ce  lieu  champêtre  à Fon- 
tainebleau, sont  encore  son  ou- 
vrage. 11  demanda  à faire  le  vova- 
ge  d’Italie,  dans  l’espérance  d’ac- 
quérir de  nouvelles  connaissan- 
ces. Ce  fut  à Rome  qu’il  connut 
le  chevalierBernin, qui  avait  alors 
une  pension  de  2000  écus , pour 
travailler  à la  statue  équestre  de 
Louis  XIV.  11  engagea  ce  prince 
à faire  venir  cet  ouvrage  en 
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France,  malgré  la  voix  publique 
qui  le  blâmait  Le  pape  Innocent 
XI,  instruit  de  son  mérite,  vou- 
lut le  voir,  et  lui  donna  une 
assez  longue  audience,  sur  la  bn 
de  laquelle  Le  Nostre  s’écria,  en 
s’adressant  au  pape  : « J’ai  vu 
» les  plus  grands  hommes  du 
» monde  : Votre  Sainteté  et  le 
* roi  mon  maître. — Il  y a grande 
» différence  , dit  le  pape  ; le  roi 
» est  un  grand  prince  victorieux; 
■ je  suis  un  pauvre  prêtre,  ser- 
» viteurdes  serviteurs  de  Dieu.» 
Le  NostrCj  charmé  de  cette  ré- 
ponse, se  jeta  au  cou  du  pape, 
et  l’embrassa.  C’était  au  reste  sa 
coutume  d’embrasser  tous  ceux 

ftour  lesquels  il  se  sentait  de 
’admiration,  et  il  embrassait  le 
roi  lui-même  toutes  les  fois  que 
ce  prince  revenait  de  scs  campa- 
gnes. En  1675,  Louis  XIV  lui 
avant  accordé  des  lettres  de  no- 
blesse et  la  croix  de  Saint-Mi- 
chel, voulut  lui  donner  des  ar- 
mes ; mais  il  répondit  qu’il  avait 
les  siennes,  qui  étaient  trois  li- 
maçons couronnés  d’une  pomme 
de  chou,  tt  Sire  , ajouta-t-il  , 
» pourrais-je  oublier  ma  bêche? 
» Combien  doit-elle  m’être  chè- 
» re?  IN’est-ce  pas  ît  elle  que  je 
» dois  les  bontés  dont  Votre  Ma- 
0 jesté  m’honore?  » 

NOTGF2R,  issu  d’une  illustre 
famille  de  Souabe,  embrassa  la 
vie  monastique  à Saint-Gall , et 
s’y  distingua  tellement  par  sou 
érudition  , qu’il  fut  appelé  dans 
le  célèbre  monastère  de  Stavelo, 
pour  y enseigner  les  hau  tesscieu- 
ces.  Il  fut  ensuite  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Liège  l’an  97 1 , 
Il  s’y  distingua  par  toutes  les 
vertus  qui  font  l’ornement  de 
l’épiscopat.  Ce  qu’il  eut  le  plus 
à cœur,  ce  fut  l’éducation  de  la 
jeunesse  ; il  ne  crut  point  s’a- 
baisser, eu  consacrant  scs  mo- 
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ments  de  loisir  à enseigner  les 
jeunes  gens  dans  lesquels  il  trou- 
vait desdisposilions  pour  les  let- 
tres. On  peut  le  regarder  comme 
le  second  fondateur  de  la  ville  de 
Liège.  Il  la  fit  ceindre  de  mu- 
railles, et  l’orna  de  beaux  bâti- 
ments. Les  collégiales  de  Saint- 
Jean  Evangéliste  , de  Sainte- 
Croix  , de  Saint-Denis  à Liège; 
l’église  de  Malines,  celle  d’Aix- 
la-Chapelle  , etc. , le  comptent 
au  nombre  de  leurs  fondateurs. 
11  mourut  l’an  1007.  Aubert  Le 
Mire  croit  qu’il  a composé  avec 
Hérigère , abbé  de  Lobbes,  mort 
l’an  1007  , V Histoire  des  évêques 
de  Liège;  mais  il  est  plus  que 
vraisemblable  que  Hérigère  la 
composa  seul,  à la  sollicitation 
de  Notger.  Fdle  est  insérée  dans 
les  Gesla  pontificum  leodiensium 
de  Chapeauvillc. 

NOTKEll  (Saint  ) , le  Bègue  , 
moine  de  Saint-Gall , mort  le  6 
avril  Qt‘2,  est  auteur  d’un  il/ar- 
lyrologe  publiédans  \cs  Antiqua 
lecliones  de  Henri  Canisius,  mais 
pas  en  entier.  On  conserve  quel- 
ques manuscrits  de  saint  Not- 
ker  dans  labibliothrquedeSaint- 
Gall  : 1“  les  Vies  des  saints  Gall 
et  Fridolin,  abbés;  n”  Paraphra- 
se, en  langue  teutonique,  des 
Psaumes.  Lambcciiis,  pour  eu 
donner  une  idée,  a inséré  la  pa- 
raphrase du  premierpsaumedaiis 
son  Cbminentaire  de  la  Biblio- 
thèque de  Vienne,  liv.  a,  ch.  S. 
On  trouveplusieurs  ouvrages  de 
ce  saint  dans  le  Novus  Thésaurus 

«lonumen/orMmdedomPeZjAugs- 

bourg,  1721  à 1729,  5 vol.  in- 
fol.  Sigebert  et  Honorât  confon- 
dent ISotker  avec  Notger,  évêque 
de  Liège. 

NOUF;  ( François  de  la  ) , sur- 
nommé Bras -de-  Fer , gentil- 
homme breton  , naquit  eu  i53i 
d’une  maison  ancieune.  U porta 
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les  armes  dès  son  enfance,  et  se 
signala  d’abord  en  Italie.  De  re- 
tour en  France,  il  embrassa  le 
parti  des  calvinistes  , prit  Or- 
léans surlescatlioliquesen  iSG^, 
conduisit  l’arrière  garde  à la  ba- 
taille de  Jarnac  en  iSGg,  et  se 
rendit  maître  de  Fontenai,  d’O- 
leron,  de  Marennes,  de  Soubise 
et  de  Brouage.  A la  prise  de  Fon- 
lenai , il  reçut,  au  bras  gauche  , 
un  coup  qui  lui  brisa  l’os. On  lui 
coupa  le  bras  à la  llocbelle,  et  on 
lui  en  fit  un  de  fer,  dont  il  se  ser- 
vait très  bien  pour  manier  la 
bride  de  son  cheval.  Envoyé 
dans  les  Pays-Bas  eu  1571  , il  y 
surprit  Valenciennes.  A son  re- 
tour en  France  , le  roi  le  nomma 
général  des  troupes  envoyées 
pour  le  siège  de  La  Rochelle  : il 
eut  la  perfidie  et  l’ingratitude  de 
se  servir  de  la  confiance  de  son 
souverain  pour  fortifier  le  parti 
des  rebelles.  En  1578,  il  passa 
au  service  des  états- generaux 
dans  les  Pays-Bas  , fit  prisonnier 
Je  comte  d’Ëgniont  à la  prise  de 
ISinove  , mais  il  fut  pris  lui-mê- 
meen  i58o,  et  n’obtint  sa  liberté 
ue  cinq  ans  après.  De  retour  eu 
rance,  il  guerroya  contre  les 
catholiques  , et  périt  au  siège  de 
Lamhalleeu  iSgi.li’était  un  bon 
guerrier,  mais  qui  fit  rarement 
un  bon  usage  de  Sa  valeur,  ayant 
resque  toujours  combattu  pour 
es  gens  armés  contre  la  religion 
ctle  souverain  : il  était  d’ailleurs 
cruel,  et  signalait  son  fanatisme 
par  des  barbaries  atroces  exer- 
cées sur  les  catholiques.  Il  laissa 
des  Discours  politiques  et  mili- 
taires, 1587,  in-4“,  qu’il  com- 
posa pendant  sa  prison  : ils  ren- 
ferment beaucoup  de  choses 
contraires  aux  vérités  révélées. 
[Pierre  (ioret  en  a dévoilé  les  er- 
reurs et  les  paralogismes , de 
môme  que  le  P.  Possevin.  La 
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Noue  avait  été  fait  prisonnier 
oux  journées  de  Saint-Quentin  , 
de  Jarnac  , de  Montereau  et  aux 
Pays-Bas.  Sans  prétendre  l’ex- 
cuser sur  l’appui  qu’il  donna  aux 
huguenots,  il  est  cité  dans  toutes 
les  histoires  du  temps  et  les  bio- 
graphies comme  un  homme  aussi 
brave  que  franc  et  généreux.  ] 

NOlJE  (Odet  de  la  ),  fils  aîné 
du  précédent,  fut  employé  avec 
distinction  au  service  de  henri 
IV,  et  mourut  vers  1G18.  11  est 
auteur  de  quelques Poeites  chré- 
tiennes, Genève,  1574,  in-8“, 
où  le  génie  manque  autant  que 
l'orthodoxie. 

NOUE  (Jean  Sauvé  de  la  ) , né 
ù Meaux  en  1701,  se  fit  comédien, 
et  travailla  pour  le  théâtre.  C’est 
à lui  que  l’on  doit  la  belle  tragé- 
die de  Mahomet  /f, dont  Voltaire 
fut  si  jaloux,  et  la  comédie  inti- 
tulée La  Coquette  corrigée.  Ses 
OEuvres  otit  été  publiées  à Pa- 
risen  1765 , in-12.  11  mourut  en 
1761. 

NOUET  ( Jacques),  jésuite, 
né  au  Mans,  en  i6o5.  A l’âge  de 
dix-huit  ans,  il  entra  chez  les 
pères  de  la  compagnie,  fut  pro- 
fesseur d’humanités,  et  se  con- 
sacra ensuite  à la  prédication. 
Selon  ce  que  rapporte  Dupin, 
auteur  de  {'Histoire  ecclésiasti- 
que du  dix-septième  siècle , le  P. 
Nouet  attaqua  dans  ses  sermons 
le  livre  de  la  fréquente  Commu- 
nion àu.  fameux  Arnauld;  mais 
comme  ce  livre  avait  été  approu- 
vé par  des  évêques,  ceux-ci,  con- 
jointement avec  d’autres  prélats, 
firent  comparaître  le  P.  Nouet 
dans  une  assemblée  qu’ils  tin- 
rent i Paris,  et  où  il  fut  con- 
traint de  désavouer  ce  qu’il  avait 
avancé  contre  l’ouvrage  d’Ar- 
nauld.  Après  cette  disgrâce,  il 
devint  recteur  des  collèges  d’A- 
lençon et  d’Arras , place  qu’il 
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exerça  pendant  vingt-cinq  an- 
nées. D’après  Dupin  , déjà  cité  , 
et  d’où  nous  tirons  ces  faits,  le 
P.  Nouet  fut  un  des  plus  ardents 
adversaires  de  Lenoir  , contre 
lequel  il  publia  cet  ouvrage  ; i" 
Remerclments  du  consistoire  de 
N.  aux  théologiens  d‘ Alenqon  , 
disciples  de  Saint- Augustin.  11 
dirigea  aussi  contre  Pascal  cet 
écrit  : a®  Réponse  aux  Provin- 
ciales. On  a encore  de  lui  plu- 
sieurs livres  ascétiques,  qui  pa- 
rurent de  1674  à 1678,  et  qu  on 
lit  encore  avec  fruit,  savoir  : 3® 
Méditations  sur  la  vie  cachée, 
soufrante  et  glorieuse  de  Jésus- 
Chrisf,  7 vol.  inria;  4®  la  Vie  de 
J.-C.  dans  les  saints,  a vol.j  5® 
l' flamme  d'oraison,  5 vol.,  ré- 
imprimés 001767;  6®  Ladévotion 
Il  Jésus-Christ,  3 vol.  in-4”  Le  P. 
Nouet  mourut  à Paris  en  1680, 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 

•{•NOUET  (Nicolas-Antoine), 
astronome,  naquit  en  Lorraine, 
le  3o  août  17.40  , et  entra  dans 
l’ordre  deCîteaux,  où  il  resta 
jusqu’à  l’époque  de  la  révolu- 
tion, à laquelle  l’on  supprima 
toutes  les  communautés  reli- 
gieuses. Pendant  plusieurs  an- 
nées, il  fut  connu  sous  le  nom 
de  dom  Nouet , et  comme  un 
studieux  astronome.  Il  vint  à 
Paris  en  1780,  étudia  sous  Cas- 
sini,  l’aida  dans  scs  travaux  avec 
deux  autres  élèves,  et  notam- 
ment dans  les  Mémoires  de  l’a- 
çadémie  des  sciences.  Il  y donna 
le  calcul  de  la  première  ellipti- 
que de  la  planète  Uranus.  En 
t784,  il  fut  envoyé  à Saint-Do- 
mingue pour  y dresser  la  carte 
des  debouquements  et  de  la  côte 
française  de  cette  île.  De  retour  à 
Paris,  l’apnée  suivante  il  publia, 
dans  la  Connaissance  des  temps 
(1786),  les  longitudes  et  les  lati- 
tudes des  villes  de  la  France; 
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d’aprèa  le  sphéroïde  aplati , sui- 
vant les  calculs  trigonométri- 
ques  de  Cassini.  Après  la  réor- 
ganisation de  l’administratioude 
l’observatoire,  par  la  convention 
nationale,  Cassini  et  ses  trois 
élèves  demeurèrent  simples  pro- 
fesseurs. Le  premier  refiïsa  tou- 
tes fonctions  ; mais  Nouet  fut 
employé  au  dépôt  de  la  guerre, 
en  1795,  où  il  continua  ses  tra- 
vaux astronomiques,  et  lia  par  de 
grands  triangles  lesdépartements 
du  Hliin  à la  France.  11  exécuta  les 
mêmes  opérations  en  Savoie,  où 
il  se  rendit  en  1795,  et  trois  ans 
après  il  fut  de  l’expédition  d’E- 
gypte. Scs  travaux  dans  celte 
contrée  sont  consignés  dans  un 
mémoire  sous  le  titre  à' Exposé 
des  résultats  des  opérations  as- 
tronomiques faites  en  Egypte  de- 
puis le  V' juillet  1778  jusqu'au 
•x^aoûl  1800,  Cet  exposé  est  im- 
primé dans  le  tome  i"  delà  De- 
scription de  l’Egypte,  Le  tome 
2conticnt  un  toxXxe Mémoire  pos- 
tliurae  relatif  à des  observations 
thermométriqiieset  hygrométri- 
ques. Ce  sont  les  seuls  ouvrages 
de  Nouet.  11  donna  en  outre 
quelques  conjectures  sur  les 
monuments  d’Esuc  et  de  Dcn- 
derah,  ainsi  que  sur  l’astrono- 
mie cgyplicniie  et  son  antiquité; 
mais  un  horizon  conlinuelle- 
raentrembruni  ne  lui  permit  pas 
d’observer  le  lever  heliaque  de 
iSiriMX,  qui  annonçait  aux  an- 
ciens Egyptiens  le  débordement 
du  Nil.  Il  revint  à Paris  eu  i8o3, 
et  préféra  rester  dans  la  place 
d’ingénieur  au  bureau  de  la 
guerre,  plutôt  que  d’accepter 
celle  d'astronome  adjoint  au  bu- 
reau des  longitudes.  Peu  de 
temps  après,  il  se  rendit  encore 
en  Savoie , comme  directeur  des 
opérations  topographiques  delà 
carte  du  Mont-ulaiiç.  Il  y mou- 
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rul  le  iZ  avril  i8i  âge  de  soi- 
xanle-onze  ans.  M.  ÜcTambre  ù 
donné  une  Notice  sur  Nouel. 
Quelque  temps  avant  sa  mort , 
on  lui  avait  conféré  le  titre  de 
colonel. 

fNOUGMlET  ( Pierrc-Jen;i- 
Baptiste),  littérateur  ou  plutôt 
compilateur  infatigable,  naquit 
à La  Uochcllc  , le  iG  décembre 
t’ji'x.  On  ne  croit  pas  qu’il  eût 
fait  aucune  sorte  d’étuclc,  mais 
aimant  la  lecture,  et  ayatit  de 
l’imagination,  ildevint,  comme 

f>l  IJ  sieurs  génies  de  nos  jours, 
iltératcur  sans  avoir  appris  les 
lettres,  et  faisait  des  vers  sans 
savoir  la  poétique.  A l’âge  de 
i8  ans,  il  ni  jouer  sur  le  théâtre 
de  Toulouse  une  comédie  eu 
un  acte  et  en  vers,  intitulée 
Y Incertaine  f imitée  de  Y Irréso- 
lu de  Destouches,  et  qui  eut 
quelques  succès.  Ayant  su 
qu’une  héroïde  qu’il  avait  pu- 
bliée sur  Calas,  et  dans  laquelle 
il  n'épargnait  pas  les  éloges  à 
A'oilaire,  avait  été  fort  goûtée 
par  celui-ci,  assez  ami  de  la  flat- 
terie, il  fit  le  voyage  de  Ferney, 
où  il  reçut  du  philosophe  un 
accueil  très  amical.  Il  lui  dut 
aussi  une  certaine  réputation, 
qui  lui  servit  dans  la  suite  pour 
vivre  du  produit  de  ses  ouvra- 
ges. Peu  de  temps  après,  il  passa 
par  Lyon  au  moment  où  on  im- 
primait la.  Dunciade.  Nougaret 
s’avisa  d’y  faire  nneaddition  cri- 
tique intitulée  le  Basson,  qua- 
trième chant , qui  excita  de  jus- 
tesplaintcs  de  la  partdcPalissot. 
11  vint  à Paris  en  lyGS,  où  il  lui 
prit  envie  de  publier  une  Suite 
ou  supplément  à la  Pucelle  de 
Voltaire,  qu’il  s’efforça  do  sur- 
passcrdansles  turpitudes  dontcc 
poème  abonde,  (’.et  ouvrage  le 
fit  enfermer  à la  Bastille  pen- 
dant quelques  mois.  Sa  dis- 
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grâce  lui  donna  un  certain  cré- 
dit, et  le  fit  rechercher  des  li- 
braires, aux  gages  desquels  il 
fut  tonte  sa  vie. Ou  a de  lui  une 
foule  de  compilations,  sous  le 
ùlrc  lY Abrégés,  de  Beautés  d'his- 
toire de  presque  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe,  et  d’autres 
ouvrages  de  sa  façon,  où  tantôt  il 
traitait  des  sujets  moraux,  tan- 
tôt il  offrait  des  peintures  obs- 
cènes. Après  avoir  loué  les  ver- 
tus d’un  prince  de  la  dynastie 
légitime,  il  faisait  l’éloge  de  la 
révolution,  et  il  calomniait  les 
ministres  de  l’autel,  presque  au 
moment  qu’il  publiait  les. beau- 
tés de  rhis.toire  ecclésiastique. 
On  ne  sait  que  conclure  de  ces 
contradictions,  si  ce  n’est  qu’il 
vendait  aux  libraiies  la  mar- 
chandise littéraire  qu’ils  lui  de- 
mandaient. Lors  de  nos  troubles 
politiques,  il  fut  employé  dans, 
plusieurs  administrations  ; et 
après  la  captivité  de  Louis  XVI 
( loaoût  lyga),  il  fut  nommé 
agent  dans  les  départements, 
parle  Comité  de  sûreté  générale, 
pour  la  recherche  des  complots 
royalistes.  On  dit,  et  nous  ai- 
mons â croire,  qu’au  lieu  de 
persécuter  les  malheureux  sus- 
pects, il  leur  rendit  d’impor- 
tants services.  Il  paraît  que  dans 
la  suite  il  se  rendit  suspect  lui- 
mémej  car  étant  devenu  chef  du 
bureau  desurveillance  à la  com- 
mune, il  fut  renvoyé  sur  les 
dénonciationsde  Paclie  etChau- 
metle.  Comme  il  s’était  fait  des 
amis,  il  obtint  par  leur  moyeu 
une  pension  de  2000  livres,  lors 
du  décret  de  la  convention  na- 
tionale Cle  4 septembre  lygS  ), 
qui  accorda  des  récompenses  à 
plusieurs  gens  de  lettres.  ISou- 
garctest  mort  en  juin,  i823,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 
On  pourrait  citer  plus  de  cent 


376  MOU 

ouvrages  publiés  par  Moiigarel; 
nous  nous  bornerons  à indiquer 
les  suivants,  sans  nous  arrêter 
à la  nomenclature  de  deux  dou- 
zaines, à peu  près,  de  comédies, 
vaudevilles,  etc.,  etc. , oubliées 
du  vivant  de  l’auteur  : 1“  Uart 
du  théâtre  en  général,  1765,  3 
vol.  in-13;  2“  Mille  et  une folies, 
contes  français,  1771,  4 'ol*  in- 
12.  Ces  contes  ont  eu  plusieurs 
éditions,  ët  ont  été  traduits  en 
anglais.  3"  Uhommage  de  l’en- 
fance , adressé  au  roi  ^et  à la 
reine  , par  Charlotte-E léonore 
Nougaret , âgée  de  6 ans , 
1774,  in-b^j  4“  Anecdotes  du  rè- 
gne de  Louis  X F',  1776,  in-12, 
réimprimées  en  6 vol.  in-12;  5" 
Les  astuces  de  Paris , anecdotes 
parisiennes , 177G,  2 parties,  in- 
12,  réimminiées  avec  six  autres 
titres  différents,  etplusconnues 
sous  celui  de  Paris,  ou  le  Ri- 
deau levé,  etc.,  traduit  en  Alle- 
mand et  en  Anglais.  6“  La 
Paysanne  pervertie,  ou  les 
Mœurs  des  grandes  villes , 1777, 
4 vol.  in-13;  7®  Coup  d'œil  d'un 
Arabe,  sur  la  littérature  fran- 
çaise, ou  le  Barbier  de  Bagdad 
rasant  le  Barbierde  Séville,  1 786, 
in -8®;  8®  Léopold  de  Brunswick, 
poème,  1787,  2 vol.  in-12;  9° 
Hymnes  pour  toutes  les  Fêtes 
nationales , précédées  de  Ré- 
flexions  sur  le  culte  exclusif  et 
les  prêtres,  extraites  A’ Helvétius, 
Aune  prière  à l’ Etre-Supréme , 
suivis  de  couplets  patriotiques , 
destinés  aux  différentes  fêtes  de 
la  république,  et  de  poésies relati- 
vesà notre  reVo/ution,  1796,  in- 1 2; 
I O®  Histoire  des  prisons  de  Paris 
et  des  départements  , 1 797  , 4 
vol.  in-ia  ; iio  Les  jolis  pé- 
chés d'une  marchande  de  mo- 
des  , 1797  , in-12;  12®  Parallèle 
de  la  révolution  d’Angleterre  en 
164  2 , et  de  celle  de  France 
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en  1789,  suivi  de  poésies  sd- 
tiriques,  relatives  h la  révolution 
française,  d’epigramnies  et  de 
contes,  1801,  in-8“;  13“  Quels 
sont  les  moyens  les  plus  propres 
à extirper  l’indigence  du  sol  de 
la  république  , 1 802  , i 11-8“  ; 1 4“ 
Les  Destinées  de  la  France , sous 
la  quatrième  dynastie  , 1 806  , 

in-8"  ; i5®  Histoire  du  donjon  de. 
Vincennes,  1807,  3 vol.  in-8®; 
16"  Anecdotes  militaires  ancien- 
nes et  modernes  de  tous  les  peu- 
ples , 1808,  4 vol.  in-8".  Parmi 
les  Beautés  et  les  Abrégés  pu- 
bliés par  Nougaret , nous  cite- 
rons : 17®  Beautés  de  l’Histoire 
du  règne  des  Bourbons  , et  sentù 
ments  de  vertu  etde  bienfaisance 
de  cette  auguste  famille  , avec 
les  principaux  faits  concernant 
tous  les  Rois  qui  ont  occupé  le 
trône  de  France,  Ouvrage  des- 
tiné à former  le  cœur  et  l’esprit 
de  la  jeunesse , Paris  , Lerouge  , 
1822,  in-12  ; 18°  Beautés  de 
C Histoire  d’Egypte  ancienne  et 
moderne,  etc., Paris,  C retté,  1823, 
in-12.  Mulg  ré  ses  nombreux  ou- 
vrages , et  quoiqu’il  ne  manquât 
pas  d’un  certain  esprit , Nouga- 
ret fut  un  écrivain  médiocre,  et 
dépourvu  d’instruction. 

NOULLEAU  ( Jcan-Baptistel, 
né  à Saint-Brieux  en  i6o4,  de 
parents  distinguésdans  la  magis- 
trature, entra  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  et  devint  ar- 
chidiacre de  Saint-Brieux  en 
1639  , puis  théologal  en  i64o.  11 
prêcha  avec  applaudissement  à 
Saint-Malo,  à Paris  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes.  Son  zèle  pour 
le  parti  jansénien  l’ayant  engagé 
dans  de  fausses  démarches,  La 
Barde,  son  évêque,  l’interdit  de 
toutes  fonctions  ecclesiastiques 
dans  son  diocèse.  Noullcau  com- 
posa plusieurs  écrits  et  faclums 
pour  sa  défense;  mais  ne  pou- 
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vahl  réussir  à faire  lever  stm  in- 
terdit,il  fit  pendant  trois  unssept 
lieues  par  jour,  pourse  rendre 
à Saiiit-Quel , dans  le  diocèse  de 
Dol,  afin  d’y  dire  la  messe  en 
dépit  de  son  evéque.  11  mourut 
vers  1Ü72.  On  a de  lui  : 1“  Poli- 
tif/ue chrétienne  et  ecclésiastique, 
pour  chacun  de  tous  messieurs  de 
l'assemblée  générale  du  clergé, 
en  iG65  et  iGGG,  in-.ia;  livre  ou- 
blié; 2®  l'Esprit  du  christiasisme 
dans  le  saint  sacr^ice  delà  messe, 
in-12;  'i'’ Traité  de  C extinction 
desprocès,  in-12;  De  l'usage 
canonique  de  V Eglise , in- 1 2 , etc. 

NOLIRRY  (Dom  Nicolas  le), 
ne  à Dieppe  en  i64q,  bénédictin 
delacongré;;ationdeSaint-Maur, 
en  iG65,  s’appliqua  avec  succès 
à l’étude  de  l’antiquité  ecclésiasti- 
que. Ce  savant  religieux,  égale- 
ment estimable  par  ses  mœurs  et 
par  ses  connaissances,  mourut  è 
J^aris  en  1724,  à 77  ans.  A.  la 
piété  tendre  qui  l’animait,  il  joi- 
gnait un  caractère  bon  et  offi- 
cieux. L’édition  des  œuvres  de 
Cassiodore  est  le  fruit  de  son  tra- 
vail et  de  celui  de  dom  Caret 
son  confrère.  11  travailla,  avec 
dom  Jean  Ducbcsiie  et  dom  Ju- 
lien Bellaise,  à l’édition  des  œu- 
vres de  saint  Ambroise,  qu’il 
continua  avec  doiu  Jacques  Fri- 
ches. On  a de  lui  2 vol. , sous  le 
titre  à' jépparatus  ad  bibliothe- 
canipatrum,  Paris , in -fol. , 1703 
et  1715.  Le  premier  volume  est 
rate,  et  le  second  plus  commun. 
On  les  joint  hi\si  Bibliothèque  des 
pères  de  Philippe  Desponls, 
Lyon,  1777,  2 vol.  in-foL,  et 
nvccl’indexdc  Siméon  dc.Sainle- 
Croix,  Cènes,  1707,  in-fol.  Le 
tout  forme  trente  vol.  11  y en  a 
qui  y joignent  Bibliotheca  pa- 
trum  primitives  Ecclesice , Lyon  , 
i68o,  in-fol.  La  collection  de 
dom  le  Nourry  renferme  des 
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dissertations  remplies  de  recher- 
ches curieuses  et  savantes  sur  la 
vie,  lesécritset  les  sentiments  des 
pères,  dont  il  éclaircit  un  jjrand 
nombre  de  passages  difficiles.  On 
a encore  de  lui  une  dissertation 
sur  le  Traité  De  mortibus  perse- 
cutorum,  Paris,  1710,  in-S®  11 
prétend  mal  à propos  que  ce  Trai- 
tén’estpointde  Lactance.(  ^ oyez 
ce  nom.  ) 

NOUSllIRVAN,  roi  de  Perse, 
qui  mourut,  dit-on,  en  5'jg,  a 
été  célèbre  pour  ses  vertus  et  sa 
sage  administration.  Saade  rap- 
porte de  lui  plusieurs  traits  ad- 
mirables, et  surtout  de  sages  in- 
structions à son  fils , que  l’abbé 
Fourmont  nous  a données , tra- 
duites d’un  manuscrit  turc.  Mais 
il  y a toute  apparence  que  c’est 
une  morale  mise  en  action  , et  le 
portrait  d’un  roi  tel  qu’on  vou- 
drait qu’il  fût.  a Etant  à la  chas- 
» SC,  et  pressé  par  la  faim,  il  fit 
» préparer  un  repas  du  gibier 
» qu’il  avait  tué,  mais  il  n’avait 
» point  de  sel.  11  en  envoya  chcr- 
I)  cher  au  village  le  plus  pro- 
0 chain  , et  défendit  de  le  pren- 
» dre  sans  le  payer.  Çucl mal  ar- 
« riverait-il,  dit  un  de  ses  coui  ti- 
» sans , si  l’on  ne  pag'ait  pas  un 
» peu  de  sel?  Si  le  souverain  , 
» répond  Noushirvan  , cueille 
•a  une  pomme  dans  le  jardin  de 
r>  son  sujet,  le  lendemain  les  cour- 
ut tisans  dépouilleront  l’arbre.  » 

NOVARIM  (Louis),  religieux 
theatin  de  Vérone,  mort  dans  sa 
patrie  le  i4  janvier  1750,  à 5() 
ans,  exerça  les  premiers  emplois 
de  son  ordre.  11  était  habile  dans 
l’hébreu  et  dans  les  autres  lan- 
gues orientales,  et  se  fit  aimer 
des  princes  et  des  savants  de  son 
temps.  Il  a compilé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  ; mais  il  n’y 
a mis  ni  choix  ni  discernement. 
Les  principaux  sont:  i“des6W«- 
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mentaires  t\xv  les  iv  Evangiles  et 
sur  les  Actes  des  apôtres,  4 '’ol- 
iii-fol.;2‘’  Eleta sacra,  G vol  in- 
fo\  .‘,3°  Adagio  sanclorum  patrum, 
etc.  ,3  vol.  iu-fol-j  4“  Calamita 
de’  cuori  , Vérone,  1647  , in- 16. 
C’est  sous  se  titre  singulier  qu’il 
a écrit  Iaf''ie  de  J.-C.  dans  le  sein 
de  la  sainte  Vierge.  5°  Paradiso 
di  Betlcemme , Vérone,  164G, 
in-i6.  C’est  la  vie  de  J.-C.  dans 
la  crèche.  Ces  deux  derniers  sont 
recherchés  pour  leur  singularité. 

NOVAT,  Novaïus , prdtre  de 
l’Eglise  de  Carthage  au  iii' siècle, 
était  un  lioinme  perfide,  arro- 
gant , dévoré  d’une  extrême 
avarice , et  qui  pillait  effronlé- 
inent  les  biens  de  l’Eglise,  des 
pupilles  et  des  pauvres.  Il  crut 
éviter  la  punition  de  ses  crimes, 
en  se  séparant  de  son  évêque.  U 
s’arrogea  le  droit  d’ordonner  dia- 
cre Félicissiine,  homme  qui  lui 
ressemblait,  s’unit  avec  lui  con- 
tre saint  Cypricn,  et  prétendit 
qu’on  devait  recevoir  les  laps  à 
la  communion,  sans  aucune  pé- 
nitence. Novat  étant  alléà  Rome 
en  35 1 , s’unit  avec  Novatieu  , 
et  embrassa  l’erreur  de  celui-ci, 
diamétralement  opposée  à celle 
qu’il  avait  soutenue  en  Afrique; 
celte  union  causa  non-seulement 
Je  premier  schisme  , mais  fit  en- 
core une  hérésie.  Fqyez  l’article 
suivant. 

NOVATIEN,  antipape  en  35i. 
Il  étaitd’abord  philosophepaïen. 
Se  trouvant  dangereusement  ma- 
lade, il  demanda  le  baptême,  et 
qn  le  lui  conféra  dans  son  lit. 
Etant  relevé  de  sa  maladie  , il 
futquelque  temps  après  ordonné 
prêtre,  contre  les  règles  canoni- 
ques, et  contre  l’avis  deson  évê- 
que. Son  éloquence  lui  acquit 
une  grande  réputation.  Cet  am- 
bitieux portait  ses  vues  sur  le 
siège  de  Rome,  et  fut  si  outré 
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de  80  voir  préférer  Corneille 
apres  la  mort  du  pape  Fabien  , 
qu’il  publia  contre  le  nouvel  él  u 
des  calomnies  atroces.  S’étant 
uni  avec  Novat,  ils  firent  venir 
trois  évêques  simples  et  igno- 
rants , et  les  ayant  fait  boire,  ils 
les  obligèrent  d’ordonner  Nova- 
lien  évêque  de  Rome.  Cette  or- 
dination irrégulièreproduisit  un 
schisme  funeste,  qui  dégénéra 
en  hérésie;  car  Novatien  soutint 
que  l’Figlise  n’avait  pas  le  pou- 
voir de  recevoir  à la  communion 
ceux  qui  étaient  tombés  dans 
Ihdolàlrie,  et  se  sépara  deCor- 
nei  Ile. Ses  premiers  disciples  n’é- 
tendirent pas  plus  loin  la  sévé- 
rité de  leur  discipline.  Dans  la 
suite,  ils  exclnrentpourioujours 
ceux  qui  avaient  commis  des  pé- 
chés pour  lesquels  on  était  mis 
en  pénitence  : tels  étaient  l’adul- 
tère, la  fornication  ; ils  condam- 
nèrent ensuite  les  secondes  no- 
ces. Il  y avait  encore  des  nova- 
tiens  en  Afrique  du  temps  de 
saint  Léon  , et  en  Occident  jus- 
qu’au vni"  siècle.  Les  novations 
prirent  le  nom  de  Cathares,  c’est- 
à-dire  purs;  ils  avaient  un  grand 
mépris  pour  les  catholiques,  et 
lorsque  quelqu’un  d’eux  embras- 
sait leur  sentiment,  iis  le  icbap- 
tisaient.  Novatien  ne  faisait  que 
renouveler  l'erreur  des  monta- 
nistes.  ( Eqy.  Montan.  ) A beau- 
coup d’orgueil  , il  joignait  un 
caractère  dur  et  austère.  On  lui 
attribue  le  Traité  de  la  Trinité, 
le  Livre  des  viandes  juives  , qui 
sont  parmi  les  OEiivrcs  de  Ter- 
tullien  , et  une  Lettre  qu’on 
trouveparmi  celles  dç  saint  Cy- 
pricn. C’est  lui  et  non  pas  Novat 
qui  a donné  son  nom  aux  héré- 
tiques appelés  Novatiens.  Jack- 
son a publié  à Londres,  en  1 738, 
in-4“  , une  édition  de  tous  les 
ouvrages  de  Novatien. 
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NOVERRE  ( Jcan-Georf[e  ), 
célèbre  cliorégraplie  , naquit  à 
Saint-Germain-on-Laye  en  J727, 
et  est  considéré  comme  le  créa- 
teur de  sou  art.  Il  parcourut 
presque  tous  les  théâtres  de  l’Eu- 
rope, où  ses  ballets  eurent  le  plus 
prand  succès.  Il  mérita  des  pen- 
sions de  Frédéric  11 , roi  de  Prus- 
se , de  Marie-Tiiérèse , de  don 
Pedro,  roi  de  Portugal  ; ce  mo- 
narque le  combla  de  bienfaits  et 
de  distinctions,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  , il  lui  accorda  la 
croix  de  l’ordre  du  Christ.  On 
fait  monter  au  nombre  de  plus 
de  cent  quarante  les  ballets  de 
ce  fécond  compositeur,  qui  a 
liiissé  beaucoup  d’élèves  en  Fran- 
ce et  eu  Italie. Ûn  habile  ministre 
cl  un  grand  général  ne  pour- 
raient ambitionner  plus  d’hon- 
neurs que  ÎNoverre  en  obtint  au- 
près de  plusieurs  cours  de  l’Eu- 
rope. 11  est  mort  dans  .sa  patrie  le 
19  octobre  1810  , âgé  de  8.3  ans. 
Cl  a laissé  des  Lettres  sur  les  arts 
imitateurs , et  sur  la  danse  en 
particulier,  Paris,  1807,  1 vol. 
iii-8",  et  de  beaucoup  de  maté- 
riaux qtii  n’ont  pas  été  inutiles  à 
M.  Despréaux  dans  la  composi- 
tion de  son  Poème  de  la  danse. 

NOVTiS  (Laure  de),  dame,  et 
non  demoiselle,  comme  le  disent 
tous  les  dictionnaires,  d’après  le 
P.  ÎSicéron,  est  plus  connue  sous 
le  nom  de  la  belle  Laure.  Elle 
naquit  à Avignon  ou  dans  un 
village  circon voisin , en  i3o8, 
d’Audifret  de  Noves  , et  fut  ma- 
riée à Hugues  de  Sade,  seigneur 
deSaumane..Son  esprit, sa  vertu, 
sa  beauté  et  ses  grâces  lui  sou- 
mettaient tous  les  cœurs.  Le  fa- 
meux Pétrarque,  dont  la  famille 
avait  été  exilée  de  Toscane  pen- 
dant les  guerres  civiles,  s’était 
retiré  i Avignon  , et  conçut  une 
fi  vive  affection  pour  Laure, 
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qu’il  l’aima  vingt  ans  pendant  sa. 
vie  , et  conserva  son  amour  dix 
ans  après  sa  mort.  Ce  poète  lui 
consacra  sa  musc  , et  Bt  à sa 
louange  3 18  sonnets  et  88  chan- 
sons, auxfjuels  elle  doit  sa  célé- 
brité. [11  l avait  vue  pour  la  pre- 
mière fois  le  lundi  du  6 avril 
tday  de  la  semaine  sainte  , dans 
l’église  de  Sainte-Claire , et  il  la 
vit  pour  la  dernière  fois  le  27 
septembre  1347.]  Laure  était, 
dit-on,  du  nombre  des  dames 
qui  composaient  la  Cour  d’A- 
mowr.Cette  cour  était  uneassem- 
bléc  de  femmes  de  la  première 
qualité,  qui  ne  traitaient  que  de 
matières  de  galanterie  , cl  qui 
décidaient  gravement  sur  ces  ba- 
gatelles , mais  toujours  d’une 
manière  décente  et  honnête. Elle 
mourut  de  la  peste  à Avignon  , 
en  i348,  à quarante  ans,  et  fut 
enterrée  aux  Cordeliers,  On  a 
débite  beaucoup  de  fables  sur 
cette  dame  illustre.  Fleury , 
dans  son  Histoire  ecclésiastique, 
raconte  que  le  pape  Ilcnoît  XII 
voulut  persuader  à l'étrarquo 
d’épouser  Laure,  lui  promettant 
dispense  pour  garder  ses  bénéfi- 
ces. Le  poète  l’ayant  refu.sé,  sous 
le  frivole  prétexte  qu’il  ne  pour- 
rait plus  la  chanter,  Laure  sc 
maria  à un  autre.  Villaret,  con- 
tinuateur de  Y Histoire  de  Fran- 
ce, qui  a adopté  ce  conte,  fait 
dire  à Pétrarque  qu’il  ne  voulait 
point  de  ce  mariage,  de  peur  que 
l’hymen  n’éteignît  sou  ardeur 
poétique.»  N’ajoutez  aucune  foi, 
» dit  le  oj'ageur français,  tom. 
» 3o,  pag.  370,  a ce  que  rap- 
» portenlFleury  et  Villaret,  lou- 
» chant  CCS  deux  personnages. 
» C’est  une  fable  puisée  dans  des 
» auteurs  peu  instruits  ou  peut- 
» être  mal  intentionnés.  Avant 
» la  prétendue  offre  de  Benoît 
> XII,  Laure  avait  déjà  épousé 
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» Hugues  de  Sade  , seigneur  de 
1)  Saumane , à qui  elle  donna 
» plusieurs  enfants.  » Cettedaine 
illustre  étaitaussi  vertueuse  que 
belle.  Quelques  regards  gracieux 
et  quelques  paroles  lioniiétes  fu- 
rent les  seuls  aiguillons  dontellc 
se  servait  pour  ranimer  la  verve 
du  poète,  quand  elle  la  voyait 
SC  ralentir  , et  l’amour  du  poète 
était  plutôt  une  affaire  de  chc- 
valerieet  d’enthousiasme  que  de 
passion  et  de  désir.  Laure  fut 
mère  deonze  enfants,  ceqni  l’af- 
faiblit tellement , qu’à  35  ans 
elle  n’avait  plus  aucune  trace  de 
sa  beauté.  François  l"",  passant  à 
Avignon  , ordonna  de  rétablir  le 
tombeau  de  Laure;  mais  cet  or- 
tlre  ne  fut  pas  exécuté.  Voyez  les 
Mémoires  ae.  Pétrarque , publiés 
à Avignon  par  M.  l’abbé  de  Sade, 
en  3 vol.  in-4“ , 17Ü4  et  années 
suivantes.  [On  raconte  que  le 
duc  de  Luxembourg  (depuis  cm- 

rieieur  sous  le  nom  de  Charles 
V ) ayant  distingué  Laure  dans 
une  des  fêles  que  lui  donnait  la 
ville  d’Avignon,  la  baisa  aux  yeux 
et  au  front,  témoignage  honora- 
ble de  respect  dans  un  souverain 
et  alors  ad  mis  dan  s la  chevalerie.] 
NOVIOMAGUS(Jcan),  dont  le 
nom  de  famille  était  Bronchorsl, 
né  à Nimègue  vers  l’an  i494j 
enseigna  la  philosophie  à Colo- 
gne, fut  fait  recteur  de  l’école 
de  Deventer,  où  il  parut  mon- 
trer du  penchant  pour  les  nou- 
velles erreurs,  et  mourut  à ('o- 
lognc  l’an  i5yo.  On  a de  lui  : 1“ 
Sancti  Dionysii  Âreopagilœ  mar- 
tyrium latine  versum.  C’est  la 
version  d’une  pièce  apocryphe. 
2°  Bedœ  presbyteri  opusciila  , 
l'ologne,  1537  , in-fol.  C’est  un 
recueil  de  toutes  les  œuvres  du 
vénérable  Bède  sur  la  physique, 
sur  le  calendrier  et  sur  la  chro- 
nologie , coiitiiiuéc  jusqu’à  l’an 
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i53i.  Cette  édition  a été  faite 
sur  un  ancien  manuscrit  : les 
notes  qui  l’accompagnent  sont 
estimées.  3c  De  numeris  libri 
duo  , quorum  prior  logisticen  et 
veterum  niimerandi  consuetudi- 
nem , posterior  theoremata  nu- 
merorurn  complectitur  , Paris  , 
1539;  4“  une  f^’ersion  latine  de 
la  Géographie  de  Ptolomée,  Co- 
logne, i54o. 

NOYER  (Anne-Marguerite Pe- 
tit , femme  de  M.  du  ) , naquit  à 
Nismes  vers  l’an  i663.  Sa  mère 
était  de  la  famille  du  P.  (]otton, 
confesseur  de  Henri  IV.  Après 
avoir  abjuré  le  protestantisme 
dans  lequel  elle  était  née,  elle 
épousa  M.  du  Noyer,  gentilhom- 
me de  beaucoup  d’esprit  et  d’une 
famille  distinguée.  Puis,  reve- 
nant à ses  erreurs,  pour  les  pro- 
fesser librement,  elle  s’enfuit  en 
Hollande  avec  scs  deux  biles.  Sa 
plume  lui  fut  une  ressource  dans 
ce  pays  de  liberté , ou  si  l’on 
veut  die  licence.  Elle  écrivit  des 
Lettres  historiques  d’une  dame 
de  Paris  à une  dame  de  pro- 
vince, en  5 vol.  in-i2.  La  der- 
nière édition  est  en  ta  vol.  in-18, 
parce  qu’on  y a ajouté  les  Mé- 
moires de  madame  du  Noyer  et 
une  suite  à ses  lettres.  Elle  ra- 
massait les  sottises  de  la  pro- 
vince, et  on  les  prenait  dans  les 
pays  étrangers  pour  les  nouvelles 
de  la  cour.  Elle  mourut  en  1720, 
avec  la  réputation  d’une  femme 
bizarre.  Elle  avait  paru  à la  cour, 
où  elle  se  couvrit  de  ridicule  par 
sa  hauteur  , et  avait  vécu  long- 
temps en  province , où  elle  re- 
cueillit des  risées  par  de  faux  airs 
de  cour.  Ses  Mémoires , impri- 
més séparément  en  un  vol.  in-i2, 
ne  donnent  pas  une  grande  idée 
delà  solidité  de  son  caractère, 
quoiqu’elle  les  eût  écrits  en  par- 
tie pour  faire  son  apologie. On  a 
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imprimé  une  satire  contre  elle, 
intitulée  : Le  31 ariage  précipité, 
comédie  en  trois  actes  en  prose, 
Utredit,  ni3,  in-ia. 

ISOYKRh  ( Hugues  de),  évé- 

Î[ue  d’Auxerre  en  ii83,  fut  in- 
ormé  de  quelques  désordres  de 
Pierre  de  Courtenai  , comte 
d’Auxerre  , qui  le  forcèrent  à 
l’excommunier.  Lecomte,  pour 
s’en  venger,  chassa  tous  les  ec- 
clesiastiques de  l’église  cathé- 
drale. L’excommunication  , qui 
dura  assez  long-temps,  fut  enfin 
levée,  à condition  que  le  comte 
déterrerait  uu  enfant  qu’il  avait 
enterré  dans  une  salle  de  l’évé- 
ché,  et  qu’il  l’apporterait  pieds 
nus  et  en  chemise  dans  le  cime- 
tière , ce  qui  fut  exécuté  à la  vue 
de  tout  le  peuple.  Ces  usages, 
sacrés  dans  des  temps  que  nous 
nommons  barbares , et  qui  au- 
jourd’hui paraîtraient  Lien  ridi- 
cules,avaient  le  précieux  effet  de 
punir  et  de  contenir  la  violence 
des  hommes  scélérats  cl  puis- 
sants. Hugues  mourut  en  1306. 

NOYERS  ( Milès  de),  arrière- 
petit-neveu  du  précédent,  fut 
fait  maréchal  de  France  en  i3oa 
par  Philippe  le  Bel  , auquel  il 
rendit  de  grands  services.  H se 
démit  de  cet  état  pour  être  porte- 
oriflamme,  et  en  cette  qualité  il 
se  trouva  l’an  i3a8  à la  bataille 
de  Cassel.  L’avis  qu’il  donna  à 
propos,  avant  l’action,  à Phi- 
lippe de  Valois,  près  d’dlrc  en- 
levé par  les  Flamands,  fut  la 
cause  du  salut  de  ce  prince  et  de 
l.a  victoire.  H combattit  aussi  à 
la  bataille  de  Créci  en  i33G.  11 
avait  conseillé  au  roi  de  remettre 
lecombatau  lendemain. Son  avis 
fut  goûté,  mais  il  ne  fut  pas 
suivi , et  les  Anglais  furent  vain- 
queurs. 11  fut  nommé  exécuteur 
du  testament  de  Louis  le  Hutin, 
et  mourut  en  i35n. 
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NOYERS  ( des  ).  Voyez  Si> 

BLET. 

NUENARIUS,  ou  Neuenarou 
De  Nova  A(.'Uila  .(  Herman  ) , 
comte  du  Saint-Empire  romain, 
né  , en  1491  , dans  le  duché  de 
Juliers.  Il  est  cité  comme  uu 
protecteur  éclairé  des  lettres. 
Prévôt  de  l’église  métropolitaine 
de  Cologne  et  de  la  collégiale 
d’Aix  - la  - Chapelle  , Nueiiarius 
fut  envoyé  par  Charles  P’’  d’Au- 
triche, roi  d’Espagne,  pour  sol- 
liciter la  couronne  impériale  au- 
près dos  princes  d’Allemagne, 
par  laquelle  ce  prince  conserva 
le  nom  de  Charles  - Quint , et 
mourut  eu  i53o,  h 3g  ans  , à la 
diète  d’Augsbourg,  assemblée 
par  ordre  de  ce  même  empereur. 
On  a de  lui  : 1“  De  origine  et 
sedibus  priscorum  Francorum  , 
Râle,  i53a,  dans  \cs  ÿennones 
com’imles  de  Peulinger,  édition 
d’iéna,  et  dans  Divœus , édition 
de  Louvain,  ; a»  De  GalUa 
beleica  comrnentariolus , Anvers, 
i584-  11  y a des  remarques  cu- 
rieuses , que  quelques  critiques 
ont  traitées  trop  lestement;  3” 
Annolationes  aliquot  herbaruni, 
dans  l’herbier  d’Othou  Brons- 
feld , Bâle,  i54o;4°  VilaCaroli 
3Iagni  per  Eginhardum  scripta , 
Cologne,  i53i.  h est  le  premier 
éditeur  de  cet  ouvrage.  5«  Car- 
mina  aliquot,  quibus  historia 
mortis  Jesu  in  seplem  horns  dis-> 
tribu  ta  est,  Leipsick,  iSga,  avec 
les  Hymnes  delieorge  Fabricius, 
Ou  l’a  accusé  d’dire  l’auteur  dos 
Litterœ  obscurorum  virorum, 
( Voyez  Gratius,  Reuculik  et 
lluTTEN.)  Il  y avait  donné  lieu  ; 
trompé  par  l’hypocrisie  de  Lu- 
ther, il  s’élail  déclaré  .sou  ami 
et  son  protecteur;  mais  dans  la 
suite,  ayant  découvert  la  four- 
berie de  cet  hérésiarque,  il  fut 
uu  de  ses  plus  zélés  adversaiies. 
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NUIT  , déesse  des  te'ncbres  , 
fille  diiCiel  et  de  la  Terre,  épousa 
TUrèbe,  fleuve  des  Enfers,  dont 
elle  eut  beaucoup  d’enfants.  On 
la  représente  ordinairement  avec 
des  habits  noirs,  par.semés  d’é- 
toiles, tenant  à sa  main  un  scep- 
tre de  plomb,  et  traînée  dans  un 
char  d’ébène,  par  deux  chevaux 
qui  ont  des  ailes  semblables  à 
celles  des  chauves-souris. 

NUM.\  PO.MPILIUS,  législa- 
teur de  Rome,  né  à Cures  dans 
la  Sabinie.  11  fut  élu  par  le  sénat 
romain  , pour  succéder  à Romu- 
lus,  ran  714  avant  Jésus-fihrist. 
Retiré  à la  campagne  depuis 
long-temps,  il  ne  s’occupait  que 
de  l’élude  des  lois  et  du  culte 
religieux.  Le  mariage  qu’il  avait 
fait  avec  Tatia,  fille  de  Tatius, 
loi  des  Sabius,  et  qui  partageait 
la  royautéavecRomulus,  n’avait 
pu  l’engager  à quitter  sa  retraite 
pour  venir  jouir  des  Jionneurs 
qui  l’attendaient  à Rome.  Il  fal- 
lut, pour  lui  faire  accepter  le 
sceptre,  que  scs  proches  et  ses 
compatriotes  joignis.sent  leurs 
instances  à celles  des  ambassa- 
deurs romains.  Les  Romains 
étaient  naturellement  féroces  et 
indociles,  il  leurfallait  un  frein  : 
Numa  le  leur  donna  , en  leur  in- 
spirant l’amour  pour  les  lois  et 
le  respect  pour  les  dieux.  Per- 
suadé de  cette  vérité  si  impor- 
tante et  si  féconde  en  consé- 
quences, dont  un  philosophe 
(Plutarque)  a fait  depuis  sa 
maxime  favorite  : qu’ow  hdtirait 
plutôt  une  maison  en  l'air,  que 
de  J'qnder  une  république  sans 
religion,  il  tourna  toutes  ses  pen- 
sées vers  cet  objet;  mais,  égaré 
lui-même,  il  ne  pouvait  qu’éga- 
rer les  autres.  Convaincu  de  la 
nécessité  de  la  chose,  il  ne  par- 
vint point  à en  bien  distinguer 
la  nature  , et  à la  dégager  descr- 
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renrs  dont  l’ignorance  et  la  cor- 
ru])tion  des  hommes  l’avaient 
chargée.  [11  supprima  les  célères 
ou  les  3oo  gardes  dont  Romulus 
s’était  entouré,  et  s’occupa  à for- 
mer une  milice  sacerdotale, com- 
me les  Salions,  le  collège  des 
pontifes,  les\estales.  Il  consacra 
le  culte  du  dieu  Terme,  et  aux 
sacrifices  .sanglants  il  substitua 
les  offrandes  de  fruits  et  les  liba- 
tions de  vin.  Il  éleva  un  temple 
a la  Bonne  Foi,  et  le  serment 
prononcé  sur  celte  nouvelle  di- 
vinité était  le  plus  sacré  de  tous. 
Numa  établit  les  ^féciales,  ou  mi- 
nistres du  droit  des  gens,  fit  de 
nouvelles  lois  pour  le  mariage, 
et  eu  honneur  de  Janus,  il  re- 
porta le  commencement  de  l’an- 
née au  mois  de  janvier  : sousRo- 
mulus , elle  commençait  au  mois 
de  mars,  et  l’année  n’en  avait 
que  dix;  Numa  y ajouta  deux 
autres  mois.  Il  entoura  de  mu- 
railles la  ville  de  Rome,  en  agran- 
dit l’enceinte,  en  y comprenant 
le  mont  Quirinal.  Ayant  affaire 
à un  peuple  ignorant’,  et  afin  de 
mieux  consolider  les  réformes, 
il  eut  recours  aux  prodiges,  et 
feignit  même  d’avoir  des  entre- 
tiens avec  une  nymphe  Egérie.] 
Pour  attacher  de  plus  en  plus  les 
Romains  à la  culture  des  terres, 
il  les  distribua  par  bourgades, 
leur  donna  des  inspecteurs  et  des 
surveillants.  Il  visitait  souvent 
lui-même  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, et  élevait  aux  emplois 
ceux  qu’il  connaissait  laborieux, 
appliqués  et  industrieux.  Il  se 
fit  aimer  de  ses  sujets  en  pu- 
bliant un  grand  nombre  de  lois 
qui  respiraient  la  sagesse.  Il  mou- 
rut l’an  67a  avant  J. -U. , après 
un  règne  de  4^  »os.  Plusieurs 
auteurs  ont  cru  que  ce  prince 
était  parvenu  à reconnaîtreVexis- 
tencc  d’un  seul  vrai  Dieu;  qu’il 
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en  faisait  mention  dansscs  livres; 
qu’il  défendit  de  représenter  la 
Divinité  sous  aucune  forme  cor- 
)orelle , et  qu’en  conséquence 
es  Romains  n’eurent , pendant 
plus  d’un  siècle  et  demi,  aucune 
statue  dans  leurs  temples.  Mais 
tout  ce  que  nous  apprenons  du 
culte  religieux  de  ce  peuple  ne 
sert  point  à confirmer  cette  opi- 
uion;etl’idée  que  l'histoire  nous 
a laissée  de  Numa  Pompilius  la 
contredit  ouvertement.  Presque 
toutes  ses  institutions  se  ressen- 
tent des  erreurs  du  paganisme  ; 
mais,quelquc  défectueuses, quel- 
que supertilieuse  mêmequ’elles 
puissent  être,  elles  sont  infini- 
mentau-dessusducode  de  la  phi- 
losophie irréligieuse,  a Telle  est, 
B ditVoltaire,lafaibles$edugenre 
B humain,  et  telle  est  saperversi- 
B té,  qu’il  vaut  mieux  sans  doute 
B pour  lui  d’être  subjugué  par 
B toutes  les  superstitions  possi- 
B blés,  pourvu  qu’elles  ne  soient 
B pointmeurtrières,  quedevivre 
B sans  religion.  L’homme  a tou- 
B jours  eu  besoin  d’un  frein,  et 
O quoiqu’il  fût  ridicule  de  sacri- 
B fier  aux  Sylvains , aux  Naïades , 
B il  était  bien  plus  utile  d’adorer 
B ces  images  fantastiques  de  la 
B Divinité , que  de  se  livrer  à l’a- 
B théisme.  B 

NUMENIUS,  philosophe  grec 
du  II'  siècle,  natif  d’Apamée, 
ville  de  Syrie,  suivait  les  opi- 
nions dePythagore  et  de  Platon, 
qu’il  tâchait  de  concilier  ensem- 
ble. Il  prétendait  quePlaton avait 
tiré  de  Moyse  ce  qu’il  dit  de 
Dieu  et  de  la  création  du  monde. 
Qu"est-ce  que  Platon,  disait-il, 
sinon  Moyse  parlant  athénien? 
Numénius  pouvait  dire  vrai;  et 
l’on  ne  peut  guère  douter  en  li- 
sant quelques  passages  de  Pla- 
ton, qu’il  n’ait  eu  connaissance 
des  Livres  saints;  mais  rien  n’em- 
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pêche  de  croire  que  la  tradition 
primitive  , encore  subsistante 
dans  quehjues-unes  de  scs  par- 
ties, a pu  instruire  les  philoso- 
phes de  la  création  et  du  Dieu 
créateur,  supposé  que  la  raison, 
abandonnée  à elle-même,  ne 
puisse  atteindre  à cette  connais- 
sance. ( Feyez  Pi.ATON,  Lavaub, 
Ophionée,  etc.  ) 11  ne.nous  reste 
de  Numéniusque  des  fragments, 
q^ui  se  trouvent  dans  üiïgène, 
Lusèbe,  etc.  Ce  philosophe  était 
un  modèle  de  sagesse. 

NU.MKHIEN  (Marcus  Aurélius 
Numerianus),  empereur  romain, 
fils  de  Carus,  suivit  son  père  en 
Orient,  étant  déjà  César,  et  il 
lui  succéda,  avec  son  frère  Ca- 
lïn  , au  mois  de  janvier  a8a.  Il 
fut  tué  par  la  perfidie  d’Ariu» 
Aper,  son  beau-père,  au  mois 
de  septembre  suivant.  Cet  em- 
pereur possédait  toutes  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l’esprit. 
Les  affaires  de  l’état  étaient  son 
unique  occupation  , et  les  scicn 
ces  son  seul  amusement.  ( Voyez 
Nemesien.)  Il  scfji.sait  beaucoup 
aimer  de  ses  sujets  et  admirer  des 
savants,  qui  l’ont  fait  passerpour 
Icplushabilede  son  temps.  [Aper 
poignarda  Numérien  dans  .sa  li- 
tière, qu’il  fit  refermer  après.  Il 
l’accompagnait  , comme  si  le 
prince  eût  été  vivant , dans  l’es- 
pérance de  trouver  une  occasion 
favorable  de  se fairedéclarcr  em- 
pereur ; mais  la  puanteur  du  ca- 
davre trahit  son  crime,  et  il  en 
subitsur-le-champlapeine.  Voy. 
Apeb. 

NUMÉRIUS,  gouverneur  de 
la  Gaule  narbonnaise.  Voyez 
DELPBimus. 

NUMlTOR,étaitfilsdc  Procas, 
roi  d’Albe,  et  frère  d’Amulius. 
Procas  en  mourant  l’an  795avant 
J.-C. , le  fit  héritier  de  sa  cou- 
ronneavec  Amulius,  à condition 
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qu’ils  rcfjneraient  tour  - à - tour 
d’anndc  en  année;  mais  Amulius 
s’empara  du  trône,  et  donna 
l’exclusion  à Numitor,  dont  il 
fit  mourir  le  fils  nommé  Lausus. 
11  contraignit  ensuite  llhéa  Syl- 
via,  fille  unique  de  Numitor, 
d’entrer  parmi  les  vestales.  Cette 
princesse  étant  devenue  enceinte 
malgré  ces  précautions,  publia 
que  c’était  au  Dieu  Mars,  et  ac- 
coucha de  Rémus  et  de  Romu- 
lus  , qui , apres  avoir  tué  Amu- 
lius, rétablirent  Numitor  sur  le 
trône,  l’an  ^54  avant  J.-C.  Ces 
commencements  de  l’histoire  ro- 
maine, comme  ceux  de  presque 
toutes  les  histoires,  sont  remplis 
d’obscurités,  de  faits  défigurés 
et  douteux. 

NUNKZ,  ou  Nonius  ( Ferdi- 
nand ) , critiqueespagnol , connu 
aussi  sous  le  nom  de  Pincianus , 
parce  qu’il  était  de  Pincia,  près 
de  Valladolid.  11  florissait  au  xv' 
siècle,  et  introduisit  le  pre- 
mier en  Espagne  le  goût  de  l’é- 
lude de  la  langue  grecque.  Ce 
savant  était  modeste.  Quoiqu’il 
fût  de  l’illustre  maison  des  Guz- 
man , il  ne  crut  pas  se  déshono- 
rer en  professant  les  belles-lettres 
àAlcalaetà  Salamanque.il  mou- 
rut en  i55a,  dans  un  âge  fort 
avancé,  emportant  dans  le  tom- 
beau des  regrets  aussi  vifs  que 
sincères.  On  estime  surtout  scs 
Commentaires  sur  Pline , sur 
Pomponius  Mêla  , et  sur  Sénè- 
que. On  lui  doit  aussi  en  partie 
)a  f^ersion  latine  des  Septante, 
imprimée  dans  la  Polvglottc  de 
Ximénès.  Le  roi  Ferâinand  le 
Catholique  le  mit  à la  tôte  de  scs 
finances.  [Pinciano  écrivit  aussi 
quelquesouvrages  espagnols. On 
trouve  des  articles  sur  Nunez, 
dans  les  Éloges  des  hommes  sa- 
vants, parTeissier,etdansle  Dic- 
tionnaire deChantepie.  ] 
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NUNEZ.  J^qyez  Nonnius. 

NUZZI.  Ployez  Mario. 

NYMANNUS  ( Grégoire),  pro- 
fesseur d’anatomie  et  de  botani- 
que à Wiltemberg  sa  patrie, 
mourut  le  8 octobre  i638,à45 
ans,  étant  né  le  i4  janvier  i5g4. 
On  a de  lui  : i“  un  Traité  \i\\n 
de  l’apoplexie , Wittemberg, 
1629  et  1G70,  in-4",  estimé;  3” 
une  Dissertation  recherchée  et  , 
curieuse  SM/’/rtv/er/u fœtus, \h\à., 
1638,  in  4";  Lcyde,  1664,  in-ia. 

Ce  docteur  y prouve  qu’un  en- 
fant vit  dans  le  sein  de  sa  mère 
par  sa  propre  vie;  et  que,  sa 
mère  venant  à mourir,  on  peut 
le  tirer  souvent  de  son  sein 
encore  vivant  et  sans  l’offenser. 

Ce  qui  n’est  pas  contraire  aux 
faits  qui  établissent  qu’en  cer- 
tains cas  Xefœtus  ne  .s’accroît  que 
par  une  espèce  de  végétation  et 
de  mouvement  animal  émané  de 
la  mère.  P’’^CQ'ez  le  Catéchisme 
philosophique,  11“  1G7. 

NYMP1IE.S,  déesses,  filles  de 
l’Océan  et  de ’l'hétis,  oudeNé- 
rée  et  de  Boris  : les  unes,  appe- 
lées océanitides  ou  néréides, de- 
meuraient dans  la  mer;  les  au- 
tres, appelées  naïades,  habitaient 
les  fleuves,  les  fontaines  et  les  ^ 
rivières;  celles  des  forêts  se  nom- 
maient dryades  et  hamadryades, 
et  n’avaient  chacune  qu’un  seul  ^ 
arbre  sous  leur  protection;  les 
napées  régnaient  dans  les  bo- 
cages et  les  prairies , et  les  orca- 
des  sur  les  montagnes. 

NYNAUD  (Jean  de),  auteur 
peu  connu,  dont  nous  avons  un 
livre  curieux,  et  plein  de  choses 
singulières,  mais  aujourd’hui 
fort  rare , sous  ce  titre:  De  la  (}'- 
cantropie , transformation  et  ex- 
tases des  sorciers.  Paris,  ifiia»  • 
in-8".  , 

t NYON  (Jean-Luc) , Faîne,  li- 
braire de  Paris,  né  vers  1730,  ^ 
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s’est  distinj^ué  par  ses  connais- 
sances bibliographiques.  On  lui 
doit  plusieurs  Cata/ogues  utiles, 
tels  que  ceux  de  la  Bibliothèque 
de  Courtanaux,  1782,  iii-S";  de 
Va  Bibliothèque  de  la  V alUère , 
a*  partie,  1788,  G vol.  10-8“, 
qui  manque  pourtant  d’une  ta- 
ble des  auteurs;  de  la  Biblio- 
thèque de  Mcileshcrbes , 1796, 
in  8".  Nyon  est  mort  à Paris  en 
1799. 

-{•  ÎSYSTEN  (Pierre-Hubert), 
docteur  en  médecine,  et  méde- 
cin de  riiospice  des  Eiifants- 
Trouvés  , né  à Liège,  en  1771 
d’une  famille  de  négociants  , fit 
scs  études  dans  sa  ville  natale, et 
fut  destiné  au  barreau  ; mais  ses 
inclinations  le  portaient  aux 
sciences  médicales.  Ses  parents 
étant  peu  fortunés,  son  oncle, 
qui  était  chanoine  de  Liège,  et 
qui  avait  pour  lui  beaucoup  d’af- 
fection , lui  fournit  les  moyens 
de  se  rendre  à Paris.  Il  y arriva 
au  moment  où  l’on  réorganisait 
les  Ecoles  de  Santé  ( en  1794). 
Son  application  à l’étude  le  fit 
remarquer  de  ses  maîtres,  et  il 
obtint  la  place  d’éléve  de  pre- 
mière classe  à l’Ecole  pratique, 
d’où,  en  l'jqS,  il  passa  à celle 
d’anatomie  a la  Faculté  de  mé- 
r/cc7ne.Vo!taet  Galvani  venaient 
de  découvrir  le  Galvanisme  , qui 
fixa  l’attention  du  jeune  méde- 
cin, et  il  y étudia  les  différents 
dégrés  de  contractabilité  des  or- 
ganes musculaires.  En  1802,  il 
fit  partie  de  la  con\niission  que 
le  gouvernement  envoyait  en 
Espagne  pour  y faire  des  obser- 
vations sur  la  fièvre  jaune,  et  à 
son  retour  il  fut  chargé  d’exami- 
ner les  maladies  épidémiques 
qui  SC  manifestaient  en  France. 
Dans  les  départements  méridio- 
naux , une  semblable  maladie 
détruisait  presque  tous  les  vers 
Tome  XII. 
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à soie;  ce  qui  faisait  un  tort  con- 
sidérable aux  manufactures,  et 

tar  conséquent  au  commerce. 

iC  gouvernement  chargea  en- 
core Nysten  de  se  porter  sur  les 
lieux  et  d’y  étudier  les  causes  de 
cette  épidémie.  Sesobservations 
furent  favorablement  accueil- 
lies; mais  tous  CCS  travaux  n’a- 
méliorant pas  beaucoup  sa  for- 
tune , il  SC  consacra  au  soin  des 
malades.  Elève  d’Hallé,  sa  pro- 
tection le  fit  admettre  comme 
médecin  ù l’hospice  des  Enjants- 
Trouvés.  11  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  emploi,  qui  lui 
procurait  une  honnête  aisance. 
Frappé  d’une  attaque  d’apo- 
plexie, il  mourut  le  3 mars 
1818  , âgé  de  47  ans  , emportant 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient connu.  Ce  savant  prati- 
cien a laissé  : i®  Nouvelles  ex- 
périences faites  sur  les  organes 
musculaires  de  l’homme  et  des 
animaux  à sang  rouge , Paris  , 
I.evrault , i8o3  , in-8";  2“  Re- 
cherches sur  les  maladies  des 
vers  à soie,  Paris,  1808,  in-8“; 
3®  Nouveau  dictionnaire  de  mé- 
decine , chirurgie  , chimie  , bo- 
tanique , vétérinaire , etc. , avec 
l’étymologie,  suivie  de  deux 
vocabulaires  ( latin  et  grec  ) par 
M.  Capuron,  2'  édition  , entiè- 
rement refondue  par  Nysten  et 
l’auteur  de  la  première,  Paris, 
1810,  in-8‘;  ^"Dictionnaire  de 
médecine  et  des  sciences  acces- 
soires à la  médecine , Paris,  1 8 1 4, 
in-8®,  fait  de  concert  avec  M. 
Capuron  ; 5“  Traité  de  matière 
médicale,  par  Schwilgué , 2®, 
édition,  1809, 2 vol.  in-8®;  6® 
Recherches  de  physiologie  et 
chimie  pathologique , ('/est  une 
suite  de  celles  de  Bichat  sur  la 
vie  et  la  mort  ATM , i8ii,in-8; 
7®  Manuel  médical,  i8i4;  2® 
édition,  1816,  in-8”;  8®  un  grand 
25 
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nombre  de  bons  morceaux,  no-  lionnaire  des  sciences  médieales, 
tammcnt  les  articles  Electrici-  dont  il  étaitcollaboraleur , etc-, 
té,  Galvanisme,  dans  le  Die-  etc.  , etc. 


O. 


O ( François  d’),  seigneur  de 
Frênes,  né  vers  i535  , d’une  fa- 
mille illustre  de  Normandie,  fut 
nommépar  Henri  lllsurintendant 
des  finances.  La  difficulté  des 
temps  rendit  son  administration 
odieuse;  car  il  paraissait  conti- 
nuellement quelque  nouvel  édit 
bursal  : et  cette  situation  de  la 
chose  publique  contrastait  d’une 
inanière  révoltan^leavec  son  luxe. 
Paris  ayant  ouvert  ses  portes  à 
Henri  iV  , ce  prince,  trompé  par- 
les nombreux  par  tisans  d’O  , 
que  scs  largesses  lui  avaient  atti- 
rés , lui  donna  le  gouvernement 
de  cette  ville.  D’O  mourut  en 
Sully  en  parle  fort  désa- 
-vantagerisemcnt. 

OANNE.S , Oanès  , ou  Oen  , un 
des  dieux  des  Syriens.  On  le  re- 
présentait sous  la  figure  d’un 
monstre  avec  deux  têtes , des 
mains  et  des  pieds  d’homme,  le 
corps  et  une  queue  de  poisson. 
On  croyait  qu*rl  était  sorti  de  la 
mer  Rouge,  et  qu’il  avait  en- 
seigné aux  hommes  les  arts' , 
l’agriculture , les  lois  , etc.  C’est 
de  là  sans  doute  que  Maillet , 
long-temps  voisin  de  cette  mer , 
a pris  son  système  des  poissons 
transformés  en  hommes , ou  bien 
deshommes  originairementpois- 
sons. 

OATKS  (Titus  ) , Anglais  , né 
vers  1619,  fils  d’un  tisserand, 
eut  successivement  deux  espèces 
d’office  ou  de  cure,  dont  il  fut 
dépouillé  pour  crime  de  faux  té- 
moignage. Il  s’enfuit  d’Angle- 
terre , et  feignant  d’être  catho- 
lique, il  fut  reçu  au  séminaire 


anglais  à Valladolid  , mais  il  ne 
tarda  pas  d’en  être  chassé.  Il  eut 
le  même  sort  au  séminaire  de 
Saint-Omer,  où  il  fut  pendant 
huit  mois.  De  retour  en  Angle- 
terre , il  forma  avec  deux  scélé- 
rats, nommés  Tong  et  Digbey  , 
un  projet  exécrable.  Il  accusa  ju- 
ridiquement, en  1678,  les  ca- 
tholiques anglais  d’avoir  con- 
spiré contre  la  vie  du  roi  Char- 
les II  et  des  protestants  anglais  , 
de  concert  avec  le  pape,  les  jé- 
suites, les  Français  et  les  Espa- 
gnols , pour  établir  par.  cet 
horrible  attentat  la  seule  religion 
catholique  en  Angleterre.Malgré 
l’absurdité  de  l’accusation  , les 
preuves  démonsti-ativcs  de  l’im- 
posture , les  variations  des  té- 
moins, milord  Stafford,  d’autres 
personnes  de  mérite  et  quelques 
jésuites  furent  mis  à mort,  com- 
me convaincusde  crimede  haute 
trahison  , et  l’on  donna  une 
pension  au  scélérat  Oatès.  Juge- 
ment qui  nous  apprend  ce  qu’il 
faut  penser  de  plusieurs  autres 
rendus  dans  le  même  pays,  pour 
des  sujets  et  des  procédures 
toutes  semblables.  .Sous  le  règne 
de  Jacques  II  , la  mémoire  des 
suppliciés  fut  réhabilitée  , et 
Oates  condamné  comme  parjure 
à une  prison  perpétuelle,  à être 
fustigé  par  la  main  du  bourreau 
quatre  fois  l’année,  et  mis  ces 
jours-là  au  pilori.  Ce  châtiment 
fut  exécuté  jusqu’en  1689,  que 
le  prince  d’Orange  s’étant  em- 
paré ^e  la  couronne  d’Angle- 
terre , le  fit  sortir  de  prison  et 
lui  rendit  sa  pension.  Ce  malheu- 
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reux  mourut  à Londres  le  a3juiN 
let  1705.  Les  écrits  qu’on  lui  a 
attribués  sont  deTong  et  dcDig.- 
bey  , scs  complices,  car  il  était 
absolument  incapable  de  rien 
composer.  Ce  Fut  a l’occasion  de 
cette  horrible  et  ridicule  accusa- 
tion , que  le  ministre  Jurieu  pu- 
blia sou  livre  de  la  Politique  du 
clergé , auquel  Arnauld  répon- 
dit par  V Apologie  des  catholi- 
ques, 11  y justice  les  catholiques, 
et  en  particulier  l’archevôque  de 
Paris,  le  père  Je  la  Chaise  et  les 
autres  jésuites.  Cette  Apologie 
était  d’autant  moins  suspecte  , 
qu’elle  tendait  à laver  ceux  qu’Ar- 
naulJ  regardait  comme  ses  plus 
grands  ennemis. 

OUED,  fils  deBooz  et  de  Ruth, 
pfcre  d’Isaïe  et  aïeul  de  David  , 
naquit  vers  l’an  1275  avant  J. -C. 

OBEDEDOM , Hébreu  distin- 
gué par  ses  vertus,  de  la  tribu 
de  Lévi , vers  l’an  io45  avant 
l’ère  chrétienne.  Ce  fut  dans  sa 
maison  que  David  fit  déposer 
l’arche  d’alliance , lorsqu’il  la 
faisait  transporter  à Jérusalem. 
David,  frappé  et  épouvanté  de 
la  punition  d’Oza,el  nese croyant 
pas  digne  de  la  recevoir  auprès 
de  lui,  la  fit  porter  chez  Obede- 
dom  , où  elle  ne  resta  que  trois 
mois  ; mais  David  se  rassura  , 
ranima  sa  confiance  dans  le  Sei- 
gneur , et  s’apercevant  que  la 
famille  d’übededom  était  com- 
blée de  bénédictions,  il  fit  trans- 
férer ce  sacré  dépôt  à Jérusalem. 
Obededom  est  appelé  gethéen 
dans  l’Ecriture  ; non  qu’il  fut  de 
Geth  , qui  était  une  ville  des 
Philistins , mais  parce  qu’il  y 
avait  demeuré  avec  David. 

•|■OBERllAUSER(Dom  Benoît), 
bénédictin  allemand  , naquit  à 
Weissenkirch  , en  Autriche,  le 
37  janvier  1 7 19,  et  fit  ses  études, 
partie  à Saltzbourg , partie  à 
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Vienne.  11  embrassa  la  règle  de 
Saint-Benoît  en  1740»  à l’abbaya 
de  Lambach.  Il  était  bon  théolo- 
gien , savant  canoniste,  et  très 
capable  d’enseigner.  Il  professa 
d’abord  la  philosophie  à Saltz- 
bourg, et  ensuite  le  droit  à Gurk 
et  à Fulde.  De  nouvelles  opinions 
commençaient  alors  à prévaloir 
dans  les  écoles  d’Allemagne  ; 
Hontheim  y avait  préludé  dans 
son  Febronius ; elles  se  répandi- 
rent dans  les  domaines  de  la 
maison  d’Autriche.  L’empereur 
Joseph  11  les  favorisait,  et  des 
evéques  avaient  la  complaisance 
de  se  prêter  à ses  vues.  Oberhau- 
ser  les  avait  adoptées.  11  relevait 
les  prérogatives  et  l’autorité  des 
princes  temporels,  au  préjudice 
des  droits  et  de  l’autorité  de 
l’Eglise.  11  enseignait  cette  doc- 
trine dans  ses  leçons  , l’établis- 
sait dans  ses  ouvrages,  et  la  fai- 
sait soutenir  dans  des  thèses  pu- 
bliques. Quelques-uns  de  ces 
écrits  parvenus  à Rome  y furent 
mis  à Vindex.  Clément  XllI , in- 
formé de  ces  innovations, adressa 
au  prince  - évêque  de  Fulde  un 
bref  par  lequel  il  lui  enjoignait 
de  destituer  Oberhauser  de  sa 
chaire.  Ce  prélat  invita  le  profes- 
seur à quitter  Fulde; Oberhauser 
obéit,  et  se  retira  k Lambach 
dans  sa  maison  de  profession. 
De  là  il  écrivit  contre  le  P.Peck, 
bénédictin  du  monastère  de 
Schwarzak  en  Franconie,  qui  lui 
avait  succédé  dans  la  chaire  de 
Fulde,  et  qui  y enseignait  une 
doctrine  opposée  à la  sienne.  Le 
prince-évêque  de  Saltzbourg  , 
qui  partageait  les  opinions  d’O- 
berhauser , le  nomma  son  con- 
seiller. 11  mourut  le  ao  avril 
1786.  On  a de  lui  : 1“  Prcelec^ 
tiones  catholicœ  , etc.  11  y atta- 
que l’infaillibilité  du  pape,  sa 
supériorité  sur  les  conciles , ses 
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prétentions  sur  le  temporel  des 
princes , etc.  ; a"  Apologia  his- 
torico-crilica  divisanim  polesla- 
<u/n, Francforl-sur-le-Mein,  1771, 
in-8“ , réimprimée  à Vienne  dans 
la  collection  canonique  d’Eyhel; 
3“  Manuale  selectorum  conciUo- 
rum  , 1776,  i vol.  in-4“;  ^“Spé- 
cimen cuUioris  jurisprudenliœ  , 
Leipsick  , >777.  Cet  ouvrage  fut 
attaqué  par  le  P.Schmidt,  jésuite 
d’Heidelberg  , et  par  le  P.  Hoch- 
stadi  , capucin  de  Mayence.  Le 
P.  Oberliauser  leur  répondit  par 
un  opuscule  intitulé  : Pagellæ 
volantes;  5“  un  Abrégé  de  Fan 
Espen,  Saltzbourg,  1785,  5 vol. 
in-8“  ; 6“  De  dignitate  ulriusque 
cleri,  Saltzbourg,  in-8°.  11  n’en 
parut  que  la  première  partie  ; la 
deuxième  était  prêle  à imprimer 
lorsque  l’auteur  mourut.  7“  Un 
Abrégé  de  Thomassin  , etc.  il  y 
enseigne  que  les  princes  seuls 
ont  d’eux-raén>es  le  droit  d’im- 
poser des  empêchements  diri- 
mants au  mariage,  et  que  si  l’E- 
glise en  impose , c’est  par  leur 
concession.  Ses  écrits  sont  sa- 
va'ots,mais  il  disputeavccaigreur 
et  dureté. 

f OBERHADSER  (Dom  Ber- 
nard ) , bénédictin  , iié  dans  les 
états  du  prince-évêque  de  Sallz- 
bourg,  avait  fait  profession  dans 
l’abbaye  d’Estal  en  Bavière.  Il 
enseigna  la  philosophie  à Saltz- 
bourg et  Frisittgue.  L’abbaye 
d’Ësial  étant  devenue  vacante,  il 
en  fut  élu  abbé.  On  a de  lui  un 
ooHirs  de  philosophie  sous  ce 
titre  ; Biennium  philosophice  tho- 
misticee,  1725,  4 in-8“.  Il 

en  parut  un  supplément,  1729, 
in-4*. 

■j-OBERLlN(Jérémie  Jacques), 
savant  littérateur, naquit  à Stras- 
bourg le  7 août  1735.  11  étudia 
dans  cette  université  la  philoso- 
phie, la  théologie,  dans  laquelle 
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il  s’attacha  aux  jjarties  philologi- 
que et  archéologique  ; il  était 
profondément  versédans  les  lan- 
guesanciennes  et  modernes,dans 
les  antiquités  et  la  diplomatie.  A 
l’âge  de 22  ans,  il  soutint  publi- 
quement sur  l’inhumation  des 
morts  une  thèse  qui  avait  pour 
titre  : Dissertntio  philologica  de 
veterum  ritu  condiendi  mortuos , 
Argentorati  , 1757.  Le  savant 

Kenniot  ayant  fait  recueillir 
dans  toute  l’Europe  les  variantes 
du  texte  hébraïque  de  la  Bible  , 
Oberlin  fut  chargé  de  collation- 
ner les  quatre  manuscrits  qui 
sont  conservés  dans  la  bibliothè- 
que de  Strasbourg.  Il  publia 
quelque  temps  après, dans  sesAZ/V- 
cellanea  argentoratia  une  De- 
scription des  essais  des  variantes 
qui  lui  avaient  été  fournies,  il 
fut  professeur  et  bibliothécaire 
de  l’académie  de  Strasbourg  , 
correspondant  de  l’institut  de 
France,  etc.  11  mourut  à Stras- 
bourg le  10  octobre  1806.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  i®  P. 
Ovidii  Nasonis  Tristium  libri  v ; 
ex  Ponto  libri  iv,  et  Ibis  ; lectio- 
nis  varietatem  , eruditorum  con- 
jecturas , et  clavem  adjecit  J.-J. 
Oberlinus  , Argentorati,  1776, 
1778;  2”  Fivius  Srquester , de 
Jlumiuibus  , Jbntibus , laciibus  , 
nentoribiis , paludibus , montibus, 
gentibus  , quorum  apiid  poêlas 
mentio  Jit , avec  différentes  le- 
çons et  commentaires,  Argen- 
torali,  1778,  in-S®;  3°  Quinti 
Horatii  Flacci  carmina , curauit 
J.-J.  Oberlinus  ; 4®  C.  Cornelii 
Taciti  opéra,  ex  rccensione,  Jos.- 
Atig.  Èmesti , deniio  curavil 
Oberlinus,  Leipsick,  1801,  2 vol. 
in-8“  ; 5“Orbis  antiqiii  monumen- 
tis  suis  illustrati  prodromus  , Ar- 
gentorati, 1772,  in-4”; 
tuum  romanorum  tabula,  ibid., 
! 784 , in-8°  ; 7”  Artis  diplomati- 
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cæ  primæ  linece  , ibid. , 1788, 
in-8“  ; 8“  Litterarum  omnis  œvi 
fata,  labulis  synopticis  exposita, 
ibid.,  1789,  in-8°;  9“  Exposé 
d’une  découverte  faite  au  Forum 
de  Rome,  par  le  chevalerde  Fre- 
denhein,  178g,  in-8“,  avec  figu- 
res ; 1 0“  Essai  d'annales  de  la  vie 
de  Jean  Guttemberg , inventeur 
de  la  typographie,  Strasbourg, 
1803.  Il  a aussi  donné  plusieurs 
autres  ouvrages  sur  la  langue 
airemaudc  du  moyen  âge;  un 
Aperçu,  le  premier  qui  ait  paru, 
de  la  statistique  de  la  ci-devant> 
Alsace , par  le  moyen  de  V Al- 
manach d’Alsace,  qu’il  publia 
de  1783  jusqu’en  1793.  On  lui 
doit  encore  YAlsatia  litterata  , 
dont  les  deux  premières  parties 
furent  publiées  en  178a  et  1786. 
On  trouve  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique beaucoupd’articles 
intéressants  de  ce  savant  labo- 
rieux. 

OBITEX^ZKI  ( Jean  ) , jésuite  , 
ne  a Podiebrad  , en  Bohême, l’an 
1618,  mort  à Gicxin  eu  1679, 
s’gst  distingué  par  son  zèle  et  ses 
connaissances.  Il  a laissé  un  ou- 
vrage intitulé  ; Annus  douiinicœ 
passionis , Prague,  1670,  un  vo- 
lume in-13  , réimprimé  , ibid,  , 

16674.  , 

OBIZZl  (Lucrèce  degli  Orolo- 
i,  femme  d’Enée  , marquis  d’), 
ans  le  Padouan,  s’est  rendue 
aussi  célèbre  dan$_  le  xvii  siècle 

Eai;  sa  pudicité  que  l’ancienne 
ucrèce;  elle  doit même  lui  être 
préférée  à tous  égards  , ayant 
eu  plus  de  fermeté  et  de 
vertu  , et  ayant  dédaigné  les  tar- 
difs repentirs  de  cette  beauté 
romaine.  Vers  l’an  i645  , pen- 
dant que  le  marquis  d’Obizzi 
était  à la  campagne , un  gentil- 
homme de  la  ville , éperdûment 
amoureux  de  la  marquise,  entra 
dans  sa  chambre  , où  elle  était 
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encore  au  lit  avec  son  fils  Ferdi- 
nand , âgé  de  cinq  ans.  Le  gen- 
tilhomme prit  la  précaution  de 
transporter  l’enfant  dans  une 
chambre  voisine,  et  sollicita  en- 
suite la  mère  de  condescendre 
à ses  désirs.  Mais  n’ayant  pu 
rien  gagner  ni  par  caresses  , 
ni  par  menaces,  il  la  poignarda. 
Ou  fit  arrêter  le  meurtrier,  qui 
Ilia,  toujours  son  crime.  On ’se 
contenta  de  le  tenir  en  prison 
pendant  quinze  ans,  au  bout 
desquels  il  en  sortit.  Mqis  peu 
de  mois  après,  le  jeune  marquis 
d’Obizzi  vengea  la  mort  de  sa 
mère,  en  tuant  son  assassin  d’un 
coup  de  pistolet.  Il  passa  ensuite 
au  service  de  l’empereur , qui 
le  fit  successivement  marquis  dtt 
Saint-Empire,  commandant  de 
Vienne,  conseiller  d'état  et  ma- 
réchal général  de  camp.  Il  mou- 
rutdansceltevilleen  1710, après 
5o  ans  de  service. 

OBRECHÏ  ( ülric  ) , habil» 
professeur  en  droit  à Strasbourg, 
né  en  i646,  était  petit-fils  de 
George  Obrecht,  également  pro- 
fesseur en  droit,  mort  eu  i6ia, 
à 66ans,  après  avoir  publié  quel- 
ques ouvrages.  Le  luthéranisme 
était  la  religion  de  leur  famille. 
GIric  se  fit  catholique  à Paris,, 
entre  les  mains  de  Bossuet, 
et  après  la  prise  de  Strasbourg 
par  les  Français,  Louis  XIV  le 
fit  préteur  royal  de  cette  ville  eu 
i685.  Les  langucs'grecque , la- 
tine, hébraïque,  les  antiquités, 
l’histoire,  la  jurisprudence , lui> 
étaient  familières.  11  parlait,  dit- 
on  , de  tous  les  persoqpages  de 
l’histoire,  comme  s’îfiü^itété 
leur  contemporain,  de  tous  le» 
pays  comme  s’il  y avait  vécu , et 
des  différentes  lois  comme  s’il 
les  avait  établies  ; le  grand  Bos- 
suet, après  avoir  entendu  l’au- 
teur , l’appela  un  Abrégé  d«> 
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toutes  les  sciences  ; Epitome  om- 
nium scientiarum  et  homo  om- 
mium  populorum.  On  a de  lui  ; 
I*  Prodromus  rerum  alsaticarum, 
in-4“,  i68i  ; livre  curieux  pour 
l’histoire  d’Alsacc  et  de  Stras- 
bourg ; a»  Excerpta  hislorica  de 
natura  successionis  in  monarchia 
Hispaniœ,en  trois  parties,  in-4“. 
11  y prouve  que  la  couronne 
d’Ëspagoe  est  héréditaire  , et  , 
ce  qui  était  bien  moins  certain  , 
qu’elle  appartenait  de  droit  à 
Philippe  V.  3®  Mémoire  concer- 
nant la  sûreté  publique  de  l’Em- 

fiire;  4"  Edition  de  Quinti- 

ien  , avec  des  remarques , a vol. 
in-4°  ; 5®  V ersion  de  la  E ie  de 
Pythagore  , par  Jamblique.  Ce 
savant  mourut  eu  1701,  consu- 
mé par  un  travail  opiniâtre  qui 
avait  peu  à peu  affaibli  ses  for- 
CCS* 

OBREGON'’ Bernardin),  insti- 
tuteurdes  Frères  infirmiers  mini- 
mes , qui  ont  soin  des  malades 
dans  les  hôpitaux  en  Espagne, 
naquit  à Las-Huelgas,  prés  de 
Burgos,en  i54o,  d’une  famille 
ancienne.  Bernardin  vécut  d’a- 
bord dans  la  dissipation  qu’en- 
traîne le  parti  des  armes,  qu’il 
avait  embrassé)  mais  un  exem- 
ple de  vertu  dans  un  homme  de 
la  lie  du  peuple,  qui  le  remercia 
d’un  soufflet,  toucha  son  cœur 
en  i568. 11  renonça  au  monde  et 
forma  sa  congrégation,  qu’il  in- 
struisit autant  par  son  exemple 
que  par  scs  discours.  Ce  saint 
homme  mourut  dans  son  hôpital 
général  de  Madrid,  le  6 août  iSpg. 
Le  peuple  appela  Obregons  les  re- 
ligieux établis  par  cet  homme 
vertueux. 

OBSEQUENS  (Julius),  écri- 
vain latin,  que  l’on  conjecture 
avoir  vécu  un  peu  avant  l’empire 
d’Honorius,  vers  l’an  3g5  de 
J.  C.,  composa  un  livre  De  pro- 
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digiis,  qui  n’est  qu’une  liste  de 
ceux  que  Tite-Lile  a insérés  dans 
son  histoire.  Obsequens  emprun- 
te souvent  les  expressions  de  cet 
historien  , sans  corriger  ses  er- 
reurs. Il  ne  nous  reste  qu’une 
partie  de  cet  ouvrage,  auquel 
Courad  Lyscosthènes  a fait  des 
additions  pour  suppléer  a ce  qui 
manque  dans  l’original.  Les 
meilleurs  éditions  de  JuliusOb- 
sequens  sont  celles  où  les  <iddi- 
tionsde  Lycosthénes  sont  distin- 
guées du  texte.  C’est  ainsi  que 
Schœfferus  dirigea  l’édilion  qu’il 
en  donna  à Amsterdam  en  167g. 
Elle  a été  réimprimée  à Leyde , 
en  1730,  in-S",  et  on  la  joint  aux 
auteurs  cum  nolis  variorum. 

O’BRYEN(Thadée),  Irlandais 
et  prêtre  catholique  , naquit  au 
comté  deCorck,  et  vint  en  Fran- 
ce après  la  capitulation  de  Lim- 
merick,  pour  y achever  ses  étu- 
des. Lorsqu’elles  furent  finies  , il 
prit  les  ordres,  et  devint  supé- 
rieur du  collège  des  Irlandais  à 
Toulouse.  Retourné  dans  sa  pa- 
trie, il  y fut  pourvu  de  la  cure  de 
Castlelyons.  (tétait  un  ecclésias- 
tique ïélé  et  vertueux.  On  a de 
lui  une  bonne  Réfutation  d’un 
ouvrage  de  Davis,  docteur  pro- 
testant, contre  le  catholicisme, 
1716.  Il  reprit  le  même  sujet  en 
1730.  Il  a aussi  écrit  sur  le  jubilé 
de  1735.  Il  mourut  en  1747- 

OC(]AM,  OCCHAM  , ou  OcKAM 
(Guillaume),  théologien  scolas- 
tique, de  l’ordre  des  Cordeliers, 
naquit  vers  la  fin'du  xiii*  siècle  à 
Surry  en  Angleterre,  et  fut  dis- 
ciple de  Scot  : mais  il  s’éleva 
dans  la  suite  contre  les  opinions 
de  son  maître,  et  devint  chef  des 
‘Nominaux  ; on  appelait  ainsi 
ceux  quiexpliquaientprincipale- 
roent  les  choses  par  la  propriété 
des  termes,  et  soutenaient  que 
les  mots  et  non  les  choses  étaient 
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l’objel  de  la  dialectique.  Il  s'ac- 
quit une  si  grande  réputation  , 
qu’on  le  surtioraina  le  Docteur 
invincible  : il  imagina  de  nou- 
velles subtilités  pour  mettre  aux 
j>rises  de  nouveaux  champions 
de  rdcole,  et  fut  un  des  plus 
ardents  défenseurs  de  l’uni- 
versel  a parte  rei.  Il  faut  con- 
venir cependant  que  ces  subtili- 
tés ont  pu  contribuer  à perfec- 
tionner la  logique,  a donner  de 
la  netteté  et  de  la  précision  aux 
idées.  ( Voyez  Duns.)  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’est  qu’on  a eu  tort 
de  ridiculiser  ces  anciennes  dis- 
putes, vu  (|ue  nos  plus  illustres 
savants  s’occupent  de  spécula- 
tions du  inâmc  genre,  et  qui 
n’ont  pas  un  but  direct  plus  réel. 
« Il  s’est  élevé,  dit  un  auteur 
» moderne,  parmi  les  newio- 
».  niens  une  question  fameuse  : 
» savoir  si  la  force  cfcntrifuge 
» est  la  même  que  la  centripète 
» et  la  tangentiale  a patte  rei , 
» et  seulement  distinguée  per 
» conceptum  prœcisivum , ou  si 
» elle  est  réellement  différente 
» des  deux  autres.  Parles  diffé- 
» lents  personnages  qu’on  a fait 
» faire  à ces  deux  forces,  on  a 
» rendu  cette  question  comme 
» inévitable, et  l’on  a vuenquel- 
» que  sorte  reproduire  la  ques- 
» tion  arabique:  Ulrunt  relatio 
» sit  forma  modalis,  realiter, 
» modaliter  distincta  a funda- 
» mento,  lermino  et  ralionefun- 
» jésuite  lloscowichest 

» pour  r identité  a parte  rei,  leur 
» accordant  tout  au  plus  une 
» petite  distinction  suh  conceplu. 
n Les  newtoniens  du  génie  de 
» Scot  , défendent  la  distinction 
» pur  et  simplea  parte rci.  Voyez 
» la  physica  gencralis  de  Léopold 
» Bivald  ,Gratz,  l'jô'j.pag.  8î.  » 
Mais  si  Occam  n’est  pas  répré- 
hensible pour  s’être  occupé  de 
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ces  querelles  d’école,  il  l’est  très- 
fort  pour  avoir  oublié  l’esprit  de 
son  état  jusqu’à  preudrcavec  une 
espèce  de  fureur  le  parti  de  Louis 
de  Bavière  contre  le  pape.  11  écri- 
vit en  fanatique  pour  ce  prince 
et  son  antipape  Pierre  de  (iorba- 
rio,  contre  Jean  Wll  , qui  l’ex- 
communia. Occam  avait  l’impu- 
dence de  dire  à Louis  de  Bavière: 

» Seigneur  , prôtez-moi  votre 
» épée  pour  me  défendre,  et  ma 
» plume  sera  toujours  prête  à 
» vous  soutenir.  » Il  aurait  été 
beau  en  effet  qu’il  y eût  une  ba- 
taille pour  faire  adopter  les  idées 
des  Nominaiiæ.  Occam  fut  accusé 
d’avoir  enseigné  avec  Césène, 
queJ.-C.  ni  ses  apôtres  n’avaient 
rien  possédé,  ni  en  commun,  ni 
en  particulier:  assertion  évidem- 
ment faussej  car  quoiqu’ils  ne 
fussent  jtas  riches,  et  qu’il  pos- 
sédassent très  j)cu  de  choses,  la 
peu  qu’ils  avaient  leur  appar- 
tenait. De  là  vint  la  fameuse 
question  qu’on  appela  le  Pain 
des  Cordeliers.  Il  s’agissait  de 
savoir  si  le  domaine  des  choses 
qui  se  consumaient  par  l’usage, 
comme  le  pain  et  le  viti , leur  ap- 
partenaient, ou  s'il  n’en  avaient 
que  le  simple  usage  sans  domai- 
ne , leur  règle  ne  leur  permet- 
tant pas  d’avoir  rien  en  propre  . 
Nicolas  111  avait  arrêté  qu’ils  n’au- 
raient que  l’usufruit  des  biens  qui 
leur  seraient  donnés,  et  que  la  pro- 
priété serait  à l’Eglise  romaine. 
Jean  XXll  révoqua  la  bulle  de 
Nicolas  111,  dont  quelques-uns 
abusaient  pour  prétendre  que 
les  apôtres  n’avaient  rien  possédé 
en  propre,  et  il  sévit  contre  les 
réfractaires  avec  plus  de  rigueur 

Sue  la  chose  ne  semblait  l’exiger, 
'ccam  mourutà  Munich  en  l•247> 
absous,  à ce  que  l’on  croit,  des 
censures  ecclésiastiques.  Il  laissa 
des  Commentaires-  sur  le  Maîtr* 
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des  sentences,  un  Traité  du  sa- 
crement de  l’autel,  et  d’autres 
ouvrages,  Paris,  ili’jd,  2 vol. 
in-fol. , qui  prouvent  un  esprit 
subtil,  mais  bizarre.  * 

0('(b\S10N,  divinité  allégori- 
que qui  préside  au  moment  le 
plus  favorable  pour  réussir  dans 
une  entreprise.  On  la  représen- 
tait sous  la  figure  d’une  femme 
nue,  ou  d’un  jeune  homme  chau- 
ve par  derrière,  un  pied  en  l’air 
et  l’autre  sur  une  roue , tenant 
un  rasoir  d’une  main  et  un  voile 
de  l’autre,  et  quelquefois  mar- 
chant avec  vitesse  sur  le  tran- 
chant d’un  rasoir  sans  se  blesser. 

0(i(iHl\Ll.  Voyez  Louchali. 

OCÉAN,  dieumarin,  fils  du 
Ciel  et  de  Vesta,  père  des  fleuves 
et  des  fontaines,  épousa  Thétis, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Les 
anciens  païens  l’appelaient  le 
père  de  toutes  choses,  parce  qu’ils 
croyaient  qu’elles  en  étaient  en- 
gendrées ; ce  tjui  est  conforme  au 
sentiment  de  Ihalès,  qui  établit 
l’eau  pour  premier  principe  : sys- 
tème que  Krançois  van  llelmont 
a renouvelédans  le  derniersiècle, 
suivant  ladcstitiée  ordinaire  des 
spéculations  humaines,  qui  est 
rie  périr  pour  renaître,  et  de  re- 
naître pour  périr  encore. 

OîiELLU.S,  ancien  philosophe 
grec  de  l’école  de  l’ythagore  , 
éiaitnatifde Lucanie,  ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  Lttca- 
nus.  Il  descendait  d’uneancienne 
famille  de  Troie  en  Phrygie  , et 
vivait  long-temps  avant  Platon. 
11  composa  un  Traité  des  rois  et 
du  royaume,  dont  il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments; 
mais  le  livre  ae  l’Univers , ou 
Aciàlles , qu’on  lui  attribue,  est 
parvenu  toutentierjusqu’à  nous, 
et  il  y en  a plusieurs  éditions  en 
greceten  latin.  Lesmeileures  sont 
celles  qui  se  trouvent  dans  les 
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Opéra  mythologica  , Cambridge , 
lÔ^o,  in-8°  , ou  Amsterdam, 
i683,  in-8"  ; et  séparément, 
Amsterdam,  1661  , in-8“ , Bos- 
chius  en  a donné  une  traduction 
latine,  Louvain,  i554- Valcre- 
André  et  Foppens  ont  regaidé, 
par  une  erreur  assez  plaisante  , 
cette  traduction  comme  celle 
d’un  ouvrage  de  Lucien  : Ocel- 
lum  Liiciani  , \)c  universi  orbis 
natura,  latinum  fecit.  11  s’efforce 
vainement  d’y  prouver  l’éternité 
du  monde.  Le  marquis  d’Argens 
a traduit  en  français  , et  a com- 
menté cet  ouvrage  en  l'jfi'A,  in- 
12.  Son  but  n’est  pas  seulement 
d’éclaircir  le  texte,  mais  de  ré- 
pandre plus  de  jour  sur  les  an- 
ciens systèmes.  Ou  souhaiterait 
un  peu  plus  de  correction  dans 
le  style,  plus  de  sagesse  et  de 
solidité  dans  sa  façon  de  penser. 
L’abbé  Battenx  a traduit  depuis 
l’ouvrage  d’Occllus  , dans  son 
Histoire  des  causes  premières  , 
in-S"  ; sa  version  est  regardée 
comme  plus  exacte  que  celle  du 
marquis  d’Argens. 

OlJllIN  ( Bernardin  ) , moine 
ambitieux  et  apostat  , appelé  en 
latin  O chinas , et  en  italien  Oc- 
chini  ( on  l’appelle  quelquefois 
Okik  , pour  conserver  la  pro- 
nonciation de  l’italien  et  du  la- 
tin ) , né  à Sienne  en  1487  , il  en- 
tra jeune  chez  les  religieux  de 
l’observance  de  Saint-François; 
mais  il  les  quitta  bictitôt,  et  s’ap- 
pliqua à l’étude  de  la  médecine. 
Touché,  au  moins  en  apparence, 
d’un  nouveau  désir  de  faire  pé- 
nitence , il  rentra  dans  l’ordre 
u’il  avait  abandonne,  et  s’y 
istingua  par  son  zèle  , sa  piété 
et  ses  talents.  La  réforme  des 
capucins  venait  d’étie  approu- 
vée ( vcy.  Bascbi  );  il  l’embrassa 
en  i534,  contribua  beaucoup  au 
progrès  de  cet  ordre  naissant,  et 
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en  fui  general.  Sa  vie  paraissait 
régulière  el  sa  coiuluile  édifian- 
te. Ses  austérités,  son  habit  gros- 
sier , sa  longue  barbe,  qui  des- 
cendait jusqu’au-dessous  de  sa 
poitrine,  son  visage  pAle  et  dé- 
charné, une  ccrlaine  apparence 
d’infirmités  et  de  faiblesse  affec- 
tée avec  beaucoup  d’art,  et  l’idée 
que  tout  le  monde  avait  de  sa 
sainteté,  le  faisaient  regarder 
comme  un  homme  merveilleux. 
Ce  n’était  pas  seulement  le  peu- 

f)lequi  en  portait  ce  jugement, 
es  plus  grands  seigneurs  et  les 
princes  souveraius  le  révéraient 
comme  un  saint.  Lorsqu’il  ve- 
nait dans  leurs  palais,  ils  al- 
laient au-devant  de  lui , et  lui 
rendaient  de  grands  honneurs, 
qu’ils  accompagnaient  de  niar- 

aues  distinguées  d’af.*eclion  et 
e confiance.  Cet  hypocrite  avait 
recours  à toutes  sortes  d’artifices 
pourconfirmer  l’opinion  si  avan- 
lageu.se  que  l’on  avait  conçue  de 
lui.  Il  allait  toujours  à pied  dans 
scs  voyages;  et  lorsque  les  prin- 
ces le  forçaient  de  loger  chez 
eux , la  magnificence  des  palais , 
le  luse  des  habits  el  toute  lu 
pompe  du  siècle  semblaient  ne 
lui  rien  faire  perdi  ede  son  amour 
pour  la  pauvreté  et  pour  la  mor- 
tification. On  ne  parlait  que  de 
sa  vertu  dans  toute  l’Italie,  et 
celte  réputation  facilitait  le  pro- 
grès du  nouvel  ordre.  Il  était  .sa- 
vant, quoiqu’il  ne  sut. pas  beau- 
coup de  latin  ; cl  quand  il  par- 
lait sa  langue  naturelle,  il  s'é- 
nonçait avec  tant  de  grâce  et  de 
facilité,  que  scs  discours  ravis- 
saient ses  auditeurs.  Lorsqu’il 
devait  prêcher  en  quelque  en- 
droit, le  peuple  s’y  assemblait  eu 
foule  : les  villesentièresvcnaient 
pour  l’cnlendrc.  On  fut  très  sur- 
pris, quand  on  vit  tout  d’un 
coup  cet  homme  si  renommé , 
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quitter  Icgénéralaldes  capucins , 
embrasser  l’hérésie  de  Luther , 
cl  aller  à Genève  épouser  une 
fille  de  Lucques  , ([u’il  avait  sé- 
duite en  pas.sant  par  celte  ville. 
L’orgueil  le  précipita  dans  cet. 
abîme.  11  ne  put  résister  au  dé- 
pit de  n’avoir  point  obtenu  un 
chapeau  de  cardinal  , qui  avait, 
toujours  été  l’objet  de  son  ambi- 
tion ; il  devint  apostat  et  ennemi 
forcené  du  christianisme.  Il  as- 
sista à la  fameuse  conférence  des 
déistes  ou  athées,  as.semblés  à 
Vicence  eu  i546,  où  l’on  con- 
vint des  moyens  de  détruire  la 
religion  de  J.-(î. , en  formant 
une  société  qui  , par  des  s.uc.cès 
progressifs  , amena  à la  fin  du 
xviii'  siècle,  une  apostasie  pres- 
que générale.  (Voyez  les  ouvra- 
ges intitules  : Le  P'oile  leva  , la 
Conjuration  contre  l’Eglise  ca- 
tholique , et  le  Journ.  hist,  et  lit- 
tër.  , i"^juiu  1792,  page  171.  ) 
Lorsque  la  république  de  Venise, 
informée  de  cette  conjuration  , 
fit  Saisir  Jules  Trévisan  et  Fran- 
çois de  Hugo  , qui  furent  étouf- 
fes, Och in  SC  Sauva  avec  les  au- 
tres : la  société  ainsi  dispersée 
n’en  devint  que  plus  dangereu- 
se, et  c’est  celle  qu’on  connaît 
aujourd’hui  sous  le  nom  à’Illur 
minés,  comme  le  prouve  l’au- 
teur des  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer.  (/'qyezMiica 
Michel.  ) Ochin  fut  un  de  ceux 
qui  se  signalèrent  le  plus  dair» 
l’exécution  du  projet  arrêté.  Il 
versa  des  flots  de  bile  sur  tous 
ceux  qui  raltaqucrcnt  , comme 
on  peut  en  juger  par  un  écrit  de 
Calarin  contre  lui  , et  par  la  ré- 
ponse. Voici  le  titre  de  l’un  et 
de  l’autre  : Riniedio  alla  pesti- 
lente  dotlrina  di  Bern.  Ochino  ^ 
daAmbr.  Catarino,  Rome,  i544t 
in-80...  Riposta  cCOchinoallcbes- 
temmied’Ambr.  Catarino,  i54G, 
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in-8«.  Ce  séducteur  passa  ensuite 
en  Angleterre  , où  ii  inspira  aux 
jeunes  gens  du  goût  pour  les 
nouvelles  erreurs  , et  du  mépris 
pour  les  plus  anciennes  pra- 
tiques de  l’Kglise.  La  religion  ca- 
tholique étant  rentrée  dans  ce 
royaume  avec  la  reine  Marie,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  à Stras- 
bourg , et  de  là , en  1 555  , à Zu- 
rich, où  il  fut  ministre  de  l’É- 
glise italienne.  Ses  Dialogues  en 
faveur  de  la  polygamie  lui  fi- 
rent perdre  sa  place.  Après  avoir 
erré  de  pays  en  pays,  il  se  retira 
en  Pologne,  d’où  il  fut  chassé 
en  i564.  11  chercha  un  asile  à 
Liaucow  dans  la  Moravie,  et  il 
n’y  trouva  que  la  misère  et  l’op- 
probre. 11  y mourut  la  même  an- 
née , de  la  peste  , à 77  ans,  éga- 
lement haï  des  protestants  et 
des  catholiques.  Un  an  avant  sa 
mort,  il  avaitpublié  trente  Dia- 
lomes,  traduits  en  latin  par  Cas- 
talion  , Bâle,  i563,  2vol.  in-8®, 
dans  lesquels  il  parle  fortement 
en  faveur  de  la  polygamie.  Une 
telle  opinion  , soutenue  par  un 
vieillard  plus  que  septuagénai- 
re, est  assez  singulière.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages , dont  il  n’est  pas  fort  né- 
cessaire de  donner  le  catalogue. 
Les  principaux  sont  : i”  des  Ser- 
mons italiens,  en  5 vol.  in-8“, 
Bâle,  1 56a , ^rès  rares  et  chers  ; 
a"  des  Commentaires  sur  les  Épî- 
tres desaint  Paul  ; 3"  Dialogo ael 
purgatorio , i556  , in-8°.  Il  est 
traduit  en  français. et  en  latin; 
mais  l’édition  italienne  est  plus 
recherchée.  4*  Disputa  intomo 
alla  presenza  del  corpo  di  G.  C. 
aelsacramenlo  delta  cena,  Bâle , 
i56i  , in-8°;  le  même  en  latin  , 
avec  un  Traité  du  libre  arbitre  , 
in-8»;  5"  Sincerœ  et  verre  doctri- 
nœ  de  cæna  Domtni  defensio  , 
Zurich,  i556,  iu-8”;  6°  IlCate- 
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chîsmo  , i56i  , in-8»;  Liber 
adversus  papam , i549,  in-4°;  8* 
d’autres  Satires  sanglantes  con- 
tre la  cour  de  Rome  et  contre 
les  dogmes  catholiques.  Tous 
les  ouvrages  de  cet  apostat  sont 
peu  communs.  On  peut  en  voir 
une  liste  plus  détaillée  dans  le 
Diclionnatrety-pographique. 

OCHOSIAS  , fils  et  successeur 
d’Achab  roi  d’Israël  , fut  aussi 
impie  que  son  père.  Il  commen- 
ça a régner  l’an  898  avant  J.-C. 
La2»année  deson  règne,il  tomba 
d’une  fenêtre  et  se  froissa  tout  le 
corps.  Il  envoya  consulter  Bécl- 
zébuth , divinité  des  habitants 
d’Accaron,  pour  savoir  s’il  relè- 
verait de  cette  maladie.  Elie  vint 
au-devant  de  ses  gens  par  ordre 
du  Seiffneur  , et  les  chargea  de 
dire  à leur  maître,  que  puisqu’il 
avait  mieux  aimé  consulter  le 
dieu  d’Accaron  que  celui  d’I- 
sraël , il  ne  relèverait  point  de 
son  lit  ; mais  qu’il  mourrait  très 
certainement.  Les  gens  d’Ocho- 
sias  retournèrent  sur  leurs  pas, 
et  dirent  à ce  prince  ce  qui  leur 
était  arrivé.  Le  roi  reconnais- 
sant que  c'était  Elle  qui  leur 
avait  parlé,  envoya  un  càpitaine 
avec  .5o  hommes  pour  l’arrêter. 
Cet  officier  , impie  comme  son 
maître,  ayant  parlé  au  prophète 
d’un  ton  menaçant  et  dérisoire, 
le  saint  homme,  embrasé  d’un 
zèle  ardent  pour  l’honneur  de 
Dieu  , insulté  en  sa  personne  , 
lui  demanda  qu’il  tirât  une  ven- 
geance éclaia'nte  de  l’insolence 
de  ses  ennemis  , et  il  fut  exaucé 
sur-le-champ.  Un  feu  lancé  du 
ciel  consuma  l’officier  avec  sa 
troupe.  La  même  chose  arriva  à 
un  second  , que  le  malheur  du 
premier  n’avait  pas  rendu  plus 
sage.  Le  troisième  qui  fut  en- 
voyé se  jeta  à genoux  devant 
Elie , le  pria  de  lui  conserver  la 
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vie.  L’ange  du  Seigneur  dit  au 
propliète,  qu’il  pouvait  aller 
avec  ce  capitaine  sans  rien  crain- 
dre. 11  vint  trouver  Ochosias  , 
auquel  il  annonça  sa  mort  pro- 
cliaine  eu  punition  de  sou  im- 
piété. Il  mourut  l’an  8q6  avant 
Joram  son  frère  lui  succéda. 

CKillOSIAS,  roi  de  Juda,  der- 
nier fils  de  Joram  et  d’Atlialie  , 
était  âge  de  aa  ans  lorsqu’il 
commença  à régner.  Il  marcha 
dans  les  voies  de  la  maison  d’A- 
cliab,  dont  il  descendait  par  sa 
nicrc , fille  de  ce  roi  impie.  Il 
alla  à Kamoth  de  Galaad  avec 
Joram,  roi  d’isiacl,  pour  com- 
coigbattre  contre  liazaël  roi  de 
Syrie;  et  Joram  ayant  été  blessé 
dans  le  combat , retourna  à Jez- 
raël  pour'  se  faire  traiter  de  ses 
blessures.  Ochosias  se  détacha 
de  l’armée  pour  aller  lui  rendre 
visite.  Mais  Jéhu,  général  des 
troupes  de  Joram  , s’étant  sou- 
levé contre  son  maître,  courut 
pour  le  surprendre  à Jezraël  , 
sans  lui  donner  le  temps  de  se 
reconnaître.  Joram  et  Ochosias, 
qui  ignoraient  son  dessein  , allè- 
rent au-devant  de  lui;  le  pre- 
mier ayant  été  tué  d’un  coup  de 
flèche,  Ochosias  prit  la  fuite. 
Jéhu  le  fit  poursuivre,  et  ses 
ens  l’atteignirent  à la  montée 
e Gauer  , près  de  Jebhlaan  , et 
leblessèrent mortellemcnt.il  eut 
encore  assez  de  force  pour  aller 
à Mageddo,  où  ayant  été  trouvé, 
il  fut  amené  à Jéhu  , qui  le  fit 
mourir  Lan  884  avant  J.-C. 

OtîllUS.  f''.  Dabius-INoihüs  et 
AnTATtEBCÈS. 

OCRAM.  F'oyez  Occam. 

OCKLKY  (Simon) , ecclésias- 
tique et  orientaliste  anglais  , 
ne  à Ëxcester  en  1678,  vicaire 
de  Swavesay  dans  le  comté  de 
Gambridge,  et  en  1711  , profes- 
seur de  langue  arabe  à Cambrid- 
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ge , a publié,  en  170G,  Intro- 
auctio  ad  linguas  orientales.  11 
a donné  aussi  une  Histoire  des 
Sarrasins  , avec  un  Précis  sur 
les  Arabes , sur  Mahomet  et  sa 
secte,  I 7 18 , en  anglais  , traduite 
parJault  en  français,  1748,  1 
vnl.  in-11.  Description  de  la 
Barbarie  , Londres , 1 7 13, in-8®, 
en  anglais.  Des  notes  sur  plu- 
sieurs auteurs  et  quelques  ver- 
sions, Ses  talents  ne  l’empêchè- 
rent pas  de  devenir  pauvre,  et 
d’être  confiné  pour  (Icties  dans 
une  prison  , où  vraisemblable- 
ment il  mourut  vers  1720.  [On 
cite  encore d’Ocklcy  une  Histoire 
de  r état  présent  des  Juifs,  dis- 
persés sur  le  globe,  traduite  de 
l’italien  de  Modena , Rabin  Vé- 
nitien. ] 

t O’CONNOR  ( N.  ) , naquit  à 
Dublin  vers  1760  , partagea  les 
mêmes  principes  que  ISapper- 
Tandy  et  Samuel  Nelson  , scs 
compatriotes  , dans  l’intention 
de  soulever  son  pays  contre  la 
domination  anglaise;  il  fut  un 
des  chefs  des  defenders , qui 
remplirent  l’Irlande  de  troubles. 
O’Connor  avait  des  intelligen- 
ces secrètes  avec  les  patriotes 
français;  averti  par  eux  que  les 
républicains  allaient  tenierunc 
descente  sur  les  côtes  d’Irlande  , 
il  leva  des  hommes  pour  la  fa- 
voriser; mais  ayant  été  décou- 
vert, il  fut  arrêté  et  condamné 
à mort  le  3i  août  1795. 

OCTAVIE,  petite-nièce  de  Ju- 
les César  et  sœur  d’Auguste  , fut 
mariée  eu  premières  noces  avec 
Claudius  Marcellus , et  en  secon- 
des avec  Marc-Antoine.  Ce  ma- 
riage fut  le  lien  de  la  paix  entre 
ce  triumvir  et  Auguste.  C’était 
une  femme  d’une  rare  beauté 
et  d’un  mérite  encore  plus  rare. 
Marc-Antoine,  loin  d’y  être  sen- 
sible , se  rendit  en  Egypte  au- 


396  OCT 

près  de  Cle'opâtre,  dont  il  e'tait 
cperdumeiit  amoureux.  Octavie 
voulut  arracher  son  époux  à 
celle  pas.sion  , en  allant  Je  trou- 
ver à Athènes  ; mais  elle  en  re- 
çut le  plus  mauvais  accueil , et 
Un  ordre  de  s’en  retourner  à 
Rome.  Aiifîiiste,  outré  de  cet 
affront,  résolut  de  s’en  veiiRcr. 
La  (>énéreiisc  Oclavie  tâcha  d'ex- 
cuser son  époux,  dans  l’espé- 
rance de  renouer  quelque  négo- 
ciation entre  lui  et  son  fièiej 
mais  tous  ses  soins  furent  inu- 
tiles. Après  la  défaite  entière  de 
Marc-Antoine,  elle  vécut  auprès 
d’Auguste,  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à son  rang  et  à son 
mérite. Son  fils  Marcelltis,  qu’elle 
avait  eu  de  son  premier  mari 
(jeune  homme  qui  donnait  de 
grandes  espérances  , etqui  était 
regardé  comme  l’héritier  pré- 
somptif de  l’empire) , épousa  Ju- 
lie fille  d’Auguste  ; mais  il  mou- 
rut à la  fleur  de  son  âge.  Octavie, 
plongée  dans  une  profonde  dou- 
leur,  y succomba  11  ans  avant 
J.-C.  Cette  perte  fut  un  deuil 
public.  Auguste  prononça  un 
discours  funèbre , qui  fut  un 
éloge  de  .ses  vertus.  Les  gendres 
d’Octavie  portèrent  eiix-mémcs 
son  cercueil;  et  le  peuple  ro- 
main, toujours  extrême  eu  haine 
et  eu  amour,  et  mêlant  la  su- 
perstition à toutes  les  passions, 
aurait  rendu  des  honneurs  di- 
vins à sa  mémoire,  si  Augu.ste, 
plus  sage  en  ce  point  que  Marc- 
Aurèle,  avait  voulu  le  permettre. 
Elle  avait  eu  avec  Marc-Antoine, 
Antonia  l’aînée,  qui  épousa  Do- 
mitius  Anobarbus  ; et  .\ntotiia 
la  jeune,  femme  de  Drusus, 
frère  de  Tibère. 

CH’TAA’IE,  fille  de  l’empereur 
Claude  et  de  Messaliue  ,fut  fian- 
cée à Lucius  Silanus,  petit-fils 
d’Auguste  ; mais  ce  mariage  fut 
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rompu  parles  intrigues  d’Agrip- 
pine , qui  lui  fit  épouser  Néron 
a l’âge  de  16  ans.  Ce  prince  la 
répudia  peu  de  temps  après , 
sous  prétexte  de  stérilité.  Pop- 
pée  , qu’il  prit  après  elle  , accu.sa 
Oclavie  d’uvoireu  un  commerce 
criminel  avec  un  de  ses  esclaves. 
On  mit  à la  question  toutes  les 
servantes  de  cette  princesse. 
Quelques-unes  ne  pouvant  ré- 
sistera la  violence  des  tourments, 
la  chargèieii)l  du  crime  dont  elle 
était  faussement  accusée;  mais 
la  plupart  des  autres  eurent  la 
force  de  la  déclarer  innocente. 
Cependant  Octavie  fut  envoyée 
en  exil  dans  la  Campanie;  njais 
les  murmures  du  peuple  obli- 
gèrent Néron  delà  faire  revenir. 
On  ne  saurait  exprimer  la  joie 
qu’on  fit  éclater  dans  Rome  pour 
ce  rappel  , ni  les  honneurs  que 
le  peuple  fit  à celte  princesse. 
[Néron  lui-même,  eu  fil  relever 
les  statues  , les  couronna  de 
fleurs , porta  son  image  en  triom- 
phe , et  ordonna  qu’on  brisât 
les  statues  de  son  indigne  maî- 
tre.sse.  ] Poppce  se  crut  perdue, 
si  Octavie  ne  périssait;  elle  se 
jeta  aux  pieds  de  Néron  , et  ob- 
tint enfin  sa  mort  sous  divers 
prétextes.  Oclavie  fut  reléguée 
dans  un  île,  où  on  la  contrai- 
gnit de  se  faire  ouvrir  lesveines, 
a l’âge  de  ao  ans  ; et  on  lui  coupa 
la  tête , laquelle  fut  portée  à son 
indigne  rivale. 

Otil'AVlEN,  antipape,  de  la 
famille  des  comtes  de  Frascati, 
se  fil  élire  en  1 1 5g  par  deux  car- 
dinaux, après  la  mort  d’Adrien 
W,  et  prit  le  nom  de  Ficlor  IV. 
Il  fut  soutenu  par  l’empereur 
Frédéric  l".  Il  convoqua  un  con- 
cileen  ifiGo,  à Pavie,  où  Alexan- 
dre 111  fut  déposé,  (ie  pape,  con- 
traint de  fuir  en  France,  laissa 
letrôno  pontifical  à l’usurpateur, 
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qui  mourut  à Liicqucs  en  i iC4; 
également  haï  et  méprise, 

OCT.WIUS.  V oy.  Auguste. 

OUAZZl  ( Jeau  ),  peintre  et 
graveur,  né  à Rome  en  i6G3, 
mort  dans  la  même  ville  en  1721, 
apprit  d’abord  à graver  de  Cor- 
neille Blocmuërt.  il  passa  de  cette 
école  dans  celles  de  Cito-Ferri  et 
du  Uacici.  Son  mérite  le  fit  rece- 
voir à l’académie  de  Saint-Luc, 
et  le  pape  lui  donna  l’ordre  du 
('.liiïst.  Ce  peintre  était  infuliga- 
ble  dans  le  travail,  et  peignait 
avecune  rapidité  singulière.  .Son 
dessin  est  correclj  ses  peintures 
à fresque  sont  surtout  fort  esti- 
mées. La  plupart  de  ses  ouvrages 
se  voient  à Rome;  il  a principa- 
lement travaillé  pour  les  églises  : 
la  coupole  du  dôme  de  Velletri, 
peinte  de  la  main  de  ce  maître, 
est  un  morceau  qui  le  place  au 
rang  des  artistes  distingués. 

OÜDI  ( Jacques  degli  ),  car- 
dinal, d’une  noble  famille  de  Pé- 
rouse, naquit  dans  cette  ville 
vers  1690,  et  occupa  divers  em- 
plois importants,  ou  il  fit  preuve 
de  capacité  et  d’habileté  dans 
le  maniement  des  affaires.  £11 
1745,  à son  retour  de  Portu- 
gal , où  il  avait  été  envoyé  en 
qualité  de  nonce  près  de  cette 
cour,  il  fut  élevé  par  Benoît  XIV 
à la  dignité  de  caroinal.  Il  fut  en-' 
suite  légat  à Ravenne  où  il  fit 
beaucoup  de  bien,  protégea  les 
lettres  et  se  concilia  l’estime  gé- 
nérale par  sa  vertu  , sa  libéralité 
et  l’esprit  de  justice  qu’il  portait 
dans  l’adrainistration.  Nommé 
évêque  de  Viterbe,  il  se  montra 
dans  ce  nouveau  poste,  pasteur 
aussi  zélé  que  savant,  aida  les 
pauvres,  maintint  la  discipline 
parmi  son  clergé,  et  n’omit  rien 
de  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
l’édification  et  à l’avantage  de 
son  troupeau.  Ce  pieux  et  esti- 
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mabîe  prélat  m'ourut  à Viterbe 
en  1770,  Agé  de  80  ans,  et  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l’avaient 
connu.  Il  a laissé  les  ouvrages 
suivants:  1“  Constitutiones  edttcc 
in  diœcesana  y'nodo  habita  inca- 
thedrali  ecclesia  Sancti- Lnuren- 
tii  viterbiensis , anno  166a,  Vi- 
terbe, 1763,  in-4°-  Vilerbien- 
sis  ynodi  vindicatio , ibid , 1 764* 

io-V- 

ODDI  (Nicolas  degli  ),  cardi- 
nal , et  neveu  du  précédent  , 
homme  d’un  mérite  distingue, 
de  beaucoup  de  sagesse  et  de  pru- 
dence, et  d'un  talent  rare,  fut 
envoyé  à la  dicte  de  Francfort 
après  la  mort  de  l’empereur 
l'rançois  1",  cl  s’y  comporta  de 
manière  à obtenir  et  à mériter 
les  plus  grands  éloges.  Il  mourut 
en  17G7  à Arezzo,  au  collège  de» 
jésuites,  dans  un  temps  et  à un 
âge  où  il  pouvait  rendre  encore 
les  plus  grands sen’ices à l’Église, 
qui  fondait  sur  lui  de  justes  es- 
pérances. 

ODEU,  prophète,  qui  s’étant 
trouvé  à Samarie  dans  le  temps 
que  Pliacée  , roi  d’Israël , reve- 
nait dans  celte  ville  avec  -ioo 
mille  prisonniers  que  les  Israé- 
lites avaient  fai  isdans  le  royaume 
de  Juda,  alla  au-devant  des  vic- 
torieux, leurreprocha  leurinhu- 
maniléct  leur  fureurconlre  leurs 
frères  que  Dieu  avait  livrés  entre 
leurs  mains.  Les  soldats  se  lais- 
sèrent toucher  par  les  paroles 
du  prophète.  La  compassion  et 
le  désintéressement  prirent  tout 
ù coup  dans  leurs  cœurs  la 
])lace  de  la  cruauté  et  de  l’ava- 
rice : ils  rendirent  la  liberté  aux 
captifs,  et  abandonnèrent  le  ri- 
che butin  qu’ils  avaient  fait.  Il 
Par. , a8. 

ODENAT,  prince  arabe,  roi 
des  Palniyréniens,  naquit  à Pal- 
myre;  il  était  issu  d’une  famille 
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royale,  devint  l'époux  de  la  fa- 
meuse Zénobie, et  rut  ensuite  em- 
pereur. OJenat  s’était  exercé  dès 
son  enfanceà  combattre  les  lions, 
les  léopards  et  les  ours.  Après 
cette  fameuse  journée,  où  l’em- 
pereur Valérien  fut  pris  et  traité 
avec  tant  d’ignominie,  par  Sapor 
roi  de  Perse,  l’an  260,  l’Orient 
consterné  tâcha  de  fléchir  cetin- 
solentvainqueur.  Odenat  lui  en- 
voya des  députés  chargés  de  pré- 
sents, avec  une  lettre,  dans  la- 
quelle il  lui  protestait  qu’il 
n’avait  jamais  pris  les  armes  con- 
tre lui.  Sapor,  indigné  qu’un 
aussi  petit  prince  eût  osé  lui 
écrire,  et  ne  fût,  pas  venu  lui- 
même  lui  rendre  hommage,  dé- 
chire sa  lettre,  fait  jeter  ses  pré- 
sents dans  la  rivière,  et  jure  qu’il 
ruinera  bientôt  tout  son  pays, 
et  qu’il  le  fera  périr  lui  et  toute 
sa  famille,  s’il  ne  vient  pas  se  je- 
ter à ses  pieds  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Odenat , indigné 
à son  tour , prit  le  parti  des  Uo- 
mains,  et  Ht  la  guerre  à Sapor 
avec  tant  de  succès,  qu’il  lui  en- 
leva sa  femme  et  ses  trésors.  11 
ruina  le  parti  de  Quiétus , fils  de 
Marcicn,  et  demeura  fidèle  aux 
Romains.  L’empereur  Gallien 
crut  ne  pouvoir  mieux  l'écom- 
peiiser  ses  services,  qu’en  l’as- 
sociant à l’empire.  En  364,  il  lui 
donnâtes  titres  def'ésar  et  d’em- 
pereur, et  celui  d’Auguste  à la 
reine  Zénobie  sa  femme  et  à leurs 
enfants.  Odenat  fit  mourir  Ba- 
liste,  qui  s’était  révolté,  prit  la 
ville  de  Ctésiphon , et  se  çfépa- 
rait  à marcher  contre  les  Goths, 

S[ui  ravageaient  l’Asie , lorsqu’il 
ut.  assassiné  l’an  367  dans  un 
festin,  avec  riérodien  son  fils,  à 
Héraclée  dant*Je  Pont.  Zénobie 
gouveifDa  apiùs  lui , sous  le  titre 
de  reine  d’UrieM. 

•}-OD£NCO  ( ôaspard-Louis), 
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célèbre  antiquaire,  né  à Géiiea 
en  1735.  A l’âge  de  18  ans,  il  en- 
tra chez  les  jésuites,  et  obtint 
une  chaire  de  théologie  è Rome, 
où  il  put  se  livrera  son  goût  pour 
les  antiquités.  Lors  de  la  sup- 
pression de  son  ordre,  il  se  retira 
a Gênes,  sa  patrie,  y fut  nommé 
bibliothécaire  de  l’université,  et 
mourut  le  18  décembre  1810. 
Il  a de  lui  : 1°  Disserlazione 
sopraun’antica  inscrizione  novel- 
lamente  scoperta , Rome,  1756. 
L’inscription  qui  forme  le  sujet 
de  cetle  dissertation , est  relative 
à Kamenius,  préteur  triomphal 
du  temps  de  Constantin , et  sep- 
temvir  du  collège  des  Epulons. 
Ce  Kamenius  était  de  la  famille 
Cesonia.  3"  Dissertationes  et  ad- 
notationes  in  aliquot  ineditasve- 
terum  inscriptiones  et  numismata, 
etc. , Rome,  1765.  C’est  un  re- 
cueil d’inscriptions  latines  qui 
étaient  échappées  à l’examen  de 
Grutier,  Reinesius,  Gudi,  Fa- 
bretti , Muratori , Maffei , etc. 

OOESDUN  DE  LA  Meschinièrb 
(Louis),  prêtre  de  Chiuon  en 
Touraine,  après  avoir  été  em- 
ployé par  le  clergé  de  France, 
eu  recueillit  les  Mémoires,  dont 
il  donna  3.  vol.  in-fol.  en  1646; 
mais  d’autres  collections  , plus 
amples  et  mieux  faites , ont 
éclipsé  la  sienne.  Il  fit  paraître 
aussi  la  même  année  une  collec- 
tion des  Conciles  de  France  te- 
nus depuis  celui  de  Trente,  in- 
fol. , qui  sert  de  suite  à ceux  du 
P.  Sirmond,  3 vol.  in-fol.,  et 
auxquelson  joint  XoiSuppléments 
de  la  Lande,  1666,  in-fol.  Nous 
ignorons  le  temps  de  sa  mort.  • 

ODET  DE  CoLiONi.  Voyez  Co- 
MGNI.  ‘ 

ODILLON  ( Saint  ),  5"  abbé  de 
Cluny,  fils  de  Béraud  le  Grand 
seigneur  de  Mercœur,  naquit  en 
Auvergne  l’an  963.  Dès  son  eni 
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^nce  il  fit  des  progrès  dans  les 
lettres  et  dans  la  vertu.  Le  dé- 
sir de  mener  une  vie  plus  par- 
faite lui  inspira  la  résolution  de 
se  retirer  à Cluny.  Saint  Mayeul 
jeta  les  yeux  sur  fui  pour  lui  suc- 
céder ; Odilloii  fut  le  seul  qui 
désapprouva  ce  choix.  La  répu- 
tation que  lui  firent  scs  vertus, 
vint  jusqu’à  l’empereur  saint 
Henri,  qui  le  pria  de  l’accompa- 
ener  dans  le  voyage  qu’il  fit  à 
Rome  pour  s’y  faire  couronner, 
et  jouit  plusieurs  fois  depuis  de 
ses  pieux  entretiens.  Son  humi- 
lité était  si  grande,  qu’il  refusa 
l’archevêché  de  Lvon  et  le  Pal- 
lium dont  Jean  XIX  voulut  l’ho- 
norer.  Ce  saint  abbé  mourut  à 
Souvigni  en  1049,  à 87  ans, 
après  avoirrépandu  son  ordre  en 
Italie,  en  Espagne  et  en  Angle- 
terre. Son  caractère  dominant 
était  une  bonté  extrême, qui  le  fit 
appeler  le  Débonnaire,  Son  nom 
est  imniortcl  dans  l’Eglise,  par 
l’institutiondela  Commémoration 
générale  des  trépassés.  Cette  pra- 
tique passa  des  monastères  de 
('-luny  dans  d’autres  Eglises,  et 
fut  enfin  adoptée  parl’Eglise  uni- 
verselle. On  raconte  diversement 
la  révélation  qu’on  dit  y avoir 
donné  lieu.  Dans  le  doute,  il  est 
plus  prudent  d’attribuer  cette 
institution  à la  piété  de  l’illustre 
abbé  de  (^luny,  qu’à  des  visions 
incertaines.  On  a de  lui,  dans  le 
recueil  intitulé  Bibliotheca  clu- 
niacensis,  i6i4>  in-fol.  ; 1“  la 
Pie  de  saint  Mayeul-,  celle  de 
sainte  Adélaïde,  impératrice; 3“ 
des  Sermons,  qui  marquent  une 
grande  connaissance  de  l’Ecri- 
ture sainte;  4°  àes  Lettres  ; 5" 
des  Poésies.  On  trouve  encore 
quelques  Lettres  de  lui  dans  le 
Spicilégeàe  D.  d’Achery.  Autant 
ce  pieux  écrivain  fut  soigneux  de 
cultiver  lui-même  les  bonnes 
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études,  autant  le  fut-il  de  les  fa- 
voriser et  d’exciter  les  talents 
dans  son  ordre.  Pierre  Damien  a 
écrit  sa  P'ie.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avecOnii-oN, moine  de 
Saint-Médard  de  Soissons,  dont 
on  a un  Traité  sur  les  transla- 
tions des  reliques  desSaints,  dans 
les  Acta  benedictinorum  de  Ma- 
billon.  Cel  ui-ci  vivait  à peu  près 
dans  le  même  temps  que  le  pre- 
mier. . 

ODOACRE,  roi  des  Hérules, 
fut  élevé  en  Italie.  [Il  était  fils 
d’Edebon  , ministre  d’Attila  et 
chef  de  la  tribu  des  Scyres  , qui 
fut  détruite  après  la  mort  de  ce 
tyran.  11  réussit  à réunir  quel- 
ques compagnons  d’armes  avec 
lesquels  il  passa  en  Italie,  et  en- 
tra dans  les  gardes  impériales,  où 
il  s’avança  rapidement.  Cetle 
garde  et  l’armée  romaine  n’é- 
taient composées  alors  que  d’é- 
trangers.] Une  tailleavantageuse, 
et  beaucoup  de  hardiesse  et  de 
courage,  lui  firentun  nom.  L’eiu- 
irc  romain  touchait  àsa  fin. Les 
érules  et  autres  barbares  le 
prirent  pour  chef  : une  partie  de 
l’armée  romaine,  mécontente  de 
la  tyrannie  d’Oreste  et  de  son  fils 
Augustule,  .finit  aussi  par  se 
mettre  sous  les  ordres  d’Odoacre. 
Oreste,  àcette  nouvelle,  se  sauva 
à Pavie,  ville  forte;  mais  Odoa- 
cre  l’y  poursuivit , prit  la  ville, 
la  pilla,  la  brûla,  et  fit  mettre  à 
mort  son  ennemi.  Le  vainqueur 
passa  de  là  à Rome,  où  il  se  fit 
proclamer  roi  d’Italie,  et  ensuite 
a Ravenne,  où  il  trouva  Augus- 
tule. Ce  prince  fut  exilé  dans  la 
Campanie,  après  avoir  été  dé- 
pouillé des  marques  de  la  dignité 
impériale.  Cette  étonnante  révo- 
lution, qui  mit  fin  à l’empire 
romain , arriva  en  4y6-  La  terre 
changeait  alors  de  face;  l’E.spa- 
gne  était  habitée  par  les  Gotbs, 
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leB  Anglais-Saxons  passaient  dans 
la  Bretagne;  les  Français  s'éta- 
blissaient dans  les  Gaules,  les 
Allemands  s’emparaient  de  la 
Gemianie,  les  Hérules  et  les 
Ix>mbard8  restaient  maîtres  de 
l’Italie.  C’est  ainsi  que  les  nations 
barbares,  niais  sobres  et  chastes, 
détruisirent  la  puissance  des  Ro- 
mains, devenus  un  peuple  mou 
et  lâche  , et  dont  les  crimes 
avaient  depuis  long-temps  pré- 
paré la  ruine  ( on  peut  voir  sur 
ce  sujet  l’excellent  traité  de  Sal- 
vien  : De  Providentia , liv.  7. 
n“  2x4  )•  Odoacre , maître  de  rl- 
tal  ie , eu  t à combattreThcodoric. 
11  fut  battu  trois  fois,  et  assiégé 
dans  Ravenneen  490-11  n’obtint 
la  paix  qu’à  condition  qu^il  par- 
tagerait l’autorité  avec  son  vain- 
queur. Tbéodoric  lui  avait  pro- 
mis avec  serment  de  ne  lui  ôter 
ni  la  couronne  ni  la  vie;  mais 
peu  de  jours  après , l'ayant  invité 
à unfestfn , ij'  le  tua  de  sa  propre 
malt).,  etfit  jf^rtonssesorficiers 
et  toers  scs  parents  , en  4q3. 
Odoacre  était  un  prince  plein  de 
magnanimité  et  de  douceur. 
Quoique  arien,  il  ne  meUraita 
point  leseatboliques.  11  sut  oser 
modestement  de  sa  fortune,  et 
n’eut  rien  de  barbare  que  le  nom. 
S’il  établit  plusieurs  impôts  oné- 
reux , il  y rut  forcé  par  la  néces- 
sité de  récompenser  ceux  à qui 
il  devait  le  sceptre. 

ODON  (Saint),  né  en  879,  fut 
chanoine  de  Saint- Martin  de 
Tours,  sa  patrie, en  899,  moine 
à Baume  eu  Franche-Comté  en 
909 , et  second  abbé  de  (iluuv  en 
927.  Sa  sainteté  et  ses  lumières 
répandirent  beaucoupd’éclat  sur 
cet  ordre.  Le  saint  abbé  - était 
l’arbitrô  des  princes  séculiers  et 
des  princes  de  l’ËglISe.  SoA-eël« 
pour  fa  discipline  monastique, 
le  fit  appeler  dans  les  monastè- 
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res  d’Aurillac  en  Auvergne,  de 
Sarlat  en  Périgord , de  Tulles  en 
Limousin',  de  Saîrit-Pierre-le- 
Vif  à Sens,  de  Saint-Julien  à 
Tours,  et  dans  plusieurs  autres 
qu’il  soumit  à une  exacte  ré- 
forme. Appelé  ensuite  en  Italie  , 
il  y donna  le  spectacle  de  ses 
vertus,  et  y forma  plusieurs 
communautés  nombreuses.  Ce 
saint  abbé  mourut  en  942  , au- 
près du  tombeau  de  saint  Martin. 
On  a de  loi  : i"  un  Abrégé  des 
Morales  de  Saint  Grégoire  sur 
Job  ; 2°  des  Hymnes  en  l’honneor 
de  saint  Martin  ; 3"  trois  livres 
du  Sacerdoce  ; 4“  la  Vie  de  saint 
Gérard,  comte  cl’Aurillac;  5® 
divers  iSer/Tionr,  etc.  La  Biblio~ 
thètjue  de  Clur^ , collection  pu- 
bliée par  dom  Marrier,  t6i'4, 
Paris,  in-foi. , renferme  les  dif- 
férents ouvrages  de  saint  OdoU*. 
On  trouve  dans  le  même  rècmil 
la  Hie  du  pieux  abbé,iècriteptff 
un  de  ses  disciples  appelé  Jeün. 

ODON  ( Saint  ),  né  en  Anj^e- 
terre  de  parents  idolâtres,  Donôte 
d'origine, montra  dès  l’enfancédà 
penchant  pour  le  christianisnàe; 
ce  qui  lui  occasion  a des  persé- 
cutions de  la  part  de  ceux  dont 
il  avait  reçu  le  jour.  Ledued’A- 
thelm,  un  des  principaux  sei- 
gneurs d’AngleteiTC , soulagea 
ses  souffrances  par  toutes  sortes 
de  bienfaits;  il  fut  baptisé,  re- 
çut ensuite  les  ordres  sacrés,  et 
jouit  de  la  confiance  de  plusieurs 
rois.  II  fut  placé  sur  le  siège  épi- 
scopal de  Wilton  , et  ensuite  sur 
cèlwi  de  Cantorbéry  en  49^  » 
aprèsavoir  reçu  l’habit  de  l’oixlrt 
de  Saint-Benoît  ; car  c’était  l’b* 
.sage  de  ne  mettre  à la  tête  de  ce 
grand  'diocèse  que  des  hommes 
^ qui  avoient  professé  ta  vie  tno- 
naSt?que.(  Veyez  sainlNoRSEaf.) 
Il  n’avait  consenti  qu’avec  répu- 
gnance à sa  première  promotion, 
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cl  il  s'opposa  ionR-lciiips  à la  se- 
conde. 11  mourut  le  4 juilletg6t . 
Oa  a de  lui  des  Constitutions  ec- 
clésiastiques dans  la  Collecliou 
des  conciles.  Il  est  regardé  comme 
un  des  principaux  auteurs  des 
lois  publiées  par  Edmond  et  Ed- 
gard , rois  d’Angleterre. 

OI)ON , fUsd’Herliiiii  deConte- 
ville,  Fut  nommé  l’an  io4q  à l’é- 
vêché de  Baveux,  par  Guillaume 
le  Bâtard  , duc  de  iSormandie.  Il 
n’était  âgé  que  d’environ  t4ans; 
mais  les  bonnes  qualités  qu’on 
voyait  éclore  en  lui , et  l'autorité 
du  duc  son  frère  utérin  qui  l’a- 
vait nommé,  firent  passer  par- 
dessus les  règles  prescrites  par 
les  canons.  L’an  1066 , Guillaume 
ayant  résolu  de  conquérir  par  les 
armes  le  royaume  d’Angleterre, 
dont  Harold  s’était  emparé  à son 
préjudice,  l’évêque  de  Baveux 
fil  équiper  à ses  frais  100  vais- 
seaux, et  voulut  l’accompagner 
dans  cette  périlleuse  entreprise. 
Le  conquérant  le  fil  son  lieute- 
tant  pour  gouverner  ce  royaume 
en  son  absence.  Ebloui  de  l’éclat 
de  ce  poste  important , Odon  se 
livra  à une  prodigalité  et  à des 
dépenses  inouïes;  et  pour  fournir 
au  luxe  de  sa  table  et  de  ses  équi- 
pages, il  accabla  les  peuples 
<rimpôl8  excessifs,  qui  les  firent 
révolter.  Au  lieu  d’adoucir  la 
colère  du  roi  en  leur  faveur,  il 
lui  conseilla  de  les  dépouiller  de 
leurs  terres,  qui  furent  parta- 
gées entre  les  ISormands,  et  il  eut 
pour  sa  part  jusqu'à  a54  fiefs 
dans  différents  cantons,  outre  le 
château  de  Douvres  et  le  comté 
de  Kent,  dont  il  avait  déjà  été 
gratifié.  11  fut  enfin  arrêté  par 
ordre  du  roi  indigné  de  ses  con- 
cussions, et  conduit  à Rouen,  où 
il  resta  enfermé  jusqu’à  la  mort 
de  ce  prince.  Dès  qu’il  fut  élar- 
gi , il  se  mit  à la  tête  d’un  gros 
Tome  Xll. 
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parti  pour  arracher  le  sceptre  à 
Guillaume  le  Roux,  en  faveur  de 
son  frère  Robert;  mais  il  ne 
réussit  qu’à  perdre  tous  les  biens 
qu’il  avait  en  Angleterre,  et  à 
être  renvoyé  avec  mépris  en  Nor- 
mandie. Le  duc  Robert,  pour 
lequel  il  avait  tout  sacrifié,  le 
prit  pour  son  principal  ministre. 
Il  ne  pouvait  faire  tiu  plus  mau- 
vais choix,  (ie  prélat  ambitieux 
remplit  l’état  de  troubles  par  ses 
cabales,  et  manqua  de  le  boule- 
verser; mais  il  n’est  pas  vrai, 
comme  l’ont  avancé  quelque.s 
historiens  , qu’il  se  soit  ou- 
blie au  point  (le  donner  la  béné- 
diction nuptiale  à Philippe  roi 
de  France  et  à Bertrade,  que  ce 
prince  avait  enlevée  à son  mari, 
Foulques,  coin  te  d’Anjou.  Enfin , 
déchiré  parles  remords,  et  es- 
pérant réparer  ses  fautes  par  des 
actions  courageuses  et  utiles, 
O.lon  s’enrôla  dans  la  première 
croisade,  et  étant  parti  l’an  lopO 
avec  leduc  Robert  pour  laTerre- 
.Sainte,  il  mourut  en  chemin  l’an- 
née suivante,  à Palerme  cnSicile. 

ODON,  ou  Odard , évêque  de 
Cambrai , né  à Orléans  , mourut 
en  1 1 i3.0n  a delui  une/?xp//crt- 
tion  du  canon  de  lamesse,  Paris  , 
iG4o , in-4“,  et  d’autres  traités  , 
imprimés  dans  la  bibliothèque 
des  pères.  Sa  vie  fut  remplie  parle 
travail  et  par  les  bonnes  œuvres. 

OEB\LUS,fils  de  Cynortas, 
roi  de  Sparte  Vover-  Gorgophone. 

OECOLAMPADE  ( Jean  ),  na- 
uit  au  village  de  Reinsberg, 
ans  la  Franconie,  en  1482.  Il 
apprit  assez  bien  le  grec  et  l’hé- 
breu, et  acquit  diverses  connais- 
sances. L’amour.de  la  retraite  et 
de  l’étude  l’eng^iea  à se  faire  re- 
ligieux de  Saiiite-Brigitte  dans  le 
monastère  de  Saint  - Laurent, 
près  d’Ausbourg;  mais  il  ne  per* 
sévéra  pas  long-temps  dans  sa  vo- 
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cation.  Il  quitta  son  cloître  et  se 
retira  à Bâle.  La  prétendue  ré- 
forme commençait  à éclater  ; 
OEcolampade  en  adopta  les  prin- 
cipes, et|>rëFéi'a  le  sentiment  de 
Zainf^le  a celui  de  Luther  sur 
l’eucharistie. Il  futfaitministre à 
Bâle,  etpubliaunTraité  intitulé: 
De  Cexposition  naturelle  de  ces 
paroles  du  Seigneur,  Ceci  est 
MON  COUPS,  c’est-à-dire, selon  lui, 
\e  signe,  la  figure,  le  type,  Je 
symbole.  Les  luthériens  lui  ré- 
pondirent par  un  livre  intitulé: 
Syngramma,  c’est-à-dire  Ecrit 
com/n un , composé  , à ce  qu’on 
croit,  par  Brentius.  OEcolam- 
pade en  publia  un  second  inti- 
tulé : jdnti-Srngmmma  , qui  fut 
suivi  de  divers  Traités  contre  le 
libre  arbitre,  Y invocation  des 
saints,  etc.  \ l’exemple  de  Lu- 
ther, OEcolampade  se  maria, 
quoique  prêtre , à une  jeune  fille 
dont  la  beauté  l’avait  touché. 
Voici  comment  Erasme  le  raille 
sur  ce  mariage,  a OEcolampade 
» (dit-il)  vient  d’épou.ser  une 
» assez  belle  fille;  apparemment 
P • que  c’est  ainsi  qji’il  veut  mor- 
a tifier  sa  chair.  On  a beau  dire 
P que  le  luthéranisme  est  une 
P chose  tragique,  pour  moi  je 
P suis  persuadé  que  rien  n’est 
P plus  comique,  car  le  dénoû- 
p ment  de  la  pièce  est  toujours 
P quelque  mariage,  et  tout  finit 
P en  se  mariant,  comme  dans 
a les  comédies,  p Erasme  avait 
beaucoup  aimé  OEcolampade 
avant  qu’il  eût  embrassé  la  ré- 
forme. Il  se  plaignit  que , depuis 
que  cet  ami  était  entré  dans 
un  parti , et  qu'il  eût  quitté 
avec  rEglise  sa  tendre  dévotion 
jour  cmbras8)K;^ifoigre  et  sèche 
réforme,  il  ne  le  connaissait  plus; 
et  qu’au  lieu  de  la  candeur  dont 
il  Taisait  profession  tant  qu’il 
agissait  par  lui-même,  il  ne  trou- 
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vait  plus  en  lui  que  dissimula- 
tion etartifice.  OEcolampade  eut 
beaucoup  de  part  à la  ruine  de 
la  vraie  religion,  dans  plusieurs 
cantons  de  la  Suisse.  Il  mourut 
à Baie  en  i53i . Ou  lit  entre  autres 
choses sursoD  épitaphe  dans  l’an- 
cienne cathédrale  : Auctor  evan- 
gelicæ  doctrinœ , in  hac  urbe  prb 
mus  et  templi  hujus  vents  episco- 
pus.  Expressioni  bien  dignes  de 
l’orgueilleux  réformateur,  mais 
bien  au-dessous  de  la  simplicité 
évangélique.  Le  mot  nuctor,  du 
reste,  exprimait  admirablement 
la  nouveauté  de  sa  doctrine.  On 
a de  lui  des  Commentaires  iat 
plusieurs  livres  de  la  Bible,  in- 
fol., et  d’autres  ouvrages,  fruits 
du  fanatisme  de  secte. 

OECUMÉNIUS,  auteurgrecdu 
X*  siècle,  scion  la  pluscommune 
opinion.  On  a de  lui  des  Com- 
mentaires sur  les  Actes  des  apô- 
tres, les  Epîtres  de  saint  Paul, 
sur  l’Epître  de  saint  Jacques, 
etc. , et  d’autres  ouvrages , re- 
cueillis avec  ceux  d’Arétas , par 
Frédéric  Morel,  Paris,  i63i,  en 
2 vol.  in-fol. , grec-latin.  11  ne  fait 
presque  qu’abréger  saint  Chry- 
sostôme,etil  le  fait  avec  assez 
peu  de  choix. 

OEDIPE,  roi  deThèbes,  fils  de 
Laïuset  de  Jocaste.  L’oracleavait 
prédit  à Laïus  que  son  fils  le  tue- 
rait, et  épouserait  sa  mère.  Pour 
éviterde  tels  crimes,  Laïus  donna 
OEdipe,aussitôt  après  sa  naissan- 
ce, à un  de  ses  officiers  pour  le 
faire  mourir;  mais  cet  officier, 
touché  de  compassion , l’attacha 
par  les  talons  à un  arbre.  Un  ber- 
ger passant  par  là , prit  l’enfant, 
et  le  porta  à Polybe,  roi  de  Co- 
rinthe, qui  l’éleva  comme  son 
fils.  L’oracle  ayant  menacé  OE- 
dipedes  malheursdontLaïusavait 
déjà  été  averti , il  s’exila  de  Co- 
rinthe, croyant  que  c’était  sa 
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patrie.  11  rencontra  Laïus  dans  la 
Pliocide,  sans  le  connaître,  eut 
querelle  avec  lui  et  le  tua.  De  là 
il  alla  àThcbes,ety  expliqua  l*c- 
niqme  du  Sphinx.  Jocaste,  la 
reine,  devait  être  le  prix  de  ce- 
lui qui  vaincrait  ce  monstre,  et 
il  épousa  ainsi  sa  propre  mère. 
Les  dieux,  irrités  de  cet  inceste , 
frappèrent  les  Tliébains  d’une 
jîeste,  qui  ne  cessa  que  quand  le 
nerger  qui  avait  sauvé  OEdipe 
vint  à Tlièbes , le  reconnut,  et 
lui  fit  découvrir  sa  naissance. 
OEdipe,  apres  ce  terrible  exa- 
men , se  creva  les  yeux  de  déses- 
poir, et  s’exila  de  sa  patrie.  Etéo- 
cle  et  Polynice,  si  célèbres  chez 
lesGrecs, étaient  nés  du  mariage 
incestueux  d’OEdipe  et  de  Jocas- 
te, aussi-bien  qu’Àiitigone  et  Is- 
mène.  L’abbé  Gédoyn  dit  qu’OE- 
dipe  n’eut  pas  d’enfants  de  Jo- 
castej  mais  qu’il  avait  eu  ces 
quatre  là  d’Eurigance,  fille  de 
Péri  plias.  Les  malheurs  d’OEdipe 
ont  fourni  un  sujet  de  tragédie 
à plusieurs  poètes.  Celle  de  Vol- 
taire est  la  meilleure,  quoique 
défectueuse  à plusieurs  égards. 

OELH\F  ( Nicolas  - Jérôme  ) , 
théologien  de  Nuremberg,  né  en 
lOSy  , étudia  dans  plusieurs  uni- 
versités d’Allemagne  , et  dans 
celles  deStiasbourgetd''Utrecht. 
11  devint  dans  sa  38*  année,  pas- 
teur à Lauffen  , où  il  mourut  en 
i6t5.  11  a écrit  sur  le  r/roit  natu- 
rel et  sur  la  prédestination.  Il  a 
faitaussi  uneRéfutationàaTrailé 
de  Vétat  des  âmes  après  la  mort , 
etc. Scs  ouvrages  sont  restés  dans 
son  pays. 

OELilAF  ( Tobie  ) , juriscon- 
sulte , né  à Nuremberg,  fut  vice- 
chaucclier  de  l’académie  d’Al- 
torf , où  il  mourut  en  i6GG  , âgé 
de  65  ans.  On  a de  lui  des  écrits 
sur  les  monnaies , sur  les  formes 
et  les  espèces  de  républiques,  sur 
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les  donations,  les  magistrats , les 
principes  du  droit,  les  appella- 
tions, où  il  a semé  beaucoup  d’é- 
rudition. 

ŒLHAF  (Nicolas),  médecin , 
a écrit  en  latin  sur  les  plantes  des 
environs  de  Dantzick  , i643  , 

i656,  in*4".  Il  y a eu  d’autres 
savants  du  même  nom. 

OENOMAUS,  philosophe  et  au- 
teur grec  du  ii"  siècle.  Piqué  d’a- 
voir été  trompé  plusieurs  fois 
par  l’oracle  de  Delphes , il  fit  un 
Recueil  des  mensonges  de  cet  ora- 
cle fameux.  Eusèbe  nous  a con- 
seivé,  dans  sa  Préparation  évan- 
gélique, une  partie  considérable 
de  ceTraité,  où  l’on  voitque  si  le 
Démon  s’est  môlé  de  rendre  des 
oracles  , comme  l’on  ne  peut 
guère  eu  douter  (roj^.  Baltus), 
il  n’a  pu  donner  à ses  conjectu- 
res et  à sa  divination,  la  clarté, 
la  précision  , et  surtout  la  certi- 
tude qui  distinguent  les  oracles 
prophétiques. 

CMvNOTRtJS,  un  des  fils  de 
Lycaon  , donna  son  nom  à une 
contrée  d’Italie  où  il  vint  s’éta- 
blir. Quelques-uns  rapportent  le 
nom  d'OEnotrie , qui  fut  donné 
à cetle  contrée,  à un  ancien  roi 
des  Sabins,  nommé  aussi  OEno- 
trus.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
que  du  temps  de  Virgile  on  était 
persuadéqucd’abordTitalieavait 
été  habitée  par  des  OEnotriens  , 
comme  on  le  voit  par  ces  vers  : 

OCnotriî  cotuere  viri , mine  fuma  minorta 

Dixiaac  luliam  ducis  de  iiomioe  geoiem. 

OEONUS  , fils  de  Lycimius, 
frère  d’Alcmène , ayant  été  tué 
parles  fils  d’Ilippocoon,  Hercule 
vengea  sa  mort  sur  le  père  et  sur 
les  enfants. 

OFFA  , roi  des  Merciens  en 
Angleterre , succéda  à Ethelbald 
sou  oncle,  l’an  ySy  deJ.-C.  [La 
Mercie  était  le  plus  considérable 
des  royaumes  qui  composaient 
36* 
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la  VHe/jtarchie  anglaise-  Offa  fil 
line  guerre  opiniâtre  aux  six  au* 
très  rois,  afin  qu’ils  lui  accordas- 
sent la  suzeraineté.  11  vainquit 
les  Gaulois,  et  les  repoussa  jus- 
que derrière  la  Saverue.]  Il  assas- 
sina lâcliemcnt  Ethelbert , roi 
desAnglais  orientaux, qu’il  avait 
attiré cnez  lui,  sous  prétexte  de 
lui  faire  épouser  sa  fille.  Il  eut 
des  différends  avec  Charlema- 
gne; mais  Alcuin,  moine  savant 
.et  sage  politique,  les  réconcilia. 
Offa  fit  faire  uu  large  fossé,  pour 
la  défense  d’une  partie  de  ses 
états , et  après  diverses  conquê- 
tes, il  retourna  à Dieu  par  une 
sincère  pénitence.  Enfin,  il  remit 
le  trône  à Egfrid,  son  fils. Il  mou- 
rut peu  de  temps  après,  l’an  79(5. 
Ce  prince , dans  un  voyage  qu’il 
fit  a Rome,  augmenta  le  tribut 
établi  par  Ina  pour  l’entretien 
du  collège  anglais  ; mais  il  fut 
depuis  aboli  par  Henri  VIH,  lors- 
u^il  se  sépara  de  la  communion 
e Rome. 

OG,  était  roi  de  Basan,  c’est-à- 
dire  de  cette  partie  de  la  Terre 
promise  qui  était  au  - delà  du 
Jourdain,  entre  ce  fleuve  et  Tes 
montagnes  de  Galaad.  Les  Israé- 
lites voulant  entrer  dans  la  Terre 
promise , Og , pour  s’y  opposer, 
vint  au-devant  d’eux  avec  tous 
ses  suj'ets  jusqu’à  Edraï.  Moyse 
le  vainquit  et  le  tua,  passa  au 
fil  de  l’idée  tous  ses  enfants  et 
tout -son  peuple,  sans  qu’il  en 
restât  un  seul  , conformément 
aux  ordres  de  Dieu,  qui  voulait 
détruire  ces  nations  abomina- 
bles, dontlcs  crimes  justifient  la 
punition,  même  selon  les  lumiè- 
res naturelles.  ( Voyez  Jostii  et 
Mm  passage  de  Grotius  dans  l’ar- 
ticle àfoNTÉzuMA.  ) Les  Israélites 
se  mirent  en  possession  de  son 
pays,  ruinèrent  soixante  villes , 
et  en  exterminèrent  toits  les  ha- 
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bitants.  Og  était  seul  resté  de  la 
race  de  Raphaïra.  On  peut  juger 
de  la  taille  de  ce  géant,  par  la 
grandeur  de  son  lit,  qu’on  a 
conservé  long-temps  dans  la  ville 
deRabbatli,  capitale  des  Ammo- 
nites. Il  était  de  9 coudées  de 
long  et  de  4 large;  c’est-à- 
dire,  de  i5  pieds  4 Jpouces  de 
long  sur  5 pieds  lo  pouces  de 
large.  Mais  comme  ce  roi  géant 
était  sans  doute  couché  à son 
aise,  et  que  les  anciens  guerriers 
aimaient  à exagéreé^lèur  gran- 
deur par  celle  de  leurs  lits  {vqy. 
Quinte-Curce,  livre  9,  cbap.3), 
on  peut  croire  qu’Og  n’était  pas 
plus  grand  que  Goliath  , qui 
avait  environ  9 pieds.  Voyez 
Gorofius  , Sloane. 

OGE,  mulâtre  de  Saint-Do- 
mingue, se  trouvait  à Paris  lors 
de  la  révolution,  et  fit  partie  du 
club  connu  sous  le  nom  des 
Amis  des  noirs,  qui  le  chargea  , 
dit-on,  d’aller  opérer  une  révo- 
lution parmi  les  gens  de  couleur 
à Saint-Domingue.  On  le  munit 
d’instructions  secrètes , et  d’une 
forte  somme  d’argent.  Oge  avait 
de  l’intelligence  et  de  l’audace  ; 
arrivé  à sa  destination  , au  com- 
mencement de  l’automne  de 
1790,  il  publia  une  proclama- 
tion , préparée  d’avance  à Paris , 
dans  laquelle  il  invitait  les  noir.t 
à se  mettre  en  état  de  révolte. 
Ceux-ci , qui  n’y  étaient  que 
trop  disposés,  se  rendirent  en 
foule  auprès  d’Oge,  qui  se  mit 
à leur  tête,  dévasta  plusieurs 
établissements,  et  obtint  d’abord 
des  succès  ; mais  le  gouverneur 
Blanchelandc  ayant  envoyé  des 
troupes  contre  lui,  ses  gens  l’a- 
bandonnèrent , et  se  cachèrent 
dans  les  bois.  Oge  se  réfugia  sur 
le^ territoire  espagnol  ; mais  à la 
demande  du  gouverneur  fran- 
çais, on  le  lui  livra  avec  plusieurs 
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de  ses  camarades.  Tous  furent 
exécutes.  Of^e  ne  sc  déconcerta 
point:  quand  il  eut  entendu  son 
arrêt  de  mort,  il  prituncpoi- 
Riicc  de  graines  noires  qu’il  mit 
dans  le  creu\  de  sa  main  , et  les 
recouvrit  de  graines  blanches. 
Ap  ICS  avoir  secoué  le  tout , et  les 
graines  noires  ayant  repris  le 
dessus,  il  les  montra  à scsjiiges, 
et  leur  dit  en  souriant  : » Où 
» sont  donc  les  blanches  ? » Par 
ce  trait  de  laconisme  Spartiate  , 
Oge  fit  bien  connaître  l’état  où 
il  savait  qa’ctait  la  révolte  des 
noirs,  qui  bientôt  apiès  devint 
générale,  et  qui,  grâce  à une 
philantropie,  au  moins  trop  pré- 
cipitée, coûta  tant  de  sang,  et 
la  perte  d’une  riche  possessiou  en 
Amérique. 

OGER  le  Danois , 3iÇ^pe\é  aussi 
Oger  et  Auctaire,  tendit  de 
grands  services  à Charlemagne , 
et  fut  aussi  aimé  qu’estime  par 
ce  prince  et  par  sa  cour.  Le  ciel 
lui  ayant  ouvert  les  yeux  sur  les 
prestiges  du  monde , il  se  fit  reli- 
gieux dans  l’abbaye  de  Saint-Fa- 
ron  de  Meaux,  où  il  attira  un  de 
ses  amis  nommé  Benoît.  Ils  mou- 
rurent tous  deux  au  ix'  siècle  , 
avec  de  grands  sentiments  de 
piété. 

OGIER  ( Charles  ) , littérateur 
et  poète  latin  , naquit  à Paris  eu 
iSgô  , d’un  procureur  au  parle- 
ment. Dégoûté  de  la  profession 
d’avocat  , qu’il  avait  d’abord 
embrassée , il  suivit  le  comte 
d’A vaux, ambassadeur,  en  Suède, 
•en  Danemarck  et  en  Pologne. 
Deretouren  France,  il  s’appliqua 
à différents  ouvrages,  et  mourut 
k Paris  en  i654  à 5q  ans.  On  a 
de  lui  une  relation  de  ses  voya- 
ges sous  ce  titre  : Ephemerides 
sive  lier  danicum,  suecicum,  po- 
lonicum  , Paris  , i656  , in-8"  ; 
elle  offre  bien  des  choses  inté- 
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ressantes  sur  les  pays  qu’il  avait 
parcourus  , sur  leurs  usages  , 
leurs  mœurs  et  les  hommes  célè- 
bresqu’il  avaitvisités.  Ces  Ephé- 
mérides  sont  entremêlées  devers. 
On  en  trouve  aussi  du  même 
auteur  à la  fin  du  volume. 

OGIER  (François),  frère  du 
précédent , embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  suivit  le  comte  d’A- 
vaux,  lorsqu’il  alla  signer  la  paix 
deM,unsleren  i648.  L’abbéOgier 
s’était  signalé  dans  une  querelle 
de  Balzac  avec  le  P.  Goulu , où  il 

Erit  le  parti  du  premier,  puis  se 
rouilla  avec  son  protégé.  Dé- 
goûté de  la  dispute,  il  s’occupa 
a prêcher;  mais  il  u’y  eut  que 
les  succès  que  donne  la  vogue 
d’un  moment.  Cctécrivain  mou- 
rut à Paris  en  1670.  On  a de  lui  : 
i"  Jugement  et  censure  de  la  doc- 
trine curieuse  de  François  Ga- 
rasse, jésuite , i6'i3,  in-B";  i" 
Actions  publiques , en  1 vol  in-4": 
ce  sont  de  mauvais  sermons,  ap- 
plaudis dans  le  temps;  3"  des 
Poeïter  répaud  ues  d a n s d i ffére  n t s 
recueils. 

OGIER  ( Jean  ).  Voyez  Gom- 

BAVD. 

OGILBI  (Jean  ),  Issu  d’une  fa- 
mille noble  d’Ecosse,  entra  chez 
les  jésuites  en  iSyy  , âgé  de  17 
ans.  Il  se  distingua  dans  sa  patrie 
par  son  zèle  pour  la  religion  de 
ses  pères  , et  fut  mis  à mort  à 
Glascow  en  i6i5,  pour  l’avoir 
défendue  contre  le  schisme  et 
l’hérésie.  Les  réponses  qu’il  fit  à 
ses  juges  sont  pleines  de  cette 
force  et  de  cette  dignité  chré- 
tiennequi  distingua  les  premiers 
martyrs.  Le  P.  Matthias  Tanner  , 
dans  sa  Societas  Jesu  usque  ad 
sanguinem  militans , raconte  les 
circonstances  de  la  mort  de  cet 
homme  vraiment  apostolique  , 
d’une  manière  pleine  d’élégance, 
d’intérêt  et  d’énergie.  On  peut 
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consulter  aussi  Relatio  incarce- 
rationis  et  martyrii  Joannis  Ogil- 
bei,  à Douai  et  ensuite  à Ingol- 
«tadt,  i6i6 , in-i6. 

OGILBl  (Jean),  en  latin  Ogü- 
vius  , littérateur  et  imprimeur  , 
né  à Edimbourg  en  1600,  s’ap- 
pliqua à la  géographie  et  à la  lit- 
térature tant  sacrée  que  profane. 
[ Il  avait  d’abord  été  maître  de 
danse;  le  comte  de  Stafford  l’em- 
ploya en  cette  qualité  dans  sa 
maison , et  contribua  à sa  for- 
tune. Il  devint  ensuite  poêle,  et 
se  trouvant  à Dublin  , il  y éleva 
un  théâtre  qui  prospéra.  De  re- 
tour à Londres,  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages  qui  le  mirent  à 
même  de  bâtir  une  maison  , et 
d’y  établir  une  imprimerie.]  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1° 
Btblia  regia  anglica,  (Cambridge, 
1660,  grand  in-folio.  Cette  édi- 
tion magniftquc  est  ornée  de 
très  belles  gravures  en  taille- 
douce,  et  accompagnée  du  livre 
des  Prièreietdes  0^c«anglais. 
Les  curieux  la  recherchent  pour 
sa  beauté  et  sa  rareté.  Une 
Edition  de  Virgile  , avec  des 
notes  et  de  belles  planches , qui 
la  rendent  chère,  Londres,  i6(i3, 
iii-fol.  ; 3“  un  Atlas,  qui  lui  mé- 
rita le  titre  de  cosmograplic  du 
roi  d’Angleterre  ; 4"  plusieurs 
Versions  en  anglais  d’auteurs 
anciens;  5“  deux  poèmes,  la  A/a- 
trone  cCEphèse  et  YEsclave  ro- 
main. 11  mourut  le  4 septembre 
jli^G. 

OGLETORPE  ( Jacques  ) , gé- 
néral anglais  , naquit  à W’est- 
minster  en  1688.  11  entra  au  ser- 
vice à l’âge  de  1 4 ans,  fit  la  guerre 
de  1^10,  en  qualité  de  simple 
enseigne,  s’y  distingua,  et  devint 
secrétaire  du  prince  Eugène. 
Nommé  membre  du  parlement 
en  17^4  , >1  y proposa  plusieurs 
réglements  sages , pour  l’eticou- 
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ragement  du  commerce,  et  pour 
la  réforme  des  prisons.  En  173a, 
il  fut  envoyé  en  Amérique  pour 
terminer  les  affaires  de  la  colo- 
nie anglaise  de  la  Nouvelle-Géor- 
gie , où  il  fit  bâtir  la  ville  de  Sa- 
vannah.  11  fit  un  second  voyage 
dans  ce  pays , et  essaya  de  s’em- 
parer du  fort  Saint-Augustin  , 
afin  de  pénétrer  dans  la  Floride, 
appartenantaiixEspagnols;  mais 
il  fut  vigoureusement  repoussé. 
Elevé  au  grade  de  major-général 
en  1745,  il  alla  contre  les  re- 
belles, lors  des  premiers  mou- 
vements de  l’Amérique  septen- 
trionale, et  il  mourut  quelques 
mois  après,  en  1775,  âgé  de  87 
ans. 

OGNA  SANCHA  (1) , comtesse 
det'astille  , vivait  vers  l’an  ggo. 
Etant  veuve,  elle  devint  passion- 
nément amoureuse  d’un  prince 
maure. Pour  l’épouser,  elleforma 
ledessein  d’empoisonner  son  fils, 
Sanche  Garcias,  comte  de  Cas- 
tille, qui  pouvait  s’opposeràson 
mariage.  Garcias  en  fut  averti. 
Il  étaità  table,  lorsqu’on  lui  pré- 
senta du  vin  empoisonné  par 
l’ordre  de  cette  princessc.il  dissi- 
mula ce  qu’il  savait , et  par  civi- 
lité la  pria  de  boire  la  première. 
Ogna  voyant  son  crime  décou- 
vert , et  désespérant  d’en  obtenir 
le  pardon,  but  de  ce  qui  était 
dans  la  coupe,  et  mourut  peu  de 
temps  après.  On  dit  que  de  là 
vient  lu  coutume  de  Castille  de 
faire  boire  les  femmes  les  pre- 
mières : ce  qui  s’observe  encore 
aujourd’hui  en  divers  endroits 
de  l’Fispague. 

OGYGES  , fils  de  Neptune  et 
d’Alistra,  régna  dans  la  Grece, 
où  il  fonda  plusieurs  villes.  De 
son  temps, un  déluge  affrcuxsub- 

(i)  Dogtu  fuu  Dina)  Saochii.  L’ondoil  dire; 
qui  équiTSMi  au  üire  d«  m«<Uiue  ou  d<in)«  | 
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merma  toute  l’Attiqiie  et  toute 
l’Achaïe.  On  en  place  l’époque 
communément  h l’an  34^  avant 
le  déluge  de  Deucalion.Mais  tous 
ces  délup;es  de  la  mytholo^iie  ne 
sont  que  le  vrai  et  universel  dé- 
luge, défiguré  par  les  poètes  et 
leshistoriensdes  temps  fabuleux, 
qui  ont  particularisé  cettegrande 
catastrophe  du  monde,  en  lui 
appliquant  les  circonstances  de 
uelque  inondation  locale, 

EUCALION. 

OIHENART  (Arnauld) , avocat 
au  parlement  de  Navarre  au  xvii* 
siècle,  était  natif  de  Mauléon. 
On  a de  lui  : Nolilia  utriusque 
yasconiœ,  Paris,  i638ou  i656, 
10-4“;  c’est  la  même  édition  de 
ce  livre  fort  savant,  et  qui  n’eut 
pas  autant  de  succès  qu’il  méri- 
tait. , 

OISEMJ.  Voyez  Lovseàu,. 

OISEAU  (Jacques) , néàDant- 
zicken  i63i  , d’une  famille  ori- 
ginaire de  France,  devint  pro- 
fesseur de  droit  publicet  de  droit 
des  gens,  dans  runiversilé  de 
Groniiigue.  11  lia  une  étroite 
amitié  avec  Pnffendorf , rasseniT 
bla  une  belle  bibliothèque , et 
entretint  un  commerce  de  litté- 
rature et  d’amitié  avec  plusieurs 
savants.  On  a de  lui  quelques 
ouvragesqui  marquent  beau  coup 
d’érudition  : i“  des  Corrections 
et  des  Nota  sur  divers  auteurs  ; 
3"  un  traité  intitulé  : Thésaurus 
selectoruni  numismntum  antiquo- 
rum , a>re  expressorum , Amster- 
dam, 167'j,  in-4°;  curieux,  in- 
structif et  peu  commun  ; 3“  Ca- 
talogue de  su  Bibliothèque,  im- 
primé en  1689  , année  de  sa 
mort. 

OISEL  (AntoineL’).  Voyez 
Loisel. 

OKAM.  V oyez  Occam. 

OMN.  Voyez  Ocmn.  . 

ÔKOLSKI  (Simon),  doniini- 
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cain  polonais  du  XVII*  siècle,  au- 
teur d’une  histoire  de  sa  nation, 
sous  ce  titre  : Orbis polonus,Cn- 
covie , 164 1 , 3 vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage,  aujourd’hui  rare,  est 
plein  de  savantes  recherches  sur 
l’originedes  Sarmates  et  sur  celle 
des  plus  anciennes  familles  po- 
lonaises, qui  enlevèrent  presque 
toute  l’édition.  Okolski  devint 
provincial  de  son  ordre  en  Po- 
logne l’an  i64q-  11  mourut  vers 
l’an  i65i. 

OKSKI  (Stanislas),  Oricho- 
vius , gentilhomme  polonais , né 
dans  le  diocèse  de  Prémlslaw, 
étudia  à Wittemberg,  sous  Lu- 
ther cl  sous  Mélanchlhon  , puis 
à Venise  sous  Egnace.  De  retour 
en  sa  patrie  , il  entra  dans  le 
clergé  et  devint  chanoine  de 
Préinislaw.  Son  éloquence  le  fit 
surnommer  le  Démoslhèncs  po- 
lonais. Mais  son  attachement  aux 
erreurs  deLuther  causa  de  grands 
maux  au  clergé.  Il  fut  excom- 
munié par  son  évêque,  et  n’en 
devint  que  plus  furieux.  Enfin 
il  rentra  dansl’Eglise catholique 
au  synode  tenu  à Varsovie  en 
i5gi , et  fit  imprimer  sa  Profes- 
sion de  foi.  Depuis  ce  temps-là  , 
il  s’éleva  avec  zele  contre  les  pro- 
testants , et  publia  un  grand 
nombre  de  livres  de  controverse.: 
On  a imprimé  ses  Opuscules  en 
i563  , in-8“.  On  lui  doit  aussi  les. 
Annales  du  règne  de  Sigisniond- 
Auguste,  in-i3,  en  latin  , et  In- 
stitutio  principis.  Son  vrai  nom 
était  Orzécowsky  ; mais  on  sait 
que  dans  la  langue  polonaise,  et 
en  général  dans  l’esclavonc,mèra 
de  tant  d’autres,  plusieurslcttres 
semblent  disparaître  dans  la  pro- 
nonciation , quoique  les  indigè- 
nes prétendent  les  faire  sentir. 

OLAF,  Olavus,  roi  de.  Nor- 
vège à la  fin  du  x'  siècle,. se- 
conda le.zèle  de  Leif,  fils  d’Êric 
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le  Roux,  pour  la  couversioo  des 
Groënlandais , et  envoyaidans  ce 
}>ays  des  ecclésiastiques' qui  y 
formèrent  une  chrétienté  floris- 
sante. y ayez  Groenland  dans 
notre  Dict.  géogr. , 1791.  [Olaf 
ou  Oleus  avait  (ait  plusieurs  ex- 
péditions maritimes  sur  les  côtes 
de  France , d'Ecosse  et  d’Angle- 
terre. 11  visita  Constantinople  : 
de  retour  en  Norwége , il  prit 
part  à un  soulèvement  excité 
contre  Haquin,  tyran  de  ce  pays, 
le  mit  à mort , et  rentra  dans  le 
domaine  de  ses  ancêtres,  comme 
arrière-petit-fils  d’Hérald  !"■.  } 
OLAHUS  ( Nicolas) , né  à Her- 
manstadten  i4o3,  d’une  famille 
qui  descendait  des  princes  de  la 
Moldavie,  s’appliqua,  sans  pres- 
que aucun  secours  de  maîtres  , à 
l’étude  des  belles-lettres , et  y fit 
de  grands  progrès.  U fut  pourvu 
successivement  de  canonicats 
dans  l’église  de  Cinq-Églises  et 
dans  celle  de  Slrigonie  : scs  ver- 
tus et  sa  prudence  dans  les  af- 
faires le  placèrent  dans  le  conseil 
de  Louis  II,  roi  de  Hongrie.  Après 
la  bdtaille  de  Mohatz,  où  ce  prin- 
ce perdit  la  vie , il  fut  fait  gou- 
verneur d’Albe-Royale.  Charles- 
Quint  ayant  nommé  Marie,  reine 
douairière  de  Hongrie,  veuve  de 
Louis , au  gouvernement  des 
Pays-Bas,  cette  princesse  choisit 
Oiahus  pour  son  ministre.  Après 
avoir  demeuréhuitans  à Bruxel- 
les en  cette  qualité,  il  fut  nom- 
mé par  Ferdinand,  frère  deCbar- 
les-Quint  et  roi  de  Hongrie , évê- 
que de  Zagrub  et  chancelier  du 
royaume  de  Hongrie,  et  placé 
ensuite  sur  le  siège  d’Agrie  en 
i548.  Il  y déploya  tout  son  zèle 
pour  réparer  les  maux  que  l’hé- 
résie avait  faits  dans  ce  vaste  dio- 
cèse, et  il  eut  la  consolation  de 
voir  ses  effort»  couronnés  d’un 
heureux  succès.  Pendant  le  fa- 
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ineux  siège  de  cette  ville  en  1 55i, 
il  anima  les  généraux  et  les  sol- 
dats à la  défendre  courageuse- 
ment contre  l’ennemi  du  nom 
chrétien,  et  on  peut  dire  que  ses 
libéralités  et  ses  discours  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à faire  lever 
le  siège  de  cette  ville.  Ferdinand 
le  nomma  à l’archevêché  deStri- 
gonie  en  i553  ; il  occupa  ce  siège 
pendant  quinze  ans,  et  s’appli- 
qua sans  relâche  à faire  fleurir 
dans  son  diocèse  la  religion  avec 
toutes  les  vertus  qu’elle  produit. 
Il  tint  à cet  effet  deux  conciles 
nationaux  à Tyrnau , dont  les 
actes  ont  été  imprimés  à Vienne 
en  i56o,  in-4o-  C’est  par  sa  mu- 
nificence et  celle  de  l’empereur 
que  se  forma  le  collège  des  jé- 
suites de  Tyrnau , le  premier  qui 
fut  établi  en  Hongrie,  alors  en 
proie  aux  nouvelles  hérésies  et 
à tous  genres  de  séductions  : il 
fonda  encore  dans  la  même  ville 
un  séminaire  pour  les  jeunes 
clercs.  En  i56a,  il  fut  fait  pala- 
tin du  royaume  : et  après  avoir 
couronné  M.iximilien  en  qualité 
de  roi  de  Hongrie,  il  mourut  è 
Tyrnau  l’an  1^8.  On  a de  ce  sa- 
vant et  pieux  prélat  : 1°  une 
Chronique  de  son  temps  ; a»  une 
Histoire  d’Attila  , Presbourg  , 
i538;  3“  une  Description  de  la 
Hongrie,  Presbourg,  1735.  On 
trouve  sa  Vie  très  détaillée  dan» 
Y Histoire  des  palatins  de  Hon- 
grie , par  le  P.  Muszka , jésuite  , 
Tyrnau  , inSa , in-fol. 

OLAÜS  MAGNUS.  Vtyez  Ma- 

GNUS. 

OLAUS  RUDBECK.  Voyez 
Rvdbeck. 

f OLA  VIDÉS  (DonPablo),  lit- 
térateur espagnol , naquit  è Li- 
ma, capitale  du  Pérou,  en 
vint  dans  sa  jeunesse  en  Espa- 
ne,  et  perfectionna  ses  études 
Alcala  de  Hénarès  et  à Madrid. 
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Ses  connaissances,  la  vivacité  et 
les  agréments  de  l’esprit  qui  dis- 
tinguent les  Péruviens,  qu’on 
pourrait  nommer  les  Andalous 
de  l’Amérique,  lui  Rrcnt  de  puis- 
sants protecteurs.  Il  occupa  des 
places  iniportantcs  , suivit  le 
comte  d’Aranda  dans  son  am- 
bassade en  France,  en  qualité  de 
secrétaire  de  légation,  et  le  servit 
avec  zèle  et  avec  succès.  A son 
retour  en  Espagne,  d’Aranda  le 
recommanda  à (iharles  111 , qui 
créa  Olavidès  comte  , et  lui  ac- 
corda l’intendance  de  Séville.  11 
y a eu  peu  d’hommes  aussi  fé- 
conds en  projets  qu’Olavidès.  11 
avait  eu,  en  177S,  celui  de  ré- 
former la  déclamation  théâtrale 
en  Espagne,  et  d’établir  des  ré- 
glements pour  les  auteurs  et  les 
comédiens.  Il  avait  commencé 
lui-méme  cette  réforme  ; mais 
n’ayant  pas  reçu  d’encourage- 
ments, il  abandonna  ce  projet. 
Il  en  ]iréscnta  liti  autre  qui  fut 
adopté  , celui  de  défricher  la 
Sierra-Moréna  , montagne  aride, 
aux  conRns  de  la  Castille,  de 
l’Estramadure  et  de  l’Andalou- 
sie , laquelle  avait  près  de  trente 
lieues  d’étendue  sur  cinq  à six 
de  large.  Olavidès  y appela  des 
colons  de  toutes  les  nations  , et 
surtout  des  Français  et  des  Alle- 
mands. Les  rochers  qui  en  dé- 
fendaient l’approche,  les  marais 
([ui  encoinbruient  les  valions, 
disparurent  parles  soinsactiLde 
l’intendant,  ücs  routes,  des  hô- 
telleries, des  hameaux,  des  villes 
même  s’élevèrent  dans  un  pays 
où  naguère  tout  était  inculte  et 
presque  inhabitable.  Olavidès  y 
établit  des  manufactures  utiles, 
lusienrs  à l’instar  de  celles  de 
yon.  Il  appela  des  fabricants  et 
des  dessinateurs  de  cette  ville. 
Toutcoramençait  à prospérer,  et 
les  provinces  voisines  se  rcsscti- 
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taient  déjà  de  ces  bienfaits,  lor.s- 
que  des  malveillants  et  des  en- 
vieux alarmèrent  le  roi  sur  les 
énormes  dépenses  qu’entraînait 
cet  établissement,  sans  faire  re- 
ni.arqner  l’utilité  qui  en  était  le 
résultat.  !Ne  pouvant  empêcher 
les  progrès  de  l’établissement, 
ces  intrigants  cherchèrent  à l’a- 
néantir, en  perdant  son  fonda- 
teur , ce  qui  ne  leur  fut  pas  dif- 
ficile. Olavidès  était  un  esprit- 
fort  , c’est-à-dire  qu’il  avait  la 
faiblesse  de  ne  rien  croire  et  de 
ne  rien  respecter  en  matière  de 
religion.  Le  saint-office  lui  avait 
fait  faire  plusieurs  remontrances 
à cet  égard  ; mais  comptant  sur 
l’appui  de  la  cour,  il  les  avait 
méprisées.  Ses  ennemis  renouve- 
lèrent ces  accusations  : elles  par- 
vinrent aux  oreilles  du  roi,  qui 
était  extrêmement  pieux.  L’in- 
quisition présenta  scs  plaintes, 
et  Olavidès  fut  arrêté  et  enfermé 
dans  les  prisons  de  ce  tribunal. 
Son  établissement  commença  à 
dépérir  : plusieurs  colons , se 
croyant  abandonnés,  obtinrent 
des  secours  du  gouvernement 
pour  retourner  dans  leur  pays. 
Ayantmieux  réussi  queceuxque 
Catherine  11  avait  établis  en  Si- 
bérie, ils  ne  furent  pas  au  moins 
abandonnés  ni  livrés  à leur  dés- 
espoir. Olavidès  avait  des  amis 
puissants  , qui  parvinrent  à le 
faire  évader  de  sa  prison,  il  se 
retira  à Venise,  où  il  composa 
son  ouvrage  de  V Evangelio  en 
triunfo,  etc.  , Triomphe  de  EE- 
vangilc,  ou  Me'moires  d’un philo- 
lophe converti.  En  moins  de  deux 
ans  , ce  livre  eut  huit  éditions , 
fut  traduit  en  italien,  et  en_  fran- 
çais par  M.  Buynand-des- Echel- 
les, Lyon,  i8o5,  4 vol.  in-8“. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  force,  est 
plein  de  sentiments  chrétiens  et 
renferme  de  grandes  beautés. 
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Cependant  il  a le  grand  défaut 
qu’on  pourrait  reprocher  à d’au- 
tres ouvrages  célèbres  sur  des 
matières  religieuses,  qui  ont 
paru  de  nos  jours  : le  coloris  en 
est  très  varié,  les  images  frap- 
pantes, les  pensées  sublimes, 
mais  tout  cela  est  présenté  dans 
un  style  poétique,  et  souvent 
même  de  roman.  Des  sujets  aussi 
sérieux  ne  devraient  être  écrits 
qu’avec  cette  noble  simplicité  , 
cette  éloquence  qui  naîtdu  sujet 
même, et  non  de  la  trop  brillante 
imagination  de  l’auteur.  Ce  qui 
éblouit  ne  touche  pas,  et  au  mi- 
lieu d’uncmultitude  de  tableaux 
différents,  de  tropes  et  de  figu- 
res, on  trouve  rarement  la  mo- 
rale qui  persuade  et  la  Véritable 
onction.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
Triomphe  de  rÊvangile  obtint  à 
Olavidès  la  permission  de  re- 
tourner en  Espagne.  11  y vécut 
oublié  dans  une  petite  ville  de 
l’Andalousie;  sa  conduite  devint 
exemplaire  , et  il  mourut  en 
i8o3  , dgé  de  63  ans.  Il  avait 
adressé  au  roi  Charles  III  et  à son 
successeur  plusieurs  Mémoires 
pour  que  son  établissement  de 
la  Sierra-Moréna  ne  filt  pas  en- 
tièrement oublié.  Ces  monar- 
ues  ont  eu  en  partie  égard  à sa 
emaude.  En  1808,  il  y avait 
encore  differents  colons,  et  le 
voyaçeur  y trouve  des  routes  et 
des  gîtes  qui , excepté  celles  qui 
conduisent  à Madrid,  sont  tes 
plus  praticables  de  toute  l’Ës- 
pagne. 

OtJlERT,  ou  Albert,  né  à 
Lernà,  près  de  Thuin  , dans  le 
pays  de  Liège  , vers  la  fin  du  x* 
siècle,  embrassa  la  vie  monasti* 
que  à Lobbes,  fut  envoyé  dans 
le  monastère  de  Saint-Germain- 
des-l’rés  à Paris  , de  là  à Troyes 
et  enfin  à Chartres  , où  il  se  per- 
fectionna dans  les  sciences  divi- 
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nés  sousFulbert,  évêque  de  cette 
ville.  Olbcrt  fut  fait  abbé  de 
Gemblours , puis  appelé  pour 
être  le  premier  abbé  ou  monas- 
tère de  Saint-Jacques , que  l’on 
venait  d’eriger  à Liège , où  il 
mourut  l'an  1048.  On  a de  lui  : 
1**  un  Recueil  de  canons , qu’il  fit 
avec  Burchard  , évêque  de 
Worms  ; a"  Vie  de  saint  V éron, 
publiée  par  George  Galopin.  Il 
est  encore  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages  qui  n’ont  pas  été 
publiés. 

OLDECORN  (Édouard) , plus 
connu  en  Angleterre  sous  le  nom 
de  Hall,  né  en  i56i  , dans  la 
rovince  d’Yorck,  fit  .scs  études 
Reims  et  à Rome  , où  il  reçut 
l’ordre  de  la  prêtrise.  Admis  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  et  envoyé 
comme  missionnaire  en  Angle- 
terre en  i588,  il  en  remplit  les 
fonctions  avec  beaucoup  de  zèle 
et  de  succès  pendant  dix-septans 
dans  la  province  de  Worce.ster. 
La  conjuration  des  poudres  don- 
na occasion  de  l’arrêter.  On  l’ap- 
pliqua cinq  fois  à la  question; 
maison  ne  put  apprendre,  ni  pat- 
son  aveu,  ni  par  aucun  autre  té- 
moignage suffisant , qu’il  eut  eu 
connaissance  de  la  conjuration. 
Il  protesta  toujours  qu’il  n’avait 
pas  connu  ce  complot  avantqii’il 
fût  ])ublic,  qu’il  n’avait  jamais 
approuvé  ni  pris  la  défense  des 
coupables;  mais  cela  ne  l’empê- 
cha pas  d’être  condamné  au  sup- 

fdice  des  traîtres  à Worcester, 
e 7 avril  1606.  11  eut  la  conso- 
lation de  réconcilier  à l’Église 
un  des  criminels  qui  subit  la 
mort  avec  lui , et  qui  mourut 
dans  de  grands  sentiments  de  foi 
et  de  pénitence.  Un  nommé  Liu~ 
leton  demanda  publiquement 
pardon  à Dieu  et  au  P.  Oldecoru 
de  l’avoir  injiistenienl  accusé  de 
la  conjuration.  Nous  avons  pris 
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ces  détails  dans  les  Mémoires  de 
M.  ('dialloner,  vicaire  apostoli- 
que à Londres  , imprimés  en 
1^4''  Jacques  VI,  roi 

d’Kcosse,  et  Gabnet. 

OLDENBURG  (Henri),  habile 
physicien  et  p,enlilhomme  alle- 
luatid,  natif  du  duché  de  Brême, 
était  consul  à Londres  pour  la 
ville  de  Bràme,  dans  le  temps 
du  long  parlement  dcCromwelL 
11  étudia  dans  l’université  d’Ox- 
ford  en  i656,  et  fut  ensuite  pré- 
cepteur du  lord  Guillaume  ('a- 
vendish.  Lorsque  la  société 
royale  de  Londres  fut  établie,  il 
eu  fut  associé  et  secrétaire.  Sou 
goût  pour  les  hautes  sciences 
l’unit  d’une  étroite  amitié  avec 
Robei't  Boyle,  dont  il  traduisit 
eu  latin  plusieurs  ouvrages,  et 
cette  amitié  fut  constante.  En- 
fin , il  mourut  à (Miarltoii  datis 
la  province  de  Kent,  en  iG'jS. 
(L’est  lui  qui  a publié  les  Tran- 
sactions philosophiques  des  qua- 
tre premières  années,  en  to- 
mes : savoir,  depuis  le  ii”  i'', 
i664>  jusqu’au  ii"  i36  , 1667. 
[ On  remarque  parmi  les  divers 
morceaux  qui  composent  cette 
collection  , la  Relation  chronolo- 
gique des  éruptions  du  p'ésui’e  ; 
Divers  exemples  de  la  propriété 
de  la  nature  dans  lei  hommes  et 
les  brutes.  11  traduisit,  en  outre, 
une  Explication  de  1‘ Apoca- 
lypse , la  Vie  de  lu  duchesse  de 
Matarin , etc.  ] 

OLDENBÜRGER  ( Philippe- 
André),  publiciste  allemand, 
enseigna  le  droit  et  l’histoire  à 
Genève  avec  répiitatiôn.  On  a de 
loi  un  très  grand  nombre  d’ou- 
vrages, publiés  sous  différents 
noms,  entre  antres  : 1“  Thésau- 
rus rerum  publicarum  totius  orbisy 
1675,  en  4 vol.-  in-8“  ; livre  qui, 
quoique  imparfait,  est  tuile  et 
curieux  pour  la  counaissancc  des 
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républiques  et  de  leurs  intérêts; 
U*  Limnœus  enucleatus,  in-folio, 
estimé  et  nécessaire  pour  l’étude 
du  droit  public  de  l’Empire;  3® 
Notifia  Imperii,  sive  Discursus 
ad  instrumenta  pacis , Osnabnigo 
Monasteriensis  , in-4“  , sous  le 
nom  de  Philippus  - Andréas  bur- 
goldensis;  4“  u uï  ra  i té  des  mo  y en  s 
de  procurer  un  état  tranquille 
aux  républiques,  sous  ce  titre  ; 
Tractatus  de  rebus  publiais  lurbi- 
dis  in  Iranquillum  statuni  redu- 
cendis.  Tous  ces  ouvrages  furent 
goûtés  de  ceux  qui  aiment  l’éru- 
dition et  les  études  politiques. 
L’auteur  mourut  It  Genève  eu 
167H. 

OLDENDORP  (Jean),  natif 
de  Hambourg,  enseigna  le  droit 
à Cologne,  puis  à Marpurg  , où 
il  mourut  le  3 juin  1567.  Il  était 
neveu  du  célèbre  Albert  Krants; 
mais  il  n’eut  pas  le  même  atta- 
chement que  lui  à la  religion 
catholique  , qu’il  quitta  pour 
embrasser  les  nouvelle.s  erreurs. 
On  a d’Oldcndorp  d ivers  écrits 
de  jurisprudence,  peu  connus. 

OLDHAM(Jean  ),  Anglais,  fils 
d’un  ministre  non-conformiste, 
SC  distingua  par  quelques  Tra- 
ductions, des  contre  les 

jésuites  , et  d’autres  poésies  , 
et  mourut  en  i583,  à 3o  ans, 
de  la  petite  vérole.  Drydcn,  son 
ami,  lui  consacra  un  poème  fu- 
nèbre. 

OLEARIUS  ( Adam) , né  d’un 
tailleur  d’habits,  en  i6o3,  à As- 
chersleben  , petite  ville  de  la 
principauté  d’Anhalt,  professa 
quelque  temps  è Lcipsick  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  quitta 
ces  fonctions  pour  passer  dans 
le  Holstein,  où  le  prince  Frédé- 
ric le  nomma  secrétaire  de  l’am- 
bassade qu’il  envoyait  au  czar  et 
au  roi  de  Perse.  Cette  course 
dura  près  de  (>  ans , depuis  i633 
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jusqu’en  iCiSq.  Olcarius,  de  re- 
tour à Gollorp,  fut  fait  eu  if>5o 
bibliotliécaire,aiiliquaiie  et  iiia- 
tbcmaticieii  du  duc.  11  remplit 
cetie  place  avec  applaudissement 
jusqu’à  sa  mort, arrivée  en  id'j  i, 
à 68  ans.  Ce  savant  joi{;nait  a la 
connaissance  des  matbemati  - 
ques,  celle  des  langues  orien- 
tales, et  surtout  du  persan.  Kga- 
lement  propie  aux  choses  utiles 
et  aux  arts  agréables,  il  possé- 
dait la  musique  et  jouait  avec 
goût  de  plns.eurs  instruments. 
Ün  lui  doit  : 1“  une  Relation  de 
son  f''qyagc  de  Moscovie  , de 
Tartaric  et  de  Perse,  en  alle- 
mand, Sleswick,  i663,  in-fol. , 
aussi  exacte  que  bien  détaillée. 
Ou  en  a une  traduction  fran- 
çaise par  Wiquefort,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de 
en  1 vol.  in-fol.  ; une  tra- 
duction en  anglais  par  Jean  üa- 
vies,  Londres,  lüGü,  in-fol.;  et 
un  abrégé  eu  italien,  Yiterbe, 
i658,  in-4°;  2”  une  Chronique 
abrégée  du  llolstcin,  in-4';  3“ 
la  R allée  des  Roses  de  Perse. 
C’est  un  recueil  d’iiistoiresagréa- 
bles,  de  bons  mots  et  de  maxi- 
mes, tirés  des  livres  persans.  4“ 
Pinacotheca  reruui  iiuturalium 
tioltorpiensis , Sleswick  , in  - fol. 

OLÉARICS  ( Godefroi  ) , doc- 
teur en  théologie,  et  surinten- 
dant de  Hall,  mort  en  1687  , à 
«I  ans,  est  auteur  d’un  Corps 
tle  théologie  à l’usage  des  luthé- 
riens. — Jean  Oléarius  son  fils, 
professeur  de  rhétorique,  puis 
<le  théologie  àLeipsick,  fut  l’un 
des  premiers  auteurs  des  jour- 
naux de  cette  ville,  sous  le 
litre  fPActa  eruditorum.  11  était 
né  à Hall,  en  .Saxe,  en  iü3g,  et 
il  mourut  àLeipsick  en  1713, 
à 74  ans,  après  avoir  exercé  les 
emplois  les  plus  distingués  de 
l’université.  On  a de  lui  : 1°  un 
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[ntroduction  il  la  théologie  ; V 
une  Théologie  positive,  polémi- 
que, exégétique  et  morale,  etc., 
etc.;  tous  ouvrages  infectés  des 
nouvelles  erieurs.  — Godefroi 
Oi.Éarius  , fils  de  Jean,  naquit 
à Leip>ick  en  i67'2,  fut  profes- 
seur en  langue  giecque  et  latine 
à Lcipsick,  puis  en  théologie, 
obtint  un  canonicat,  eut  la  di- 
rection des  etudiants , et  la  char- 
ge d’assesseur  dans  le  consis- 
toire électoral  et  ducal.  H mou- 
rut de  phthisie  en  1715,  âgé  de 
43  ans.  On  a de  lui  : i"  Disser- 
tatio  de  adoratione  Patris  per 
Jesum-Christum  , 10-4“,  1709. 11 
y réfute  une  des  principales  er- 
reurs des  sociniens,  qui  refu- 
saient à J.-(’..  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes,  u”  Une  bonne 
iir/rtioM  de  Philostrate,  en  grec 
et  en  latin,  in-fol.,  Lcipsick, 
170g;  3"  la  Traduction  latine  de 
l’ilisioire  de  la  philosophie  de 
Thomas  Stanley  , in-4“,  Leip- 
sick , 17-21  ; 4“  Histoire  romaine, 
et  d’ Allemagne  , Lcipsick  , 
i6gg,  in -8".  Ce  ii’est  qu’uii 
abrégé. 

•{•O’LEAllY  ( Arthur  ),  capu- 
cin irlandais,  né  à Ciorck,  sut  se 
rendre  recommandable  par  son 
zèle,  son  esprit  sage  et  conci- 
liant, et  ses  écrits.  Il  fit  ses  élu- 
des au  collège  de  Saint-Malo, 
en  Bretagne,  embras.sa  l’ordre 
de-Saint-françois,  suivant  l’insli* 
tut  des  capucins,  et  apres  avoir 
prononcé  ses  vœux  et  pris  les 
ordres,  entra  en  qualité  d’au- 
mônier dans  un  régiment  irlan- 
dais au  service  de  France.  S e- 
tant  dégoûté  de  cette  place,  d 
retourna  en  Irlande,  et  ouvrit  a 
Corck  , sa  patrie,  une  chancHe 

catholique  qu’il  desservait.  Lors- 
que le  parlement  irlandais  adou- 
cit les  lois  pénales  contre  le* 
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catholiques,  il  publia  un  écrit 
intitulé  : La  Loyauté  prouvée  et 
le  serment  défendu.  L’cfFel  de 
cet  écrit  fut  de  rassurer  les  con- 
sciences des  personnes  qui  hési- 
taient sur  le  sernaent  qu’il  fallait 
piôler,  et  de  les  déterminer  à le 
faire.  11  tint  la  même  conduite 

f>cndant  la  f;uerre  d’Amérique, 
orsque  les  flottes  françaises  me- 
naçaient l’Irlande,  il  rappela 
alors , dans  une  adresse  a ses 
compatriotes  catholiques,  qu’ils 
étaient  sujets  du  roi  d’Angle- 
terre, et  que  rien  ne  les  dispen- 
sait de  demeurer  fldèlesaii  gou- 
vernement. 11  eu  fit  autant  en 
1784,  lors  des  troubles  et  des 
pillages  qui  eurent  lieu  dans  le 
comté  de  Corck.  On  sut  gré  au 
P.  O’icary  de  cette  manière  d’a- 
gir. Elle  lui  attira  l’estime  des 
gens  honnêtes,  lui  valut  des 
amis  parmi  les  protestants  , et 
jusque  dans  leparlement.il  vint 
se  fixer  à Londres  et  s’attacha  k 
la  chapelle  catholique  de  Soho- 
Square,  où  'il  prononça  VOrai- 
son  funèbre  de  Pie  VI,  en  1800, 
devant  un  nombreux  auditoire 
composé  de  catholiques  et  de 
protestants  de  tous  les  rangs.  Il 
mourut  à Londres  le  8 janvier 
i8oa.  On  a de  lui  : i”  Défense 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et 
de  r immortalité  de  /'urne,  Corck, 
1^76,  en  réponse  à un  ouvrage 
d’un  médecin  écossais,  intitulé; 
Pensées  sur  la  nature  et  la  reli- 
gion, où  toute  espèce  de  reli- 
gion était  attaquée;  Défense 
de  sa  conduite  ( d’OIeary  ) et  de 
ses  écrits,  contre  Woodward  , 
évêque  anglican  de  Cloyne , 
1781;  Z*  Remarques  sur  la  dé 
fense  de  l’association  protestante 
de  JV cslay  ; 4°  Défense  de  sa 
conduite  dans  l’insurrection  de 
Munster  en  1787;  5°  Examen 
de  la  controverse  entre  le  doe- 
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leur  Carroll  et  MM.  TVarthon  et 
Hopkins;  6"  un  Essay  on  tolera- 
tion,  etc.  ; 7"  des  Sermons  et  des 
Mélanges. 

OLÉASTER  ( Jérôme  ) , ha- 
bile dominicain  portugais,  natif 
du  bourg  de  Azambuja,qui  si- 
gnifie o/r’i'zcr,  assista  au  concile 
de  Trente,  en  qualité  de  théolo- 
gien de  Jean  111,  roi  de  Portugal. 
Il  refusa  à son  retour  un  évêché, 
fut  inquisiteur  de  la  foi  , et 
exerça  les  principales  charges  de 
son  ordre  dans  sa  province.  On 
a de  lui  des  Commentaires  sus  le 
Pentateuque.  La  bonne  édition 
de  ce  savant  ouvrage,  imprimé 
à Lisbonne,  j 556-1 558,  5 part, 
en  un  vol.  in-fol.,  est  recher- 
chée. Il  est  rare  d’en  trouver 
toutes  les  particsexactement  ras- 
semblées, vu  qu’elles  parurent 
en  différentes  années.  On  a en- 
core d’Oléaster  des  Commentai- 
res sur  Isaïe,  Paris,  1621,  lin- 
fol.  Le  latin,  le  grec  et  l’hé- 
breu étaient  aussi  familiers  à 
Oléaster  que  sa  propre  langue.  Il 
mourut  en  i563,  en  odeur  de 
sainteté. 

OLEN,  poète  grec,  plus.an- 
cien,  dit-on,  qu’Orphée,  était 
de  Xante,  ville  de  Lycie.  Il  com- 
posa plusieurs  que  l’on 

chantait  dans  l'îlc  de  Déios  aux 
jours  solennels.  On  dit  qu’OIeii 
fut  l’un  des  fondateurs  de  l’ora- 
clede  Delphes, qu’il  exerça  le  prr- 
mierlcs  fonctions  de  prêtre  d’A- 
pollon, et  qu’il  rendait  des  ora- 
cles en  vers;  mais  tous  ces  faits 
sont  très  incertains. 

OLESMKI  ( Sbignée  ),  l’un 
des  plus  grands  hommes  que  la 
Pologne  ait  produits,  issu  d’une 
noble  et  ancienne  famille,  fui 
secrétaire  du  roi  Ladislas  Jagel- 
lon.  Ce  fut  en  cettequalité  qu’il 
suivit  ce  monarque  dans  scs  ex- 
péditions militaires.  Il  fut  assez 
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heureux  pour  lui  sauver  la  vie 
en  renversant  d’un  tronçon  de 
lance  un  cavalier  qui  venait 
droit  à ce  prince.  11  embrassa 
ensuite  l’état  ecclésiastique,  et 
obtint  révêclié  de  Cracovie  et  le 
chapeau  de  cardinal.  Ladislas 
l’employa  dans  les  ambassades 
et  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. Ce  prince  lui  laissa 
en  mourant,  pour  marque  de  sa 
bienveillance  , l’anneau  qu’il 
avait  reçu  autrefois  de  la  reine 
lledwige,  sa  première  femme, 
comme  le  gage  le  plus  cher  et 
le  plus  précieux  de  son  amitié. 
Olesniki  témoigna  sa  reconnais- 
sance en  faisant  élire  à Posna- 
nie,  en  i434>  le  jeune  Ladislas, 
son  fils  aîné,  qui  fut  depuis  roi 
de  Hongrie,  et  qui  périt  mal- 
heureusement à la  bataille  de 
Varna  en  i444*  I"®  cardinal  évê- 
f^ue  de  Cracovie  fil  ensiiile  élire 
Casimir,  fièrcdujeune  Llidislas, 
et  rompit  l’élection  où  quchiucs 
Polonais  avaient  élu  lîoleslas , 
duc  de  Moscovie.  Cet  illustre 
prélat  finit  tranquillement  ses 
jours  à Sandomir,  le  i^''  avril 
1455,  à 66  ans.  Une  régularité 
exemplaire,  et  une  fermeté  in- 
flexible , qui  n’avait  en  vue  que 
les  intérêts  et  la  gloire  de  la  re- 
ligion, du  roi  eldesa  patrie,  for- 
maient son  caractère.  Il  laissa 
tous  scs  biens  aux  pauvres, 
dont  il  avait  été  le  père  pendant 
sa  vie. 

OLGl.VTI.  Vc^.  Lampugmani. 

OLIER  (Jean-Jacques  ),  insti- 
tuteur, fondateur  et  premier  su- 
périeur de  la  communauté  des 
rêtres  et  du  séminaire  deSaint- 
ulpiceù  Paris,  était  second  fils 
de  Jacques  Olier  , maître  des 
requêtes.  Il  naquit  à Paris  en 
i6u8.  Après  avoir  fait  ses  études 
en  Sorbonne,  il  fit  un  voyage  à 
Notre-Dame  de  Lorette.  De  re- 
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tour  à Paris,  il  se  lia  très  étroi- 
tement avec  Vincent  de  Paule, 
instituteur  des  Lazaristes.  Son 
union  avec  ce  saint  lui  inspira 
l’idée  de  faire  des  missions  en 
Auvergne,  où  était  située  son 
abbaye  dePébrac.Son  zèle  y pro- 
duisit beaucoup  de  fruits.  Quel- 
que temps  apres,  le  cardinal  de 
Hiclielieu  lui  offrit  l’évêché  de 
Châlons-sur-Maruc,  qu’il  refusa. 
11  projetait  de  fonder  un  sémi- 
naire pour  disposer  aux  fonc- 
tions sacerdotales  les  jeunes  gens 
qui  embrassent  l’état  ecclcsias- 
tique,  lorsqu’on  lui  proposa 
la  cure  de  Saint-Sulpice.  Après 
s’être  démis  de  son  abbaye,  il 
accepta  celte  cure  comme  un 
moyen  propre  îi  exécuter  ses 
desseins,  et  en  prit  possession 
en  i64i.  La  paroisse  de  Saint- 
Sulpice  servait  alors  de  retraite 
à tous  ceux  qui  vivaient  dans  le 
désordre.  De  concert  avec  les 
ecclésiasliquesqu’il  avait  amenés 
avec  lui  ae  Vaugirard,  où  ils 
avaient  vécu  quelque  temps  en 
communauté,  il  travailla  à la 
réforme  des  mœurs  avec  autant 
de  succès  que  de  zèle.  Sa  pa- 
rois'^c  devint  la  plus  régulièrede 
Paris.  On  sait  combien  les  duels 
étaient  alors  fréquents  : il  vint 
à bout  d'en  arrêter  la  fureur.  Il 
engagea  plusieurs  seigneurs  à 
faire  public^uemenl  dans  son 
Eglise,  un  jour  de  Pentecôte, 
une  protestation  qu’ils  signè- 
rent, de  ne  donner  ni  d’accep- 
ter aucun  cartel;  ce  qu’ils  exé- 
cutèrent très  fidèlement.  Cet 
exemple  fut  suivi  de  plusieurs 
autres  seigneurs,  avant  même 
que  l’autorité  du  roi  eût  arrêté 
le  cours  de  ce  désordre.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  travaux  , il  n a- 
baudonua  pas  le  projet  de  fon- 
der un  séminaire.  Comme  le 
nombre  des  prêtres  de  sa  com- 
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munauté  s’clait  très  miiUiplié, 
il  crut  trouver  une  occasion  fa- 
vorable, et  commença  à les  par- 
tager. Il  eu  destina  une  partie  à 
la  direction  du  séminaire,  pour 
la  fondation  duquel  il  obtint 
des  lettres  - patentes  en  i645. 
L’autre  partie  continua  à l’aider 
dans  Ie«  fonctions  du  saint  mi- 
nistère. Quoique  partagés  pour 
deux  objets  différents,  ces  ecclé- 
siastiques n’ont  jamais  formé 
qu’un  même  corps.  Ce  qu’il  y 
a de  remarquable  dans  celte 
œuvre,  c’est  que,  depuis  son 
etablissement,  on  n’a  jamais 
manqué  de  sujets,  malgré  le 
gi-and  nombre  qu’en  exige  l’é- 
tendue de  la  parois>e,  le  sémi- 
naire do  Paris  cl  ceux  de  la  pro- 
vince, et  quoiqu’ils  n’y  soient 
attirés  par  aucun  intérêt,  ni  re- 
tenus par  aucun  eugagement. 
£n  1640  , il  fit  commencer  la 
construction  de  l’église  de  Saint- 
Sulpicc;  mais  le  vaisseau  de 
cette  église  n’étant  pas  assez 
grand  pour  le  nombre  des  pa- 
roissiens, il  fit , de  concert  avec 
son  successeur,  jeter  de  nou- 
veaux fondementseu  i655,  pour 
l’église  que  l’on  voit  aujour- 
d’hui. (}e  pieux  fondateur  s’é- 
tant démis  de  sa  cure  en  i65a, 
se  retira  dans  son  séminaire,  et 
travailla  à faire  de  semblables 
établissements  dans  quelques 
diocèses,  et  à planter  la  fui  à 
Mont-Réal  en  Amérique , par 
lesmissionnaires  qu’il  y envoya. 
Après  s’étre  signalé  par  ces  dif- 
férents établissements,  il  mou- 
rut saintement  en  , à 49 

ans.  Olier  était  un  homme  d’une 
charité  ardente  et  d’une  piété 
tendre.  Il  jouissait  d’une  grande 
réputation  de  science  et  de  ver- 
tu; Bossuet  V-d^’^eWavirumprœs- 
tantissimum  ac  sanctitalis  odore 
Jlorentem.  On  a de  lui  quelques 
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ouvrages  de  spiritualité,  entre 
autres  dos  Le/trei,  publiées  à Pa- 
ris, iG‘]4>  in-i2,  remplies  d’onc- 
tion, mais  dans  lesquelles  on 
désirerait  quelquefois  une  dévo- 
tion moins  minutieuse  et  plus 
éclairée.  Un  Traité  des  saints 
ordres,  iG’jG,  réimprimé  en  1817; 
un  Catéchisme  chrétien  pour  la 
vie  intérieure}  une  Journée  chré- 
tienne, etc.,  eîc.  Le  P.  Gyri  a 
donné  un  court  Abrégé  de  sa 
Vie  en  un  petit  vol.  in-ia,  d’a- 
près des  Mémoires  que  lui  avait 
communiqués  I.csciiassier  , un 
des  successeurs  d’OIier,  dans  la 
place  de  supérieur  du  séminaire. 
[ Une  Vie  plus  récente  de  M. 
Olier  a été  publiée  en  1818  : 
elle  est  de  M.  Magot,  de  Sainl- 
Sulpice  , à quelques  cbange- 
nicntsprès,  dont  on  est  redeva- 
ble à l’illustre  auteur  de  la  Vie 
de  Bossuet.] 

t OLIER  DE  MOINTEL  , am- 
bassadeur de  France  à Constan- 
tinople, né  vers  iG3o.  Ayant  en- 
trepris un  voyage  dans  l’Archi- 
pel, il  en  rapporta  plusieurs  pier- 
res sur  lesquelles  il  y avait  des 
inscriptions.  Apres  sa  mort,  ar- 
rivée en  1700  , ces  monuments  , 
précieux  pour  l’histoire,  passè- 
rent au  pouvoir  de  ïhévenot, 
garde  de  la  bibliothèque  du  roi, 
ui  les  transporta  à sa  maison 
e campagne  au  village  d’issy. 
Ses  héritiers  les  vendirent  à 
Baudelot  de  Dairval , membre 
de  l’académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  , qui  les  plaça 
dans  les  deux  maisons  où  il  de- 
meura successivement,  situées 
faubourg  Saint-Marceau  et  fau- 
bourg Saint-Germain. Il  les  laissa 
par  testament,  en  17a»,  à l’aca- 
démie dont  il  était  membre , et 
ou  les  voyait  dans  le  dépôt 
de  la  rue  des  Petils-Augus- 
tins. 


4t6  OLl  • ♦ 

OLIMPO  (Balthasar),  poète 
italien  du  xvi°  siècle,  dont  on  a 
Pegasea , in  stanze  amorose , Ve- 
nise, i5u5,  in-8“;  La  glori^  (PA- 
more,i53o  , iu-8"w  Le  recueil  de 
ses  OÈuvres,  avec  les  deux  piè- 
ces précédentes , i538  et  iSSg  , 
U huit  parties  en  a vol.  in-B». 
Dans  la  totalité,  c’est  très  peu  de 
chose. 

OLIVA.  Gsbbieli. 

OLIVA  ( Alexandre  ) , général 
de  l’ordre  de  Saint-Augustin  , et 
célèbre  cardinal , né  à Sassofer- 
ratp,  de  parents  pauvres , précira 
avec  réputation  dans  les  premiè- 
res villes  d’Italie.  Son  savoir , sa 
vertu,  et  surtout  une  modestie 
extrême  au  milieu  des  applau- 
dissements, lui  méritèrent  l’a- 
luitié  et  l’estime  de  Pie  U,  qui 
l’hoDora  de  la  pourpre , et  le 
nomma  à l’archevécbé  de  Came- 
rino..Ce  pontife  l’employa  dans 
plusieurs  oégociations  impor- 
tantes, et  il  eut  autant  à se  louer 
de*sa  dextérité  que  de  sa  pruden- 
ce. Cevertueux  cardinal  mourut 
è Tivoli  en  i463 , à 55  ans.  On  a 
de  lui  : 1°  De  Chris li  ortu  sermo- 
nés  cenlum  ; a"  De  cœna  cunt 
apostolis  facta  ; 3"  De  peccato  in 
Spirilum  sanctuin.  Ces  ouvrages 
sont  des  monuments  de  son  éru- 
dition et  de  sa  piété.  Son  carac- 
tère était  fort  doux , et  il  y avait 
autant  d’agrément  à vivre  avec 
lui , que  de  plaisir  à le  lire. 

OLIVA  ( Le  P.  Ferdinand  Pe- 
ree),  savantlittératcur  espagnol , 
naquit  à Cordoue  en  i4p7  . em- 
brassa l’état  religieux  , fut  atta- 
ché aux  papes  Léon  X et  Adrien 
VI , devint  recteur  de  l’univer- 
sité de  Salamanque,  et  puis  pré- 
cepteur de  Philippe  IL  11  se  dis- 
tingua par  sesconnaissances  dans 
les  langues  anciennes,  traduisit 
pWsaftm  tsigédies du  grec,  par- 
mi lesquelles  on  cite  La  Ven- 
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gcancetPAgamemnon,  etHécube 
affligée  : on  les  trouve  dans  le 
Parnasse  espagnol.  Il  a aussi  com> 
posé  deux  Tragédies , des  pre- 
mières qui  aient  paru  en  Eispa- 
gne;  et  trois  autres  ouvrages  en 
forme  de  dialogues  , savoir,  sur 
la  dignité  de  Vhomme , sur  Rem- 
ploi des  richesses , et  sur-  la  chas- 
teté. 11  est  mort  on  1 533 , âgé  de 
36  ans.  [ Le  plus  célèbre  des  où- 
vrages  du  P.  Oliva  est  son  Dia- 
logue sur  la  dignité  de  Phomnte.*'] 

OLIVA  ( Jean-Paul  ) , jésuite, 
né  à Gênes  en  i6oo,  d’une  fa- 
mille illustre,  qui  a donné deux 
dogesà  cette  république,  prêcha 
avec  beaucoup  de  succès  et  d’é- 
clat dans  les  principales  villes 
d’Italie,  et  devant  les  papes  In- 
nocent X,  Alexandre  VU,  Clé- 
ment IX  et  Clément  X.  11  fut  élu 
général  de  son  ordre  en  i664  , et 
mourut  à Rome  en  i68i  , à 8< 
ans.  On  a de  lui  : i°  un  recueil 
de  Lettres,  estimées;  a®  deSiSer- 
mons,  qui  sont  un  monument 
de  son  éloquence  ; 3°  des  Com- 
mentaires sur  plusieurs  livres  de 
l’£criture.Son  C^immentaire  sur 
le  septième  chapitre  du  premier- 
livre  d’Esdras  montre  jusqu’eù^'^ 
on  doit  porter  le  respect  ef  la  ' 
soumission  envers  ceux  que  Dieu' 
nous  a donnés  pour  maîtres , 
quels  qu’ils  puissent  être. 

OLIV.A  ( Jean  ),  né  en  i6^è 
Rovigo  dans  les  états  de  Venise, 
embrassa  l’état  ecclésiastique  , 
et  fut  élevé  au  sacerdoce  en  1711. 
Son  goût  et  son  talent  décidés 
pour  la  littérature  le  firent  nom- 
mer à la  place  de  professeur  d’hu- 
manités à Assolo , qu’il  occupa 
pendaut8  ans.  Il  alla  à Rome  en 
^715,  où  il  fut  bien  accueilli  par 
Clément  \l.  Après  la  mort  de  ce 
pape,  il  eut  la  place  de  secré- 
taire du  conclave;  place  qui  lui 
procura  la  connaissance  du  car- 
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dinal  dclloliaii , qui  scratlaclin, 
l'emmena  à Paris  et  le  fit  son 
bibliothécaire  en  i-jai.  Le  car- 
dinal n’eut  qu’à  se  louer  de  ce 
choix.  Sa  bibliothèque  devint 
le  centre  de  l’érudition  et  l’asile 
des  savants  étranf;ers.  Trente-six 
années  de  recherches  continuel- 
les enrichirent  prodif^ieusement 
le  dépôt  confié  à l’inlàtigablc 
abbéOliva.  Il  le  conserva  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  à Paris  le  19 
mars  1757.  On  doit  à sa  plume 
laborieuse  et  savante  : 1“  un  Dis- 
cours  latin  , qu’il  prononça  dans 
le  colléjje  d’Asolo,  sur  la  néces- 
sité de  joindre  Vétude  des  mé- 
dailles anciennes  à l’histoire  des 
faits;  1»  une  Dissertation  sur  la 
manière  dont  les  études  s’intro- 
duisirent chez  les  llomains,  et 
sur  les  causes  qui  firent  déchoir 
les  lettres  parmi  eux;  3"  une  au- 
tre Dissertation  sur  un  monu- 
ment de  la  déesse  Isis.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  publiés  à Paris, 
in-S”,  1758,  chez  Martin  , sous  le 
litre  à’OEuvres diverses  de  l^abbé 
Oliva  ; 4“  une  Edition  d’un  ma- 
nuscrit deSiivestri  sur  un  ancien 
manuscrit  de  Castor  et  Pollux  , 
avec  la  Vie  de  l’auteur,  in-S"; 
4“  de  plusieurs  lettres  du  Pogge; 
qui  n’avaient  point  encore  paru  ; 
6"  un  Catalogue  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  cardinal  de  Ro- 
han , en  a5  volumes  in-fol.  ; 7“ 
Traduction,  en  latin  , du  Traité 
du  choix  et  la  méthode  des  étu- 
des, de  l’abbé  Fleury. 

OLIVAKÈS(  Gasnard  de  Guz- 
man , comte  d’ ),  d’une  illustre 
maison  d’Espagne,  acquit  une 
grande  faveur  auprès  de  Philip- 
pe IV.  Après  avoir  été  son  fa- 
vori, il  devint  son  premier  mi- 
nistreà  la  place  du  duc  d’LJzeda, 
et  jouit  d’une  autorité  presque 
absolue  pendant  isatis,  son  mi- 
nistère ne  fut  pas  heureux.  L’Ks- 
Tome  XII. 
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pagne  se  trouvant  affaiblie  par 
les  guerres  qu’elle  soutcnait  con- 
treles  puissances  voisines,  les 
(Catalans,  excités  par  des  émis- 
saires français  , profitèrent  de 
cette  circonstance  pour  se  révol- 
ter. Les  Portugais  firent  la  môme 
chose  avec  un  succès  plus  dura- 
ble, et  reconnurent  pour  roi  , 
l’an  1649,  le  duc  <le  Uragance. 
Les  Espagnols  battus  sur  terre 
par  les  Français,  et  sur  mer  par 
les  Hollandais,  et  n’éprouvant 
partout  que  des  malheurs  , s’en 
prirent  à la  négligence  du  mi- 
nistre. Leurs  plaintes  parvinrent 
jusqu’au  trône.  On  fut  obligé  de 
renvoyer, l’an  i643,  le  ministre, 
au  moment  où,  délivré  de  son 
plus  redoutable  rival  le  cardi- 
ual  de  Richelieu  ),  il  aurait  pu 
rétablir  les  affaires  du  gouver- 
nement. Olivarès  allait  être  lap- 
pelé  , s’il  n’eût  pas  précipité  .se.s 
espérances  , dit  llénault  : a (',ar 
» en  voulant  se  justifier  par  un 
» écrit  qu’il  publia  , il  offensa 
» plusieurs  personnes  puissan- 
» les,  dont  le  ressentiment  fut 
» tel , que  le  roi  jugea  à propos 
» del’éloignerencore  davantage, 
’)  en  le  confinant  à Toro  , où  il 
» mourut  bientôt  de  chagrin.  » 

[ Ce  fut  le  comte  d’Olivarès  qui 
engagea  Philippe  IV,  encore  jeu- 
ne, àsedonnerle  titre  de  C/Y7/uf, 
que  la  postérité  a justement  dés- 
avoué. Olivarès  voulait  annon- 
cer par  ce  litre  la  gloire  qu’il 
préparait  à l’Espagne,  et  c’est  à 
son  administration  que  l’on  a 
dû  la  décadence  de  ce  royaume. 
11  voulut  soutenir  à la  fois  trois 
guerres  désastreuses,  en  Italie  , 
en  Hollande  et  en  Allemagne.  Les 
Epngnols  eurent  quelques  suc- 
cès contre  les  Alleinanus  , dont 
ceux  remportés  par  le  fameux 
Spinosa  , dans  les  Pays-Bas  fu- 
rent détruits  par  la  prise  du  Bré- 
27 
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sil  par  les  Hollandais,  ('e  fut  en 
vain  qu’il  essaya  de  reconquérir 
le  Portugal  : les  armées  qu’il  y 
envoya  furent  battues.  En  quit 
tant  le  ministère,  il  laissa  pour 
son  successseurD.Louisdellaro , 
son  neveu.  11  mourut  en  i643. 
I.e  comte  de  la  Kocca  a écrit 
VHisloire  du  ministère  d'Olû’a- 
rès.  — La.  relation  de  sa  disç\rd- 
re  , par  Guidi , a été  traduite  en 
français  par  A.  Felibicn  , Paris  , 
i65o  , in-8°.  ] 

OLIVE  ( Pierre-Jean),  corde- 
lier  de  Serignan  dans  le  diocèse 
de  Béziers,  était  un  partisan  zélé 
de  la  pauvreté  et  de  la  désappro- 
priation des  biens.  Les  religieux 
de  son  ordre,  ennemis  du  joug 
qu’il  voulait  leur  imposer,  clier- 
l'.hèrent  des  erreurs  dans  son 
Traité  de  la  pauvreté el  dans  son 
Commentaire  sur  l’Apocalypse. 
Ils  crurent  en  avoir  trouvé  plu- 
sieurs, qui  furent  censurées  sur 
leur  dénonciation.  Olive  expli- 
qua sa  doctrine  dans  le  chapitre 
général  tenu  à Paris  en  1292  , et 
ses  accusateurs  furent  confon- 
dus. 11  mourut  à Narbonne  l’an 
1297  , en  odeur  de  sainteté. 

ÔL1VET(  Joseph-Thoulicrd’), 
né  àSaltnsen  1Ü82,  futélevépar 
son  pèredepuisconseilleraupar 
lemcnt  de  Besançon.  11  entra  de 
bonne  heure  chez  les  jésuites,  où 
ilavaitun  oncledistinguépar  son 
savoir.  Après  y avoir  essayé  ses 
talents  en  divers  genres,  comme 
poète,  comme  prédicateur,  com- 
me humaniste,  il  quitta  cette 
compagnie  célèbre  à l’âge  de  33 
ans.  Qnelc^ue  temps  avant  sa 
sortie  des  jésuites  , on  voulut 
lui  confier  l’éducation  du  prince 
des  Asturies;  il  aima  mieux  ve- 
nir à Paris,  vivre  dans  le  sein 
des  lettres.  11  se  fit  en  peu  d’an- 
nées une  telle  réputation  , que 
lorsqu’il  était  occupé  à rcndie 
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les  derniers  soins  à son  père 
mourant  , l’académie  française 
le  choisit  en  1723  , quoique  ab- 
sent, par  la  seule  considération 
de  son  mérite.  L’étude  de  la  lan- 
gue française  devint  son  objet 
de  préférence  , mais  il  n’oublia 
pas  Icslanguesanciennes.  Il  s’at- 
tacha surtout  à {'icéron  , pour 
lequel  il  conçut  une  admiration 
qui  tenait  de  l’enthousiasme. 
La  cour  d’Angleterre  lui  proposa 
de  faire  une  magnifique  édition 
des  ouvrages  de  cet  orateur. 
Ayant  montré  au  cardinal  de 
Fleury  les  lettres  qu’on  lui  écri- 
vait à ce  sujet , et  oubliant  les 
riches  promesses  de  l’étranger  , 
il  consacra  à l’éducation  du  dau- 
phin , le  travail  qu’il  eût  offert 
au  duc  de  Cumberland.  Cet  ou- 
vrage long  et  pénible  parut  en 
9 vol.  in-4"  , én  ;174o  , à Paris  , 
avec  des  Commentaires  choisis  , 
purement  écrits  et  pleins  d’éru- 
dition. L’abbé  d’Olivet  avait  eu 
dès  sa  jeunesse  les  liaisons  lit- 
téraires les  plus  étendues  et  les 
lus  illustres.  11  compta  au  nom- 
re  de  scs  amis  î’évéque  de 
Soissons  et  toute  la  maison  de 
Sillery,  le  savant  Huet,  le  P. 
Hardouin  , le  P.  de  Tourncini- 
ne,  Despréaux  , Rousseau,  le 
président  Bouhier,  etc.  Newton 
et  Pope  le  traitèrent  à Londres 
comme  Clément  XI  l’avait  traité 
à Rome,  avec  une  distinction 
qui  supposaitune  haute  estime. 
Il  avait  l’accès  le  plus  familier 
chez  le  cardinal  de  Fleury;  l’é- 
vêque de  Mirepoix  l’écoutait 
avec  confiance.  Il  mourut  le  6 
octobre  1768.  L’abbé  d’Olivet 
était  un  excellent  critique,  un 
grammairien  consommé.  Savant 
sans  pédanterie  et  sans  faste,  il 
n’avait  pas  moins  de  goût  que  de 
savoir.  Ses  ouvrages  sont:  1“ 
Entretiens  de  Cicéron  sur  la  na- 
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ture  des  dieux,  traduits  en  fran- 
çais 1765,  a vol.  iii-ia.  Le  pré- 
sident Boiiliicr  eut  part  à cette 
version  , dont  les  notes  sont  sa- 
vantes. a*  La  Traduction  des 
Philippiques  de  Démosthènes  et 
des  (3alilinuircs  de  ('kéron  , élé- 
('antc  et  fidèle,  conjointement 
avec  le  président  Bouliier,  1765, 
iii-ia;  3"  Histoire  de  Tacadémie 
française  , pour  servir  de  suite 
à celle  de  Polisson  , in-ia  : ou- 
vrage estimable  pour  les  recher- 
ches. Le  style  en  est  simple  , et 
l’on  s’aperçoit  que  l’iiistorien 
songe  plus  à instruire  qu’à  bril- 
ler. Homme  d’un  caractère  et 
d'un  goût  très  austères,  zélé 
partisan  des  anciens,  il  n’a  pas 
été  plus  prodigue  d’ornements 
que  Pélisson.  Tous  deux  ont 
pensé  qu’une  noble  simplicité 
était  la  parure  qui  convenait  le 
mieux  à ce  genre  d'ouvrage. 
« Alors,  dit  un  critique  judi- 
» cieux,  le  grave  sénat  delà  lit- 
» téralure  française  n’étaitpoint 
» encore  changé  en  théâtre , les 
n assemblées  académiques  n’é- 
» taient  point  encore  devenues 
V des  spectacles , où  l’on  applau- 
» dit,  où  l’on  siffle,  où  les  fem- 
» mes  donnent  le  ton  ; et  l’on  ne 
» vovait  point  les  quarante  im- 
» mortels,  obligés  de  mendier, 
» par  de  misérables  pointes,  les 
» acclamations  d’une  troupe 
» d'oisifs  qui  ptétend  qu’on  l’a- 
» musc  à sa  manière  : ils  n’a- 
» valent  point  à craindre,  en 
«parlant  raison,  d'être  inter- 
» rompus  comme  de  vils  his- 
n trions , par  les  huées  d’un  au- 
» ditoirc  qui  ne  veut  que  de 
» l’esprit.  » 4”  Tusculanes  de  Ci- 
céron , dont  trois  sont  traduites 
par  l’abbé  d’ülivet , et  les  deux 
autres  par  le  president  Bouhier; 
5°  Remarques  sur  Racine  , in-ia. 
( Voyez  l’article  de  ce  poète , et 
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celui  de  l’abbé  des  Fontaines.  ) 
& Pensées  de  Cicéron , pour  servir 
à l'éducation  de  la  jeunesse, 
in-ii.  Toutes  les  traductions  de 
l’abbé  d’Olivet  jouissent  d’une 
estime  générale.  7“  Prosodie 
française,  d’une  grande  utilité 
pour  les  étrangers  et  les  natio- 
naux. [D’Olivct,  quoique  in- 
timement lié  avec  le  carainal  de 
Fleury,  et  l’évêque  deMirepoix, 
dispensateur  des  grâces,  ne  de- 
manda jamais  rien  , et  ne  pos- 
séda qu’un  petit  bénéfice  dans 
sa  province.  ] 

OLIVETAN  (Robert),  parent 
du  fameux  Calvin  , fit  imprimer 
à IVeufchûtel,  en  i535,  in -fol. , 
une  Traduction  française  de  la 
Bible  , la  première  qui  ait  été 
faite  sur  l’hébreu  et  sur  le  grec. 
Elle  est  écrite  d’un  style  dur  et 
barbare,  cl  n’est  pas  fidèle.  Le 
caractère  de  l’impression  est  go- 
thique, et  la  diction  ne  l’est  pas 
moins.  Sa  rareté  est  son  seul 
mérite.  Calvin  passe  pour  avoir 
eu  la  plus  grande  part  à cette 
traduction.  Olivetan  survécut 

fteu  à sa  publication  , et  mourut 
'année  d’après  , i536.  Quelques 
fanatiques  de  son  parti  publiè- 
rent qu’il  fut  empoisonné  à 
Rome  , mais  c’est  un  conte  qui 
n’a  aucun  fondement.  On  réim- 
prima la  Bible  d’Olivetan  à Ge- 
nève, i54o,  in-4“,  revue  par 
Jean  Calvin  et  !N.  Malingre.  Celte 
édition  est  encore  plus  rare  que 
la  première.  On  l’appelle  la  Bi- 
ble de  VEpée , parce  que  c’était 
l’enseigne  de  l’imprimeur. 

OLIVIER  de  Malmesbury  , sa- 
vant bénédictin  anglais  au  xi‘ 
siècle,  s’étant  appliqué  à la  mé- 
canique , voulut  imiter  Dédale 
et  voyager  dans  les  airs.  11  s’é- 
lança du  haut  d’une  tour;  mais 
les  ailes  qu’il  avait  attachées  à 
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ses  bvas  cl  à scs  picds^  ii’ayanl 
pu  le  porter  qu’cnviioii  lao  pas 
loin  (le  celte  tour  , il  se  cassa  les 
jambes  en  tombant,  et  Tuonrut 
à Malniesbury  l’an  1060.  Cette 
expérience  ^ quoique  malheu- 
reuse, prouve  qu’il  n’est  point 
impossible  à l’homme  de  sesou- 
teuir  quelque  temps  en  l’air.  On 
sait  que  les  efforts  du  célèbre 
Dante,  de  Bacville,  de  Paul 
Guidotti,  d’un  jésuite  de  Pa- 
douc,  d’un  théatiii  de  Paris, 
etc.,  eurent  aussi  du  succès;  en 
:78a,  le  mécanicien  Blanchard 
parvint  à s’élever  aune  ceitaine 
hauteur.  11  ne  faut  cependant 
pas  conclure  de  là  que  nous 
planerons  un  jour  dans  les  airs 
comme  les  aigles  des  Alpes; 
presque  tous  les  hommes  volants 
dont  nous  venons  de  parler  pé- 
rirent de  leur  chute,  et  la  décou- 
verte ne  produisit  aucun  bon 
résultat.  M.  Mongez,  chanoine 
régulier  de  la  congrégation  de 
France  , dans  un  Mémoire  sur 
V imitation  du  vol  des  oiseaux  , 
lu  à l’académie  de  Lyon  en 
allés  bien  démontre  que  les  ef- 
forts de  l’homme  n’atteindront 
jamais  à cette  dangereuse  imi- 
tation , qui  mettrait  la  plus  de- 
structive confusion  dans  toutes 
les  affaires  de  ce  bas  monde.  M. 
de  la  Lande,  dans  une  Lettre 
adressée  (en  178^)  aux  auteurs 
du  journal  des sai’ants , a prouvé 
la  même  chose  : Pennis  non  ho- 
mrni  datis.  Hor.  Voyez  Dante 
Jean-Baptiste. 

OLIVIER.  (François),  prési- 
dent à Mortier  au'  parlement  de 
Paris,  fût  enVOyd  eu  qualité 
d’ambassadeur  aux  dièle.s  de 
Spire  en  i542  et  i.'544-  François 
l'r  lui  donna  en  i545  la  place  de 
chancelier  de  Fiance;  mais  la 
duchesse  de  Vàlenlinois  lui  fit 
ôter  les  sceaux,  sous  Henri  II. 
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Rappelé  à la  cour  de  François 
lien  i55g,  il  s’y  trouva  lorsque 
l’empereur  Ferdinand  F''  envoya 
l’évéque  de  Trente  eu  France ^ 
pour  y demander  la  restitution 
de  Metz,  Toul  et  Verdun.  La 
demande  était  juste,  et  l’ambas- 
sadeur de  Ferdinand  en  avait 
fait  convenir  la  plupart  des 
membres  du  conseil  ; mais  le 
chancelier,  qui  y présidait,  dé- 
concerta ses  mesures,  en  propo- 
sant de  trancher  la  lélc  à celui 
qui  opinerait  pour  la  restitu- 
tion. Ce  magistrat  mourut  à Am- 
boise  en  i5fio. 

OLlMlCll  (Jean  ),  oncle  du 
chancelier  de  France  dont  lOti 
vient  de  .parler,  fut  évêque 
d’Angers  en  i53'i.  De  simple  re- 
ligieux étant  devenu  grand  au- 
mônier au  monastère  de  .Saint- 
Denis  , et  en.suite  abbé  de  Saint- 
Crépin  et  de  Saint-Médard  de 
Soissons  , il  permniai.cctte>der- 
nière abbayepour  l’évêcluid’An- 
gers,  où  il  partagea  son  temps 
entre  les  fonctions  pastorales  et 
les  lettres.  On  a de  lui  un  poè- 
me latin  , intitule  Jani  CHivarii 
Pandora,  Paris,  i542,  in-12; 
et  Reims,  1G18,  iu-8"',  traduit 
en  français  par  Gabriel  Michel 
de  Tours,  in-iu.  Ce  prélat  gou- 
verna son  diocèse  avec  autant 
de  zèle  que  de  lumière,  et  fit  le 
bien  sans  faste  et  sans  ostenta- 
tion ; il  mourut  le  lu  avril  eu 
i54o.  : — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  uu  autre  Jean  Ot.i- 
viEB,  ou  Olivarius , de  Gand , 
professeur  d’éloquence  et  de 
langue  grecque  à Douai , mort 
à Cambrai  vers  l’an  8'** 

nous  a laissé  plusieurs  Poèwicï 
estimés,  et  une  bonne  Edition 
de  saint  Prosper,  enrichie  de 
variantes,  plus  ample  et  plus 
correcte  que  celles  qui  avaient 
paru  ju.squ’alors,  Dooili,  > 
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et  réinipvinu'c  [)lu$icurs  foi» 
depuis.  I ■ 

OLIVIER  (Séraphin),  natif  de 
Lt  ou , étudia  à Bologne  en  droit 
civil  et  canon.  Etant  allé  à Ro- 
me , il  y fut  connu  par  Pic  IV, 
davintauditenr  de  rote , et  exer- 
ça cet  emploi  pendant  4o  ans* 
Grégoire  Xlll  et  Sixte  V l’em- 
ployèrent en  diverse»  noncia- 
tures. (.lément  Vlll  lui  donna 
en  1604  le  chapeau  de  cardinal , 
à la  reconi manda tion  du  roi 
Heuri  IV.  11  fut  évêque  de  Ren- 
nes , après  la  mort  du  cardinal 
d’Ossat.  On  a do  lui  : Decisio- 
nes  roue  romance,  en  ‘i  vol.  in- 
fol. , Rome,  i6i4î  ot  Francfort, 
avec  des  additions  et  des  notes  , 
i6i5.  Olivier  mourut  en  1609  , 
âgé  de  7 1 ans. 

OLIVIER  (Claude-Matthieu) , 
avocat  au  parlement  d’.\ix,  né 
à Marseille  en  1701  , contribua 
beaucoup  à l’etablissement  do 
l’académie  de  Marseille , dont  il 
fut  un  des  premiers  membres. 
Inconstant  et  excessif  en  tout , 
après  avoir  donné  i5  jours  à 
éludiei'  le  Code  et  le  Digeste , ou 
à se  remplir  des  beautés  des  ora- 
teurs anciens  et  modernes , il 
cil  abandonnais  t5  autres,  sou- 
vent un  mois  entier  , à une  vie 
désocciipéc  et  frivole.  Il  mourut 
en  1736  , à 35  ans,  après  avoir 
publié  ; I"  VHistoirode  Philip- 
pe roi  de  Macédoine , et  père 
d* Alexandre  le  Grand  , •'  vol. 
în-i3.  Le  style  n’est  nullement 
liistorique..  Il  est  en  général  sec, 
décousu , et  sur  le  ton  de  dis- 
sertation. On  y rencontre  ce- 
pendant de»  morceaux  pleins  de 
Feu  et  de  tours  originaux.  2” 
Mémoires  sur  les  secours  don- 
nés aux  Romains  par  les  Mar- 
seillais , pendant  la  V guerre  pu- 
ni (fue  ; 3'  Mémoires  sur  les  se- 
oours  donnés  aux  Romains  par 
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les  Marseillais  , durant  la  guerre 
contre  les  Gaulois. 

' -j-  OLIVIER  (Le  baron),  géné- 
ral français,  naquit  vers  1740* 
Il  entra  comme  soldat  dans  le 
régiment  d’Aquitai ne , euibrasSa 
le  parti  de  la  révolution  , servit 
avec  distinction  dans  les  pre- 
niièies  guerres  de  la  république, 
et  en  1793  il  était  général  de 
brigade.  11  fit  en  cette  qualité  la 
campagne  d’hiver  dans  le  Pala- 
tinat.  Dans  son  séjour  à Deux- 
Ponts  il  fut  accusé  de  concus- 
sion , arrêté  , et  conduit  à Metz. 
Après  une  captivité  de  plusieurs 
mois,  il  parvint  à se  justifier, 
et  on  l’employa  à l’armce  de  la 
Moselle,  et  ensuite  à celle  de 
Sambre-et-Meuse,  où  il  se  fit  re- 
marquer dans  plusieurs  affaires 
importantes.  Il  défendit  la  tête 
du  pont  de  Neuwied  , contribua 
à la  prise  des  redoutes  et  du 
village  de  Bendorff,  et  le  21 
avril  1797,11  s’empara  de  Wetz- 
lar.  L’année  suivante  , il  obtint 
le  grade  de  général  de  division  , 
et  fut  envoyé  à l’armée  de  Na- 
ples contre  les  insurgés  de  la 
Calabre.  A la  bataille  de  la  Treb- 
bia , sa  division  appuyait  la  gau- 
che de  la  ligne  de  bataille  , et  il 
y fit  des  prodiges  de  valeur. 
Ayant,  à la  tête  de  sa  division  , 
chargé  l’ennemi,  au  moment  où 
il  en  triomphait,  il  fut  atteint 
d’un  boiiletqui  lui  emporta  une 
jambe.  On  le  transporta  à Plai- 
sance; il  y fut  fait  prisonnier 
par  les  Autrichiens,  qui  lui 
reudirent  la  liberté  sur  parole. 
En  1800  , il  fut  nommé  inspec- 
teur - général  aux  revue»  , et 
grand  - officier  de  la  Légion- 
d’Ilonneur.  Buonapartc  le  créa 
chevalier  de  la  Couronne  deFer, 
et  lui  donna  le  commandement 
de  la  seizième  division  è Lille. 
Après  avoir  beaucoup  contribue 


Digitized  by  Google 


4^'i  OLl 

en  i8og , à l’organisation  des 
gardes  nationales  de  cette  ville, 
il  défendit  avec  elles  le  fameux 
cbaiiticr  d’Anvers  et  les  côtes  de 
la  Belgique.  Il  mourut  le  24 
septemore  i8i3,  regrette  des 
soldats  qu’il  aimait , et  des  ha- 
bitants envers  lesquels  il  s’était 
conduit  avec  modération. 

+ OLIVIER  ( N.  ) , célèbre  na- 
turaliste, né  en  in56,eut  part 
en  1792  à un  journal  consa- 
cré au  progrès  des  sciences  na- 
turelles , qui  le  fit  connaître 
avantageusement.  11  entreprit, 
en  1792,  par  ordre  du  gouver- 
nement , un  voyage  en  Asie  , 
d’où  il  apporta  des  collections 
précieuses.  Il  revint  en  France 
en  1798,  et  peu  de  temps  après 
il  succéda  à Bruguières  , dans  la 
section  de  zoologie,  de  l’insti- 
tut. 11  a laissé  une  Histoire  des 
insectes  très  estimée,  qui  con- 
tient les  différences  spécifiques , 
]a  description,  la  synonymie, 
et  la  figure  enluminée  de  tous 
les  insectes  connus.  Olivier  est 
mort  en  i8i4. 

•j*  OLIVIER  d’Avignon,  né 
vers  1760,  SC  signala  par  son 
courage , en  plaidant  pour  la 
cause  de  son  souverain  légitime, 
lors  des  troubles  du  comtat  Ve- 
naissin  , causés  par  Jourdan 
Coiipe-téte , et  autres  brigands 
que  les  jacobins  y avaient  en- 
voyés, afin  dedésoler  et  de  sou- 
mettre ce  pays.  Olivier  fut  nom- 
mé, en  1790,  député  extraordi- 
naire de  ce  comtat  auprès  de 
l’assemblée  nationale.  11  y fit  un 
tableau  touchant  et  énergique 
des  malheurs  qui  pesaient  sur 
sa  misérable  patrie,  et  demaiiT 
da  , au  nom  ac  ses  concitoyens, 
qu’on  leur  permît  de  rester  sous 
la  domination  du  pape.  Les  fac- 
tieux ne  virent  dans  cette  mis- 
sion , qui  n’eut  aucun  succès, 
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qu’une  insinuation  secrète  de  la 
cour  de  Rome , et  persistèrent 
encore  davantage  dans  leur  pro- 
jet de  s’emparer  d’Avignon  , et 
ils  ne  tardèrent  pas  à y réussir. 
La  mission  d’Olivier  ne  servit 
<iu’à  exciter  leur  vengeance,  et 
à redoubler  les  cruautés  de  la 
part  de  leur  agent.  Par  une  de  ces 
perfidies  assez  communes  à cette 
époque,  Jourdan  rassembla  les 
victimes  qu’il  voulait  immoler 
dans  le  palais  appelé  de  la  Gla- 
cière ; OMvicr  était  de  ce  nom- 
bre ; il  fut  assommé  a coups  de 
La  ire  , avec  soixante  autres  per- 
sonnes qui  s’y  trouvaient,  ( F~. 
Jourdan  tloupE-rÛTE.  ) 

OLLENIX.  Hcijr.  Montreux. 

OLYBRIUS  ( Aniciu.ï  ) , empe- 
reur de  l’ancienne  et  illustre  fa- 
mille des  Anices,  épousa  Placi- 
die,  sœur  de  l’empereur  Valen- 
tinien lil , qui  le  nomma  consul 
l’an  404  I et  l’envoya  en  Italie  à 
la  tête  d’une  armée.  Le  général 
Ricimer  s’y  était  révolté  contre 
l’empereur  Antbémius.  Le  re- 
belle, au  lieu  de  combattre  Oly- 
brius,  le  fit  proclamer  empereur 
au  commencement  d’avril  47 > 
après  avoir  détrôné  Antbémius. 
Olybriiis  resta  paisible  posses- 
seur de  l’empire  d’Occident; 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  d’exé- 
cuter rien  (IC  mémorable,  il 
mourut  le  23  octobre  , a jiès  un 
règne  très  court,  (ie  prince  était 
recommandable  par  son  courage, 
ses  mœurs,  sa  piété  et  son  pa- 
triotisme ; il  laissa  une  fille  nom- 
mée Julienne,  qui  épousa  le  pa- 
tricc  Ariobinde  ; celui-ci  refusa 
l’empire  d’Orient,  que  voulait 
lui  faire  accepter  le  peuple  de 
Constantinople,  mécontent  de 
la  conduite  de  l’empereur  Anas- 
tASC< 

OLYMPIAS , sœur  d’Alexan- 
dre, roi  des  Epirotes,  femme  de 
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Pliilippc,  roi  de  Macédoine,  et 
mère  d’AlexaiMlre  le  (.iraiid,  est 
aussi  connue  par  son  esprit  que 
par  son  ambition.  Son  é.ponx 
rayant  soupçonnée  d’infidélité , 
lîi  répudia , pour  épouser  (’Jéo- 
pàtre,  nièce  d’Attale.  Olynipias 
fut  d’autant  plus  sensible  à sa 
cliule,  que  les  cérémonies  du 
uiariaj'e  de  sa  livalc  furent  mu- 
p,iiifiqucs.  Altale  eut  l’inmrn- 
dence  de  dire,  au  milieu  d’un 
repas  donné  pendant  le  cours  de 
CCS  fêtes  brillantes  ; a Qu’il  ne 
» lui  restait  plus  qu’à  prier  les 
» dieux  d’accorder  un  Icfjitime 
V succct^ur  nu  roi  i^bilippe.  » 
Alexandre,  fils  de  Philippe,  pi- 
qué de  cette  double  insulte  pour 
sa  mère  et  pour  lui  : Misérable! 
lui  dit-il,  me  prends  tu  pour  un 
bâtard?  et  lui  jeta  eu  même 
temps  sa  coupe  à la  tête.  Après 
la  mort  de  Philippe,  à laquelle 
on  soupçonna  Olympias  d’avoir 
eu  part,  elle  accourut  de  l’Kpire, 
où  elle  .s’était  réfugiée  auprès  du 
roi  son  frère,  et  vint  insurger  la 
Macédoine.  Se  rappelant  avec  in- 
dignation l’outrage  qu’on  lui 
avait  fait,  elle  rassembla  les 
membres  épars  de  Pausanias  , 
l’un  des  gaidcsel  meurtrier’ de 
son  mari , lui  mit  une  couronne 
d’or  sur  la  tête,  et  après  I ui  avoir 
fait  rendre  les  derniers  devoirs, 
elle  plaça  l’orne  qui  contenait  sa 
cendre  a cplé  de  celle  du  roi  de 
Macédoine.  Tons  ses  soins  se 
bornèrent  alors  à gouverner  son 
fils,  ((ui  n’aimait  pas  à l'être. 
Kllc  le  railla  quelquefois  sur  sa 
vanité.  [Les  honneurs  qu’Olym- 
pias  avait  rendus  aux  restes  du 
meurtrier  de  Philippe  diminuè- 
rent de  beaucoup  la  tendresse 
d’Alexandre  pour  elle,  et  quand 
il  partit  pour  la  conquête  de 
l’Asie,  il  lui  ôta  toute  autorité, 
cl  laissa  Antipater  pour  gouver- 


OLY  4t»3 

ncur  du  royaume.  ] .Alexandre 
ayant  prit  le  litre  de  Fils  de  Ju- 
piter dans  une  lettre  qu’il  écri- 
vait à sa  mère,  elle  lui  répondit  : 
B Qu’ai-jc  fait  pour  que  vous 
» vouliez  me  mettre  mal  avec 
» Junon?  » 1^  conquérant  ma- 
cédonien étant  mort,  sa  mère 
tâcha  de  recueillir  une  portion 
de  son  empire.  Philippe  Aridée 
et  sa  femme  Kurvdicc  excitèrent 
des  troubles  dans  la  Macédoine: 
Olvmpias  les  fil  mourir  cruelle- 
ment l’un  et  l’autre.  Klleordouna 
encore  le  supplice  de  Nicanor  , 
frère  de  Cassandre,  et  de  cent 
des  pri;icipaux  Macédoniens  at- 
tachés à sou  ]>arti.  Cassandre, 
outré  de  tant  de  cruautés , vint 
mettre  le  siège  devant  Pydne, 
où  celte  princesse  .s’était  réfu- 
giée. La  ville  se  rendit,  et  Olym- 
pias fut  condamnée  à mort  l’au 
3i6  avant  J. -C.  Les  parents  de 
ceux  qu’elle  avait  fait  périr  fu- 
rent .ses  bourreaux. 

OLYMPIODORE , moine  grec, 
qui  , selon  la  plus  commune 
opinion  , florissait  vers  l’an  990. 
On  a de  lui  un  Commentaire  sur 
l’Kcclésiasle,  publié  eu  grec  et 
en  latin  , par  le  père  Fronton  du 
Duc,  dans  l’addition  à la  Biblio- 
thèque des  pères , i6.a4*  (’eConi- 
mentaire  est  court,  mais  savant, 
et  bien  écrit.  On  attribue  niai  à 
proj'os  à l’auteur  une  Chaîne  de 
t'ommentaires  sur  Job;  elle  est 
de  Nicétas  Serroij.  Plusieurs 
croient  qu’Olympiodore  était 
diacre  de  l’égli.se  d’Alexandrie 
ou  de  Constantinople,  et  qu’il 
est  auteur  des  Commentaires 
sur  le  livre  des  Météores  d’A- 
ristote, i55i , in-fol. , et  sur  les 
livres  Gorpias  , Alcibiade  et 
Phœdonâe  Platon,  et  d’une  Vie 
de  ce  philosophe  , où  il  y a bien 
des  choses  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  Diogène  Laërce.  Jac- 
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<{ucs  Windet  a traduit  cette  Vie 
en  latin  , et  l’a  enridiie  de  sa- 
vantes notes.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Olympiodobe  de 
Tlièbes  en  Egypte  , païen  , qui 
a écrit  une  Histoire  depuis  407 
jusqu’en  4‘-^5  > dédiée  à Tliéo- 
dose  le  Jeune,  dont  parle  Pho- 
tius  dans  sa  bibliothèque. 

OLYMPO.  Voyez  Olvmpo. 

OMAR  1",  second  calife  des 
Musulmans  après  Mahomet  son 
gendre,  défit  Ali , que  Mahomet 
avait  désigné  pour  son  succes- 
seur, et  succéda  à Abubelcr  l’an 
ü34  de  J.-C.  [11  avait  d’abord  été 
un  de  ses  plus  ardents  persécu- 
teurs; il  manqua  de  tuer  d’un 
coup  d’epée  sa  sœur,  parce  qu’il 
l’avait  trouvée  lisant  le  Koian. 
L’ayant  parcouru  lui-môme,  il 
en  adopta  les  doctrines  et  en  dc- 
vintsi  enthousiaste, qu’il  soutint 
qucMahomet  n’était  pas  mortel, 
lors  même  que  le  corps  de  ce  faux 
prophète  tombait  en  putréfac- 
tion.] Omar  fut  un  des  plus  rapi- 
des conquérants  qui  aient  désolé 
la  terre.  Il  tourna  sesarmcscontre 
les  chrétiens  en  635,  s’empara  de 
Damas,  capitale  de  la  Syrie,  sub- 
jugua la  Phénicie,  où  ses  troupes 
commirent  des  violences  inouïes 
])Our  établir  le  mahométisme  : 
car  ce  n’csl  que  par  ce  genre  de 
prédication  que  cette  secte  s’est 
accrue.  Dans  le  même  temps , ses 
lieu  tenants  s’avançaient  en  Perse, 
et  défaisaient  en  bataille  raugée 
le  roi  Isdegerde.  Cette  victoire 
fut  suivie  de  la  prise  de  -Mœdaïn, 
capitale  de  l’empire  des  Perses. 
Amrou,  un  de  ses  lieutenants, 
battit  les  troupes  de  l’empereur 
Iléraclius  ; Memphis  et  Alexan- 
drie se  rendirent;  l’Egypte  en- 
tière et  une  partie  de  la  Lybie 
furent  conquises.  (7est  dans  cette 
guerre  que  fut  brûlée  la  fameuse 
bibliothèque  d’Alexandrie,  mo- 
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nuraent  des  connaissances  liu 
maiues  , commencée  par  Plolé- 
mée  Philadelphe,  et  augmentée 
par  tant  de  rois.  Les  barbares  et 
ignoiants  vaiiupieurs  ne  vou- 
laient d’autre  science  que  celle 
de  V Alcoran.  Omar  marcha  vers 
Jérusalem;  il  y entra  victorieux 
en  638,  après  un  siège  de  deux 
ans.  L’entreprise  de  renouveler 
en  Egypte  l’ancien  canal  creusé 
par  les  rois,  rétabli  ensuite  par 
l'rajan  , et  de  rejoindre  ainsi  le 
Nil  àlamerllouge,  fut  tenté  par 
un  gouverneur  d’Egypte,  sous  le 
califiat  d’Omar,  mais  avec  peu 
de  succès.  Rien  ne  résistait  aux 
armes  des  Musulmans  : ils  pous- 
sèrent leurs  conquêtes  bien  avant 
dans  l’Afrique,  et  même,  suivant 
quelques-uns,  jusqu’aux  Indes. 
C’était  un  torrent  débordé  qui 
ravageait  tout,  un  fléau  du  ciel, 
comme  les  hordes  d’Attila,  en- 
voyé pour  châtier  les  chrétiens. 
Omar  .se  bornait  dans  sa  table  et 
ses  vêtements  au  seul  nécessaire, 
ne  se  nourrissant  que  de  pain 
d’orge,  ne  buvant  que  de  l’eau  , 
et  pratiquant  toutes  les  austéri- 
tés prescrites  par  V Alcoran.  Il 
fut  assassiné  à Jérusalem  par  un 
esclave  persan  l’an  644-  fui 
lui  qui  bâtit  le  Grand-Caire.  Les 
Persans  ont  sa  mémoire  eu  exé- 
cration, parce  qu’il  a usurpé  le 
califat  sur  Ali. 

OMAR  11,  i3'  calife  delà  race 
des  Ommiades  {voyez  Ommiacb), 
succéda  à son  cousin  Soliman, 
l’an  717  de  J.-C.  11  attaqua  Con- 
stantinople avec  toutes  les  ma- 
chines et  toutes  les  ruses  de 
guerre  imaginables;  mais  il  fut 
obligé  d’en  lever  le  siège,  et  .sa 
flotte  ayant  été  submergée  par 
.une  horrible  tempête  , il  s’en 
vengea  cruellement  sur  les  chré- 
tiens de  son  empire.  Son  fana- 
tisme pour  l’y/  Icoran  étai  t saiigui- 
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naire  cl  atroce.  Ay.aiitparu  vou- 
loirroiivrirla  roule  du  liôncaux 
descendants  d’Ali,  il  fut  empoi- 
sonné par  sa  famille  auprès  d’E- 
inè.sc,  ville  de  Syrie,  l’an  yao 
de  , après  un  règne  de  deux 
ans  cinq  mois. 

OME1.S  ( Magnus-Daniel  ) , né 
k Nuremberg  eu  164O, obtint  par 
sou  savoir  la  place  de  professeur 
en  éloquence,  eu  morale  et  eu 
poésie  a Altorf,  où  il  mourut  eu 
1708.  Ou  a de  lui  : i"  ’Elhicapy- 
thagorica;  •x’Æthica  plalonica  , 
cui  accessit  Spéculum  virlulum 
quotidie  consulemlum  ; 3"  Thca- 
trum  virtutum  et  vitiorum  ab 
Arislotele  omissorum  ; 3°  Juvenci 
Historia  evangelica  cum  notis. 

OMER  ( Saint  ),  (Jdomarus  , 
né  dans  le  val  de  Goldeiilbal , 
près  de  Constance,  sur  le  haut 
llliin  , d’une  famille  noble  et  ri- 
che, se  retira  dans  sajeunesse  au 
monastère  de  Luxeuil , et  fut  élu 
évéque  de  Térouaue  à la  deman- 
de du  roi  Dagobert,  eu  636.  il 
travailla  avec  zèle  k faire  fleurir 
la  religion  dans  sou  diocèse,  et 
bâtit  le  monastère  de  Sitliiu  , au- 
quel saint  Berlin,  qui  en  fut  le 
second  abbé,  a donné  sou  uom. 
Sa  mort  fut  sainte  comme  sa  vie; 
elle  arriva  le  9 septembre  670  , 
date  sur  laquelle  néanmoins  ou 
ii’esl  pas  d’accord. 

OMMIACH  ou  plutét  Omayah, 
prince  arabe,  souche  de  la  dy- 
nastie des  Ommiades,  qui  a 
long-temps  régné  sur  les  lurcs. 
On  ne  convient  pas  également 
du  nombre  des  sultans  qu’elle  a 
donnés,  ni  de  l’époque  précise 
où  elle  s’est  éteinte  ; mais  sa 
plus  longue  durée  ne  peut  être 
portée  que  depuis  65'i  jusqu’en 
749.  [ Les  califes  Omiades  ont 
formé  deux  branches  : l’une  en 
.Syrie  par  Moawyah;  et  l’autre 
c'ii  Espagne,  l’au  756,  par  .Abdel 
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Uahma  : elle  fut  détrônée  par  les 
Abbassides,  issus  d’Abbas,  oncle 
de  Mahomet.] 

-}- O-MORAN  (Joseph),  géné- 
ral républicain,  né  à Delphin, 
en  Irlande,  vers  1750,  d’une  fa- 
mille distinguée.  11  vint  jeune 
en  France,  et  entra  dans  le  régi- 
ment irlandais  de  Dillon.  Ayant 
embrassé  les  principes  révolu- 
tionnaires, il  devint  colonel,  et 
fut  nommé  ensuite  maréchal  de 
camp  sous  Dumouriez.  Il  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  de  la  Bel- 
gique, et  en  I79‘a  fut  élevé  au 
grade  de  général  de  division.il 
commanda  à Coudé  et  à Tour- 
nai, et  reçut  des  éloges  de  la 
convention  ; mais  il  échoua  à 
Casscl , et  cette  même  conven 
lion  l’accusa  d’ineptie,  c’est-à- 
dire,  d’après  les  principes  des 
tyrans  de  la  France,  de  n’avoir 
jias  réussi , ce  qui  alors  était  un 
crime  de  lèse-nation.  Arrêté  le 
16  août  1793,  et  conduit  en- 
chaîné à Paris,  il  fut  condamné 
à mort  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, le  6 mars  i794-  H fi*l- 
lait  à un  général  vaincre  ou 
mourir  sur-le-champ  de  bataille: 
pourvu  qu’il  obtînt  des  succès, 
la  convention  ne  s’occupait  nul- 
lement du  nombre  des  morts. 
C’est  par  le  sang  prodigué  des 
soldats  et  par  celui  de  paisibles 
victimes  qu’elle  cimentait  son 
anarchie  et  son  pouvoir. 

OMPHALE,  reine  de  Lydie. 
Hercule  conçut  pour  elle  une 
passion  si  violente, que,  pourlui 
plaire,  il  changea  sa  massue  en 
quenouille,  sa  peau  de  lion  en 
ajustement  de  femme,  et  s’a- 
musa à filer  auprès  d’elle.  C’est 
ainsi  qu’un  amour  insensé  dé- 
grade les  hommes,  et  les  met 
au-dessous  des  lixes. 

OMPIIALIUS  (Jacques),  natif 
d’Andernach , dans  l’électorat  de 
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Colofjnc,  fui  un  habile  juriscon- 
sulte, conseiller  du  duc  de  Clè- 
ves,  et  enseigna  le  droit  à Colo- 
gne. Il  mourut  en  1570.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  en  latin, 
ui  contiennent  un  grand  fonds 
e littérature,  entre  autres  : i“ 
De  ojficio  et  polcstate  principis, 
Bâle,  i55o;  De  e/oculionis 
imilatione  et  apparatu  liber , Pa- 
ris, 3“  De  iisurpatione  Ic- 

guni;  4°  De  civili  politia, 

ONAN,  fils  de  Juda , et  petit- 
fils  de  Jacob.  Juda  ayatit  donne 
Tliamar  pour  femme  à lier,  son 
fils  aîné,  celui-ci  mourut  sans 
avoir  d’enfants;  alors  Juda  fit 
épouser  ïliamar  à Onan  , son  se- 
cond fils,  afin  qu’il  fît  revivre  le 
noiiï  de  son  frère.  Mais  Onan 
empêcha  par  une  action  détesta- 
ble que  Tliamar  ne  devînt  mère , 
et  le  Seigneur  le  frajipa  de  mort. 
De  là  vienf  le  nom  a’onanisnie, 
dounéà  la  masturbation.  M.  Tis- 
sot a fait  voir  dans  un  excellent 
Trai  té  sur  V onanisme ( Lausanne , 
17G5),  les  maux  physiques  que 
ce  vice  a produits.  Avant  lui  un 
savant  anglais  avait  montré  la 
même  chose  dans  un  ouvrage 
dont  le  médecin  suisse  a profilé. 

ONÉSIMK,  Phrygien,  esclave 
de  Philémon  , ami  de  saint  Paul , 
fit  un  vol  considérable  à son 
maître,  ets’élant  sauvé,  rencon- 
tra saint  Paul  à Rome.  L’apô- 
tre le  convertit,  et  lui  donna 
une  lettre  pour  Philémon.  Rien 
de  plus  touchant  et  de  mieux  dit 
ue  celle  lettre,  qui  est  placée 
ans  le  canon  des  livres  saints; 
Erasme  la  regardait  comme  un 
chef-d’œuvre  dans  le  genre  épis- 
tolaire.  Philémon,  ravi  de  voir 
son  esclave  chrétien,  le  combla 
de  biens  en  le  mettant  en  liberté, 
et  le  renvoya  auprès  de  .saint 
Paul  à Rome,  auquel  il  fut  très 
attaché.  L’apôtre  le  fit  encore 
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porteur  avec  saint  Thychique 
de  lettre  qu’il  écrivit  aux  Colos- 
siens,  où  il  l’appelle  son  très 
cher  et  fidèle  frère  f cutn  One- 
simo  cUarissinio  et  fideli  fratre  ) , 
il  l’employa  dans  le  ministère  de 
rivvangile.  et  l’ordonna, au  rap- 
port de  saint  Jérôme  ( Ep.  6u, 
c.  a ),  évêque  de  Béréecn  Mar.é.- 
doine,  où  il  couronna  sa  vie  par 
le  martyre.  — 11  paraît  qu’il  ne 
faut  pa.s  le  confondre  avec  .saint 
Onésime,  troisième  évêque  d’Ê, 
phèse,  dont  on  trouve  l’éloge 
dans  la  lettre  que  saint  Ignace 
écrivit  aux  Ephésiena.  Cepen- 
dunt,  en  supposant  ijq’Ouésimc 
ait  survécu  quarantcansà  sa,int 
Paul  , rien  n’einpêche,  quanta 
la  chronologie,  d’adopter  ce  .sen- 
timent, (|ui  est  celui  de  Baro- 
niuset  d’autres  savants.il  est  vrai 
que  les  Grecs  placent  son  mar- 
tyre .sous  Domitien,  l’anQ!ï;mais 
rien  ne  {tarait  coustater  suffisam- 
ment l’exactitude  de  cette  date. 

O.NESIPMORE  , disciple  de  ’ 
saint  Paul,  souffrit  le  martyre 
avec  saint  Porphyre,  et  fut  traîné 
à la  queue  d’un  cheval.  C’est  au 
moins  ce  i{uc  nous  apprennent 
les  agiographes  grecs  d’après 
d’anciennes  traditions.  Il  est 
plus  certain  qu’il  fut  cher  à saint 
Paul , et  qu’il  lu  i rendit  de  grands 
services,  ainsi  que  toute  sa  f.i- 
mille,  comnie  l’on  voit  dans  sa 
deuxième  Épîlre  à Timothée  : 
Det  misericordiarn  Dominus  One- 
siphori  dorniii  qui  me  refrigera- 
vit,  et  catenam  meam  non  eru- 
buil  ; sed  ciim  Roman  venisset , 
sollicite  me  quœsivit  et  invenit. 

OMGÜSCHIO.  Voyez  Fidebi. 

QNIAS  1"  , successeur  de  Je'd- 
doa  ou  Joaddus,  obtint  le  sou- 
verain pontificat  l’an  3o4  avant 
J.-C.  l’endant  son  gouverne- 
ment, Ptolémée,  surnommé  So- 
ter,  fils  de  Lagns,  prit  Jérusalem 
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par  trahison  , un  jour  de  sabbat, 
que  les  jiiiF.s  l’avaient  reçu  dans 
lu  ville  comme  ami, 

ONIAS  11,  grand-prétre,  l’an 
1^'X  avant  J.  C. , était  un  homme 
de  peu  d’esprit  et  d’une  avarice 
sordide.  Il  refusa  de  payer  le  tri- 
but de  ao  talents  d’argent  que 
ses  prédécesseurs  avaient  tou- 
jours payé  aux  rois  d’Egypte, 
comme  un  hommage  qu’ils  Fai- 
saient à cette  couronne.  Plolé- 
raceEvergète,  qui  régnait  alors, 
envoya  à Jérusalem  un  de  ses 
courtisans  , pour  demander  les 
arrérages,  qui  montaient  fort 
liant  ; menaçant  celte  ville,  en 
cas  de  refus^,  d’Atndonner  la 
Judée  à ses  sdJd.aW,  et  d’y  en- 
voyer d’autres  habitants  à la 
place  des  Juifs,  (ies  menaces 
mirent  l’alarme  dans  Jérusalem. 
Onias  fut  le  seul  qui  ne  s’en  ef- 
fraya point;  et  les  Juifs  allaient 
épiouver  les  derniers  malheurs  , 
si  Joseph,  neveu  du  grand-prâ- 
Irc,  ii’eùt  détourné  l’orage  par 
sa  prudence.  Il  se  ht  députer  à la 
cour  d’Egypte  : il  sut  si  bien  ga- 
gner l’espritdu  roi  etdela  reine, 
qu’il  se  fit  donner  la  ferme  des 
tributs  du  roi  dans  les  provinces 
de  Célésyrie  et  de  Palestine,  (iel 
emploi  le  mit  en  état  d’acquitter 
les  sommes  dues  par  son  oncle  , 
et  fut  le  salut  de  sa  nation. Onias 
eut  pour  successeur  Siniou  11, 
son  fils. 

ONIAS  III , fils  de  Simon  , et 
petit-fils  d’Onias  II.  fut  établi 
dans  la  grande  sacrificature  apres 
la  mort  de  son  père,  vers  l’an  aoo 
avant  J.-C.  ('.’etait  un  liumqie 
juste,  dont  on  voit  le  plus  bel 
éloge  dâns  le  livre  de  VEcclesras- 
tique,  chap,  5o.  Sa  pieté  et  sa 
fermeté  faisaient  observer  les  lois 
de  Dieu  dans  Jérusalem  , et  inspi- 
raient aux  rois  mêmes  et  aux  prin- 
ces idolâtres,  uu  grand  respect 


ONI  4»7 

pour  le  temple  du  Seigneur.  C’est 
sous  lui  (|u’arriva  l’histoire  d’Ilé- 
liodorc.  lin  Juif,  nommé  Simon, 
outré  de  la  résistance  qu’Onias 
apportait  à scs  injustes  entrepri- 
ses, fit  dire  à Scleucus,roi  de  Sy- 
rie, qu’il  y avait  dans  les  tiésors 
du  temple  des  sommes  immenses, 
qu’il  pouvait  facilement  faire 
passer  dans  le  sien.  Le  roi,  sur 
cet  avis,  envoya  à Jérusalem 
lléliodore  ( voyez  ce  nom  ).  Le 
perfideSimon,  toujours  plus  ani- 
mé coiilro  Onias  , ne  cessait  de 
le  faire  p,as$er  pour  l’auteur  de 
tous  les  troubles  qu’il  excitait 
luirmêmc.  Onias,  craignant  les 
suites  de  CCS  accusations,  .se  dé- 
termina à aller  à Antioche  poiiv 
sejustifier  auprèsdu  roiSéleucnsi 
ce  prince  mourut  sur  ces  entre-. 
faites.  AntiochusEpiphanes , sou 
frère,  lui  ayant  succédé,  Jason  , 
frère  d’t)nias,  qui  désirait  avec 
ardeur  d’ét  rc  élevé  à la  sou  verai  ne 
sacrificature,  l’acheta  du  roi  à 
]>rix  d’argent,  et  en  dépouilla 
sou  frère,  qui  se  retira  dans  l’a- 
sile du  bois  de  Daphné,  ('c  saint 
homme  n’y  fut  pas  en  sûreté; 
car  Ménélaüs  , qui  avait  usurpe 
sur  Jason  la  souveraine  sacrifica- 
turc,  et  pillé  les  vases  d’or  du 
temple,  fatigué  des  reproches 
que  lui  en  faisait  Onias,  le  fit 
assassiner  par  Andronic,  gouver- 
neur du  pays.  (>c  meurtre  révolta 
tout  le  monde.  Le  roi  lui-môme, 
sensible  à la  mort  d’un  si  grand 
homme,  ne  put  retenir  scs  lar- 
mes, et  la  vengea  sur  l’auteur, 
qu’il  fit  tuer  au  même  lieu  ou 
il  avait  commis  cette  impiété. 
Onias  laissa  un  fils  qui , se  voyant 
exclu  de  la  dignité  de  son  père 
par  l’ambition  de  Jason  et  de 
Ménélaüs,  scs  oncles , et  par  l’in- 
justice des  rois  de  Syrie,  se  réfu- 
gia en  Egypte  auprès  du  roi  Pto- 
lémée  Philomêjor.  (’c  prince  lui 
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accorda  la  permissiou  de  faire 
l):\lir  un  temple  au  vrai  Dieu 
dans  la  préfecture  d’Héliopoiis. 

Il  appela  ce  temple  Onion,  et  le 
«'.uiistruisit  sur  leinodèle  de  celui 
«le  Jérusalem,  lly  établit  des  prê- 
tres et  des  lévites,  qui  faisaient 
le  même  service  et  pratiquaient 
les  mômes  cérémonies  ajiie  dans 
le  vrai  temple..  Le  roi  lui  assigna 
de  grandes  terres  et  de  fort  reve- 
nus, pour  l’entretien  des  prêtres 
et  pour  les  besoins  du  temple. 
Apres  la  ruine  de  Jérusalem, 
Vespasi  en,  craignant  que  les  Juifs 
ne  se  retirassent  en  Egvpte  , et 
ne  continuassent  à faire  (es  cxcr- 
cicesdeleurreligion  dans  le  tem- 
j)Te  d’iléliopolis,  le  fit  dépouiller 
de  tous  ses  ornements,  et  en  fit 
fermer  les  portes. 

OMAL,  Juif  d’une  vertu  émi- 
nente, obtint  de  Dieu  vers  l’an 
■JO  avant  J.-C.,  par  ses  prières, 
la  fin  d’une  cruelle  famine  qui 
affligeait  scs  compatriotes;  mais 
il  n’obligea  que  des  ingrats. 
Voyant  la  guerre  allumée  pour  le 
pontificat  entre  Hyrcan  et  Aris- 
tobule,  il  se  relira  dans  une  ca- 
verne, pour  ne  point  prendre 
|)art  à ces  horreurs,  l’un  et  l’au- 
tre parti  étant  composés  de  Juifs, 
il  fut  cependant  accusé  d’être  de 
celui  d’Hyrcan.  Comme  on  vou- 
lut le  forcer  à maudire  Aristo- 
])ule  et  les  sacrificateurs  attachés 
au  temple  , le  saint  homme  fit 
cette  prière  : « Grand  Dieu  , 

» puisque  ceux-ci  sont  vos  peu- 
» pie , et  ceux-là  vos  sacrifica- 
» leurs,  je  vous  conjure  de  n’e- 
» xaucer niles unsni lesautres ! p 
Le  peuple  furieux  l’accabla  aus- 
sitôt de  pierres  ; et  ce  crime  fut 
puni  peuaprès par  lemême  fléau, 
donlDieUjàsa  considération,  les 
avait  délivrés  (Flave  Josèphe, 
Histoire  des  Juifs,  livre  i4, 
chapitre  3 ). 
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Oi'lKELOS , surnommé  le  Pro- 
sélyte. fameux  rabbin  du  v"*'  siè- 
cle, est  auteur  de  la  première 
Paraphrase  chaldaujue  sur  le 
Pentateuque,(\u'i\  intitula  Tar- 
gurn.  On  lit  dans  le  Talmud , 
qu’il  fil  les  funérailles  deGama- 
liel  , maîlredesainlPaul , elque, 
pour  les  rendreplusmagnifiques, 
il  V brûla  des  meubles  pour  la 
valeur  de  plus  de  20,000  livres. 
C’était  la  coutume  des  Hébreux 
de  brûler  le  lit  et  les  autres  meu- 
bles des  rois  après  leur  mort.  On 
observait  la  même  cérémonies 
aux  f iinérailles  des  présidents  de 
la  synagogue,  tel  qu’éUiil  Gama- 
licl.  [Le  Tat^tn  a ,ptc  imprimé 
pour  la  premrere  fois  à Bologne 
en  1481.  On  le  trouve  dans  tou- 
tes les  Polyglotes.  ] 

ONOM\CKlïE,poètc  grec,  que 
l’on  croit  auteur  du  poème  des 
Argonautes , attribué  à Orphée, 
vivait  vers  l’an  5i'j  avant  J.-C. 
11  fut  chassé  d’Athènes  par  Hip- 
parque,  un  des  fils  de  Pisistrate. 

OiNOSANDEK,  philosopliepla- 
lonicicn  , dont  il  nous  reste  un 
T \a'\lé  Du  devoir  et  desv  erlus  d'un 
général  d'armée  , que  Kigaull  a 
publié  en  1600,  in-4",  en  grec, 
avec  une  bonne  traduction  latine 
Biaise  de  Vigenèrel’a  traduite  en 
fiançais  in-4“  et  sa  version  est 
rare  : elle  a paru  à Paris  en  i6o3.. 
M.  le  baron  de  Zurlauden  en  a 
donné  une  plus  récente  ,mais  pas 
meilleure,  dans  sa  Bibliothèque 
militaire,  fj6o,  3 vol.  in-12.  lî  y 
en  a une  édition  grecque  et  fran- 
çaiseàNnremberg,  17Ô2,  in-fol. , 
qui  est  estimée. 

ON.SEMBRAY.  Voyez  Pajot. 

OPHIONÉE,  Ophioncus , chef 
des  démons  qui  se  révoltèrent 
contre  Jupiter,  au  rapport  de 
l’hérécide,  Scyrien  (dcScyros). 
C’est  un  des  endroits  qui  mar- 
quent que  les  anciens  païens  ont 
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eu  quelques  connaissances  ob- 
scures de  l’Ecriture  sainte.  Ho- 
mère, eu  décrivant  dans  son 
Iliade  le  cliâtiment  d’Atc,  que 
Jupiter  chassa  du  ciel , représente 
quelque  citosc  de  semblable  à la 
chute  de  Lucifer,  que  Dieu  pré- 
cipita dans  les  en  fers.Platon  avait 
apprisdesEqvptieus , que  Jupiter 
avait  chassé  du  ciel  les  démons 
impurs,  et  que  ces  démons  tâ- 
chaien  l d’attirer  les  hommes  dans 
l’abîme  où  ils  étaient.  Il  faut  por- 
ter le  même  jugement  de  Phéré- 
cide , lorsqu’il  dit  qu’Ophionée 
coiidui.sait  une  troupe  de  dénions 
qui  s’étaient  soulevés  contre  Ju- 
piter; par  où  il  fait  iconnaître 
qu’il  avait  appris  quelque  chose 
de  la  révolte  de  Lucifer,  désigné 
par  le  nom  d’Ophionée,  qui  si- 
gnifie Serpenlin  ; car  Je  Démon  , 
comme  nous  l’apprend  la  Genèse, 
a premièrement  paru  sous  la  fi- 
gured’nuserpent  : soitt|u’ilen  ait 
pris  l’apparence  corporelle,  soit 
ipi’il  n’ait  employé  que  l’organe 
du  reptile  de.ee  nom,  comme  la 
suite  du  récit  nous  le  fait  croire. 
» Peut-on  s’étonner  dit  un  crili- 
» que,du  pouvoir  quele  Démon 
» a eu  sur  l’organe  de  ce  reptile, 
» vu  ce  que  nous  pouvons  nous- 
» mêmes,  avec  un  peu  de  temps 
» et  de  patience,  sur  différents 
» oiseauT.  » Rawlcgii , dans  son 
Histoire  du  monde,  observe  que 
« les  auteurs  profanes  nous  of- 
B frent  même  une  tradition, 
B quoique  défigurcé,  de  la  chute 
B des  anges  rebelles,  dans  la  fa- 
B ble  des  Titans,  qui,  ayant  eu- 
B trepris  d’escalader  le  ciel  pour 
B détrôner  Jupiter,  et  régner  à 
B saplace , furent  précipités  dans 
B les  enfers , où  il  sont  tounnen- 
P tés  par  un  feu  qui  ne  s’éteint 
» Jamais,  b ( p'qyez  AsMonés.  ) 
Il  est  d’ailleurs  certain  qnele  pa- 
ganisme a bâti  plusieurs  de  ses 
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fables  sur  le  récit  des  auteurs  sa- 
crés ;;et  il  y a pinsieur.s rapports  si 
manifestes, qu’il  n’csl  pas  possible 
de  les  inéconnailre.  L’auteur  du 
premier  livre  des  Machahées  dit 
expressément  que  les  nations  ont 
pris  les  traits  de  leurs  idoles  dans 
les  Livres  saints  : Kx  quibus  scrii- 
labantur  genles  simililiidinem  si- 
mulacronun  suorum.  Tertulien 
et  presque  tous  les  pères,  M. 
Huet  et  un  grand  nombre  de  sa- 
vants, ont  montré  dans  le  plus 
ample  detail  la  vérité  de  cette  as- 
sertion. M.  Bergicr,  dans  l’Ency- 
clopédie méthodique,  article  y/«- 
teurs  profanes,  paraît  pencher 
vers  l’opinion  contraire  par  dc.s 
raisons  bien  peu  dignes  de  sou 
érudition  et  de  sa  logique.  F qy~ 
Meucure,  Minerve,  I'icin,  L.t- 
VAUK,  Locman  , NfMÉNtus,  Pla- 
TON,  Ovide. 

OPllMct  PHINÉKS,  enfants 
du  grand  prêtre  lléli , furentaussi 
impies  etaiissi  méchants  que  leur 
père  était  sage  et  vertueux.  Ils 
faisaient  violence  aux  femmes  ét 
aux  fillesqui  venaient  au  temple, 
s’appropriaient  les  offrandes  , et 
exigeaicntdes  contributions  pour' 
rendre  la  justice  ou  plutôt  l’in- 
justice. L’Ecriture  les  appelle 
Fils  de  Déliai.  Mais  Dieu  arrêta 
et  vengea  tous  ces  crimes  par  le-s 
armes  des  Philistins  dansla  san- 
glai) te  bataille  d’Aphec,  où  Oph  ni 
et  Phinées,  quoiqu'ils  eussent 
apporté  l’arche,  espérant  par  sa 
présence  assurer  la  victoire  aux 
Juifs,  furent  tués  en  combattant 
pour  le  défense  de  l’arche,  même 
laquelle  tomba  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis. 

OP1LIU.S  (Aurélius),  habile 
grammairien  , auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  : Libri  Mnsarurii , 
dorissait  l’an  Ç)4  avant  J. -P.  ('e 
recueil  u’ost  pas  venu  jusqu’à 
nous. 
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OPniUSjCii  allemand  Opiti 
(Martin),  né  en  i5ç)i  a Boles- 
law,  en  Silésie,  s’est  fait  un  nom 
célèbre  par  ses  poésies  latines  cl 
eticore  plus  par  scs  poésies  alle- 
mandes. On  a de  lui  en  latin  des 
Suives,  des  E pi  grammes  , un 
Poème  du  Vésuve , les  Distiques 
de  Caton  , etc.  Ses  vers  al  leinunds 
sont  également  naturels  et  bril- 
lants. Ils  ont  été  recueillis  à 
Amsterdam  en  i6f)8.  Les  latins 
l’avaient  été  en  i64o  et  lOSi  , 
in-8".  L’auteur  mourut  de  la 
peste  à Dantzick,  le  i3  août  i63t), 
regardé  comme  le  Malherbe  des 
Allemands.  [On  cite  aussi  de  ce 
littérateur  un  ouvrage  estimable 
intitulé  : Aristarchus , sive  de 
Comtemptu  linguœ  teutonicce , 
in-4».] 

OPITIUS  ( Henri  ),  théologien 
luthérien,  né  à Altenbonrg  en 
Misnic,  l’an  fut  professeur 

de  langues  orientales  et  de  théo- 
logie à Kiel , où  il  mourut  en 
iqri.  Ou  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  sur  les  antiquités 
hébraïques  : il  ternit  sa  réputa- 
tion en  voulant  établir  le  ra^r- 

Ï)orl  de  la  langue  grecque  avec 
es  langues  orientales  , selon  la 
méthode  que  Wasmnth  avait 
.suivie , pour  montrer  la  liaison 
que  tous  les  dialectes  de  l’Orient 
ont  entre  eux.  Cette  envie  bi- 
zarre d’assujettir  la  langue  grec- 
que aux  mômes  règles  que  l’hé- 
breu l’engagea  à (tonner  quel- 
ques livres  ridicules.  On  ne  re- 
cherche de  lui  que  sa  Bihlia  he~ 
braïca,  Kiel , 1719,  in-4">  '•*  '’ol. 

OPMÉER  ( Pierre  ),  né  à Am- 
sterdam en  1 5a6,  se  distingua  par 
son  érudition  et  par  son  zèle 
pour  la  défense  de  la  religion  ca- 
tholique. On  a de  lui  en  latin  : 
1”  un  Traité  de  l’ojfice  de  la 
messe  ; 2“  {'Histoire  des  martyrs 
de  Gorcum  et  de  Hollande.,  Ley- 
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de , 2 vol.  in-R“  ; traduits  ensem- 
ble en  flamand  , 1708.  C’est  l’Iiis- 
toire  des  catholiques  les  plus  zé- 
lés, dont  les  Hollandais  ont  versé 
le  sang;  3“  une  Chronique  depuis 
le  commencement  du  jus- 

qu’en i569,avecdessuppléments 
par  Laurent  Beyerlinck  jusqu’en 
1611,  Anvers,  itiii,  2 vol.  in- 
fol. avec  figures.  Cet  ouvrage  est 
un  des  meilleurs  qu’on  ait  en  ce 
genre  : le  style  en  est  net  et  fort 
intelligible,  üpméer  a le  plus 
souvent  puisé  dans  les  sources; 
tous  ses  ouvrages  sont  écrits  en 
latin. Cetécrivain  mourut  à Deift 
en  i5ç)ü,  âgé  de  fig  ans. 

OPOitIN  (Jean),  imprimeur 
de  Bâle,  né  en  iSoy  , enrichit  la 
république  des  lettres  de  plu- 
sieurs ouvrages  imprimés  avec 
une  exactitutle  scrupuleuse,  et 
ornés  de  Tables  très  amples.  Il 
mourut  en  i568  , i 61  ans.  On  a 
de  lui  : 1“  de  savantes  A'co/im sur 
différents  ouvrages  de  Cicéron  ; 
2"  des  Notes  pleines  d’érudition 
sur  quelques  endroits  de  Uémos- 
thènes  ; 3“  {'Edition  de  38  poètes 
bucoliques. 

OPPEbK  ( Jean  Meynier  , ba- 
ron d’),  premier  président  au 
parlement  d’Aix  , où  il  naquit  en 
1495,  est  célèbre  dans  l’histoire 
par  son  zèle  véhément  contre  les 
sectaires.  Le  parlement  de  Pro- 
vence ordonna,  en  i54o,parun 
arrêt  solennel  , que  toutes  les 
mai.sons  de  Mérindol , occupées 
par  les  hérétiques  nommés  Vau- 
dois,  seraient  démolies,  ainsi  que 
les  châteaux  et  les  forts  qui  leur 
appartenaient.  Dix-neuf  des  prin- 
cipaux habitants  de  ce  bourg  fu- 
rent condamnés  à périr  par  le 
feu. Les  Vaudois,  effrayés,  dépu- 
tèrent vers  le  cardinal  Sadolet , 
évêque  de  Carpentras , prélat 
aussi  savant  que  vertueux,  qui 
les  reçut  avec  bonté,et  intercéda 
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pour  eus.  François  1",  lonclié 
par  leurs  représentations,  leur 
pardonna,  à condition  qu’ils  ab- 
jureraient leurs  cireurs,  niais  ils 
n’en  voulurent  rien  faire.  En- 
couragés au  contraire  par  la  sur- 
séance  de  l’arrêt,  ils  couraient  le 
pavs  en  armes  , profanant  les 
églises,  brûlant  les  images,  dé- 
truisant les  autels.  D’Oppède  en 
donna  avis  à la  cour,  et  assura 
que  ces  rebelles , assemblés  au 
nombre  de  seize  mille,  avaient 
dessein  de  surprendre  Marseille; 
en  conséquence  il  priait  qu’on 
permît  l’exécution  de  l’arrôt.  Le 
roi  ne  balança  pas,  donna  des 
troupes  au  président,  cl  leur  or- 
donna de  lui  obéir  en  tout. 
D’Oppède,  le  baron  de  la  Garde 
et  l’a vocat-gé lierai  Guérin  fondi- 
rent sur  Cabrières  et  Mérindol, 
tuèrent  tout  ce  qu’ils  rencontrè- 
rent,et  brûlèrent,  conformément 
à l’arrêt  rendu  par  le  parlement, 
tout  ce  qui  servait  de  retraite  à 
ces  sectaires;  le  peu  qui  s’en 
échappa  se  sauva  en  Piémont. 
Le  roi,  par  des  lettres-patentes 
du  mois  d’août  i545  , approuva 
tout  ce  qui  s’était  fait;  mais  on 
prétend  que  ce  prince  se  repentit 
depuis  de  sa  facilité,  cl  qu’il  or- 
donna en  luouranl  à son  fils  de 
rappeler  l’affaire  à un  sérieux 
examen.  Il  est  certain  qu’en  i55i 
le  roi  Henri  II  commit  le  parle- 
ment de  Paris  |iour  en  juger.  Ja- 
mais cause  UC  fut  plus  solennel- 
lement plaidée;  elle  tint  cin- 
quante audiences  consécutives. 
Le  président  d’Oppède  parla  avec 
tant  de  force,  qu’il  fut  renvoyé 
absous.  H toucha  surtout  beau- 
coup par  son  plaidoyer  , qui 
commençait  par  ces  mots  : Ju- 
dica  me , Deus,  et  discerne  cau- 
sam  meam  de  genle  non  sancta. 
Il  tAcba  de  prouver  qu'il  n’avait 
fait  qu’exécuter  les  ordres  de 
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François  I"^  contre  les  sectaires  , 
et  que  le  roi  avait  ordonnéqu’cri 
cas  qu’ils  refussassent  d’abjurer 
l’hérésie, on  les  cxtermin.'lt, com- 
me Dieu  avait  ordonné  à .Saül 
d’exterminer  les  .\malécitcs  ; il 
s’étendit  sur  les  maux  que  l’hé- 
résie cause  à l’état,  eu  même 
temps  qu’elle  détruit  la  religion, 
et  peignit  par  des  couleurs  vives 
et  fortes  celle  des  Vaudois,  une 
des  plus  odieuses  qui  aient  paru 
dans  le  monde.  L’était  un  hom- 
me de  probité  et  d’une  intégrité 
incorruptibles;  il  exerça  sa  char- 
ge avec  beaucoup  d’honneur  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  i558. 
Les  écrivains  protestants,  et  après 
eux  le  président  deThou  et  Du- 

fileix,  disent  que  la  justice  divine 
c punit  de  sa  cruauté,  en  le  fai- 
sant mourir  dans  des  douleurs 
horribles.  Maimbourg  dit  « que 
» la  vraie  cause  de  scs  douleurs 
» fut  la  trahison  d’un  opérateur 
> protestant,  qui  le  sonda  avec 
» une  sonde  empoisonnée  pour 
» venger  sa  secte.  » Ou  a de  lui 
une  Traduction  française  de  vt 
Triomphes  de  Pétrarque. 

OPPENORT  (Gille.s-Marie)  , 
architecte,  né  à Paris  en  1672,  et 
mort  dans  la  même  ville  en  1780, 
est  regardé  par  les  connaisseurs 
comme  un  génie  du  premier  or- 
dre dans  l’art  qu’il  a professé. 
Le  duc  d’Orléans  , régent  du 
royaume,  lui  donna  la  place  de 
directeur-général  de  ses  bâti- 
ments et  jardins.  Oppenort  a 
lais.sé  des  dessins  dont  M.  IIii- 
quier,  artiste  connaisseur,  a 
gravé , avec  beaucoup  de  pro- 
preté et  d’intelligence,  une  suite 
considérable. 

0PJ*1EN,  poète  grec,  natif 
d’Anazarbe  , ville  de  Lilicie,  flo- 
rissait  dans  le  ii'  siècle  , sous  le 
règne  de  l’empereur  Caracalla. 
Ce  poète  a composé  plusieurs 
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«uvrnges  , où  l’ou  renwirque 
beaucoup  (l’cmclition  , eiiibdlie 
par  les  charmes  cl  lu  déliculcsse 
lie  sa  vcrsiBcatioii.  Nous  avons 
de  lui  cinq  livres  de  la  pèche  et 
quatre  de  la  chasse.  Caracalla  lui 
ni  donner  un  ccu  d’or  pour  cha- 
que vers  du  Cynége'licon  , ou 
Traité  de  la  chasse.  C’est  de  là 
que  les  vers  d’Oppicu  , dit-on  , 
furent  appelés  vers  dorés.  Ce 
poète  fut  moissonne  par  la  peste 
dans  sa  patrie,  au  commcnce- 
meut  du  iir  siècle , à l’àge  de  3o 
ans.  La  lueillcurc  édition  de  ses 
Poèmes  , imprimés  dès  1478  , 
iu-4* , est  celle  de  Leyde,  1597  > 
in-8“,  en  grec  et  en  latin,  avec 
des  notes  de  Kitlcrsliuys,  pleines 
d’érudition.  On  a nue  traduc- 
tion en  mauvais  vers  français , 
par  Florent  Chrétien  , du  poè- 
me de  la  Chasse , 1 576 , i n-4°  ; et 
en  prose,  par  Fermât,  Paris, 
1G90,  in-i'j. 

OIU'IUS  ( Caïus  ),  est  auteur , 
selon  quelques-uns,  des  Com- 
mentaires sur  les  guerres  d’A- 
lexandrie, d’.Vfrique  et  d’Espa- 

ne,  attribués  à Hirtius  : cepen- 

ant  presque  tous  les  exemplai- 
res portent  le  nom  de  Hirtius, 
et,  ce  qui  est  certainement  une 
bévue  , de  Hirtius  Pansa  ; et 
l’ouvrage  est  toujours  cité  sous 
ce  nom.  Voyez  Hirtius. 

OPPORTUNE  (Sainte)  , ab- 
besse de  Montreuil , dans  le  dio- 
cèse de  Séci,  et  sœur  de  Gode- 
grand,  évêque  de  ce  siège.  Elle 
mourut  le  aa  avril  770,  après 
avoir  passé  sa  vie  dans  les  exer- 
cices de  la  pénitence,  et  fut  en- 
terrée près  de  son  frère.  Sa  V ie , 
écrite  par  Adelme , se  trouve 
dans  les  jécta  sanct.,  avril , t.  3. 
Nicolas  Gosset  en  a donne  une 
autre  en  français  , i655. 

OPS.  VoyezC,'iVf.\.z. 

OPSOPAEUS (Vincent),  alle- 
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mand  , écrivain  du  xvi*  siècle, 
dont  nous  avons  en  latin  un 
poème  bachique,  intitulé  : De 
Arle  bibendi,  Francfort,  157b, 
in-8'*,  qui  plut  à ceux  de  sa  na- 
tion. 

OPSOPAEÜS  ( Jean  ) , ne  à 
Bretlcn  dans  le  Palatinat,  en 
i55ü,  fut  correcteur  de  l’impri- 
merie  de  Wechcl , qu’il  suivit  à 
Paris,  et  auquel  il  fut  fort  utile 
par  ses  connaissance.s  Son  atta- 
chement aux  nouveaux  héréti- 
ques le  fit  mettre  deux  fois  en 
prison.  H .se  consacra  à la  méde- 
cine, et  y fit  de  si  grands  progrès 
qu’étant  de  retour  en  .Miemagnc, 
on  lui  donna  une  chaire  de  pro- 
fes.scur  en  cette  science  à Heidel- 
berg. Il  y mourut  en  iSqd,  à 4o 
ans.  On  a de  lui  divers  Traités 
d’Hippocrate,  avec  des  traduc- 
tions latines,  corrigées,  et  des 
remarques  tirées  de  divers  ma- 
nuscrits, Francfort,  1587.  (lu 
lui  doit  encore  le  recueil  des 
Oracles  des Sybilles,  Paris,  1G07, 
in-8‘’.  — Son  frère  , Jean  Opso- 
PÆUS,  né  en  1576,  et  mort  en 
1G19,  s’attacha  à l’anatomie  et  à 
la  chirurgie , et  se  fit  une  grande 
réputation  pur  uncpratiqucéclai- 
rée  et  heureuse. 

OPSTRAET  ( Jean),  né  à Ue- 
ringhen  , dans  le  pays  de  Liège, 
en  i65 1 , professa  d’abord  la  théo- 
logie dans  le  collège  d’Adrien  VI, 
à Louvain,  ensuite  au  séminaire 
de  Malines.  Humbert  de  Prcci- 
piano,  archevêque  de  cette  ville, 
instruit  de  son  attachement  à 
Jansénius  et  à QucsncI  , le  ren- 
voya, en  1G90,  comme  un  hom- 
me dangereux.  De  retour  à Lou- 
vain , il  entra  dans  les  querelles 
cxci  tées  par  les  nouvelle.s  erreurs, 
et  fut  banni  par  lettre  de  cachet, 
en  1704,  de  tous  les  étals  de  Phi- 
lippe V.  Revenu  à Louvain  deux 
ans  après  , lorsque  çeltc  ville 
'< 
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passa  xous la  domination  de  l’em- 
pereur, il  fut  fait  principal  du 
collège  du  Faucon.  11  mourut 
dau.s  cet  emploi  en  17*20  , après 
a voir  reçu  lessacreraeut»,  moyen- 
nant une, déclaration  de  soumis- 
sion à l’Église  : cependant  plu- 
sieurs collèges  et  corps  de  l’uni- 
versité refusèrent  d’assister  à son 
enterrement.  Ce  savant  avait  de 
l’esprit,  de  la  lecture,  et  écrivait 
assez  bien  en  latin  lorsqu’il  le 
voulait,  même  en  vers,  comme 
on  le  voit  dans  quelques  satires 
contre  les  jésuites;  mais  souvent 
il  s’accommodait  exprès  au  style, 
plus  précis  et  moins  pur,  des 
scolastiques.  Scs  lumières  l’a- 
vaient rendu  l’oracle  des  jansé- 
nistes de  Hollande.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages  en 
latin  et  en  français,  recherchés 
avec  avidité  par  les  partisans  de 
Quesnel.  l.es  principaux  sont  : 
1“  Theses  iheologicœ , 1706,  où 
l’on  trouve  ce  sarcasme  digne  de 
Luther  : Missœ  non  réfrigérant 
animas  in  purgatorio , sed  in  re- 
fectorio  ; 2°  Dissertation  thc'olo- 
gi'jue  sur  la  manière  d'adminis- 
trer le  sacrement  de  pénitence , 
contre  Steyaëit , in-12  ; 3“  La 
y raie  doctrine  touchant  le  bap- 
tême laborieux,  3 vol.  iii-iu, 
contre  le  même;  4°  Instructions 
rA^o/ogii/i/erpourlesjeunes  théo- 
logiens; 5“  Le  Bon  Pasteur,  où 
l’on  traite  des  devoirs  des  pas- 
teurs. Ce  livre  a été  traduit  en 
français,  par  Hcrmant , curé  de 
Mallot,  près  de  Caen  , en  2 vol. 
in-ri.  En  17O4,  l’évéque  de  Pas- 
sau en  fit  faire  une  édition  pour 
son  clergé,  mais  avec  des  chan- 
gements , corrections  et  addi- 
tions : cette  édition  fut  réimpri- 
mée à Bamberg,  W’urtzLourg  et 
Vicence.  6“  Le  Théologien  chré- 
tien, mis  eu  français  par  Saint- 
André  de  Beauchône,  et  imprimé 
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à Paris,  en  1723,  sous  ce  titre  : 
Le  Directeur  d'un  jeune  théolo- 
gien, in- 12;  7°  Instructions  théo- 
logiques sur  les  actions  humaines 
(De  Actihushumanis),  en  3 vol. 
in-12  ; 8“  Théologie  dogmatique, 
morale , pratique  et  scolastique  , 
en  3 V.  in-12;  9°  Traité  des  lieux 
théologiques , en  3 v.  in-12  ; c’est 
uridesplusestimés;  io° Disserta- 
tion théologique  sur  la  conversion 
du  pécheur,  (le  livre  aété  traduit 
en  français,  mais  avec  beaucoup 
de  liberté,  par  l’abbé  de  Natte,  et 
imprimé  plusieurs  fois  sous  ce 
titre  : Idée  de  la  conversion  du  pé- 
cheur. La  dernière  édition  fran- 
çaise est  de  i,^3*2  , en  2 v.  in-12, 
avec  un  Traité  de  la  confiance 
chrétienne , plus  propre  à ruiner 
cette  vertu  qu’à  l’établir. 

OPTAT  ( Saint j,  évêque  de 
Milève,  ville  deNuraidie  en  Afri- 
que, sous  l’empire  de  Valenti- 
nien et  de  Valens,  a un  nom  cé- 
lèbre dans  l’Eglise,  quoiqu’il  n’y 
soit  guère  connu  que  par  ses 
ouvrages.  Il  mourut  vers  384. 
Saint  Augustin,  saint  Jérôme, 
saint  Fulgence  , le  citent  avec 
éloge.  U Optât  (dit  le  premier) 
» pourrait  être  une  preuve  de  la 
» vérité  de  l’Eglise  catholique, 
» si  elle  s’appuyait  sur  la  vertu  de 
» ses  ministres.  » Nous  n’avons 
d’Optat  que  vu  Livres  du  schis- 
me des  donatistes , contre  un  ou- 
vrage de  Parinénicn , évêque  do 
natiste  de  Carthage.  L’ouvrage 
de  saint  Optât  est  une  marque 
de  son  érudition  et  de  la  netteté 
de  son  esprit.  Son  style  est  no- 
ble, véhément  et  serré.  La  meil- 
leure édition  de  ce  livre  est  celle 
du  docteur  du  Pin  , Paris,  1700, 
in-fol.;  Anvers,  1702.  L’éditeur 
l’a  enrichie  de  courtes  notes  au 
bas  des  pages,  avec  un  recueil 
des  actes  des  conciles,  des  lettres 
des  évêques , des  édits  des  ora- 
28 
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perçu rs,  cl  des  actes  des  martyrs, 
ui  ont  rapport  à l’histoire  des 
onalistcs  , disposés  par  ordre 
chronologique  jusqu’au  temps 
de  Grégoire-le-Grand.  On  trouve 
à la  tête  une  préface  savante  et 
bien  écrite,  sur  la  vie,  les  œuvres 
et  les  différentes  éditions  d’Op- 
tat.  Avant  celle  de  du  Pin,  on  es- 
timait l’édition  qu’en  avait  don- 
née Gabriel  Aubespine,  avec  des 
notes,  Paris  i63i , et  celle  de  Le 
Prieur,  iG'jq. 

ORANG-ZEB.  V.  AunEwo-ZEB. 

ORANGE  (Philibert  de  Châ- 
lons,  prince  d’ ) , né  en  i5oa, 
quitta  le  service  de  François  1" 
en  i5ao,  piqué,  dit-on,  de  ce 
u’à  Fontainebleau  le  maréchal- 
es-logis de  la  cour,  par  ordre 
du  roi,  l’avait  délogé  pour  faire 
place  à un  ambassadeur  de  Polo- 
gne. [A  ce  motif  de  couroux  s’en 
joignitun  autre  plus  puissant  en- 
core : François  I"  prétendit  au 
droit  de  suzeraineté  sur  la  princi- 
pauté d’Orangc,etPhilibert  avait 
réclamé  vainement  contre  ce 
droit. Ilpassa  au  service dePempe- 
reur  Charlcs-Quint.]  Il  perdit  par 
ce  changement  sa  principauté 
d’Ora  n ge,  qu  e ! c r o i fi  l sa  i si  r,  a i n s i 
que  le  gouvernement  de  Breta- 
gne, qu  il  avait  eu  dès  le  ber- 
ceau. L’empereur  l’eu  dédomma- 
gea en  lui  donnant  laprincipauté 
de  Alelphes,  le  duché  de  Gravi- 
na,  plusieurs  terres  en  Italie  et 
en  Flandre,  et  l’ordre  de  la  Toi- 
son-d’Or.  11  fit  ses  premières 
armes  à la  reprise  de  Tournai 
sur  les  Français  eu  iSai,  et  com- 
manda l’infanterie  espagnole  au 
siège  de  Fonlarabie  eu  iSaa.  11 

s’erabarqual’année  suivante  pour 
passer  en  Italicj  son  vaisseau  , 
par  la  maladresse  du  capitaine 
fut  fait  prisonnier  par  la  fiotte  de 
Doria.  Fhrvoyé  a la  tour  de  Bour- 
ges, il  y resta  jusqu’au  traité  de 
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Madrid  ^ après  la  bataille  de  Pa- 
vie,  traité  par  Icqtiel  l’empereur 
lui  fit  rendre  sa  principauté.  11 
fut  général  de  l’armée  impériale 
en  iSay  , après  la  mort  du  con- 
nétable de  Bourbon, et  perdit  la 
vie  le  3 août  i53o,  dans  un  com- 
bat en  Toscane , près  de  Pistoie, 
où  il  commandait  les  troupes  de 
l’empereur  contre  les  Florentins, 
alors  en  guerre  avec  le  pape.  11 
n’avait  pas  encore  atteint  l’âge 
de  a8  ans,  et  ne  laissa  qu’une 
fille,  qui  porta  ses  titres  et  ses 
biens  dans  la  maison  de  Nassau. 

ORANGE  (Frédéric,  prince 
d’),  second  fils  du  stathouder, 
né  en  1768.  H déploya  de  bonne 
heure  des  talents  militaires,  qui 
lui  méritèrent  les  éloges  des  gé- 
néraux les  plus  expérimentés. 
Dans  la  guerre  contre  la  France, 
il  commandait  un  corps  sous  les 
ordres  du  prince  héréditaire,  et 
fut  blessé  le  1 3 septembre  1793. 
Plein  de  courage  et  d’intelligen- 
ce, il  continua  à se  distinguer 
dans  la  campagne  de  1794»  et 
deux  ans  après  il  passa  au  service 
d’Autriche  en  qualité  de  général 
major.  Il  se  signala  à la  bataille 
de  Wurtzbourg,  livrée  le  5 sep- 
tembre 1795.  Au  siège  de  Kelil, 
il  repoussa,  le  8 octobre,  l’en- 
nemi dans  la  place,  après  lui 
avoir  fait  essuyer  une  perte  con- 
sidérable. Le  22  novembre , tous 
les  postes  autrichiens  étaient  en 
déroule  complète,  lorsqu’il  ar- 
riva à la  lôte  d’une  compagnie 
hongroise.  Le  prince  d’Orange 
s’élance  sur  l’ennemi  , qui  , 
croyant  que  le  faible  renfort  que 
le  prince  amenait  était  une  tête 
de  colonne,  s’arrêtetout  à coup, 
et  donne  ainsi  le  temps  à la  lé- 
serve  d’arriver.  Celle-ci  attaqua 
vigoureusement  les  Français , et 
les  poursuivit  jusque  dans  leurs 
retranchements.  Ce  fut  le  prince 


» 


T>*r^ 


■'^î 


ORD 

Frédéric  qui , le  "i  JécembTx; , 
conduisit  la  première  ntinquc 
contre  les  flcchcsde  Kehl,  les  em- 
porta d’assaut,  et  enleva  quinze 
pièces  de  canon.  Il  obtint  de 
nouveaux  succès  en  1797  , et  on 
lui  confia  en  avril  le  commande-’" 
ment  d’un  camp  qui  devait  cou- 
vrir Vienne.  Après  quelques 
mois,  il  passa  en  Italie,  et  mou- 
rut presque  subitement  , au 
commencement  de  la  campagne 
de  1799.  Sa  perte  fut  générale- 
ment regrettée  par  l’armée  au- 
trichienne, dont  il  était  aime  et 
estimé  autant  par  scs  talents  que 
par  la  bonté  et  la  douceur  de  sou 

t'a  iT‘1  t*i  0 1*^ 

ORANGE.  Fqyez  Nassau  et 
Guillaume. 

ORANTES  (François),  cor- 
delier  espagnol,  mort  en  i584, 
assista  en  qualité  de  théologien 
au  concile  de  Trente,  où  il  pro- 
nonça un  savant  discours  en 
ï56i.  U fut  ensuite  confesseur 
de  don  Juan  d’Autriche,  puis 
ëvéque  d’Oviédo  eu  i58i.  On  a 
de  lui,  en  latin,  un  Livre  con- 
tre les  institutions  de  Calvin , etc. 

ORBELLIS  (Nicolas  de) , cor- 
dclicr,  natif  d'Angers  , mort  en 
1545,  laissa  un  Abrégé  de  théo- 
logie selon  la  doctrine  de  Scot , 
in-8=’. 

ORCAN.  Voyez  Orkaw. 

ORDRIC  \1T.\L,  originaire 
d’Orléans  , né  en  Angleterre  en 
1075,  fut  amené,  à l’âge  de  lO 
ans  , en  Normandie , et  élevé 
dans  Fabbaye  d’Ouche  ( Saiut- 
Evroult),  après  que  .son  père, 
qui  était  prêtre  et  veuf,  eût  em- 
brassé l’état  monastique.  11  en 
prit  lui-même  l’habita  ii  ans, 
et  quoiqu’il  eût  reçu  le  sous-dia- 
conat à râge  de  iG  ans , il  ne  fut 
élevé  au  sacerdoce  que  dans  sa 
33'"  année.  11  passa  toute  sa  vie 
dans  l’état  de  simple  religieux. 
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n’étant  occupé  que  de  scs  devoirs 
et  de  réluue.  Il  mourut  après 
ti43.  Nous  lui  devons  une  Jlis- 
toire  ecclésiastique  en  i3  livres , 
que  Duchesne  a fait  imprimer 
dans  les  Historiœ  Normaiioruni 
scriptores,  Paris,  1619,  in-fol. 

Get  ouvrage  contient,  parmi 
quelques  fables  adoptées  dans  le 
siècle  d’Ordric,  beaucoup  de 
faits  très  intéressants  qu’on  ne 
trouverait  pas  ailleurs , tant  par 
rapport  à la  Normandie  età  l’An- 
gleterre, que  par  rapport  à la 
France. 

ORÉGIÜS  ou  ORÉGI  ( Au- 
gustin, le  cardinal  ), philosophe 
et  théologien,  né  à SaiuLo-So- 
phie,bourgdeToscane,en  1^77, 
de  parents  pauvres,  alla  à Rome 
pour  y faire  ses  éludes;  on  le 
plaça  dans  une  petite  pension 
bourgeoise,  où  il  éprouva  les 
mêmes  sollicitations  que  le  pa-  ' 
triarche  Joseph,  et  ne  fut  pas 
moins  fidèle  à son  devoir.  Il  fuit 
de  la  maison  de  son  hôtesse,  et  . 
eut  le  courage  de  passerune  nuit 
d’hiver  dans  la  rue,  sans  habits. 

Le  cardinal  Bellarmin,  instruit  - 
de  sa  vertu , le  fit  élever  dans  un 
collège  de  pensionnaires  de  la 
première  qualité,  à Rome.  Orc-  • 
gius  fut  chargé  par  le  cardinal  . 
Barberin,  d’examiner  quel  était 
le  sentiment  d'Aristote  sur  l’im- 
raortalilé  de  l’âme;  et  c’est  pour 
ce  sujet  qu’il  publia,  en  iG3i,  ' 
son  livre  intitulé  : Aristotelis 
vera  de  ratiohalis  animæ  inimor- 
talitate  senlentia,  in-4'’ , où  il  r 
lâche  de  prouver  que  ce  philo-  - • 
■sophe  a cru  cette  vérité  si  im- 
portante, appuyée  sur  les  plus  < 
grandes  raisons,  comme  sur  les 
motifslesplus  consolants  - il  faut 
convenir  cependant  que  la  flot- 
tante mctapîiy8i([uc  de  cephilo- 
sophe  grec  ne  nous  a rien  laissé 
de  bien  lumineux  sur  ce  sujet,  - 

<■  î8‘  ' 


/ ■ 


*■  ''4 


Djgitized  by  Google 


436  ORE 

ui  môme  rien  qui  puisse  bien 
constater  son  propre  sentiiiicni. 
Le  cardinal  Barberin  étant  de- 
venu pape  sous  le  nom  d’Urbain 
VJII,  iionora  Orégius  de  la 
pourpre  en  iG34>  d lui  donna 
î’arcbcvôcbé  de  Üéiiévent,  où  il 
mourut  en  i635  , à 58  ans.  On  a 
de  sa  plume  les  Traités  De  Deo, 
De  Trinitate,  De  angelis,  De 
opéré  sex  diernni , et  d’autres 
ouvrages,  imprimes  à Rome  en 
1687  et  eu  1642,  in-fol.,  par  les 
soins  de  Nicolas  Orégius  son  ne- 
veu. Le  cardinal  Bellarinin  l’ap- 
pelait son  théologien , et  le  pape 
uibain  VIII  le  nommait  son  doc- 
teur. 

ORF.LLANiV  ( François  ),  né  à 
Truxillo, en  Aragon , est,  comme 
on  le  croit  communément,  le 

ftremier  Européen  qui  a reconnu 
a rivière  des  Amazones;  il  s’em- 
barqua en  1539  assez  près  de 
Quito  , sur  la  rivière  de  Coca  , 
ui  plus  bas  prend  le  nom  de 
apo.  De  celle-ci  il  tomba  dans 
uneautre  plusgr.mde,  et sc lais- 
sant aller  sans  autre  guide  que  le 
courant,  il  arriva  au  cap  du 
Nord,  sur  la  côte  de  Guiaue, 
après  une  longue  navigation , 
Orellana  périt  iBans  après,  avec 
trois  vaisseaux  qui  lui  avaient 
été  confiés  en  Espagne, sans  avoir 
pu  retrouver  rembouebure  de 
sa  rivière.  La  rencontre  qu’il  fit, 
en  la  descendant,  de  quelques 
femmes  armées,  dont  un  cacique 
indien  lui  avait  dit  de  sc  défier, 
la  fit  nommer  rivière  des  Ama- 
zones. 

ORESME,  ( Nicolas) , évêque 
de  Lisieux,  un  despremiers  écri- 
vains duxiv'siècle,  natif  de  Caen. 
Il  devint  docteur  ds  Sorbonne, 
et  grand-maître  du  collège  de 
Navarre  depuis  l’an  i350  jusqu’à 
l’an  i36i,  doyen  de  l’église  de 
Konen  , trésorier  de  la  chapelle 
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du  roi , fut  précepteur  de  Char- 
les V,  qui  lui  donna  en  1877  l’é- 
vêché de  Lisieux.  On  l’avait  dé- 
puté à Avignon  en  i363  vers  le 
pape  Urbain  V,  à qui  il  persuada 
dé  ne  pas  retourner  à Rome. 
Oresme  mourut  à Lisieux  eu 
1882.  Ses  ouvrages  les  plus  con- 
nus sont  ; I®  un  Discours  conUo 
les  dérèglements  de  la  cour  de 
Rome,  qu’il  prononça  en  pré- 
sence d’Urbain  V,  en  i363.  Fran- 
cowitz  a eu  soin  d’en  augmenter 
son  Catalogue  des  témoins  de  la 
vérité;  collection  infâme  de  tout 
ce  qu’il  a pu  trouverd’iryurieux 
contre  le  saint-siège.  2“  Un  beau 
traité  : De  communicalione  idio- 
matum;  3°  un  Discours  contre  le 
changementdc  la  monnaie,  dans 
la  Bibliothèque  des  pères;  4°  un 
traité  De  Antichristo,  imprimé 
dans  le  tome  9'  de  V Amplissinui 
collectio  du  P.  Martenne  : il  est 
plein  de  réflexions  judicieuses; 
5®  sa  Traduction  française  de  la 
Morale  et  de  la  Politique  d’Aris- 
tote, qu’il  entreprit,  ainsi  que  la 
suivante,  parordre  deCharles  V; 
6“  celle  du  traité  de  Pétrarque, 
des  Remèdes  de  Fane  et  de  l’au- 
tre fortune.  On  le  fait  auteur 
d’une  version  de  la  Bible,  que 
d’autres  attribuent  avec  plus  de 
vraisemblance  à Des  Moulins 
Guyard.  Voyez  ce  nom. 

ÔRESTE,  roi  de  Mycènes , fils 
d’Agamemnon  et  de  Clyte.m oes- 
tre, vengea  la  mort  de  son  père 
par  le  conseil  de  sa  sœur  Electre, 
et  n’épargna  pas  môme  sa  propre 
mère , qui  avait  participé  au 
meurtre.  Quelque  temps  après,  il 
alla  en  Epire,  y poignarda  Pyr- 
rhus , au  pied  de  l’autel  où  il  al- 
lait épouser  Hermione,  et  vou- 
lut enlever  cette  princesse;  mais 
toujours  agité  des  furies  depuis 
.son  parricide,  l’oracle  lui  or- 
donna d’aller  dans  la  Tauride, 
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pour  se  purifier  de  ses  crimes.  Il 
partit  , accompagné  de  Pylade, 
•son  intiuic  ami,  qui  ne  voulut 
jaoiais  le  quitter  ; et  lor.squ’ils 
y arrivèrent,  ils  furent  arrêtés 
par  l’ordre  deThoas  , roi  de  cette 
contrée  , pour  être  sacrifies. 
Orestp  ayant  été  désigné  pour 
Tàtre  le  premier,  Pylade  voulut 
inutilement  )>rolouger  la  vie  de 
son  ami , en  mourant  à sa  place; 
mais  dans  le  moment  qu’Orcste 
allait  recevoir  le  coup  de  couteau, 
l|)ltigénic  , sa  sœur,  prêtresse  de 
Diane,  le  reconnut.  Ils  tuèrent 
Tlioas  et  prirent  la  fuite,  Pylade 
épuusa  Ipliigcnic  , et  ()re.stc  ller- 
inione,  dont  il  gouverna  losétals. 
11  mourut  de  la  morsure  d’une 
vipère , vers  l’an  1 144  avant  J. -C. 

ORKS'l'K,  préfet  d’Alexandrie. 
Vc^ez  IIyvatil. 

OllIÜSTK , général  romain. 
T'oy.  Ntpos  et  GlyçÈrf.. 

()liK.S'l’E , tvran  de  Home. 
F'py.  AuGu-sfULt;  et  Odoaçre. 

C)Rr\!SEL  (liyacinllie  ),  do- 
minicain espagnol , né.  h Valence 
en  1.578,  fut  brûlé  vif  dans  sa 
mission  du  Jupon,  eu  Il 

est  auteur  d’une  Hisloire  de  la 
prédication  de  l’/ivangilc  au  Ja- 
pon, depuis  i(io2  jusqu’en  i6'ii, 

Madrid,  i()33  , iU'4“v 

ORG.AGN.'V  ( .André  de  Ciccio- 
nc  ),  peintre,  sculpteur  et  ar- 
cliitccte,  natif  de  Florence  en 
i3uç),  mourut  en  iSSg,  Agé 
de  tiü  ans.  (i’est  surtout  comme 
peintre  qu’il  s’est  rendu  recom- 
mandable : il  avait  un  gctiic  fa- 
cile, et  scs  talents  auraient  pu 
être  plus  brillants,  si  ce  maître 
eût  eu  devant  les  yeux  de  plus 
beaux  ouvrages  que  ceux  qui 
existaient  de  son  temps,  ('/est  à 
Pisequ’ila  le  plus  travaillé  : il  y 
a peint  un  Jugement  universel, 
dans  lequel  il  a affecte  de  repré- 
senter ses  amis  dans  la  gloire  du 
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paradis,  cl  ses  ennemis  dans  les 
flammes  de  l’enfer. 

ORGEVILLE.  Voyez  Morain- 

VII.LIERS. 

ORIB.A.SE  dePergame,  né  à 
Pergame,  disciple  de  Zénoii  de 
Cbvpre  , et  médecin  de  Julien 
l’Apostat , qui  le  fit  questeur  dc 
Constuntincple.  Il  fut  exilé  sous 
les  eni|rereurs  suivants,  et  rap- 
]ielé  dans  la  suite.  U mourut  au 
commonccment  duv°  siècle.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, imprimés  à HAle  on 
en  3 vol.  in-fol.,  et  dans  les  Artis 
mcdicœ  principes  d’Etienne.  Le 
plus  estimé  est  son  livre  des 
Collections  , entrepris  à la  prière 
de  Julien.  L'auteur,  pourformer 
ce  recueil,  avait  puisé  dans  Ga- 
lien cl  dans  les  autres  médecins. 
H était  en  71  livres,  dont  il  ne 
nousreste  plus  que  17.  Son  Ana- 
tomie parut  à Leyde  en  1735, 

iu-4*. 

ÜRICELLARIUS.  VoyezKvc- 

CEL1.A1. 

ORK'dlOVlüS  , ou  Oheçhq- 
vius.  Voyez  . 

ORIEN.TIUS , écrivain  ecclé- 
siastique, et  évêque  d’I'ilvire  en 
Espagne  , dans  le  vi*  siècle,  cul- 
tiva la  morale  et  la  poésie.  Dans 
la  Bibliothèque  des  pères  , et 
dans  le  Trésor  du  P.  Martenne, 
on  trouve  de  lui  des  Avertisse- 
ments aux  fidèles , en  vers,  dont 
la  poé.sie  faible  est  relevée  par 
l’excellence  des  préceptes  qu’il  y 
donne. 

ORIGENE, naquit  à. Alexandria 
l’an  i85de  J.-{L,cl  fut  surnomme 
Adamantins,  à cause  de  son  assir 
duité  infatigable  au  trav.ail.  Sou 
père,  Léonide,  l’éleva  avec  soin 
dans  la  religion  clnxitienne  et 
dans  les  sciences,  et  lui  apprit 
de  bonne  heure  l’Ecriture  sainte. 
Origene  donna  des  preuves  de  la 
grandeur  de  son  génie  <lès  sa 
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plus  tendre  jeunesse.  Clément 
Alexandrin  fut  son  maître.  Son 
pcie  ayant  été  dénoncé  comme 
chrétien  et  détenu  dans  les  pri- 
sons, il  l’exhorta  à souffrir  le 
martyre,  plutôt  que  de  renon- 
cer au  christianisme.  A i8  ans, 
il  se  trouva  chargé  du  soin  d’in- 
struire les  hdî^les  à Alexandrie. 
Les  hommes  et  les  femmes  accou- 
raient en  foule  à son  école.  La 
calomnie  pouvait  l’attaquer  : il 
crut  lui  fermer  la  bouche  en  se 
faisant  cunuque,s’imaginanl  être 
autorisé  à cette  barbarie  par  un 
passage  de  l’Evangile  pris  selon 
l/l  lettre,  qui  ti/e,  comme  s’expri- 
me saint  Paul , au  lieu  de  le  sai- 
sir selon  l'esprit  , qui  vivifie. 
Apres  la  mortdeSeptiine-Sévère, 
un  des  plusardents  persécuteurs 
du  christianisme,  arrivée  en  ai  i, 
Origène  alla  à Home,  et  s’y  fit 
des  admirateurs  et  des  amis.  De 
retour  à Alexandrie , il  y reprit 
scs  leçons,  à la  prière  de  Démé- 
irius , qui  en  était  évéque.  Une 
sédition  qui  arriva  dans  cette 
ville  le  fit  retirer  en  secret  dans 
laPalesti  ne.C’ette  retraite  l’exposa 
au  ressentiment  de  son  évêque. 
Les  prélats  de  la  province  l’enga- 
. gèrent,  à force  d’instances , d’ex- 
pliquer en  public  les  divines  Ecri- 
tures. Démétrius  trouva  si  inau- 
vaisqueccttefouctionimportante 
eût  été  confiée  à un  homme  qui 
n’était  pas  prêtre,  qu’il  ne  put 
s’empêcher  d’en  écrire  aux  évê- 
ques de  Palestine , comme  d’une 
nouveauté  inouïe.  Alexandre , 
évêque  de  Jérusalem  , et  Théoc- 
tiste  deCésarée,  justifièrent  hau- 
tement leur  conduite.  Ils  allé- 
guèrent que  c’était  une  coutume 
ancienne  et  générale,  de  voirdes 
évêquesse  servir  indifféremment 
de  ceux  qui  avaient  du  talent  et 
de  la  piété,  et  tjue  c’était  une 
espèctf  d’injustice  de  fermer  la 
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bouche  des  gens  à qui  Dieu  avait 
accordé  le  don  de  la  parole.  Dé- 
métrius, insensible  à leurs  rai- 
sons, rappela  Origène,  qui  con- 
tinua d’étonner  les  fidèles  par  ses 
lumières,  par  ses  vertus  , par  .ses 
veilles,  ses  jeûnes  et  son  zèle. 
L’Achaïe  se  trouvant  affligée  de 
diverses  hérésies,  il  y fut  appelé 
peu  de  temps  après,  et  ,s’v  rendit 
avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion de  son  évêque.  En  passant 
à Césaréede  Palestine,  il  fut  or- 
donné prêtre  parïhéoctiste,  évê- 
que de  cette  ville,  avec  l’appro- 
bation de  saint  Alexandre  de 
Jérusalem  et  de  plusieurs  autres 
prélats  de  la  province.  Cette  or- 
dination occasiona  de  grands 
troubles.  Démétrius  déposa  Ori- 
gène dans  deux  conciles,  et  l’ex- 
communia; il  alléguait:  l’qu’O- 
rigène  s’était  fiait  eunuque;  a" 
qu’il  avait  été  ordonné  sans  le 
consentement  de  son  propre  évê- 
pue;  3”  qu’il  avait  enseigné  plu- 
sieurs erreurs,  entre  autres  cho- 
ses que  le  Démon  serait  enfin 
sauvé,  et  délivré  des  peines  de 
l’enfer  , etc.  Origène  .se  plaignit 
à ses  amis  des  accusations  qu’on 
formait  contre  lui,  désavoua  les 
erreurs  qu’on  lui  imputait,  et 
se  retira  en  a3i  à Césarée  en  Pa- 
lestine.Théoctiste  l’y  reçut  com- 
me son  maître,  et  lui  confia  le 
soin  d’interpréter  les  Ecritures. 
Démétrius  étant  mort  en  a3i  , 
Origènejouit  du  repos.  Grégoire 
Thaumaturge  et  Athénodore  son 
frère  se  rendirent  auprès  de  lui, 
et  en  apprirent  les  sciences  hu- 
maines et  les  vérités  sacrées.  Une 
sanglante  persécution  s’étant  al- 
lumée .sous  Maximin  contre  les 
chrétiens,  et  particulièrement 
contre  les  prélats  et  les  docteurs- 
de  l’Eglise,  Origène  demeura 
caché  pendant  deux  ans.  La  paix 
fut  rendue  à l’Eglise  parGordicii, 
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l’an  a37;  Origcne  en  profita  ]>our 
faire  un  voyage  en  Grèce.  U de- 
meura quelque  temps  à Athènes, 
et  apres  être  retourné  à Césarée , 
il  alla  en  Arabie,  à la  prière  des 
évêques  de  cette  province.  Leur 
motif  était  de  retirer  de  l’erreur 
l’évêque  de  Bostre,  nommé  5^- 
lylte,  qui  niait  que  a J.-C.  eût 
» eu  aucune  existence  avant  l’in- 
» carnation , voulant  qu’il  u’eùt 
s commencé  à être  Dieu  qu'’en 
» naissant  de  la  Vierge.  » Ori- 
gène  parla  si  éloquemment  à Bé- 
rylle , qu’il  rétracta  son  erreur 
et  remercia  depuis  Origène.  Les 
évêques  d’Arabie  rappelèrent  à 
un  concile  qu’ils  tenaient  contre 
certains  hérétiques,  qui  assu- 
raient que  « la  mort  était  com- 
■ mune  au  corps  et  à l’ame.  » 
Origène  y assista,  cl  traita  la 
question  avec  tant  de  force,  qu’il 
ramena  au  chemin  de  la  vérité 
ceux  qui  s’en  étaient  écartés. 
Cette  déférence  des  évêques  pour 
Origène , sur  un  point  qu’on 
croit  être  la  principale  deses  er- 
reurs , semble  l’en  justifier  plei- 
nement. Dèce  ayant  succédé  , 
l’an  249,  à l’empereur  Philippe, 
alluma  une  nouvelle  persécu- 
tion. Origène  fut  mis  en  prison. 
On  le  chargea  de  chaînes  ; on 
lui  mit  au  cou  un  carcan  de  fer 
et  des  entraS'es  aux  pieds  ; ou  lui 
fit  souffrir  plusieurs  autres  tour- 
ments et  on  le  menaça  souvent 
du  feu  ; mais  on  ne  le  fit  pas 
mourir , dans  l’espérance  d’en 
abattre  plusieurs  par  sa  chute  , 
£t  à la  fin  il  fut  élargi.  11  mourut 
à Tyr  , peu  de  temps  après,  l’au 
u54,dans  sa 69°  année.  Peud’au- 
teu  rsont  autant  travailléque  lui; 
peu  d’hommes  ont  été  autant  ad- 
mirés et  aussi  universellement 
estimés  qu’il  le  fut  pendant  long- 
temps. Personne  n’a  été  plus  vi- 
vement attaqué  et  poursuivi  avec 
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plus  de  chaleur  qu’il  l’a  été  pen- 
dant .sa  vie  et  après  sa  mort.  On 
ne  s’est  pas  contenté  d’attaquer 
sa  doctrine,  on  a attaqué  sa  con- 
duite. On  a prétendu  que,  pour 
sortir  de  sa  prison,  il  fit  semblant 
d’offrir  de  l’encens  à l’idole  Sé- 
rapis  à Alexandrie;  mai<  on  peut 
croire  que  c’est  une  imposture 
forgée  par  ses  ennemis,  et  rap- 
portée trop  légèrement  par  saint 
Epiphane.  Scs  ouvrages  sont  ; i" 
une  Exhortation  au  martyre, 
qu’il  composa  pour  animer  ceux 
qui  étaient  dans  les  fers  avec  lui; 
a®  des  Commentaires  sur  l’Ecri- 
tnre  sainte.  U est  peut-être  le 
premier  qui  l’ait  expliquée  tout 
entière.  11  semble  cependant 
qu’on  peut  douter  si  VExposi- 
tion  sur  FEpitre  aux  Romains 
est  de  lui,  puisqu’elle  parait  d’un 
auteur  latin , comme  on  voit 
dans  ce  passage  ; « Sciendum  pri~ 

B mo  est , ubi  nos  BxnEMus , om- 
» nibus  gui  sunt  inter  vos  , in 

B GRÆCO  BABETUR  OPUli  qui  CSt 

D inter  vos.  b Les  explications 
étaient  de  trois  sortes  ; des  Notes 
abrégées  surlescudroitsdifficilcs, 
des  Commentaires-  étendus  où 
il  donnait  l’essor  à son  génie,  et 
des  Homélies  au  peuple,  où  il  se' 
bornai  taux  explications  morales, 
po^jtr  s’accommoder  à la  portée 
de  scs  auditeurs.  Il  nous  reste 
une  grande  partie  des  Commen- 
taires d’Origène;  mais  la  plupart 
ne  sont  que  des  traductions  fort 
libres.  L’on  y voit  partout  un 
grand  fonds  de  doctrine  et  do 
piété.  11  travailla  è une  édition 
de  l’Ecriture  à six  colonnes.  Il 
l’intitula  ZTexap/e.$.  La  première 
contenait  le  texte  hébreu  en  Ict-  ’ 
très  hébraïques;  la  deuxième,  le 
même  texte  en  lettres  grecques  , 
en  faveur  de  ceux  qui  enten- 
daient l’hébreu  sans  le  savoir 
lire;  la  troisième  reufermait  la 
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version  à’Aquila  ; la  quatricms 
colonne,  celle  de  Syrnmaque ; la 
cinquième  , celle  des  Seyante  , 
et  la  sixième , celle  de  Théodo- 
tion.  11  regardait  la  version  des 
Septante  comme  la  plus  authen- 
tique, et  celle  sur  laquelle  les 
autres  devaient  être  corrigées. 
Les  Octaples  contenaient  déplus 
deux  versions  grecques  qui 
avaient  été  trouvées  depuis  peu, 
sans  qu'on  eu  connût  les  au- 
teurs. Origène  travailla  à rendre 
l'édition  des  Septante  suffisante 
pour  ceux  qui  n'étaient  point  en 
état  de  se  procurer  l'édilioii  à 
plusieurs  colonnes.  3°  On  avait 
recueilli  de  lui  plus  de  millciyer- 
mons , dont  il  nous  reste  une 
grande  partie.  Ce  sont  des  dis- 
cours familiers  qu'il  prononçait 
sur-le-champ,  et  des  notaires 
écrivaient  pendant  qu'il  parlait, 
par  l'art  des  notes,qui  s'est  perdu. 
Il  avait  ordinairement  sept  secré- 
taires , uniquement  occupés  à 
écrire  cequ'il  dictait.  4* Son  livre 
des  Principes.  11  l'intitula  ainsi , 
parce  qu’il  prétendait  y étahlir 
des  principes  auxquels  il  faut 
s’en  tenir  sur  les  matières  de  la 
religion  , et  qui  doivent  servir 
d'introduction  à la  théologie. 
Nous  nel’avons  que  de  la  version 
de  Ruhn  , qui  déclare  lui-méme 
y avoir  ajouté  ce  qu'il  lui  a plu , 
et  en  avoir  ôté  tout  ce  qui  lui 
paraissait  contraire  à la  doctrine 
de  l'Eglise,  principalement  tou- 
chant la  Trinité. On  ne  laisse  pas 
d'y  trouver  encore  des  principes 
pernicieux. On  croit  y découvrir 
un  systèmetout  fondé  surla  phi- 
losophie de  Platon,  et  dont  le 
principe  fondamental  est , que 
toutes  les  peines  sont  médicinales. 
On  l'a  accusé  d'avoir  fait  Dieu 
matériel  : mais  il  réfute  si  bien 
cette  erreur,  qu’il  est  raisonna- 
ble de  donner  un  sens  orthodoxe 
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à quelques  expressions  peu  exac- 
tes. 11  dit  que  « Dieu  n’est  ni  un 
» corps,  ni  dans  un  corps;  qu’il 
» est  une  substance  simple,  in- 
» lelligente,  exemple  de  toute 
» composition  ; qui,  sous  quel- 
» que  rapport  qu’on  l’envisage, 
» n’est  qu’une  ame  et  la  source 
» de  toutes  les  intelligences.  Si 
» Dieu  , dit-il , était  un  corps  , 
» comme  tout  corjts  est  composé 
» de  matière,  il  faudrait  aussi 
» dire  que  Dieu  est  matériel  ; et 
» la  matière  étant  essenticlle- 
» meut  corruptible,  il  faudrait 
» encore  dire  que  Dieu  est  cor- 
» ruplible.  » 5“  Le  contre 

Celse.  Cet  ennemi  de  la  religion 
chrétienne  avait  publié  contre 
elle  son  Discours  de  vérité , qui 
était  rempli  d’injures  et  de  ca- 
lomnies.Origène  n’a  fait  paraître 
dans  aucun  de  ses  écrits  autant 
de  science  chrétienne  et  profane 
que  dans  celui-ci,  ni  employé 
tant  de  preuves  fortes  et  solides. 
On  le  regarde  comme  l’apologie 
du'christianismc  la  plus  achevée 
etlamieux  écrileque  nous  ayons 
dans  l’antiquité.  Le  style  en  est 
beau,  vif  et  pressant  J les  raison- 
nements bien  suivis  et  convain- 
cants; et  s’il  y répète  plusieurs 
fois  les  mêmes  choses,  c’est  que 
les  objections  de  Celse  l'y  obli- 
geaient, et  qu’il  n’en  voulait 
laisser  aucune  sans  les  avoir  en- 
tièrement détruites. Il  est  remar- 
quable que  ces  objections  sont 
presque  tonies  Icsmémos  que  les 
prétendus  philosophes  de  ce  siè- 
cle ont res8assées;pauvres  copis- 
tesqui  n’ontpas  même  lefuneste 
mérite  d’imaginer  des  erreurs  et 
des  bla.sphèmes  , et  qui , se  pa- 
rant de  cette  triste  gloire,  sont 
obligés  de  recourir  à des  sophis- 
tes oubliés  depuis  i5  siècles.  A 

f>eine  Origène  était-il  mort,  «jue 
es  disputes  sur  son  orlhodoxic 


ORl 

parurent  se  fortifier.  Dans  le  iv* 
siècle  , les  ariens  se  servirent  do 
son  autoriic  pour  prouver  leurs 
erreurs.  Saint  Alliaiiase,  saint 
Basile  et  saint  Grégoire  de  Na- 
ziaiize  le  défendirent,  comme 
ayant  parlé  d’une  manièreortlio- 
doxe  sur  la  divinité  du  Fils. 
Saint  Hilaire,  Tiie  de  Bostres , 
Didymc,  saint  Ambroise,  Eusèbe 
de  Verceil  et  saint  Grégoire  de 
ÏSysse,  ont  cité  ses  ouvragesavec 
éloge;  mais  Théodore  de  Mop- 
sueste,  Appollinaire  et  Césaire, 
ne  lui  ont  pas  été  favorables;  et 
saint  Basile  dit  expressément  (r/e 
Spiritii  sancto,  chap.  ao  ) o qu’il 
» n’a  pas  pensé  sainement  sur  la 
« divinité  du  saint  Esprit,  s 11 
futconchimué  dans  le  cinquième 
concile  général.  Le  pape  Vigile 
le  condamna  de  nouveau.  Saint 
Epipliane,  Anastase  le  Sinaïte  , 
saint  Jean  Cliniaqne  , Léonce  de 
Byzance,  Sophronius, patriarche 
de  Jérusalem  , Anlipater  évéque 
de  Bostres  , s’élevèrent  avec  vi- 
gueur contre  sa  doctrine;  le  pape 
Pélage  11  dit  que  les  hérésiarques 
n’ont  rien  enseigné  déplus  per- 
nicieux qu’Origène.  On  trouve 
dans  les  actes  du  sixième  con- 
cile un  édit  de  Gonstanlin  Po- 
gonat , et  une  lettie  du  pape 
Léon  11,  où  il  est  compté  avec 
Didyme  et  Evagrius  pai-rni  les 
théomatfues  , ou  ennemis  de 
Dieu,  Le  pape  saint  Martin  I*' 
le  frappa  d’anathème  dans  le 
premier  concile  de  Latrnn  , en 
(349.  Saint  Augustin  , .saint  Jean 
de  Damas  et  saint  Jérôme  ont 
écrit  contre  les  origénistes.  Dans 
le  même  siècle  où  s’éleva  la  dis- 

Ïiute  sur  l’orthodoxied’Origène , 
can  de  Jérusalem  et  Rufin  firent 
son  apologie  , et  saint  Chryso- 
stûme  sejoignitàeux.SaintPam- 
phileprit  aussi  sa  défense.  Théo- 
lime  de  Tomi  refusa  de  le  con- 
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damner , et  Didyme  tâcha  de 
donner  un  sens  catholique  à ses 
passages  surlaTrinité  ; d’autres , 
en  condamnant  les  erreurs  con- 
tenues dans  ses  livres,  préten- 
dirent qu’elles  avaient  été  ajou- 
tées par  les  hérétiques.  Théo- 
phile d’Alexandrie  accusa  les 
moines  de  Nitrie  d’origénisme  , 
et  les  condamna  dans  un  concile 
d’Alexandrie  : son  jugement  fut 
approuvé  par  le  pape  Anastase. 
Dans  le  vi'  siècle,  l’empereur 
Justinien  se  déclara  ennemi  de 
sa  mémoire  , écrivit  une  lettre  à 
Mennas  contre  sa  doctrine,  don- 
na un  édit  contre  lui  l’an  64o, 
le  fit  condamner  dans  un  concile 
la  même  année  à Constantino- 
ple, dont  les  Actes  ont  été  re- 
cueillis avec  ceux  du  cinquième 
concile  général.  Ou  peut  consul- 
ter sur  ce  sujet  : i"  la  f^ie  de 
TertulUen,  cl  d’Origène,  par  le 
sieur  de  la  Mothe  ( c’est-i-dire 
par  Thomas,  sibur  du  Fossé)  , 
imprimée  à Paris  en  ; 'x“  les 
Mémoires  pour  servir  U l’histoire 
ecc/eiias</(7HedcTillemont , t.  3, 
où  il  justifie  autant  qu’il  peut 
Origèue  : il  dit  qu’il  n’a  jamais 
été  obstiné  dans  ses  sentiments  , 
nie  qu’il  ait  offert  de  l’encens 
aux  idoles,  rejette  la  narration 
de  saint  Epiphane , de  même 
UC  Baronius;  mais  le  P.  Pagi  , 
etau  et  Huet,  ont  pensé  bien 
différemment.  Un  théologien  as- 
cétique a cru  a que  la  science  et 
» les  vertus  précoces  d’Origène  , 
» trop  admirées  et  trop  exaltées  , 
» ladémarcheinconsidéréedeson 
» père , qui  allait  baiser  avec  res- 
» pcct  la  poitrine  de  son  enfant, 
» le  bruit  que  ses  actions  et  que 
» ses  livres  firent  dans  le  inon- 
» de , la  considération  que  lui  té- 
« moignèrent  les  évêques  , etc. , 
» lui  avaient  enflé  l’esprit  et  pré- 
» paré  une  chute  contre  laquelle 
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» il  ri’y  a que  l'humilité  et  la 
» crainte  du  Seipneur  qui  puis- 
» sent  prémunir  les  hommes  il- 
» lustres  par  les  dons  de  la  na- 
» ture  et  de  la  prâce.  » 3“  Du 
Pin  , dans  sa  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclesiastiques  ; 4“  ('el- 
lier,  Histoire  des  auteurs  sacrés 
et  ecclésiastiques , tomes  a et  3 , 
article  Pampiule  ; 5“  Doucin , jé- 
suite, Histoire  de  Borigénisnie  ; 
6"  VOrigenesdefensus  du  P.  Hal- 
loix;  7»  les  Origeniana  de  l’illus- 
Ire  Iluet , qui  a public  ce  qui 
reste  des  commentaires  d’Ori- 
gene  sur  le  nouveau  Testament, 
en  grec  et  en  latin,  a v.  in-fol., 
avec  la  P'ie  d’Origène , et  des 
notes  estimées.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  à Rouen  en  i668.  On 
en  a fait  une  deuxième  édition 
à Paris  en  1679,  une  troisième 
en  Allemagne  en  i685.  Dont  de 
Montfaucon  a donné  les  Hexa- 
plescD  1713,  en  a vol.  in-fol.  On 
a actuellement  àne  édition  com- 
plète des  Œuvres  d’Origène,  en 
4 vol.  in-fol.  Cette  édition  a été 
commencée  par  le  P.  Charles  de 
la  Rue,  bénédictin,  mort  en 
1739,  et  continuée  par  dom 
Cliarles-Vincent  de  la  Hue  , son 
neveu,  qui  a donné  le  quatrième 
et  dernier  volume  à Paris  en 
1759,  avec  des  notes  sur  plu- 
sieurs endroits  des  Origeniana 
de  Huet.  [ On  trouve  aussi  les 
OCnvrer  d’Origènedaus  la  Biblio- 
thèque des  Saints-Pères , publiée 
par  Méquignoii  Havard  , Paris, 
1826  à 1827.  ] 

ORIGÉNE,  dit  l’impur,  était 
Egyptien.  11  enseigna  vers  l’an 
290 , que  le  nuiriage  était  de  V in- 
vention du  Démon;  qu’il  était 
permis  de  suivre  tout  ce  que  la 
passion  pouvait  suggérer  de  plus 
infâme,  afin  que  l’on  empêchât 
la  génération  par  telle  voie  que 
l’on  pourrrait  inventer,  méoïc 
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Ear  les  plus  exécrables  moyens. 

"impur  eut  des  sectateurs  qui 
furent  rejetés  avec  hoiTcur  par 
toutes  les  Eglises.  Ils  se  perpé- 
tuèrent cependant  jusqu’au  v* 
siècle. 

ORIGÉNE , philosophe  plato- 
nicien , disciple  et  ami  de  Por- 
phyre, étudia  la  philosophie 
sous  Ammonius.  11  avait  fait  un 
Panégyrique  de  l’empereur  Ga- 
lien , que  nous  n’avons  plus; 
mais  il  ne  sert  pas  moins  à prou- 
ver que  la  lâcheté  philosophique 
est  toujours  prête  à encenser  les 
IvrmiSs 

ORIGNY  ( Pierre-Adam  d’ ) , 
mort  le  29  septembre  1774  > ^ 
Reims  sa  patrie,  entra  de  bonne 
heure  au  service.  Une  blessure 
qu’il  reçut  à l’attaque  des  lignes 
de  W’eissembourg,  en  Allema- 
gne, le  contraignit  de lequitter, 
après  avoir  obtenu  une  pension 
et  la  croix  de  Saint-Louis,  il  s’a- 
donna à l’étude  de  l’Ilistoire,  et 
publia  l'Egypte  ancienne  , et  la 
Chronologie  des  Egyptiens , l’une 
eu  1762,  l’autre  en  1765,  cha- 
cune en  2 V.  in-i2.  Ou  y trouve 
des  rech'erches laborieuses  ; mais 
comme  il  tâche  de  faire  valoir  un 
système  particulier , il  avance 
bien  des  conjectures  fausses  et 
des  idées  insoutenables.  M.  Pavr 
l’a  quelquefois  réfuté  dans  ses 
Recherches  sur  les  Egyptiens  , 
quielles-mêmesoffrentplusd’un 
sujet  de  réfutation. L'abbé Guer- 
rin  du  Rocher  a jeté  depuis  beau- 
coup de  jour  sur  cette  chronolo- 
gie , dans  son  Histoire  véritable 
des  temps  fabuleux.  [ D’Origny 
mourut  avant  d’avoir  termine 
ses  ouvrages  sur  l’Egypte  ; il 
avait  67  ans.  ] 

ORIOL  (Pierre  ),  natif  de  Ver- 
bcric-sur-Oise  en  Picardie  , cha- 
noine régulier  du  Val-dcs-Eco- 
liers  à Royallieu,  dans  la  forêt 
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de  Cnyae , trois  lieues  de  Com- 

Îicfjne , prieur  de  son  ordre  à 
royes  , enseigna  la  théologie  à 
Paris  avec  tant  de  réputation  , 
qu’il  fut  suriioinmé  le  Docteur 
éloquent.  Ou  a de  lui  des  Com- 
mentaires fort  subtils  sur  le  Maî- 
tre des  sentences,  Rome,  i5g5 
et  i6o5,  1 vol.  in-fol. , et  un 
abrégé  de  laRible,  intitulé  Bre- 
viuriuni  Bibtiorum  , Paris,  i5o8 
et  i()85,  iii-8“.  (æux  qui  le  font 
cordelier,  archevêque  d’Mx  et 
cardinal , se  trompen t.  On  ignore 
l’année  de  sa  mort  : il  vivait  en- 
core eu  1345. 

ORIOL.  y cy.  Aürioi.. 

OKION ou Ubion , était,  selon 
la  Fable,  bis  de  Jupiter,  de  Nep- 
tune et  de  Mercure , qui  étant 
•liés  loger  chez  le  pauvre  llyrée 
( voy.  ce  nom  ) , en  furent  bien 
reçus  malgré  son  extrême  indi- 
gence. Orioii  devint  un  grand 
chasseur.  Diane,  qu’il  avait  osé 
déber  à qui  prendrait  le  plus  de 
bêtes  sauvages,  bt  naître  un  scor- 
pion , qui  le  mordit  et  le  bt  mou- 
rirj  mais  Jupiter  le  métamor- 
phosa en  une  constellation  , qui 
amène  les  pluies  et  les  orages. 
On  la  distingue  aisément  par  les 
étoiles  qui  brillent  sur  son  bau- 
drier. 

ORITHYE,  bile  d’Erecthée  et 
reine  des  Amazones  , fut  enlevée 
par  Borée , et  eut  avec  lui  Zétès 
et  Calais.  — 11  y eut  une  autre 
Obithye  , reine  des  ,\mazones, 
célèbre  par  sa  valeur  et  par  sa 
vertu.  Elle  voulut  venger  ses 
sœurs,  qui  avaient  été  insultées 
par  Hercule  et  par  Thésée,  mais 
le  succès  ne  répondit  pas  à son 
courage. 

OBKAN  , bis  d’Ottoman  I”' , 
empéreur  des  Turcs,  succéda  à 
son  père  en  i3a6.  Il  étendit  con- 
sidérablement les  bornes  du  puis- 
sant empire  que  son  père  avait 
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fonde.  Il  ouvrit  l’Europe  à ses 
successeurs  , par  la  prise  de  Gal- 
lipoli  et  de  plusieurs  villes  sur 
les  Grecs  , et  par  l’alliance  qu’il 
btavec  l’empereur  Jean  Cantacu- 
zène,  qui  luidonnasablleThéo- 
dora  en  mariage.  Cette  impru- 
dente démarche  de  Jean  servit 
deprétexteà  Orkan  pour  s’empa- 
rer de  tout  ce  que  les  Grecs  pos- 
sédaient encoreen  Asie,  et  même 
de  plusieurs  places  en  Europe  : 
ce  qui  fut  regardé  en  mômetemps 
comme  une  punition  du  ciel , 
offensé  par  une  union  contraire 
aux  lois  et  à l’esprit  du  christia- 
nisme. Le  règne  d’Orkan  fut 
long  et  glorieux  [Les  Turesdoi- 
vent  à Orkan  leurs  premiers  ré- 

Jlements  civils  et  politiques.  11 
ut  aidé  dans  ce  travail  par  son 
frère  puîné  , Ala-Addyn  Pacha. 
Il  établit  des  distinctions  entre 
les  citoyens  et  les  soldats;  et  or- 
donna que  ceux-ci  porteraient  le 
turban  blanc.  Fhi  i34o,  il  établit 
la  fameuse  milice  des  Janissai- 
res, si  ulilcà  la  fois,  et  si  funeste 
aux  empereurs  ottomans.  Les 
dissensions  qui  régnaient  entre 
l’empereur  Andronic  III  et  les 
princes  feudataires  de  l’empire 
grec,  ouvrirent  à Orkan  les  por- 
tes de  cette  belle  contrée.  Ce  fut 
alors  que  les  grecs  savants  se  ré- 
fugièrent en  Italie,  et  répandi- 
rent dans  toute  l’Europe  le  goût 
des  sciences  et  des  lettres,  que 
les  barbares  avaient  anéanties. 
Ses  deux  bis,  Soliman  et  Mou- 
rad,  eurent  une  grande  part  dans 
ses  conquêtes.  Ils  portèrent  la  dé- 
solation dans  laTnraceetdans  la 
Grèce.  Le  premier  étant  mort  de 
maladie  après  la  prise  d’Andri- 
nople  , Orkan  succomba  à sa 
douleur  en  i36o , à 80  ans.  } 
ORLAND-IikSSUS.  /^.Lassits- 
ORLANDIN  (Nicolas),  jésuite,^ 
né  à Florence  en  i556,  fut  rcc- 
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(eurducollé^'ede  Noie,  et  mou- 
rut à Home  le  17  mai  1606.  Il  a 
composé  eu  latin  VHistoire  de 
la  compagnie  de  Jésus,  imprimée 
à Cologne  eu  i6i5,  et  à Rome 
en  1620  , en  1 vol.  iii-fol.  Pour 
compléter  cet  ouvrage,  il  faut 
y joindre  les  4 vol.  du  P.  Sac- 
chini,  le  vol.  du  P.  Jouvcucv  , 
1710,  in-fol.,  et  le  vol.  du  !P. 
Cordara  , 1750  , in-fol.  Le  latin 
d’Orlaudin  est  pur  et  très  élé- 
gant , son  style  nombreux  et  ri- 
che, plein  de  dignité  et  d’une 
cadence  agréable.  Comme  l’au- 
teur, homme  de  probité  et  d’un 
esprit  juste,  n’a  travaillé  que  sui- 
des Mémoires  fournis  par  des 
gens  instruits  , et  ordinairement 
pardcs  témoins  oculaires , sa  nar- 
ration ne  doitpas  être  suspecte. 

ORLSANS  ( La  Pucelle  d’ )• 
Voyez  Jeanne  d’Arc. 

ORLÉANS  (Ducs  d’).  Voici  les 

{n-inccs  qui  ont  porté  ce  nom  : 
’liilippell,  fils  de  Philippe  VI, 
dit  de  Valois,  mort  sans  posté- 
rité en  1 383.  Louis,  fils  de  Char- 
les V,  assassiné  en  1407,  eut  ce 
titre  {voyez  Louis  de  France, 
duc  d’Orléans  ) ; il  eut  un  fils, 
nommé  Charles.  {Voyez  ci-des- 
sous  ).  Le  ùue  âc  duc  d'Orléatis 
passa  successivement  à deux  fils 
de  François  1„,  dont  le  second 
fut  Henri  11. ..j  à Gaston  , 3'  fils 
de  Henri  IV  {voyez  Gaston  de 
France);  et  enfin  à un  fils  de 
Louis  XIII , nommé  Philippe  , 
mort  en  1701,  qui  eut  Philippe. 
(.  V oyez  les  deux  Philippe  d’Or- 
léans. ) Le  dernier  fut  père  de 
Louis,  voyez  hovis  d’Orléans, 
aïeul  de  Louis-Philippe  , un  des 
grands  mobiles  de  la  révolution 
française,  et  qui  changea  le  nom 
d’Orléan  s con  tre  cel  u i d' Egalité, 
ORLÉANS  ( Charles,  duc  d’), 
fils  de  Louis  de  France,  duc 
d’Orléans,  et  de  Valentinc  de 


ORL 

Milan , porta  le  titre  de  duc  d'Am 
goulénie  durant  la  vie  de  sou 
père,  qui  périt  victime  de  la 
trahison  du  duc  de  Rourgogne. 
Charles  se  trouva  à la  niallieii- 
reuse  bataille  d’Azincourt  en 
i4i5,  où  il  fut  fuit  prisonniei'. 
De  retour  en  France , après  avoir 
été  retenu  a5  ans  en  Angleterre, 
il  entreprit  la  conquête  du  du- 
ché de  Milan  , qu’il  croyait  lui 
appartenir  du  chef  de  sa  mère; 
mais  il  ne  put  se  rendre  maître 
ue  du  comté  d’Asl.  ( Voyez 
, foncE  François.)  Ce  prince  aima 
les  lettres  et  les  cultiva  avec  suc, 
CCS. On  a de  lui,  à la  bibliothèque 
du  roi , un  recueil  de  poésies  ma- 
nuscrites dan  s lequel  oudécouvre 
un  vrai  talent.  11  mourut  à Am- 
boise  en  i465.  De  Marie  de  Clè- 
ves  , sa  troisième  femme,  il  eut, 
entre  autresenfants,  Louis,  qui 
fut  le  roi  Louis  Xll. 

•{-ORLÉANS  (Louis-Philippe-. 
Joseph  , duc  d’) , premier  prince 
du  sang,  né  le  i3  avril  n 
Saint-Cloud  , de  Philippe  d’Or- 
léans et  de  Louise-Henriette  de 
Bourbon,  Il  eut  pour  précepteur 
le  comte  de  Pont-Saint-Maurice, 
qui  mit  tous  ses  soins  à lui  fer- 
mer l’esprit  et  le  cœur.  11  sem- 
bla d’abord  en  profiter,  et  se 
montra  sensible  et  bienfaisant. 
Quoiqu’il  n’eût  qu’effleuré  le-s 
sciences  , il  avait  de  l’esprit  na- 
turel , et  fit  paraître  beaucoup 
d’adresse  dans  tous  les  exercices 
du  corps.  Sa  taille  était  au-des- 
sus de  la  médiocre  , sa  figure 
agréable  , et  bien  fait  de  sa  pcr-i 
sonne.  A peine  sorti  des  mains 
de  son  précepteur,  il  oublia  ses 
sages  leçons , et  se  vit  entouré 

d’une  foule  de  jeunes  seigneurs, 
qui  souvent  acquièrent  les  bon- 
nes grdees  des  princes  aux  dé- 

Iiens  de  leur  moralité  et  de  leur 
lonneur.  Deux  choses,  l’une 
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plus  blâmable  que  l’autre,  si- 
gnalèrent la  première  jeunesse 
de  ce  prince  : un  mépris  absolu 
pour  tout  ce  qui  se  faisait  dans 
son  pays,  et  un  penchant  exces- 
sif pour  le  plaisir  et  la  dépense. 
Nommé  duc  de  Chartres,  il  épou- 
sa peu  de  temps  après  Louise- 
Marie-Adélaïde  de  Bourbon,  fille 
duduc  de  Penthièvre , dont  les 
moeurs  douces  et  Ie.s  sentiments 
vertueux  formaient  un  contraste 
frappant  avec  les  vices  de  son 
époux.  Non  content  de  s’y  livrer 
lui-méinc  , il  y entraîna  son 
beau-frère  le  prince  de  Laraballe, 
qui,  d’une  santé  peu  robuste, 
succomba  bientôt  à ses  excès. 
On  ne  manqua  nas  d’accuser  le 
duc  de  Chartres  de  l’avoir  poussé 
dans  ce  désordre,  afin  de  s’en  dé- 
faire et  de  devenir  l’unique  hé- 
ritier de  la  maison  de  Penthiè- 
VI  e.  Il  paraît  certain  que  leprince 
mourut  d’épuisement , et  des 
suites  d’une  maladie  honteuse 
qu’il  avait  contractée  dans  les 
mauvais  lieux  où  le  conduisait 
son  beau-frère.  L’anglomanie  , 
le  faste  et  les  plaisirs  jetèrent  le 
duc  de  Chartres  dans  des  prodi- 
galités ruineuses;  le  libertinage 
changea  ses  manières , lui  fit 
prendre  un  air  presque  grossier, 
et  couvrit  son  visage  de  pustu- 
les rouges  et  virulentes,  ('omine 
il  devait  succéder  à la  place  de 
grand-amiral  que  possédait  son 
beau-père > pour  mieux  la  mé- 
riter, il  voulut  faire  une  cam- 
pagne navale.  Ou  était  alors  en 
guerre  avec  les  Anglais  pour 
l’indépendance  de  l’.Amérique 
septentrionale.  Il  s’embarqua 
sur  le  Saint-Esprit , vaisseau  de 
quatre-vingt-quatre  canons,  et 
commanda  l’arrière-garde  au 
combat  d’Ouessant,  .en  1778. 
Une  manœuvresubiteplaça  cette 
division  en  face  de  renuemi. 
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Lecomte  d’Orvilliers,  amiral, 
lui  donna  le  signal  de  tenir  le 
vent  pour  empêcher  les  Anglais 
de  passer.  Soit  que  le  signal  fût 
mal  compris,  soit  que  les  com- 
mandants, voulant  perdre  le 
com  te  d’Or  V i 1 1 i ers,  fei  gn  i sse  n t de 
ne  pas  l'entendre,  l’arrière- 
garde  anglaise  se  sauva  lors- 
qu'elle devait  tomber  au  pou- 
voir des  Français.  On  répandit 
le  bruit  que  le  duc  de  Chartres, 
dès  le  commencement  du  com- 
bat , s’était  caché  au  fond  de 
cale;  d’autres  démentirent  cette 
assertion  , le  vaisseau  où  le  duc 
se  trouvait  n’ayant  jamais  été 
en  péril  , ni  même  à la  portée 
du  canon  : cependant  la  pre- 
mière opinion  prévalutà  la  cour. 
Lorsque  le  duc  de  Chartres  y 
parut , on  l’accabla  d’épigram- 
mes  , et , pour  comble  d’humi- 
liation , au  lieu  d’obtenir  la 
place  de  grand  - amiral , il  eut 
celle  de  colonel  des  hussards. 
Quelque  indignation  qu’un  mo- 
narque pieux  et  sage  comme 
Louis  XMeùt  pu  concevoir  pour 
la  conduite  désordonnée  d’un 
prince  de  son  sang,  il  était  ce- 
pendant trop  juste  pour  lui  faire 
une  injure  non  méritée.  Il  faut 
convenir,  ou  que  Louis  se  laissa 
trop  facilement  influencer  par 
les  ennemis  du  duc  , ou  que  ce- 
lui-ci était  véritablement  cou- 
pable de  lâcheté.  Quoi  qu’il  en 
soit,  c’est  de  cette  époque  que 
date  sa  haine  contre  Louis  XVI, 
haine  qui  peut  être  causa  tous 
les  maux  de  la  France  , la  chute 
du  trône  , et  le  sacrifice  de  qua- 
tre augustes  victimes.  I.’aver- 
sion  du  duc  de  Chartres  pour  la 
reine  remonte  à une  origine 
différente.  Il  s’était  presque  vu 
forcé  , dit-on  , de  céder  Saint- 
Cloud  à cette  princesse.  Peu 
agrée  à la  cour  , il  chercha  tou- 
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tes  les  occasions  de  se  popula- 
riser. \ la  mort  de  son  père , 
en  ii85,  il  prit  le  titre  de  duc 
d’Orléans.  On  le  vit  alors  mon- 
ter sur  un  ballon,  se  donner  en 
spectacle  à la  populace.  Peut- 
être  , par  ce  trait  de  courage  té- 
méraire, voulait-il  prouverqu’il 
lie  méritait  pas  le  nom  de  lâche 
qu’on  lui  avait  donné.  Quelques 
années  auparavant,  il  était  des- 
cendu dans  des  mines.  On  pré- 
tendit que  dans  l’une  et  l’autre 
occasion  , ayant  montré  une  es- 
pèce de  crainte,  il  avait  voulu 
rendre  tous  les  éléments  témoins 
de  sa  lâcheté. Cependant,  le  duc 
d’Orléans  n’atteudaitque  le  mo- 
ment propice  pour  assurer  sa 
vengeance  contre  la  cour,  et 
cette  occasion  ne  tarda  pas  à se 
présenter.  Lors  de  la  première 
résistance  des  parlements  aux 
ordres  du  ministre  de  Brienne  , 
il  assista  à toutes  les  séances  de 
ce  corps  relatives  à l’impôt  du 
timbre  et  à l’impôt  territorial. 
Afin  de  se  former  un  parti  nom- 
breux, le  duc  s’était  fait  nom- 
mer, après  la  mort  du  duc  de 
Clermont,  grand-maître  de  la 
franc-maçonnerie  : il  dispensait 
à pleines  mains  de  l’or  parmi 
le  peuple;  et  dès  le  commence- 
ment des  troubles,  son  palais 
était  devenu  le  foyer  des  com- 
plots et  des  insurrections.  Il  ne 
sera  pas  inutile  de  rapporter  ici 
un  fait  propre  à convaincre  qu’il 
existait  une  faction  orléaniste 
bien  avant  la  convocation  des 
états-généraux.  En  1787  , et  à la 
même  époque  des  discussions 
des  parlements  avec  la  cour , 
des  jeunes  gens  de  la  basoche , 
mêlés  avec  le  peuple , et  placés 
sur  le  Pont-IVeuf,  obligeaient 
tous  les  passants,  soit  à pied, 
soit  en  voiture,  à fléchir  le  ge- 
nou devant  la  statue  équestre 
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de  Henri  IV.  On  remarqua  biea 
distinctement  le  duc  d’Orléans, 
seul  dans  sa  voiture  à deux  che- 
vaux , passer  dix  ou  douze  fois 
sur  ce  même  pont , sans  qu’on  le 
fît  jamais  descendre.  Pendant  ce 
temps , et  lorsqu’il  était  vis-à-vis 
de  la  grille,  il  mettait  la  tête  à 
la  portière,  et  chantait  chaque 
fois  l’air  si  connu  de  Vive  Henri 
IV,  vive  ce  roi  vaillant  ! que  la 
multitude  ne  lui  laissait  pas 
achever,  en  criant  à plusieurs 
reprises,  Vive  d" Orléans!  vive 
le  successeur  de  Henri!  Le  gou- 
vernement ne  pensa  pas  même  à 
punir  les  auteurs  de  ces  cris  sé- 
ditieux. Le  parlement  s’etait  dé- 
claré forcé  à enregistrer  l’impôt 
du  timbre  et  l’impôt  territorial, 
décision  révoquée  par  un  édit 
duroi,du  19  octobre  1787.  Louis 
XVI  indiqua  en  même  temps  une 
séance  pour  le  19  novembre  , 
dans  laquelle  S.  M.  fit  enregis- 
trer le  nouvel  édit  concernant 
les  emprunts  graduels  pour  les 
années  1788  et  suivantes.  Le 
duc  d’Orléans  se  prononça  con- 
tre l’enregistrement , et  porta 
leparlementà  y ajoutercesmots: 
« Par  exprès  commandement  de 
» sa  majesté.  » Le  lendemain  il 
fut  exilé  dans  son  château  de 
Riiicy.  Cette  punition , d’ail- 
leurs très  juste,  ne  servit  qu’à 
le  populariser  davantage,  et  à 
lui  faire  acquérir  des  prosélytes 
parmi  les  jeunes  parlementaires. 
11  gagna  eu  même  temps  les 
journalistes,  et  imagina  le  fu- 
neste projet  de  produire  une  di- 
sette factice.  A cet  effet , il  ac- 
capara tous  les  grains  , et  tou- 
jours empressé  à se  rendre  cher 
au  peuple , il  lui  fit  distribuer 
de  nouvelles  sommes , et  pen- 
dant l’hiver  rigoureux  de  1788 
01789,  il  fit  allumer  des  feux, 
et  servir  des  tables  pour.lcs  pau- 
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vrcs  de  la  capitale.  On  dit  qu’il  on  fit  arrêter  la  gondole  où  so 
fut  sur  le  point  d’abandonner  trouvait  la  duchesse  (qui  n’etait 
ses  projets  , dans  l’espoir  de  ma-  certainement  pas  initiée  aux 
rier  sa  fille  à M.  le  duc  d’Au-  projets  de  son  mari)  pour  la  sa- 
goulême,  et  son  fils  à une  fille  tuer  et  l’applaudir.  Le  duc  d’Or- 
du  roi  de  Naples;  mais  sa  haine  léans  semblait  en  effet  appro- 
et  son  ambition  l’emportèrent,  cher  de  son  but.  Des  les  pre- 
Tandis  que  des  agents  secrets  te-  miers  jours  de  juin  l’enceinte 
naient  en  mouvement  le  peuple  de  son  palais  et  de  son  jardin 
de  Paris,  d’autres  mettaient  en  retentissaient  de  son  nom.  C’est 
usage  toutes  les  manœuvres  dans  cette  enceinte  qu’il  tenait 
parmi  celui  des  provinces.  C’est  ses  conciliabules;  il  les  trans- 
ainsi  qu’il  influença  les  élections  porta  ensuite  à Passy.  A l’ou- 
des  états-généraux,  qui  allaient  verture  des  séances  de  l’assem- 
s’ouvrir  le  ag  mai  1789.  11  s’y  fit  blée  nationale , on  lui  avait  of- 
nommer  par  le  bailliage  deCrd-  fert  le  fauteuil  de  président  ; il 
py  , en  Valois.  Des  les  premières  le  refusa,  mais  il  était  très  as- 
séances,  il  se  déclara  contre  les  sidu  aux  séances.  Le  renvoi  de 
arrêts  de  la  chambre  , s’unit  à Necker  avait  exalté  toutes  les 
celle  du  tiers-état,  en  entrai-  têtes.  {Voyez  Necreb.  ) Le  12 
liant  avec  lui  plusieurs  nobles  juillet , les  factieux  rassemblés 
décidés  à suivre  sa  fortune.  Pen-  . 


sayé  de  prononcer  le  17  juin,  , 

pour  engager  la  noblesse  à se  le,  et  après  avoir  dit  : «Eh  bien  I 
réunir  au  tiers-état , la  chaleur  » mes  amis,  il  n’yaqu’un  moyen, 
fut  si  excessive  qu’il  s’évanouit.  » c’est,  de  prendre  les  armes  , » 
C’est  alors  qu’en  le  débouton-  il  se  retira  vite  dans  ses  apparte- 
nant pour  lui  faire  prendre  l'air,  ments.  (Jependant  ce  même  jour 
ou  découvrit  un  plastron  dont  on  promena  dans  toutes  les  rues 
il  était  couvert  dans  la  crainte  de  Paris  son  buste  à côté  de  ce- 
d’être  assassiné.  Cette  précau-,  lui  de  Nccker,  couverts  d’un 
tion  pouvait  cependant  ne  lui  voile  noir  , suivis  d’un  peuple 
être  pas  inutile,  se  trouvant  immense  qui  criait.  Vive  mon- 
presque  toujours  au  milieu  de  seigneur  le  duc  d'Orléans!  Le 
toutes  les  révoltes.  On  le  crut  jour  d’après,  on  fit  distribuer  de 
moteur  de  celle  du  faubourg  nouveaux  libelles  contre  la  rei- 
Saint-Antoine,  les  27Ct28  avril,  ne;  c’était  une  arme  dont  de- 
lors  de  l’incendie  de  la  fabrique  puis  plusieurs  mois  le  duc  d’Or- 
de  papiers  peints  de  Réveillon  , léans  se  servait  pour  rendre 
où  périrent  trente-six  individus,  odieuse  cette  princesse.  C’est 
La  police  reconnut  parmi  les  fi-  aussi  du  Palais-Royal  que  le  i4 
gurcs  sinistres  mêlées  avec  le  juillet  partit  le  cri  d’aller  atta- 
peuplcplusieurs  paysans  de  Vil-  querla  Bastille.  Les  jours  affreux 
Îers-Cottercts , ou  le  duc  d’Or-  aes5  et  6 octobre  furent  un  effet 
léans  avait  un  riche  domaine.  desmanœuvresdudued’Orléans. 
Il  est  .à  remarquer  que  pendant  Malouctaffirmadevantlestrihu- 
l’émcutc,  la  famille  du  duc  vint  naux  l’y  avoir  vu  lui-niêinc.  Il 
? à passer,  et  au  lieu  de  lui  faire  est  certain  qu’on  y remarqua 
V aucune  insulte,  ou  la  fêta,  et  plusieurs  de  scs  agents,  et  no- 


dant  un  discours  qu’il  avait  es- 
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tamment  «on  secrétai ro  , qui 
n’était  pas  le  moins  actif  des 
factieux.  \ cette  accusation , 
qu’on  porta  devant  le  Châte- 
let, SC  joignit  celle  qu’il  avait 
voulu  faire  interdire  le  roi,  et 
mettre  en  jugement  la  reine.  Le 
Châtelet  le  condamna;  mais  l’as- 
semblée nationale  s’empressa  de 
l’absoudre.  La  Fayette  lui  inti- 
ma , par  ordre  du  roi , de  se  reti- 
rer en  Angleterre.  Mirabeau  em- 
ploya en  vain  les  prières  , les 
promesses,  et  même  les  menaces 
pour  l’engager  à rester.  11  partit 
pour  Londres,  et  après  une  ab- 
sence de  huit  mois,  il  osa  reve- 
nir à Paris.  11  fut  reçu  par  les 
jacobins  avec  des  transports  de 
joie.  Il  se  rendit  à l’assemblée  , 
et  prêta  le  serment  de  fidélité  à 
■la  nation , à la  loi,  et  au  roi.  11 
publia  quelque  temps  après  un 
Expose'  de  sa  conduite  pendant 
la  révolution.  11  avait  déjà  fait 
paraître  un  autre  écrit  en  faveur 
du  divorce,  qui  ne  manqua  pas 
d’êtreapplaudiparics  novateurs. 
Par  une  de  ces  inconséquences 
qui  peignent  son  vrai  caractère, 
il  écrivit  à l’assemblée  , après 
l’évasion  du  roi , le  2o  juin  i ygi, 
une  lettre  dans  laquelle  il  renon- 
çait à la  régence  , en  cas  qu’on 
voulût  la  lui  déférer.  Cette  irré- 
solution continuelle  au  moment 
de  consommer  son  crime,  et  qui 
semblerait  être  un  effet  de  sa  ti- 
midité ou  de  ses  remords,  éloi- 
gna de  lui  tous  ses  partisans  ; 
Barnave  surtout,  qui  détacha  de 
la  faction  d’Orléans  différents 
membres  du  côté  gauche.  Dans 
le  mois  d’août  1791,  il  insista 
sur  ce  que  les  princes  de  la  fa- 
mille royale  ne  fussent  point 
privés  des  droits  de  citoyens  , 
déclarant  qu’il  renoncerait  plu- 
tôt à ses  droits  de  prince  du  sang 
qu’à  ceux  de  citoyen  français. 
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les  tribunes  applaudirent  beau- 
coup à ce  dévouement  patrioti- 

?me.  Peu  après  l’installation  de 
a nouvelle  législature,  il  envoya 
Pétion  et  "Voidel  à Londres,  pour 
de  nouveaux  accaparements  de 
grains  ; mais  cette  spéculation 
ayant  manqué,  il  en  ht  une  autre 
sur  les  sucres,  qui  donna  encore 
occasion  à plusieurs  émeutes. 
Vers  cette  même  époque  , M. 
Thévenard,  ministre  de  la  ma- 
rine, voulant  rapprocher  le  duc 
d’Orléans  de  Louis  XVT,  nomma 
le  premier  grand-amiral.  Il  alla 
témoigner  sa  reconnaissance  à 
M.  de' Mollcville,  successeur  de 
M.  Thévenard  , devant  lequel  il 

f)rotcsta  de  son  innocence  contre 
es  horreurs  qu’on  avait  commi- 
ses en  son  nom.  M.  de  Mollcville 
le  crut,  et  lui  facilita  une  entre- 
vue avec  le  roi.  Elle  fut  longue, 
et  parut  se  terminer  à la  satis- 
faction des  deux  parties.  Louis 
XVI  lui-même  dit  qu’ii  croyait 
le  prince  disposé  à réparer  ses 
torts  et  le  mal  qu’il  avait  fait, 

« auquel  même,  ajouta  S.  M.  , il 
est  possible  qu’il  n’ait  pas  eu  au- 
tant de  part  que  nous  avons  cru.t 
Peut-être  cette  réconciliation  fut- 
elle  sincère  de  la  part  du  duc 
d’Orléans,  au  moment  où  il  ve- 
nait d’obtenir  une  place  dont 
le  refus  avait  été  le  principal 
motif  de  son  inimitié  envers 
Louis  XVI.  Quoi  qu’il  en  soit , 
les  gens  de  la  cour  se  crurent 
autorisés  à empêcher  les  suites 
heureuses  de  cette  réconcilia- 
tion. Peut-être  l’ignoraient-ils, 
mais  il  était  certainement  à leur 
connaissance  que  le  duc  avait  été 
nommé  çrand -amiral  , ce  qui 
était  aussi  une  marque  de  récon- 
ciliation de  la  part  du  roi  à l’é- 
gard de  son  cousin.  Celui-ci  se  • 
présenta  peu  de  jours  après  ( un  ' 
dimanche  de  janvier  lyg'i)  au 
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lever  (lu  monarque;  les  courli- 
saiis  qui  , dans  ces  jours-là  , 
étaient  eu  très  j'rand  nombre  au 
cbâieau,  a lui  prodiguèrent,  dit 
» un  écrivain  , les  injures  les 

» plus  humiliantes il  fut 

» pressé,  foulé,  coudoyé;  on  lui 
» marcha  sur  les  pieds , on  le 
» poussa  vers  la  porte.  Descendu 
» chez  la  reine,  où  le  couvert 
» était  déjà  mis,  on  cria  à sa  vue, 
B Messieurs , prenez  garde  aux 
» plats,  comme  s’il  eût  voulu 
» les  empoisonner;  lorsqn’eiiRn 
» il  descendit  l’escalier  , les  cra- 
» chats  tombèrent  sur  lui,  il  en 
» reçut  sur  la  tête  et  sur  les  ha- 

» bits » Il  sortit  du  château, 

écumaiit  de  fureur;  au  lien  de 
SC  plaindre  au  roi  et  à la  reine, 
il  se  plut  à les  croire  complices 
des  outrages  qu’il  venait  de  souf- 
frir. Sa  haine  contre  eux  s’enve- 
nima de  plus  en  plus,  et  elle 
devint  irréconciliable;  dès  lots 
il  s’attacha  plus  fortemeut  au 
parti  révolutionnaire.  Pour  se 
concilier  l’amour  des  troupes , il 
demanda  à servir  dans  l’armée 
de  Luckner;  mais  la  cour  péné- 
tra scs  desseins,  et  s’y  refusa.  U 
s’en  plaignit  à rassemblée,  et  .ses 
partisans  s'agi lèi en  t en  sa  faveur. 
Ilsagirentencure  davantage  dans 
lesjournées  dcsuojnin  et  lo  août 
1792;  mais  il  n’osa  consommer 
sou  crime  : on  aurait  dit  qu’il 
ne  voulait  retirer  de  ses  manœu- 
vres que  le  seul  plaisir  de  faire 
du  mal.  Danton  et  Manuel  l’en- 
gagèrent à changer  son  nom  en 
celui  de  Philippe  Egalité',  nom 
ni  fut  enregistré  à la  commune, 
ont  Manuel  était  procureur. 
Après  ce  nouveau  dévouement 
patriotique  , les  jacobins  le  nom- 
mèrent en  septembre  député  à la 
convention  nationale,  avec  Ma- 
rat, Danton,  les  deux  Robes- 
pierre, t'ollot  - d’IIcrbois  , (ia- 
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mille  Dcsmoulins,  Manuel,  Fre'- 
ron , etc.,  et  il  fut,  ainsi  qu’eux, 
en  butte  aux  dénonciations  des 
girondins,  qui  crurent,  ou  plu- 
tôt firent  semblant  de  croire  que 
la  députation  et  la  municipalité 
de  Paris  voulaient  placer  d’Or- 
léans sur  le  trône;  aussi  à la  de- 
mande que  fit  la  Montagne  de 
mettre  Louis  XVI  en  jugement, 
ils  opposèrent  celle  de  l’expul- 
sion de  Philippe  et  de  tous  les 
Bourbons.  Dans  ce  même  mois 
de  septembre  eurent  lieu  les 
massacres  daus  lesquels  périt  la 
princesse  de  Lamballe;  le  duc 
d’Orléans  fut  encore  soupçonné 
d’avoir  eu  part  à cet  assassinat, 
qui  le  délivrait  de  la  charge  an- 
nuelle de  600,000  francs  que 

itnyait  à la  princesse  la  maison  de 
’enthièvre,  dont  il  devait  être 
héritier.  Poursuivi  par  la  Gi- 
ronde, il  consulta  Danton,  Fa- 
bre d’Fglantiiie  et  autres  jaco- 
bins, sur  la  conduite  qii’il  devait 
tenirdans  le  procès  deLouisXVI; 
tous  opinèrent  qu’il  devait  voter 
pour  la  mort,  ce  qu’il  fit  d’une 
voix  faible  et  avec  une  conte- 
nance mal  assurée.  Peu  de  jours  , 
auparavant,  il  avait  réuni  dans 
un  grand  repas  les  maratisUs,  et 
plusieurs  députés  qu’on  croyait 
chancelants.  Pour  mettre  le  com- 
ble à tous  scs  torts,  il  eut  le  cou- 
rage de  paraître  en  cabriolet,  sur 
la  place  Louis  XV,  le  21  janvier 
1 793 , et  d’assister  au  supplice  de 
son  monarque  et  de  .son  parent; 
peu  de  temps  après  son  épouse 
se  sépara  de  lui.  Le  4 mars , son 
beau-père  étant  mort,  il  courut 
à Vernon  pour  recueillir  ce  qu’il 
put  de  sa  riche  succession,  (dont 
Camille  Desmoulins  , Danton  , 
Merlin  de  Thion ville  et  autres 
jacobins  le  dépouillèrent  en  par- 
tie. Ils  lui  donnèrent  pour  pré- 
texte qu’ils  voulaient  opérer  eu 
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sa  faveur  un  mouvement  popu- 
laire , qui  n’eut  cepeudaut  pas 
lieu,  et  ils  répandirent  qu’au 
moment  décisif  il  n’avait  osé  se 
montrer!  rHôtel-de-ville.  Après 
avoir  épuisé  ses  trésors  , après 
qu’ils  l’eurent  associé  à leurs 
crimes,  et  couvert  de  honte  et 
de  déshonneur,  les  jacobins  l’a- 
bandonnèrent, ils  lui  reprochè- 
rent d’avoir  volé  la  mort  de 
Louis  XVI,  lorsqu’eux- mêmes 
lui  en  avaient  donne  le  conseil , 
u’il  eut  la  barbarie  de  suivre, 
e fut  en  vain  qu’il  essaya  de 
ramener  ses  anciens  partisans  , 
«t  que  le  4 avril  il  jura  devant 
la  Convention  que  « si  son  fils, 
» qui  venait  de  fuir  avec  Du- 
« mouriez^i^était  coupable,  l’i- 
» mage  de  BruUis,  qui  se  trou- 
» vait  sous  ses  yeux,  lui  rappel- 
» lerait  son  devoir,  » Le  même 
mois  Robespierre  le  fit  rayer  de 
la  lisledesjacolïins,  et  il  se  trouva 
alors  livré  à toute  la  fureur 
de  ses  ennemis,  ou  , plutôt, 
de  scs  complices.  Toutes  les 
factions  s’accusèrent  récipro- 
quement d’avoir  eu  des  liaisons 
avec  Philippe  Kgalité;  car  toutes 
avaient  flalié  son  ambition  et 
partage  ses  richesses.  Les  dénon- 
ciations contre  lui  se  multipliè- 
rent; enfin,  le  décret  de  son  ar- 
restation fut  prononcé  le  'j  avril 
inpS.  Envain  écrivit-il  à l’assem- 
blée conventionnelle,  pour  lui 
rappeler  les  services  qu’il  avait 
rendus  à la  révolution;  il  fut, avec 
toute  sa  famille  et  le  prince  de 
Conti,  transféré  dans  les  prisons 
de  Marseille;  le  tribunal  de  celte 
ville  l’acquitta,  mais  le  comité 
de  salut  public  défendit  de  le 
relâcher.  Pendant  sa  détention, 
il  se  livra  tellement  à la  débau- 
che , que  le  prince  de  (’onti 
adressa  une  lettre  ! la  conven- 
tion pour  qu’on  le  séparât  de 
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lui.  « Je  préfère  la  mort,  écrivait 
» ce  prince  , au  supplice  de  res- 
» ter  avec  un  tel  homme.  » Tra- 
duit à Paris  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  il  répondit  avec 
assez  de  sang-froid,  et  entendit 
son  arrêt  de  mort  avec  une  fer- 
meté dont  on  ne  le  croyait  pas 
capable, eiqui  l’accompagna  jus- 
qu’à l’échafaud.  En  entendant  le 
peuple  qui  le  huait  et  le  maudis- 
sait, il  leva  les  épaules,  et  dit  : 
Ils  m'applaudirent , cependant! 
Avant  de  monter  sur  l’échafaud , 
il  s’entretint  long-temps  avec 
son  confesseur.  Il  fut  exécuté  le 
G novembre  l'jgd.  Telle  fut  la  fin 
d’un  prince  à qui  les  flatteurs  et 
les  vices  ouvrirent  le  chemin  du 
crime.  Quoiqu’on  ne  veuille  pas 
le  considéier  comme  le  princi- 
pal auteur  de  la  révolution,  il 
est  cependant  hors  de  doutequ’il 
y figura  un  des  premiers  par  as 
haine  contre  Louis  XVI,  par  ses 
libelles  contre  la  reine,  par  ses 
largesses  qui  excitaient  le  peuple 
à la  révolte,  et  en  se  rendant, 
dès  le  commencement  des  trou- 
bles , le  protecteur  de  toutes  les 
innovations,  l’appui  et  l’asile  de 
tous  les  factieux.  Pour  remplir 
la  tâche  d’historiens  fidèles,  nous 
ajouterons  que,  d’après  ce  qu’en 
a écrit  M.  de  Montjoie , il  fut  af- 
fable et  bon  pour  ses  serviteurs; 
il  se  jeta  à l’eau  pour  en  sauver 
un  près  de  périr;  et  scs  adver- 
saires eux -mômes  ont  démenti 
les  actes  de  poltronnerie  qu’ou 
lui  avait  attribués.  11  eut  de  sou 
épouse  iriiis  fils  et  une  fille. 

-}■  ORLÉANS  (Louise  - Marie- 
Adélaïde  de  Bourbon-Penthiè-' 
vre , duchesse  d’ ) , naquit  le  i3 
mars  , du  vertueux  duc  de 
Penthièvve,  et  de  Marie-Thérèse- 
Félicilé  d’Este,  fille  de  François- 
Marie  d’Este,  duc  de  Modene. 
La  princesse  Louise- Marié  fut 
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«levée  dans  le  monastère  des  Lé- 
ncdictiiics  delà  rue  Montmartre, 
et  n’en  sortit  que  pour  être  ma- 
riée à l’âge  de  i6  ans  ( le  5 avril 
J 763),  avec  Louis- Philippe 
d^Orléans  , alors  duc  de  Char- 
tres , et  père  du  duc  d’Orléans 
actuel.  Jamais  on  n’avait  vu  d’u- 
nion où  les  époux  fussent  plus 
opposés  de  caractère  et  de  senti- 
ment. Cependant,  douce  , com- 

ftlaisante,  autant  que  vertueuse, 
a jeune  princesse  fit  tout  sou 
possible  pour  se  rendre  agréable 
a son  mari , et  consentit  môme  , 
pour  lui  plaire,  à être  , le  i8  fé- 
vrier l'j'jG,  reçue  franc-maçon 
à la  loge  de  la  Folie-Titon.  Mais 
elle  fréquentait  peu  les  réunions 
clandestines  de  ce  soi-disant  Or- 
dre , àonl  le  duc  d’Orléans  était 
grand-maître.  La  duchesse  se 
montra  avec  avantage  à la  cour, 
et  chaque  fois  qu’elle  y venait , 
Louis  XVI  lui  témoignait  tou- 
jours beaucoup  d’amitié  et  d’é- 
gard. Ëllcacconipagnason  époux 
dans  différents  vovages  en  Hol- 
lande, dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce, à Naples  et  dans  plusieurs 
autres  capitales  de  l’Italie.  Par- 
mi les  dames  de  sa  cour,  elle 
avait  la  célèbre  madame  deGeu- 
lis  , qui  a donné  dans  ses  Mé- 
moires historiques , quelques  dé- 
tail sur  ces  voyages.  Peu  de 
temps  après  son  retour  à Pa- 
ris , la  mort  de  son  frère , le 
pri  nce  de  Lamballe,  la  laissa 
héritière  d’une  immense  for- 
tune, qui  passa  dans  la  maison 
d’Orléans.  Justju’alors  elle  avait 
eu  beaucoup  à souffrir  de  l’in- 
cotlstance  de  son  époux,  dont 
la  vie  dissipée  lui  causait  de  vifs 
chagrins;  mais  élevée  dans  des 
principes  chrétiens , et  ayant 
pour  modèle  les  vertus  de  son 
jièrc,  ellesouffrait  avec  résigna- 
tion. C.ependant  la  révolution 
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éclata,  et  les  démagogues  du 
jour,  avides  des  richesses  du  duc 
d’Orléans,  l’ayant  entraîné  dans 
des  fautes,  qu’il  expia  ensuite 
d’une  manière  bien  funeste,  la 
princesse  eut  besoin  d’un  grand 
courage,  qu’elle  puisait  dans  la 
religion.  Au  milieu  des  circon- 
stances les  plus  difficiles,  mada- 
me la  duchesse  d’Orléans  sut  se 
conduire  d’une  manière  si  sage 
et  si  prudente,  que  la  calomnie 
n’osa  jamais  l’atteindre  ; et,  bien 
qu’il  fût  notoire  qu’elle  ne  par- 
tageait pas  les  opinions  de  son 
époux , les  révolutionnaires  res- 
pectèrent dans  les  temps  les 
plus  désastrueux,  les  biens  de 
sa  famille,  sa  personne,  et  ses 
enfants.  Sa  maison  étant  deve- 
nue le  rendez-vous  des  chefs  des 
factieux,  elle  se  retira,  le  lo  fé- 
vrier 1791,  au  château  d’Eu,  au- 
près de  son  père,  où  elle  se  vit 
arrêtée  avec  fui,  lorsdu malheu- 
reux voyage  de  Louis  XVI  à Va- 
rennes.  Quinze  jours  après, 
ayant  recouvré  la  liberté,  le  duc 
de  Penthièvre  et  madame  la  du- 
chesse allèrent  habiter  Rade- 
pont,  puis  ,\net,  et  enfin,  au 
mois  de  juin  1792,  ils  se  rendi- 
rent dans  leur  château  de  liiz- 
zy,  près  de  Vernon.  Rien  ne  pou- 
vait faire  mieux  l’éloge  dupère 
et  de  la  fille  que  le  respect  et 
l’affection  constante  que  leur 
témoignèrent  leurs  vassaux,  et 
cela  au  moment  où  les  nobles 
étaient  opprimés,  les  prêtres  per- 
sécutés, tout  ordre  bouleversé, 
et  où  la  haine  pour  la  famille 
royale  était  comme  à l’ordre  du 
jour.  C’est  dans  ces  moments  de 
démagogie  pre.sque'  générale, 
que  les  habitant.s  de  Vernon, 
uoique  séduits  par  les  idées 
'indépendance  qui  dominaient 
alors,  plantèrent  le  plus  bel  ar- 
bre de  la  fôrêt  devant  la  porte 
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du  cliàtcau,  et  sur  lequel  ils 
mirent  plusieurs  emblèmes  de  la 
liberté  avec  cette  inscription 
hommage  à la  vertu.  {F" . Pciithiè- 
vre.  ) La  mort  tragique  de  Louis 
XVI  (le  21  janvier  1793  ) avait  si 
douloureusement  afrecté  le  duc 
de  Penthièvre,  qu’il  ne  survé- 
cut à son  auguste  parent  que 
quarante-deux  jours,  et  mourut 
le  4 niars  de  la  même  année.  Le 
farouche  Robespierre  tyranni- 
sait la  France,  et  la  conven- 
tion nationale  ayant  décrété,  le 
6 octobre,  l’expulsion  de  tous 
les  membres  de  la  famille  des 
Bourbons  qui  n’étaient  pas  mis 
en  jugement,  le  comité  dit  de 
sûreté  générale,  envoya  des  gen- 
darmes pour  arrêter  madame  la 
duchesse  d’Orléans,  qui  demeu- 
rait encore  au  château  de  Bizzy. 
Tous  les  habitants  de  Veruon 
se  réunirent  d’un  mouvement 
spontané  devant  la  porte  du 
château , prêts  à défendre  la 
princesse,  en  déclarant  que  si 
la  citoyenne  Égalité  était  sus- 
ccte,  ils  sauraient  bien  la  gar- 
er, mais  qu’ils  ne  souffriraient 
pas  qu’elle  fût  détenue  ailleurs 
que  chez  elle.  Les  gendarmes  se 
retirèrent,  mais  revinrent  bien- 
tôt en  plus  grand  nombre,  et 
madame  la  uuchessc  n’ayant 
pas  voulu  permettre  qu’on  op- 
posât la  moindre  résistance,  fut 
emmenée,  avec  une  seule  femme 
de  chambre,  à Paris,  et  enfer- 
mée dans  la  prison  du  Luxem- 
bourg. M.  le  maréchal  de  Mou- 
chy  et  son  épouse  y étaient  aussi 
détenus,  et  il  leur  fut  permis 
de  tenir  compagnie  à la  prin- 
cesse. Elle  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  adoucissement  à sa 
captivité,  et  eut  la  douleur  de 
les  voir  traîner  à l’échafaud. 
Madame  la  duchesse  d’Orléans 
testa  seule,  cl  s’attendait  au 
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même  sort;  elle  fut  oubliée  des 
tyrans,  et  demeura  ainsi  jus- 
qu’au 9 thermidor,  jour  de  la 
chute  de  Robespierre.  Sur  ces 
entrefaites , la  princesse  fit  la 
connaissance  de  M.  Rouzet , dé- 
puté à la  convention.  Il  avait 
été  jeté  dans  la  prison  du  Luxem- 
bourg, comme  signataire  de  la 
protestation  contre  la  journée 
du3i  mai,  où  les  députés  de 
la  Gironde  furent  proscrits  par 
ceux  de  la  Montagne.  Ee  fut  M. 
le  duc  de  Nivernais  qui  lui  don- 
na pour  conseil  Rouzet,  lec^uel 
dans  la  suite  fut  très  utile  a la 
princesse.  Ce  député  fut  rappelé 
a la  convention  en  décembre 
>794  ( «7  frimaire  an  3.  ) La 
santé  de  la  duchesse  s’était  beau- 
coup altérée; elle  souffraitd’une 
maladie  grave  qui  ne  lui  laissait 
pas  la  force  de  marcher,  et  l’ait 
obligé  de  se  tenir  toujours  cou- 
chée sur  une  chaise  longue , 
manquant  souvent  des  secours 
les  plus  essentiels.  Vaulland, 
membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  vint  pour  s’assurer  de 
l’état  de  la  princesse,  et  ne  vou- 
lant pas  se  donner  la  peine  de 
monter  chez  elle,  il  ordonna, 
avec  la  dureté  digne  d’un  jaco- 
bin, qu’on  l’amenât  en  sa  pré- 
sence. Aidée  de  quatre  prison- 
niers qui  la  soutenaient  avec 
leurs  bras,  elle  descendit  chez 
le  concierge.  Vaulland  la  vit,  et 
donna  des  ordres  pour  qu’elle 
fût  transportée  dans  une  maison 
de  santé,  dite  de  Bcl-honime. 
Elle  y resta  trois  ans  , depuis 
le  14  scpierabre  1794,  jusqu’au 
12  du  même  mois  1797,  l’état 
de  sa  santé  l’ayant  empêchée  de 
quitter  cette  maison  plus  tôt. 
Dans  le  mois  de  septembre  1795, 
époque  à laquelle  les  députés 
Marée  et  Rouzet  avaient  obtenu 
du  comité  du  salut  public,  l’é- 
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lar^isscmeiit  de  madame  la  dii* 
chessc,  elle  se  rendit  aux  bains 
de  Cliavonne,  pour  y rétablir  sa 
santé  , toujours  cliancelante. 
Dans  cet  intervalle,  M.  llouxet 
a{>issait  activement  en  faveur 
de  la  princesse,  et  un  decret  du 
corps  législatif,  adopté  à l’una- 
nimité par  les  deux  conseils , 
ordonna  la  levée  du  séquestre 
mis  sur  scs  biens,  qu’elle  recou- 
vra le  24  join  Mais,  un 

mois  après,  la  journée  du  18 
fructidor  ( Augereau)  ayant 
donné  lieu  h plusieurs  proscrip- 
tions et  à d’autres  mesures  vio- 
lentes, le  directoire  décréta  l’ex- 
pulsion de  France  de  la  famille 
des  Bourbons,  et  madame  la  du- 
chesse de  Bourbon  , monsei- 
gneur le  prince  de  (a.nti  et  ma- 
dame la  duchesse  d’Orléans  fu- 
rent obligés  de  s’expatrier.  Le 
directoire  accorda  néanmoins  à 
cette  dernière  100,000  francs  de 
pension, en  échange  de  scs  biens 
iiouvelleinent  confisqués.  M. 
Kouzet  ( ce  nom  ),  quoique 
membre  de  la  convention  na- 
tionale, n’avait  pas  voté  la  mort 
de  Louis  XVI,  qu’il  avait  môme 
cherché  à sauver;  aussi  madame 
la  duchesse  d’Orléans,  à qui  ce 
député  avait  d’ailleurs  rendu 
d’importants  services  , lui  ac- 
corda toute  sa  confiance,  et  le 
mit  ensuite  à la  tète  de  scs  af- 
faires. 11  accompagna  à Barce- 
lone la  princesse,  qui  fixa  sou 
séjour  au  charmant  village  de 
Sarria,  à une  demi-lieue  de  la 
ville,  composé  d’un  grand  nom- 
bre de  maisons  de  plaisance. 
Mais  comme  dans  la  ocllc  sai- 
son cet  endroit  est  très  fréquen- 
té , la  duchesse  choisit  pour  de- 
meure un  autre  village,  celui 
dit  6e  Jésus,  non  moins  cham- 
pêtre, mais  plus  solitaire,  où 
elle  avait  pour  voisin  le  prince 
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de  Conli.  En  1801 , elle  quitta 
les  environs  de  B.ircelone,  et  se 
rendit  à Figuières,  où,  l’année 
suivante,  mademoiselle  d’Or- 
léans, sa  fille,  vint  la  joindre. 
I.a  reine  d’Étrurie,  chassée  de 
son  trône,  et  revenant  en  Es- 
pagne, eu  i8ot,  cheicher  un 
asile  à la  cour  cle  son  père,  fut 
reçue  à Figuières  par  madame 
1.1  duchesse  d’Orléans.  Le  peuple 
de  cette  ville  s’étant  insurgé,  le 
lajuin  1808,  contre  lesFrançais: 
qui  avaient  envahi  la  péninsule, 
et  s’étaient  emparés  de  toutes 
les  place  fortes.  Ces  derniers  lan- 
cèrent des  bombes  sur  la  ville, 
et  ce  fut  précisément  la  maison 
de  madame  la  duchesse  d’Or- 
léans qui  en  fut  atteinte  la  pre- 
mière. Après  avoir  passé  deux 
jours  dans  cette  terrible  situa- 
tion, la  princesse  et  mademoi- 
selle d’Oiléans  parvinrent  à sor- 
tir de  Figuières,  pendant  la  nuit, 
errèrent  quelque  temps  dans  les 
Pyrénées  , jusqu’à  ce  que  M. 
Bouzet,  qui  les  accompagnait, 
leur  eût  trouvé  dans  ces  lieux 
escarpés  une  maison  plus  abri- 
tée. Monseigneur  le  duc  d’Or- 
léans ayant  appris  la  position 
difficile  où  se  trouvaient  sa 
mère  et  sa  sœur,  leur  envoya  nu 
homme  de  confiance  pour  les 
faire  sortir  d’Espagne,  où  une 
guerre  cruelle  avait  éclaté  entre 
les  habitants  et  les  Français.  Ma- 
demoiselle d’Orléans  alla  auprès 
de  son  frère  , mais  madame  la 
duchesse  préféra  de  se  retirer  à 
Mahon  , dans  Hle  de  Minorque. 
Elle  y débarqua  le  i''  janvier 
1809  , et  y demeura  jusqu’au 
mois  d’octobre  , que  monsei- 
gneur le  duc  d’Oiléans  vint  la 
chercher  pour  l’emmener  à Pa- 
lerme,  où  elle  assista  au  ma- 
riage de  ce  prince  avec  la  prin- 
cesse Amélie,  fille  de  Ferdinand 
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IV,  roi  des  Deux-Siciles.  Ma- 
dame la  duchesse  demeura  quel- 
ques mois  à Palermc  , et  re- 
tourna à Mahon  le  21  janvier 
181 1.  En  i8i4  , à l’dpoque  de  la 
restauration  , elle  quitta  celte 
vrile  pour  revenir  en  France, 
débarqua  à Marseille  le  2 juillet, 
et  suivit  sa  route  pour  Paris. 
Ayant  eu  le  malheur  de  se  cas- 
ser une  jambe,  la  princesse  fut 
contrainte  de  garder  le  lit.  Fille 
rentra  en  possession  de  ses  biens 
non  vendus,  qui  étaient  encore 
très  considérables,  et  Louis 
XVlll  lui  donna  de  rargenterie 
et  des  meubles  de  la  couronne 
pour  le  service  de  sa  maison. 
Au  retour  de  Buonaparte  de  l’île 
d’Elbe,  elle  sc  trouvait  encore 
malade  et  hors  d’état  de  quitter 
Paris.  Buonaparte  lui  fit  une 
pension  de  3oo,ooo  francs,  lui 
laissa  les  meubles  de  la  couron- 
ne, mais  redemanda  l’argenterie, 
qu’on  fut  obligé  de  lui  livrer. 
Après  la  seconde  restauration, 
madame  d’Orléans  passait  une 
partie  de  l’année  dans  sa  belle 
maison  de  campagne  d’ivri-sur- 
Seinc,  et  partageait  son  temps 
entre  les  exercices  de  piété  et 
des  actes  de  bienfaisance.  La 
princesse  ayant  reçu  par  ac- 
cident un  violent  coup  au 
sein  , ce  coup  lui  causa  une 
maladie  grave  qui  termina  ses 
jours  le  23  juin  1821,  à l’àge 
de  68  ans.  Monseigneur  le  duc 
d’Orléans,  madame  la  duchesse 
et  mademoiselle  d’Orléans  reçu- 
rent ses  derniers  soupirs.  Peu 
de  personnes  nées  dans  un  haut 
rang  ont  obtenu  autant  d’hom- 
mages que  cette  princesse,  et 
cela  dans  toutes  les  classes  et 
dans  tous  les  partis  j car  on  res- 
pectait et  l’on  chérissait  en  elle 
non  seulement  une  Bile  de  nos 
rois, mais  la  bonté,  la  charité. 
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toutes  les  vertus  réunies  ensem- 
ble. Les  pauvres,  en  la  perdant, 
l’ont  pleuréc  comme  la  meil- 
leure bienfaitrice  que  la  mort 
leur  ravissait.  Son  corps,  après 
avoir  été  embaumé,  a été  trans- 
porté à Dreux,  et  dépose  dans 
le  tombeau  que  la  princesse 
avait  fait  construire  pour  le  duc 
dePcntliièvreet  peur  sa  famille. 
M.  de  La  Fare , archevêque  de 
Sens , a présidé  à cette  cé- 
rémonie, et  a prononcé  trois 
discours  qui  ont  été  imprimés, 
«Dreux, chezGuillot.  Son  Orai- 
son funèbre  a été  prononcée, 
dans  l’église  métropolitaine  de 
Paris,  le  7 août  1821,  par  M.  l’ab- 
bé Feutricr , vicaire-général  de 
la  grande-aumônerie,  et  impri- 
mée à Paris,  Leclerc,  1821,  2* 
édit.,  in -4“  et  in-8°,  (3  feuilles.) 
Merou  a gravé  le  portrait  de  la 
princesse,  d’apres  un  tableau 
peint  parM.  Dumerai. Cettegra- 
vure  a été  lithographiée.  On  a, 
en  outre,  publié  un  Journal  de 
la  Fie  de  S.  A.  S.  madame  la 
duchesse  d'Orléans , douairièn^ 
par  E.  Delille  , son  secrétaire 
intime;  orné  du  portrait  de  S. 
A.  et  du  foc  sirnile  de  son  écri- 
ture, Paris  , J. -J.  Biaise,  1822, 
in-8“  de  288  pages.  Ou  y trouve 
tous  les  details  sur  la  vie  de 
cette  princesse,  et  des  extraits 
de  son  testament,  parmi  les- 
quels on  remarque  une  pen- 
sion de  1,000  francs  pour  le  va- 
let-de-chambre,  qui  fut  la  cause 
innoccute  de  l’accident  qui  con- 
duisit la  princesse  au  tombeau.. 

<1  Ou  pourrait  savoir  uu  jour, 

» di.sait  elle  , que  N***  est  la 
» cause  de  mon  accident,  etquoi- 
» que  ce  soit  innocemment,  il 
» pourrait  peut-être  devenir 
» malheureux  ; je  veux  qu’il 
v ait  au  moins  de  quoi  se 
s mettre  a l’abri  de  la  uiL- 
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n sèie » Le  portrait  qui 

;icconipa)'iic  l’ouvrage  précé- 
dent a été  dessiné  et  gravé  par 
M.  Dien  ; on  y remarque,  ainsi 
que  dans  les  autres  portraits  de 
la  princesse,  une  ressemblance 
frappante  avec  la  physionomie 
de  l ouis  XIV,  son  bisaïeul,  (iela 
paraîtra  assez  naturel,  si  l’on  con- 
sidère qu’il  n’y  avait  que  deux 
{vénérations  entre  madame  la  du- 
chesse d’Orléans  et  Louis  XIV  ; 
c’est-à-dire  le  comte  de  Tou- 
louse, fils  légitimé  de  ce  monar- 
que, et  le  duc  de  Pentliièvre, 
fils  du  comte  de  Toulouse.  Ma- 
dame la  dnehesse  eut  de  son 
mariage  avec  Louis- Philippe 
d’Orléans  , le  duc  de  Montpen- 
.sier,  le  comte  de  Beaujolais, qui 
n’existent  plus;  monseigneur  le 
duc  d’Orléans  actuel,  (leux  fil- 
les jumelles,  mademoiselle  de 
t'-hartres,  décédée,  et  Louise- 
Marie- Adélaïde-Eugénie  , au- 
jourd’hui mademoiselle  d’Or- 
léans. 

ORLl^ANS , ou  plutôt  Don- 
r.Ésrts  (Louis),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  où  il  était  né  en 
i54a,  se  signala  par  son  zèle 
pour  la  ligue  catholique  contre 
ta  protestante,  et  contre  les  ca- 
tholiques qui  s’étaient  joints  à 
celle-ci.  11  rut  choisi  pour  avocat 
de  In  première,  qui  le  députa 
aux  Etats,  où  il  parla  avec  vé- 
hémence. Il  écrivit  ensuite  con- 
tre Henri  IV  , s’éloigna  de  sa  pa- 
trie et  n’y  revint  qu’après  neuf 
ans;  il  fut  mis  en  prison;  mais 
Henri  IV  , qui  lui  avait  donné 
un  passe-port,  le  fit  sortir.  Or- 
léans fit  imprimer  en  i6o4  un 
Remcrcîment  au  roi,  dans  lequel 
il  lui  parle  en  sujet  fidèle  et  re- 
connaissant. 11  mourut  à Paris 
eu  1629,  à 87  ans.  Prosper  Mar- 
chand lui  attribue  la  Réponse 
des  vrais  calholiques  français  a 
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/’ avrertissement  des  calholiques 
anglais , de  Louis  Orléans , pour 
l'exclusion  du  roi  de  Navarre  de 
la  couronne  de  France,  i(»88, 
in-8”  : ouvrage  qu’il  suppose 
avoir  traduit  du  lutin.  L’auteui 
avance  entre  autre  choses  un  fait 
fort  extraordinaire  contre  Louis 
de  Bourbon  , prince  de  Condé , 
chef  des  calvinistes  en  France, 
qu’il  accuse  d’avoir  fait  frapper 
à son  coin,  une  monnaie  où  il 
prenait  le  nom  de  Louis  XllI,  roi 
de  France.  Mais  il  faut  que  cette 
médaille  ait  été- peu  répaudue, 
ou  supprimée  avec  soin,  car  elle 
ne  se  trouve  pas  dans  les  cal>i- 
nets  : la  chose  était  du  reste  con- 
forme à l’esprit  et  au*  entrepri- 
ses des  huguenots  de  ce  temps 
là.  On  a encore  de  lui  : 1“  Dé- 
fense des  catholiques  unis  contre 
les  calholiques  associés  aux  ré- 
formés, i586,  in-8";  2“  Premier 
et  deuxième  avertissements  des 
calholiques  anglais , i5qo,  in-8°; 
3°  Banquet  du  comte  d' Arête  ,. 
i5i)4,  in-8’  : satire  contre  Henri 
IV  ; Discours  sur  les  ouvertures 
du  parlement,  au  nombre  de  29;, 
5“  Des  Commentaires  sur  Tacite 
et  sur  .Sénèque. 

ORLEANS  ( Pierre-Joseph  d') , 
jésuite,  né  à Bourges  en  i64i. 
Après  avoir  professé  les  belles-. 
lettres  , il  fut  destiné  pur  ses  su- 
périeurs au  ministère  de  la 
chaire.  S’étant  depuis  consacré  à 
l’histoire,  il  travailla  en  ce  genre 
j-us((u’à  sa  mort,  arrivée  à Paris  le 
3i  mars  1(398.  Ses  principaux  ou-- 
vrages  sont  : 1“ Histoire  des  révo- 
lutions d’Angleterre, doullumétl- 
Icure  édition  est  celle  de  Paris  , 
rlipd,  3 vol.  in-4®, et4  vol.  in-ia. 
Le  P.  d’Orléans  avait  une  imagi- 
nation vive,  noble  et  élevée:  elle 
paraît  dans  cet  ouvrage,  aussi  es- 
timé pour  l’exactitude  que  pour 
la  manière  de  l’auteur. .Ceux  qui 
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lui  ont  reproché  de  n'avoir  pas 
supprimé  ou  déguisé  les  scènes 
sauglniites  qui  oui  suivi  le  schis- 
me de  Henri  Vlll , et  les  diverses 
persécutions  que  les  catholiques 
ont  essuyées  depuis  celte  épo- 
que, ont  sans  doute  projeté  de 
sacrifier  l’histoire  au  fanatisme 
de  la  philosophie,  a®  Histoire 
des  révolutions  d’Espaffne,  Paris, 
1734  « en  3 vol.  in-4",  et  5 vol, 
iq-ia;  avec  la  continuation  par 
les  PP.  Rouille  et  Brumoi.  Celte 
histoire  est  digne  de  la  précé- 
dente. Le  style  en  est  pur,  élé- 
gant; les  portraits  brillants  et 
corrects;  les  réflexions  justes  et 
ingénieuses  ; les  faits  bien  choi- 
sis. Peu  d’historiens  ont  saisi 
comme  ce  jésuite  ce  qu’il  y a de 
plus  piquant  et  de  plus  intéres- 
sant dans  chaque  sujet;  3®  une 
Histoire  curieuse  de  deux  con- 
quérants tartares  , Chunchi  et 
Can-hi  , qui  ont  subjugue  la 
Chine,  in-8“;  4°  La  Fie  du  P. 
Cotton,  jésuite,  in-4®;  5®  les 
Pies  des  bienheureux  Louis  de 
Gonzague  et  Stanislas  Kostka  , 
in-ia;  6"  la  P^ie  de  Constance, 
premier  ministre  du  roi  deSiam, 
in-ia;  elle  est  infiniment  préfé- 
rable à celle  que  Dcslandes  pu- 
bliaen  i755(FoyesCoNSTANCE.); 
7®  Deux  volumes  de  Sermons,  in- 
la,  qui,  quoiqu’ilsne  soieritpas 
du  premier  mérite,  offrent  quel- 
ques traits  éloquents;  8°  un  ex- 
cellent petit  Traité  de  contro- 
verse , intitulé  : Méthode  courte 
et  facile  pour  discerner  la  véri- 
table religion  chrétienne  d'avec 
les  fausses.  L’ordre,  la  clarté,  la 
simplicité  et  l’évidence  des  ré- 
flexions, entraînent  et  persua- 
dent '.oui  lecteur  que  le  préjugé 
n’aveugle  pas.  Nous  n’avons  rien 
de  mieux  en  ce  genre  , à consi- 
dérer la  brièveté  et  le  laconisme 
de  l’ouvrage,  sinon  , peut-être,  le 
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petittraité  deLessius,  De  capes- 
cenda  vern  religione. 

ORLK\NS  UE  LA  Motte  (Loiiis- 
François-Gabricld’  ~)  l’un  des  plus 
vertueux  évêques  du  xviii,  siècle, 
naquit  à Carpentras,  l’an  i683, 
d’une  famille  noble.  Successive- 
ment chanoine-théologal  de  l’E- 
glise de  celte  ville,  grand-vicaire 
d’Arles,  administrateur  du  dio- 
cèse de  Seriez,  il  fut  nomme  l’an 
1733  évêque  d’Amiens.  II  ne  dut 
cette  dignité  qu’à  ses  qualités 
personnelles;  jamais , en  effet,  il 
n’avait  approché  de  la  cour,  et 
la  capitale  ( chose  peut  être  uni- 
que dans  ce  siècle  ) ne  l’avait  pas 
vu  une  seule  fois.  Ses  veitus  .se 
manifestèrent  avec  un  nouvel 
éclat  après  sa  promotion . La  pri  n- 
cipale  fut  son  humilité.  « Les 
» hommcs(disail-il ) nousiouen t 
» pour  la  moitié  de  notre  devoir 
» que  nous  faisons,  et  nous  fle- 
» vous  trembler  pou  r l’autre  moi- 
» tié  que  nous  ne  faisons  pas.  s 
Vivant  sans  faste  et  comme  un 
simple  prêtre,  à peine  avait-il 
les  meubles  nécessaires  pour  scs 
besoins.  Il  n’étaitquc  dépositaire 
de  scs  revenus , dont  les  pauvre.s 
étaient  les  usufruitiers,  pour  la 
plus  grande  partie.  Dans  les  sai- 
sons les  plus  rudes,  il  rejetait 
tout  adoucissement.  « L’aspérité 
» des  saisons  ( selon  lui  ) est  une 
» espèce  de  pénitence  publique 
» que  Dieu  impose  aux  hommes; 
» il  n’y  a qu’une  disposition  an- 
9 tichrétienne  qui  peut  seule 
» chercher  à en  éviter  les  ri- 
u gucurs.  » Scs  visites  pastorales 
dans  les  campagnes  étaient  pour 
lui  une  mission  continuelle.  Il 
prenait  plaisir  à s’entretcniravec 
lepeuplc  laborieux, qui,  selon  un 
auteur  moderne,  expie  les  crimes 
des  grands.  Dans  le  temps  des 
affaires  des  jésuites  , il  .se  distin- 
gua beaucoup  en  faveur  de  ces 
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religieux.  Ce  digne  évôqiie,  ac> 
câblé  sous  le  poids  des  années  et 
des  infii'initüs,  mourut  à l’üge  de 
91  ans,  le  1 1 juin  1774'  Comme 
un  nouveau  François  de  Sales, 
il  alliait  à l’aménité  du  caractère, 
la  vivacité  de  l’esprit  le  plus  ai- 
mable; bienfaisant,  cbaiitabic 
comme  lui,  le  plaisir  de  soula- 
ger les  malheureux  était  un  be- 
soin pour  son  cœur  : comme  lui 
enfin,  homme  sans  préjugés, 
prélat  sans  ambition  , M.  d’Or- 
léans de  1a  Motte  fut  tout  à la 
fois  le  modèle  des  pasteurs , 
l’exemple  de  son  clergé , l’apôtre 
de  sou  diocèse,  et  les  délices  des 
gens  de  bien.  La  gravité  pasto- 
rale et  l’austérité  chrétienne  u’a- 
vaientpointétouffe  en  lui  la  plai- 
santerie honnête,  et  môme  pi- 
quante, que  l’occasion  faisait 
briller  pour  un  moment,  comme 
une  lueur  rapide,  sur  sa  bouche 
ingénue.  Entre  autres  saillies 
vives  qu’on  lui  attribue,  nous 
rapporterons  celles-ci.  Des  per- 
sonnes accoutumées  à venirchez 
lui,  avaient  pris  l’habitude  de  se 
tourner  le  derrière  vers  la  che- 
minée, après  avoir  relevé  les 
basques  de  leurs  habits,  pour  se 
chauffer  plus  à leur  aise.  Cette 
habitude , si  fort  adoptée  par  nos 
petits-maîtres,  parut  indécente 
au  prélat,  a Je  savais  bien  ( Icur 
» dit-il  avec  son  air  enjoué  ) que 
* les  Picards  avaient  la  tête 
» chaude,  mais  je  ne  savais  pas 
» qu’ilscusseutledcrrièrefroid.» 
— Le  cardinal  de  Fleury,  au- 
quel M.  de  la  Motte  faisait  une 
visite  en  passant  par  Versailles, 
lui  demandait  s’il  venait  de  bien 
loin  : « Sans  faire  beaucoup  de 
» chemin  ( repondit-il  ) j’ai  vu 
» en  deux  jours  les  deux  bouts  du 
» monde,  la  Trappe  et  la  cour,  v 
Gresset  lui  ayant  demandé  à 
quelle  cause  il  fallait  attribuer 
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l’esprit  irréligieux  des  écrivains 
du  siècle  : c'esl  le  cœur,  dit-il, 
qui  leur  fait  mal  à la  tete.  — Il 
demandait  un  jour  à un  prédi- 
cateur s’il  faisait  ses  sermons. 
Celui-ci  parut  surpris  et  en  quel- 
que sorte  offensé  de  ce  que  lo 
prélat  semblait  le  soupçonner  de 
prêcher  les  serinons  d’autrui, 
a Je  vois  bien,  mon  cher  abbé 
» ( lui  dit  alors  M.  de  la  Motte  ), 

» que  vous  ne  comprenez  pas  ma 
» pensée;  je  vousdemandesi  vous 
» faites  ce  que  vous  dites  ? Voilà 
» ce  que  j’appelle  faire  ses  ser- 
» mous.  » — Le  saint  évêque, 
dans  sa  vieillesse,  avait  la  tête 
fort  chauve.  Un  joiirqu’il  dînait 
chez  un  maréchal  de  b rance,  ce 
seigneur,  en  le  plaisantant  sur 
le  ton  de  l’amitié,  lui  conseillait 
de  prendre  perruque,  a Je  vou- 
« drais  auparavant  ( répondit 
» M.  delà  Motte)  savoirce  qu’eu 
» pense  madame  la  maréchale.  » 
l.a  dame  répondit  que  la  plus 
brillante  perruque,  à son  avis  , 
lui  irait  bien  moins  que  son  peu 
de  cheveux.  « S’il  s’agissait  de 
» quelques  dispositions  militai- 
» res  ( reprit  alors  le  prélat  ) je 
» ne  voudrais  prendre  conseil 
» que  de  M.  le  maréchal  ; mais, 

» en  fait  de  toilette,  on  convien- 
» dra  que  je  puis  m’en  tenir  à 
» l’avis  des  dames.»  — IJnedame 
lui  exposait  scs  inquiétudes  oc- 
casionées  par  les  diverses  déci- 
sions des  casuistes  qu’elle  avait 
consultés  sur  l’usage  du  rouge, 
a Je  vous  entends,  madame,  lui 
» répondit  le  saint  évêque.  Les 
» uns  vous  l’interdisent  absolu- 
» ment,  et  ils  vous  paraissent. 
» bien  sévères;  je  le  crois,  les 
» autres  vous  le  permettent  sans. 
» difficulté,  et  vous  les  trouvez 
» bien  relâchés;  cela  est  juste  : 
» pour  moi,  qui  aime  qu’en 
» toutes  choses  on  garde  un  justor 
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» milieu  , je  vous  permets  d’en 
» mettre  d’un  côte.  ».  — Ses 
Lettres  spirituelles  ont  été  im- 
primées à Paris,  1777,  en  i vol. 
in-i3. Elles renfermentle  double 
.ivanta(>e  de  l’instruction  et  de 
l’agrément.  Tout  y respire  la 
candeur,  la  droiture,  le  désir  du 
bien  , et  surtout  de  cette  noble 
simplicité  qui  caractérisait  cet 
illustre  évêque.  Ceux  qui  sou- 
haitent de  voir  plus  de  détails 
sur  la  vie  de  ce  respectable  pré- 
lat, doivent  lire  VElogc  qu’en  a 
fait  Louis-Charles  de  .\lachault, 
son  successeur  dans  l’évêché 
d’Amiens,  Mous,  1774»  in-4°, 
ainsi  que  les  Mémoires  pour  ser- 
vir à sa  vie,  Paris , 1783,  a vol. 
in-12;  et  sa  Vie  par  l’abbé 
Proyartj Paris,  1788,  i v.  in-ia. 

ORLÉANS  ( le  père  d’ ).  Voy. 
Chérudin. 

■{•  ORLOFF  (Grégoire),  fa- 
vori de  t’.atherine  11,  impératrice 
de  Russie,  né  vers  1730,  était 
fils  d’un  de  ces  Strélitz,  troupe 
qui  s’était  révoltée  à Moscou,  et 
ue  Pierre  1"  se  plut  à exécuter 
e sa  propre  main.  Le  père  de 
Grégoire  montra  un  sang-froid 
si  extraordinaire  au  moment  de 
recevoir  le  coup  mortel,  que  le 
czarenfut  surpris  et  lui  fit  grâ- 
ce. Il  eut  cinq  fils,  hvan,  Alexis, 
Grégoire,  Volodimir,  et  Théo- 
dore. Grégoire  Orloff  servait , 
comme  simple  soldat  dans  l’ar- 
tillerie, vers  la  fin  du  règne  de 
l’impératrice  Elisabeth  ; et  deux 
de  ses  frères  étaient  également 
soldats  dans  les  régiments  des 
gardes.  Sa  haute  taille  , ses 
beaux  traits,  sa  physionomie 
martiale,  ayant  plu  au  prince 
Schoiivaloff,  grand-maître  do 
l’artillerie,  il  le  nomma  son  aide- 
de-camp.  Il  eut  bientôt  sujet  de 
se  repentir  de  ce  choix,  car  la 
princesse  de  Kourakin,  sa  mai- 
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tresse,  ayant  eu  occasion  de  voir 
Orloff,  lui  donna  la  préférence. 
Surpris  ensemble  par  Schouva- 
loff,  celui-ci  chassa  son  rival, 
le  destitua  , et  allait  le  faire 
exiler  en  Sibérie.  Mais  le  biuil 
de  cctteaventuredeveniiepubli- 
que  par  une  imprudente  jalou- 
sie, parvint  jusqu’aux  oreilles 
de  Catherine,  grande-duchesse, 
et  qui  vivait  dans  la  retraite.  Le 
portrait  favorable  qu’on  lui  fit 
du  jeune  Orloff,  et  sa  disgrâce, 
l’intéressèrent  vivement  en  sa 
faveur.  Orloff  se  vit  sauver  par 
une  main  invisible  , et  une  per- 
sonne inconnue  l’introduisit  au- 
près de  la  princesse,  à laquelle 
il  inspira  une  violente  passion. 
Orloff  n’avait  presque  pas  reçu 
d’éducation;  mais  il  avait  un 
esprit  subtil,  et  surtout  beau- 
coup d’audace  et  d’ambition. 
Catherine  vit  donc  en  lui  l’hom- 
me qu’il  lui  fallait  pour  legrand 
projet  qu’elle  méditait  depuis 
long -temps  de  détrôner  son 
époux,  qui  régnait  après  la  mort 
d’Elisabeth,  sous  le  nom  de 
Pierre  111  ( V . ce  nom.  ) Orloff 
se  concerta  avec  ses  quatre  frè- 
res, qui  avaient  les  mêmes  espé- 
rances et  le  même  caractère  que- 
lui,  et  ils  opérèrent  ensemble, 
sous  les  ordres  de  Grégoire , la 
fameuse  révolution  de  1762  ( V. 
('atherine  11  ),  par  suite  de  la- 
quelle Pierre  III  fut  chassé  de 
son  trône,  poursuivi , enfermé 
dans  une  prison,  où  il  fut  étraii  - 
glé  par  Alexis  Orloff  ( V . l’art, 
suivant  ) , tandis  que  Cathe- 
rine prit  seule  les  rênes  du  gou- 
vernement.Tous  lesOrloff,  d’ob- 
scurs et  pauvres  soldats  qu’ils 
étaient,  devinrent  alors  de  ri- 
ches et  puissants  seigneurs,  par 
les  faveurs  dont  les  combla  la- 
nouvelle  impératrice.  Catherine 
II,  souveraine  des  Etats  qu’elle 
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devait  à un  cvimc  horrible,  ne 
prit  pas  même  la  peine  de  cacher 
ses  liaisons  intimes  avec  Gré- 
goire Orloff.  Elle  le  nomma  aus- 
sitôt grand-maître  de  l’artillerie, 
fit  bâtir  pour  lui  uu  palais  de 
marbre  et  graver  sur  le  frontis- 
pice cette  inscription  : Par  l'a- 
mitié reconnaissante . Cependant 
l’ambition  d’Orloff  n’était  pas 
encore  satisfaite.  Il  voulait  par- 
tager le  trône  avec  Catherine; 
mais  celle-ci,  extrêmement  ja- 
louse de  son  pouvoir,  ne  vou- 
lait y associer  personne  , de 
crainte  de  se  donner  un  maître 
impérieux.  Avant  de  connaître 
Orloff,  Catherine  avait  eu  des 
liaisons  avec  Stanislas  Ponia- 
towski ( F.  ce  nom  );  et  quand 
elle  fut  sur  le  trône  , elle  lui 
tint  sa  promesse  de  lui  donner 
la  couronne  de  Pologne.  Celte 
circonstance  excita  la  jalousie 
d’Orloff  ; il  se  plaignit  haule- 
inent  de  la  conduite  de  l’impé- 
ratrice, tint  môme  des  propos 
indiscretsq ni  blessèrent  l’amour- 
propre  de  Catherine,  qu’il  n’a- 
s ait  jamais  aimé  que  par  ambi- 
tion. L’impératrice,  entourée  de 
conspirations,  crai;;nant  ou  ai- 
mant encore  Orloff,  cacha  son 
courroux,  mais  elle  le  dissiniu- 
haitnial  toutes  les  fois  qu’elle 
apprenait  les  infidélités  de  son 
favori.  Enfin  , gagné  par  ce  der- 
nier, le  chancelier  Bestucheff 
conseilla  à Catherine  d’épouser 
Orloff;  mais  celle-ci  mécontente 
du  favori , rejeta  ce  conseil.  Ce 
refus  ne  découragea pointOrloff; 
il  voulait,  à tout  prix,  avoir  au 
moins  , comme  Stanislas  , un 
royaume.  11  porta  d’abord  ses 
regards  sur  celui  d’Astracau  , 
puis  sur  la  Grèce,  et,  soit 
qu’elleapprouvât  ce  projet, soit 
p.ir  politique,  Catherine  parut 
vouloir  arracher  aux  Turcs  cette 
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ancienne  et  illustre  contrée.  A 
cette  époque , la  peste  et  la  ré- 
volte exerçaient  eu  même  temps 
leurs  ravages  à Moscou.  L’impé- 
ratricey  envovaOrloff  (en  1771), 
et  sa  mission  fut  couronnée  d’un 
plein  succès.  Il  sut  arrêter  les 
effets  de  l’épidémie  et  désarmer 
les  révoltés.  A son  retour  à Pé- 
tersbourg,  il  fut  comblé  de  nou- 
veaux honneurs  : l’impératrice 
lui  érigea  un  arc  de  triomphe 
avec  cette  inscription  : Moscou 
délivrée  de  la  contagion,  par  Or- 
loff, fit  frapper  une  médaille 
en  son  honueur,  et  lui  fit  pré- 
sent d’un  médaillon  enrichi  des 
plus  beaux  diamants,  avec  le 
portrait  de  l’impératrice.  Le  fa- 
vori le  portait  toujours  à son 
cou,  et  il  devint,  par  ordre  de 
Catherine,  héréditaire  dans  la 
famille  des  Orloff.  Elle  l’aimait 
toujours  avec  la  même  passion, 
et  alla  môme  jusqu’à  lui  pro- 
poser un  mariage  secret.  L’or- 
gueilleux favori  eut  l’impru- 
dence de  le  refuser.  Cette  of- 
fense, qu’une  femme  pardonne 
difficilement,  et  encore  moins 
une  souveraine,  irrita  vivement 
Catherine.  Le  crédit  d’Orloff 
commença  à diminuer;  il  ob- 
tint cependant  d’aller  négocier 
la  paix  avec  les  Turcs  ; mats  son 
absence  donna  à ses  ennemis  le 
loisir  de  le  perdre  dans  l’esprit 
de  Catherine  , qui  choisit  uu 
autre  favori,  dont  le  nom 
était  Wassiltschikoff. Cette  nou- 
velle parvint  à Orloff,  à Jokzaui, 
au  moment  qu’il  terminait  sa 
mission.  Il  se  rendit  aussitôt  à 
Pétersbourg,  dans  la  certitude 
que  sa  seule  présence  ferait  éloi- 
gner son  rival  et  en  imposerait 
a ses  ennemis.il  fut  trompé  dan.s 
son  attente.  Arrivé  aux  portes 
de  la  ville,  il  fut  arrêté,  etcou- 
duit  dans  sa  maison  de  campa- 
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f;ne.  Le  lendemain  , l’impéra- 
trice lui  fit  demander  la  démis- 
sion de  toutes  ses  places  : il  s’y 
refusa  obstinément.  Catherine 
ne  voulant  pas  user  de  la  force 
avec  un  homme  qu’elle  avait 
aimé,  entra  eu  négociation  avec 
lui,  et  lui  accorda  ioo,o’0  rou- 
bles, le  brevet  d’une  pension 
«le  i5o,ooo,  un  magnifique  mo- 
bilier, une  terre  de  six  mille 
paysans,  le  titre  de  prince  de 
l’empire,  à condition  cependant 
qu’il  voyagerait.  Ses  ennemis  se 
réjouirent  de  son  absence.  Cinq 
mois  après,  il  reparut  à la  cour, 
mais  ii  ne  put  pénétrer  jusqu’à 
l’impératrice,  qui  lui  fit  signifier 
l’ordre  de  se  rendre  à Reval  ; 
et,  pour  adoucir  cet  exil,  elle 
lui  envoya  de  riches  présents, 
et  combla  de  nouvelles  faveurs 
les  frères  et  les  amis  d’Orloff, 
moins  par  bienveillance  que  par 
crainte  de  nouvelles  conspira- 
tions. Ne  pouvant  vivre  loin  de 
la  cour  et  de  ce  trône  qu’il  ne 
cessait  de  convoiter,  il  revint  à 
Pétersbourg,  et  cette  fois-ci  il 
fut  admis  en  la  présence  de  l’im- 
pératrice, qui  le  reçut  avec  as.sez 
d’amitié,  et  lui  rendit  tous  scs 
titres,  (’ette  cour,  qui  était  pour 
lui  comme  unbesoind’habitude, 
et  lui  rappelait  tant  de  souve- 
nirs et  de  folles  espérances,  de- 
vint alors  son  supplice.  Ne  pou- 
vant supporter  de  voir  se  suc- 
céder auprès  de  Catherine  des 
rivaux  jouissant  , tour-à-lour  , 
de  ce  grand  crédit  dont  il  était 
si  jaloux,  et  qui  avait  été  autre- 
fois son  partage  exclusif,  il  se 
maria  avec  sa  cousine,  made- 
moiselle Zucowieff,  et  entreprit 
de  nouveaux  voyages.  11  parcou- 
rut l’Allemagne , la  France,  l’I- 
talie, la  Suisse,  étalant  partout 
un  faste,  une  grandeur  qu’un 
souverain  seul  aurait  pu  égaler. 
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Il  perdit  à Lausanne,  son  épouse, 
qu’il  aimait  tendrement.  Ladou- 
leurqu'il  ressentit  de  cette  perte 
fut  encore  augmentée  lorsque, 
de  retour  à Pétersbourg,  il  vit 
aucomble  des  lionncuislcprincc 
et  général  Potenkim  , nouveau 
favori  de  ('atberinc;  la  tôte  lui 
tourna,  et  il  tomba  eu  démence. 
Transporté  à Moscou,  il  y mou- 
rut peu  de  temps  après,  en  1783, 
âgé  d’environ  cinquante  ans. 
Telle  fut  la  fin  de  cet  orgueil- 
leuxparvcnu,  auquclleviccetun 
horrible  assassinat  sur  son  légi- 
time souverain,  frayèrent  le  che- 
min aux  grandeurs , et  qui 
trouva  dans  les  tourments  d’une 
ambition  jamais  satisfaite,  la  pu- 
nition de  ses  erreurs  et  de  son 
crime.  On  dit,  dans  le  temps, 
que  Potenkim  l’avait  fait  em- 
poisonner ; mais  il  n’est  pas 
croyable  qu’il  eût  voulu  se  noir- 
cir d’un  forfait  inutile  : Orloff 
n’était  pas  pour  lui  un  rival  à 
redouter.  Le  seul  fils  qu’il  a 
laissé  ( Brolenski  ),  il  l’eut  de 
Catherine  , qui  le  fit  élever  avec 
un  grand  soin,  mais  il  paraît  que 
Rrolenski  ne  sut  pas  en  pro- 
fiter, et  ne  fut  ensuite  qu’un  in- 
grat. 

q-  ORLOFF  (Alexis),  frère  du 
précédent,  surnommé  \e  Bala- 
fré,  à cause  d’une  blessure  au 
visage  qu’il  avait  reçue  dans  uue 
rixe  avec  d’autres  soldats,  naquit 
vers  1734.  Entreprenant  et  au- 
dacieux comme  son.  frère,  il 
avait  en  outre,  une  taille  gigan- 
tesque et  une  force  peu  com- 
mune. II  seconda  puissamment 
Grégoire(  V.  l’article  précédent) 
dans  le  projet  de  renverser 
Pierre  111,  et  de  placer  Cathe- 
rine sur  le  trône.  Doué  d’une 
éloquence  de  caserne,  ce  fut  lui 

?ui,  plus  que  tous  scs  autres 
rères,  parvint  à soulever  la  sol- 
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datcsquc  et  à opérer  la  révolu- 
tion de  1762,  que  tout  le  monde 
prévoyait  à Péiersbourfj,  excepté 
le  mallieureux  Pierre.  Il  ne  l’ap- 
prit que  lorsque  se  rendant  à 
son  armée  de  Pomcrunie , on 
vint  lui  dire  que  sa  propre  épouse 
marcliail  contre  fui,  à la  tête 
de  20,000  hommes.  Tombé  en 
son  pouvoir,  il  est  transporté  à 
son  palais  de  Pétersbourg  ; ou 
lui  arrache  scs  ordres,  on  le 
dépouille  de  ses  habits,  on  le 
met  presque  nu,  et  on  le  force 
de  signer  son  abdication.  Alexis 
Orloff  et  deux  de  ses  frères  pré- 
sidaient à celle  infamie.  L’em- 
pereur fut  ensuite  traîné  dans 
un  cachot.  Cependant  le  peuple 
et  les  soldats  étaient  inquiets, 
et  une  partie  semblait  plaindre 
le  sort  de  l’empereur.  Catherine 
craignant  une  contre-révolution 
qui  la  chassât  du  trône  qu’elle 
venait  d’usurper,  Alexis  Orloff 
s’offrit  à étrangler  l’infortuné 
monarque. Sa  proposition  fut  ac- 
ceptée; mais  il  changea  un  mo- 
ment d’avis,  quant  au  moyen 
d’exécution.  Arrivé  à la  prison, 
avec  deux  de  ses  frères  et  cinq 
autres  conjurés,  il  présenta  à 
l’empereur  une  potion  empoi- 
sonnée. Pierre  la  but  sans  dé- 
fiance; mais  son  visage  ne  pa- 
raissant subir  aucune  altération, 
on  lui  offrit  une  seconde  potion, 
qu’il  refusa.  Alors,  Alexis  ne 
balança  plus,  il  se  jeta  sur  sa 
victime,  et  l’étrangla  de  ses 
propres  mains.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant pas  sans  peine;  car  l’em- 
pereur qui,  comme  son  assassin, 
avait  une  grande  force  de  corps, 
lutta  long-temps  contre  lui  : les 
autres  conjurés  ayant  secondé 
Alexis  Orloff,  Pierre  succomba 
sous  leurs  efforts  réunis.  L’im- 
pératrice apprit  cet  assassinat 
sitôt  qu’il  eut  été  cruuHiis;  et. 
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le  lendemain,  elle  fit  annoncer 
officiellement  que  l’empereur 
était  mort  d’une  colique  hémor- 
roïdale. Son  corps  fut  transporte 
à Pélersbourg,  et  on  s’empressa 
de  lui  donner  la  sépulture. 
Alexis  reçut  une  magnifique  ré- 
compense de  Catherine  , qui 
le  nomma,  ainsi  que  trois  de 
ses  frères,  lieutenani  colouel.  Il 
continua  à servir  l’impératrice 
avec  zèle  ; mais  n’ayant  pas  moins 
d’ambition  que  son  frère  Gré- 
goire, qui  était  devenu  grand- 
maître  de  Tartillerie,  il  sollicita 
ctobtinllecommandcmentd’une 
escadre  envoyée  dans  la  Méditer- 
ranée contre  les  Turcs.  Alexis 
n’avait  jamais  servi  sur  mer;  il 
ignorait  même  jusqu’aux  pre- 
miers cléments  de  la  manoeuvre, 
il  fut  néanmoins  créé  amiral. 
Cependant,  tandis  que  son  plus 
jeune  frère,  Féodor,  conduisait 
avec  succès  l’expédition  du  Pé- 
loponèse,  Alexis,  aidé  des  con- 
seils de  l’Anglais  Elphinston,  se 
dirigea  , avec  son  escadre  et  des 
brûlots,  vers  la  petite  baie  do 
Tschesmé,  où  se  trouvaient  dix 
vaisseaux  de  ligne  turcs,  et  réus- 
sit à les  brûler.  Cette  victoire, 
qu’il  devait  à l’expérience  d’Fli- 
phinston,  lui  valut  de  la  part  de 
Catherine  de  riches  présents,  et 
le  nom  de  Tschesminski.  Elle  lui 
fit,  à son  retour,  le  plus  gracieux 
accueil,  et  le  décora  du  çrand- 
cordon  de  Saint-Michel,  fier  de 
tant  de  distinctions,  il  demanda 
et  obtint  le  commandement 
d’une  nouvelle  escadre,  avec  la- 
quelle il  se  vantait  de  franchir 
les  Dardanelles  et  de  porter  l’é- 
pouvante et  la  ruine  dans  le  sein 
même  de  l’empire  turc.  En  at- 
tendant, il  fut  chargé  d’une  au- 
tre mission  , dont  le  meurtrier 
de  Pierre  Ili  était  digne.  Il  exis- 
tait encore  une  princesse  du  -sang 
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desczars,  etquidoiinaitderom- 
braf>e  à la  uouvellei  Scmiramis 
du  Nord  : c’était  la  princesse  Ta- 
rakaiioff,  fille  de  l’impératrice 
Elisabeth  , que  le  prince  Had- 
zivili,  après  l’avoir  délivrée  des 
persécutions  de  ses  ennemis, 
avait  fait  conduire  en  Italie. 
Alexis  Orloff  fit  ce  voyage  par 
terre,  et  parvint  à découvrir  la 

Ïiri  n cesse,  q u i demeu ra  i t à Rome . 

1 s’introduisit  chez  elle  , feignit 
de  compatir  à son  sort,  lui  in- 
spira de  l’amour,  et  lui  proposa 
de  l’épouser,  en  lui  faisantespé- 
rer  qu’il  la  placeraitsurle trône. 
Jeune,  sans  expérience,  'sans 
amis,  sans  protecteurs,  et  ré- 
duite presque  à la  misère,  la 
princesse  tomba  dans  le  piège 
que  lui  tendait  un  perfide  séduc- 
teur, et  s’unit  à lui  par  un  ma- 
riage secret.  Conduite  à Livour- 
ne , où  un  vaisseau  russe  atten- 
dait les  ordres  d’Alexis  Orloff, 
celui-ci  mena  son  innocente  vic- 
time dans  le  vaisseau  , sous  pré- 
texte de  la  faire  reconnaître  par 
l’équipage,  qui  lui  rendrait,  di- 
sait-il, les  honneurs  dus  à son 
rang.  Arrivée  à bord  du  vaisseau, 
elle  connut  toute  l’horreur  de 
sa  situation.  La  princesse  y fut 
retenue  comme  prisonnière,  et 
transportée  en  Russie,  où  elle 
périt,  dans  une  prison,  à la  fleur 
de  son  âge,  par  l’effet  d’un  pou- 
voir jaloux  et  de  la  plus  noire 
trahison  : c’était  un  nouvel  ex- 
ploitàajouterauxfastes  du  règne 
de  Catherine.  Tel  fut  le  résultat 
delà  seconde  campagne  d’Alexis 
Orloff.  Malgré  la  disgrâce  de  son 
frère  Grégoire,  il  jouit  constam- 
ment de  la  plus  grande  fisveurau- 
près  de  la  czarine.  GréMîre  étant 
mort,  elle  voulut  qu’AIexis  por- 
tât à sa  boutonnière  son  por- 
trait, comme  l'avait  fait  son  an- 
cien favori.  Lorsque  l’impéra- 
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triceeutfinisa  carrière(en  1797), 
après  un  règne  de  trente-cinq 
ans,  Alexis  tomba  dans  une  dis- 
grâce complète.  Paul  1",  fils  et 
successeur  de  Catherine  , fit  ex- 
humer les  restes  de  Pierre  111, 
son  père , afin  de  leur  rendre  les 
honneurs  dont  les  avait  privés 
une  odieuse  politique;  il  exigea 
que  scs  assassins,  dont  deux 
étaient  encore  en  vie, savoir,  Ba- 
ratinski  et  Alexis  Orloff,  tinssent 
le  drap  mortuaire.  La  cérémonie 
dura  trois  heures  , et,  pendant 
ce  temps , tous  les  regards  des 
spectateurs,  dont  le  nombre  était 
immense,  se  tinrent  fixés  sur  les 
deux  meurtriers  , comme  pour 
leur  rappeler  le  crime  qu’ils 
avaient  commisautrefois. Objets 
de  l’exécration  gihiérale  , et  que 
ne  comprimait  plus  la  terreur, 
les  coupablesétaient  pâles,  trem- 
blans,  eteroyaientvoirsansdou- 
tedevant  eux  le  cadavre  meurtri 
de  Pierre  111,  et  l’im^e  de  l’am- 
bitieuse Catherine.  Telle  fut  la 
vengeance  que  Paul  P'  exerça 
contre  les  assassins  de  son  pèie, 
qui,  pendant  trente-cinq  ans, 
avaient  joui,  au  milieu  des  hon- 
neurs , d’une  impunité  révol- 
tante. Le  nouveau  czar,  après 
cette  punition,  se  borna  à exiler 
de  ses  états  Baratinski  et  Alexis. 
On  rapporte  qu’avant  que  celui- 
ci  nequittâtla  Russie, l’empereur 
le  fit  venir  eu  sa  présence,  et  lui 
dit;  «Pendant  la  cérémonie, 
» vous  devez  avoir  éprouvé  de 
» grands  remords?  — Sire  , ré- 
» pondit  Orloff,  si  je  n’avais 
» pas  agi  Comme  j’ai  fait,  vous 
» ne  me  parleriez  pas  aujour- 
» d’hui  en  souverain,  puisque 
» vous nepouvez pas oublierque 
» Pierrelll  avait  rendu  un  ukase 
» par  lequel  il  déclaraitque  vous 
» n’étiez  pas  son  fils.  » Le  lende- 
main, Alexis  partit  pour  l’Aile- 
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magne,  el se  fixa  à Leipsicit..  Après 
la  mort  tragique  de  Paul  i»  ( en 
i8oi),  il  lui  fut  permis  de  de- 
meurer à Moscou,  où  il  est  mort, 
en  janvier  1808,  à l’âge  d’environ 
soixante-quatorze  ans. — Féodor, 
le  plus  jeune  des  Orloff,  plus  in- 
struit et  mieux  élevé  que  ses 
frères,  fut  mis  à la  tête  de  l’ex- 

f)édition  contre  les  Turcs,  dans 
cPéloponèse,  au  moment  où 
son  frère  Grégoire  voulait  deve- 
nir roi  de  la  Grèce.  F^xcités  à la 
révolte  par  de  vaines  et  pom- 
peuses promesses,  les  mallieu- 
reiix  Grecs  furent  bientôt  aban- 
dennés,  et  livrés  au  glaive  des 
infidèles  , leurs  cruels  oppres- 
seurs. — Ivan  , l’aîné  de  tous, 
surnommé  le  Philosophe  , avait 
l’esprit  cultivé  , et  était  moins 
entreprenant  etmoins  ambitieux 
que  les  autres,  il  fut  nommé  sé- 
nateur, apres  la  mort  de  Pierrelll. 
— Volodimir  devint  colonel  des 
gardes.  Sa  fille  unique  a épousé 
le  fils  du  général  Panin. 

•{■  ORLOFF  (Grégoire),  comte, 
sénateur,  conseiller  et  cliainbel- 
lan  d’Alexandre,  empereur  de 
Russie,  né  à Pétersbourg,  en 
• 777,  a publié  • I®  Mémoires  his- 
toriques , politiques  et  littéraires, 
sur  le  royaume  de  Naples  ; -i" 
histoire  des  arts  en  Italie  ; S®  un 
y oy  âge  en  France , Paris,  i8‘z3, 
3 vol.  in-S".  Tous  ces  ouvrages 
ont  obtenu  un  succès  mérité. 
M.  le  comte  Orloff  était  membre 
de  l’académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  de  l’univer- 
sité de  Moscou,  de  l’académie  des 
sciences  de  Naples,  etc.,  etc.,  etc. 
Il  est  mortàParisenjuillet  i8a6. 

•{-  OIIMFI  ( Robert  ),  historien 
anglais,  naquit  à Bombay  en 
1738,  et  passa  aux  Indes  en  qua- 
lité de  secrétaire  de  cette  compa- 
gnie. Nommé  capitaine,  il  s’at- 
i.tcha  à lord  Clirc , avec  lequel  il 
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retourna  dans  ce  pays,  où  il  de-, 
meura  plusieurs  années.  Il  allaù 
Madras  en  1 755  , et  il  fut  nommé 
quatrième  membre  du  conseil  et 
commissaire-général.  S’étant  en- 
richi, il  retourna  en  Angleterre, 
et  publia  son  Histoire  militaire 
des  transactions  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  les  Indes,  dont  le 
premier  volume  parut  eu  1763, 
le  second  en  1769,  et  le  troi- 
sième, qui  complète  l’ouvrage, 
'779-  cour  des  directeurs 
le  nomma  historiographe  de  la 
compagnie.  On  a encore  de  cet 
auteur  des  Fragments  histori- 
ques de  C empire  du  Mogol  sous 
le  règne  d’Aureng-Zeb.  Il  mou- 
rut en  1781 . 

OBMESSON  ( Louis-Fran- 
çois dePauleLefebvred’  ),  d’une 
illustre  famille  de  magistrats,  al- 
liéeà  celle  de  saint  François  de 
Paulc,  par  le  mariage  d’Olivier 
Lefebvre  avec  Anne  d’OIesto, 
morte  en  iSyq,  petite-nièce  de 
saint  François  de  Paule.  C’est 
d’après  une  telle  origine  que 
cette  famille  a adopté  pour  livrée 
des  habits  bruns , comme  étant 
la  couleur  que  saint  François  de 
Paule  donna  aux  minimes,  dont 
il  fut  le  fondateur.  Louis-Fran- 
çois d’Ormesson  naquit  à Paris 
le  7 mai  1712  : iecliancelier  d’A- 
guesseuti,  son  oncle,  présida  à 
ses  études;  il  les  fil  avec  éclat,  et 
fut  nommé  avocat-général  au 
Châtelet;  en  1738  il  occupa  le 
môme  emploi  au  grand  conseil, 
et  ensuite  au  parlement  dans  la 
môme  année  1741.  Élu  président 
à mortier  le  19  mai  1755,  et 
doyen  des  présidents  en  1780,  il 
devint  enfin  premier  président 
le  13  novembre  1788.  Aus.siéclai- 
ré  qu’il  était  juste  et  conciliant , 
il  servit  souvent  de  médiateur 
entre  la  cour  et  les  parlements. 
Le  monarque  avait  une  si  grande 
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estime  pour  lui  qu’il  lui  écrivit 
■une  fois  pour  lui  rccomuiaiidcr 
l’affaire  d’un  seifîueur  de  sa 
cour,  qui,  cependant,  malgré 
celte  puissantcrecommandation, 
perdit  son  procès.  Le  roi  ayant 
eu  occasion  de  voir  d’Orniesson  : 

« Monsieur,  lui  dit-il , vous  avez 
» donefait  perdre  le  procès  à mou 
» protégé? — Sire,  ilétaitinsoule- 
» nable  sous  tous  les  rapports. — 

» Je  m’en  étais  bien  douté , 

» ajouta  le  monarque;  on  ne 
» m’eût  pas  tant  pressé  si  l’affaire 
» eûtété  bonne  : vous  n’avez  pas 
» répondu  à ma  sollicitation  , 

» mais  vousavez  répondu  à mou 
» attente,  je  vous  eu  estime  da- 
)>  vantage.  » Lors  de  l’exil  des 
parlements,  il  s’attendait  à être 
exilé  bien  loin  , on  l’insinua 
même  au  roi,  qui  dit  : « Je  ne 
» veux  pas  que  mon  voisin  soit 
» envoyé  loin  de  moi.  » M.  d’Or- 
messon  demeurait  à Orly  près 
Clioisy-le-lVoi.  Il  mourut  le  a fé- 
vrier 1781).  (ie  sage  magistrat 
remplit  tous  les  devoirs  de  fils  , 
d’époux  , de  père;  ses  mœurs  fu- 
rent pures , et  il  montra  toujours 
un  cœur  charitable  et  bon. 

+ ORMESSON  DE  NOY.SEAU 
( Aimé-Loiiis-François  de  Paule 
Lefebvre  d’),  fils  du  précédent, 
naquit  le ‘^7  février  1733.  Il  fut 
reçu  conseiller  au  parlement  le 
C septembre  1770,  et  obtint,  le 
i5  mars  1779,  la  survivance  de 
la  charge  de  président  à mortier 
qu’il  occupait  lorsque  sou  père  fut 
élu  premier  président.  Le  mérite 
de  celui-ci  avait  fait  déroger  à la 
loi  qui  ne  permet  pas  que  le  père 
et  le  fils  soient  présidents  tous 
deux  à la  fois  ; presque  en  même 
temps  le  roi  le  choisit,  pour  son 
' bibliothécaire.  M.  de  ISoyseau  , 
ainsi  que  son  cousin,  donnèrent 
* une  preuve  élcalante  de  probité 
et  de  désinléiessemcnt;  un  pa- 
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rent  très  éloigné,  le  marquis  de 
Ilosmadec,  leur  avait  laissé  une 
riche  succession  , et  ils  ne  balan- 
cèrent pas  à la  céder  aux  héri- 
tieurs  légitimes.  Tout  le  monde 
s’en  étonna  , excepté  le  premier 
président , qui  crovait  que  l’ac- 
tion de  son  fils  et  de  son  neveu 
ne  méritait  aucun  éloge,  a n’é- 
» tant,  disait  il,  qu’une  action  de 
» justice.  » Nommé  député  aux 
états-généraux  en  1789,  par  le 
departement  de  Paris , M.  de  Noy- 
seau  se  montra  ennemi  de  toutes 
les  innovations,  et,  dans  l’as- 
semblé nationale,  il  siégea  con- 
stamment au  rôle  droit,  s’oir- 
posa  toujours  aux  mesures  arbi- 
traires , et  signa  les  protestations 
des  12  et  i5  septembre  179»  , 
contre  les  opérations  politiques 
et  religieuses  de  celte  assemblée. 
Gctte  sage  conduite  l’avaitrendu 
suspect  aux  jacobins,  et  c’est  sur 
celte  accusation  qu’il  fut  arrêté 
en  1793;  et,  après  avoir  été  dé- 
tenu plusieurs  mois,  il  fut  livré 
au  tribunal  révolutionnaire , qui 
le  condamna  à mort  avec  son  res- 
pectable chef,  M.  de  Saron  , et 
autres  parlementaires.  Il  périt 
avec  eux  le  10  avril  1764,  âgé  de 
45  ans. 

•j-ORM  ESSON  (Henri-François 
de  Paule  Lefebvre  d’ ),  contrô- 
leur-général des  financés , cousin 
du  précédent,  naquit  le  8 mai 
17.51.  11  fut  successivement  con- 
seiller au  parlement,  maître  des 
requêtes,  intendant  des  finances, 
conseiller  ordinaire  en  1774  , et 
conseiller  d’état  en  1778.  Il  suc- 
céda à son  père  dans  l’adminis- 
tration de  la  maison  de  Saint- 
Cyr , charge  qui  le  mettait  à 
même  de  travailler  directement 
avec  Louis  XVI , dont  il  captiva 
l’estime  et  la  bienveillance.  Lors- 
queM.  de  Fleury  donna, en  1783, 
sa  démission  de  la  place  de  con- 
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trôleur-géncra!,M.  de  Vcr|rennes 
proposa  au  roi,  pour  le  rempla- 
cer, M M.  l^efebvred’A  U recourt, 
Caloo  et  Foulon  ; mais  Louis  XVI 
clioisitM.  d’Ormcsson  en  disant: 
c Pour  le  coup,  on  ne  dira  pas 
» que  ce  soit  la  cabale  qui  a 
» noinniccelur-ci.  ■>  Jouissant  de 
cent  mille  livres  de  rente,  M. 
d’Ormesson  Voulut  refuser  ;les 
émoluments  de  sa  place 5 mais 
ses  amis  lui  ayant  fait  obsener 
que  ce  désintéressemenipouriait 
paraître  de  l’orpueil , il  consentit 
a les  accepter.  Sous  son  admini- 
stration^il  y eut  quelques  retards 
aupaicmcnt  de  In  caisse  d’escomp- 
te, ce  qui  le  dctcrnirna  à de- 
mander sa  retraite  dans  la  même 
aiince  1783.  Il  rentra  alor.s  d ans 
scs  fonctions  déconseiller  d’état. 
Au  commencement  delà  révolu- 
tion, il  fut  nomme  membre  du 
conseil  des  finances,  puis  com- 
mandant dans  la  garde  nationale 
de  Paris,  ctenfin  administrateur 
de  ce  departement.  Il  fut  élu 
maire  en  Novembre  1792;  mais 
il  refusa  cette  place  dangereuse, 
et  put  échapper  aux  persécutions 
révolutionnaires.  M.  Despagne 
ayant  été  dépouillé  de  tousses 
biens,  devenus  nationaux,  d’Or- 
messon  lui  offritgéiiéreuscmcnt, 
en  1796,  un  asile  dans  sa  propre 
maison.  Ibremplit  quelques  em- 
plois municipaux  sous  le  gouver- 
nement consulaire,  et  mourut 
à Paris  en  181 1.. Son  fils  était  en 
1816  maître  des  requêtes,  en  ser- 
vice extraordinaire  à Lyon 
•{■ORMLSSOM  (Olivier  Lefèvre 
d’),naqniten  i5i5,d’unefamille 
ancienne,  connue  avantle  règne 
de  François  I",  et  qui  a donné 
ensuite,  et  sansiuterruption,d’il- 
lustrcs  magistrats  jusqu’à  nos 
jours,  Le  chancelier  l’Hôpital 
l’ayant  fait  nommer  membre 
du  conseil  de  Charles  IX  , il  ac- 
Tosii  XII. 
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compagna  ce  monarque  dans  la 
visite  qu’il  fit  avec  sa  cour,  de 
ses  provinces.  Selon  la  simpli- 
cité  de  ces  temps  là,  d’Ormes- 
son suivait  le  prince  à cheval 
ayant  su  femme  en  croupe.  Char- 
les IX  avait  une  si  haute  opinion 
de  la  capacité  et  de  la  probité 
de  son  conseiller,  q„’il  voulnt 
lui  confier  le  département  de  ses 
finances;  mais  les  circonstances 
étant  alors  très  difficiles , d’Or- 
mcsson refusa  cette  place  : ce 
qui  fit  dire  au  roi  : « J’ai  mau- 
» vaise  opinion  de  mes  affaires 
» puisque,  les  honnêtes  gens  ne 

» veulent  pas  s’en  mêler i 

Quelques  années  après,  sollicité 
de  nouveau  par  le  roi,  il  ac- 
cepta enfin  l’intendance  et  le 
contrôle-général  des  finances 
qu’il  quitta  eh  iSSy,  après  la’ 
mort  du  garde- des  - sceaux. 
Nommé  président  de  la  cham- 
bre des  comptes  sous  Henri  llf 
il  déclara , lors  de  la  mort  de  ce 
prince,  devant  tous  ses  collè- 
gues réunis,  qu’il  reconnaissait 
Hbnri  de  Bourbon  pour  le  seul 
et  unique  héritier  légitime  de 
la  couronne  : il  exprima  en  mê- 
me temps  le  vœu  qu’il  embras- 
sât  la  religion  catholique.  Quand 
Henri  IV  fut  monté  sur  le  trône 
il  lémoimia  à d’Orhies.soii  beau- 
coup d’affection  et  d’estime.  Ce 
magistrat  avaitépousé  \niie  d’\- 
lesso,  nièce  de  Jban  de  Moivil- 
liers,  garde  des-sceaux,et  petite- 
nièce  de  saint  François  de  Paule 
oui  fonda  l’ordie  des  Minimes’ 
dont  les  d’Ormesson  devinrent 
les  plus  zélés  protecteurs.  Vers 
la  fin  de  sa  carrière,  il  vécut 
dans  la  retraite  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  en  1600:  il  avait  soixan- 
te-quinze ans. 

t ORMESSON  (André Lefèvre 

d*),  second  fils  du  précédent,  na- 
quit en  1576.  Il  fut  conseiller  au 
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pavlomcnt  de  Paris,  puis  conseil- 
ler d’élatjCtse  rendit  ép,alemoiit 

rccoinmandablcpar  son  intégrité 

et  par  ses  lumières.  Il  devint  le 
doyen  de  sa  compagnie,  et  mou- 
rut le  1 mars  jliî}"),  âgé  de  qua- 
tre-vingt- neuF  ans.  De  INan- 
teuil  a gravé  son  portrait  -in- 

f ORM  liSSON  (01  i vierLefè  v re 
d’),  fil.s  d’André  d’Onnesson,  na- 
quit à Paris  , vers iGoo,  suivit  les 
traces  deson  jrèrcet  desop  aïeul, 
et  apres  avoir  exercé  plusieurs 
charges  dans  la  m.igistrature, 
fut  nommé  conseiller  d’état. 
Choisi  comme  rapporteur  dams 
le.  procès  de  Fouquct,  malgré 
la  promesse  qu’on  lui  fit  d’une 
place  aussi  distinguée  que  lucra- 
tive, il  opposa  une  ferme  résis- 
tance à Colbert  et  à ses  agents, 
qui  voulaient  la  mort  du  surin- 
tendant. Ce  noble  courage  lui 
attira  de  vives  persécutions,  tjui 
cessèrent  enfin,  a cause  de  1 es- 
time particulière  que  Louis 
XIV  avait  pour  lui.  Les  ordon- 
ficinccs  de  ce  monarque,  qui  for- 
ment encore  aujourd’hui  un  des 
principaux  éléments  de  notre 
Code,  furent,  en  grande  partie, 
composées  par  dOrmesson.  11 
avait  épousé  Marie  de  Fourcy, 
appartenant  à une  famille  très 
honorée  dans  l’ancienne  magis- 
trature, et  qui  jouissait  de  la 
considératioii^énéi-ale.  Ce  que 
nous  allons  rapporter  vient  à 
l’appui  de  cette  assertion.  Le 
petit-fils  d’Olivier  Lefèvre , sur 
le  point  d’étre  admis  au  parle- 
ment, ayant  été  présenté,  sui- 
vant l’usage,  à Louis  XIV,  ce 
prince  lui  dit  : « Vous  ne  pou- 
< » vez  mieux  faii'e  que  de  pren- 

» dre  pour  modèle  le  rapporteur 
» de  Fouquet.  » U mourut  le  4 
novembre  i686,  âgé  d environ 
quatre-vingt-cinq  ans. 
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ORAILSSON  (André  Lefèvre 
d’),  fils  du  précédent , naquit  en 
i()44»  montra  cette  capacité  et 
cette  probité  qui  étaient  comme 
héréditaires  dans  sa  famille.  Il 
avait  en  pour  précepteur  le  savant 
abbé  Fleury  , qui  prit  un  grand 
soin  de  son  éducation,  et  com- 
posa pour  lui  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  tels  que  V Histoire  du 
droit  J'rançais , etc.  André  d’Or- 
messoii  remplit  divers  emplois 
importants,  et  entre  autres  ce- 
lui d’intendant  de  Lyon , où  il_ 
mourut  en  1 684,  âgé  de  quarante 
ans. 

f ORMESSON  ( Louis-Fran- 
çois de  Paulc  Lefèvre  d’J,  fils  du 
précédent  et  d’Éléonore  Lfe- 
maître  , naquit  en  i68i  , et 
fut  le  premier  des  Ormesson 
qui  ajouta  à son  nom  celui  de 
l’aule,  d’après  l’alliance  de  sa  fa- 
mille avec  celle  de  saint  Fran- 
çois de  Paule  V.  Olivier  Lefèvre 
d’Ormesson  ).  Leduc  d’Orléans, 
régent  du  royaume  pendant  la 
minorité  <le  Louis  Xv,  l’appela 
dans  son  conseil,  et  lui  confia 
plusieurs  missions.  Il  avait  épou- 
sé la  sœur  du  célèbre  chancelier 
d’Aguesseau,  et  quand  celui-ci 
fut  exilé  parle  régent,  pour  n’a- 
voir pas  voulu  adhérer  aune  in- 
justice , d’Ormesson  ne  cessa  pas 
pour  cela  d’être  eu  correspon- 
danceavecsonbeau-frere;  il  ne  le 
cacha  même  pas  au  régent,  et  ce- 
lui-ci ayant  dit  en  présence  de  sa 
cour,  au  moment  où  il  était  ques- 
tion d’uneaffaircassczdificile:«Je 
» serais  bien  aise  d’avoir  l’avis  de 
B M.  d’Ague-sseau.  — Eh  bien, 
» monseigneur,  répondit  d’Or- 
B messon , je  me  chargerai  de  le 
B demander  au  chancelier,  parce 

B que,  je  dois  partir  pour  Fres- 
B nés  au  sortir  du  conseil,  b 11 
déclarait  ainsi  qu’il  n’avait  pas 
interrompu  des  liaisons  avec  un 
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homme  disgracié , dont  il  sem- 
blait , parce  procédé  , approuver 
la  conduite  cotiiageuso.  (ielte 
franchise  de  la  part  de  d’Ormes- 
son , au  lieu  de  déplaire  au  ré- 
gent, fit  qu’il  l’en  estima  encore 
tlavantage.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  nomméintendantdes*finan- 
ces,  et  mourut  le  ao  mars  1756, 
à l’iige  de  soiiante-dix-sept  ans. 

ORN\NO(  Alphonse  d’ ),maré- 
chal  dcFraiice  et  colonel  général 
dcsCorsesqui  servaientenr  rance, 
était  Corse  lui-méme.  Il  était  fils 
du  fameux  Sapt-Pietro  Rastelica 
( V.  ce  nom  ),  et  avait  été  élevé 
cotdme  enfant  d’honneur,  à la 
cour  de  Henri  11.  Malgré  la' répu- 
tation que  celui-ci  s’étaitacquise 
par  ses  exploits,  le  nom  de  Bas- 
telica , après  la  mort  de  sa  femme^ 
devint  si  odieux,  qu’Alphonse  , 
son  fils,  fut  contraint  de  le  quit-* 
ter,  pour  prendre  celui  A' Orna- 
no , nom  de  la  famille  de  sa  mère. 
[11  avait  combattu  sous  son  père 
danslesguerrescontrclcsGénois. 
Après  la  mort  de  Bastclica  , il  fut 
proclamé  général  des  Corses,  aux- 
quels une  aranistfe  ayant  été  ac- 
cordée, Ornano  vint  en  France, 
avec  800  compagnons  d’armes 
qui  s’attachèrent  à sa  fortune. 
(iharleslX  lui  fitunhon accueil  et 
l’employa  daus  ses  arméesj  Or- 
nano s’attacha  ensuite  à Henri  111.] 
Il  fut  envoyé  à Lyon  après  le 
massacre  du  duc  de  Guise,  pour 
se  saisir  du  duc  de  Mayepne; 
commission  qu’un  homme  plus 
délicat  n’eût  point  acceptée!  H 
manqua  son  coup;  au  moment 
u’il  entrait  par  une  porte,  le 
uc  s’enfuit  par  uneautre.'En 
1594,  il  engagea  Grenoble,  Va- 
lence et  les  autres  villesdu  Dau- 

fdiiné,  à sedétaçhcrde  laLigue,  à 
aquelle  il  avait  fait  la  guerre  avec 
Lesdiguicres.  11  survint  ensuite 
de  srgrandes  querelles  entre  ces 


ORO  4G7 

deux  guerriers,  qu’il  fallut  que 
Henri  IV  les  séparât.  D’Ornano 
demeura  lieutenant  du  roi  en 
Dauphiné;  Lesdiguicres  le  fut  en 
Provence  , après  avoir  reçu  en 
iSgS  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  — Son  fils,  Jean-Baptiste 
d’ORNANO,  gouverneur  de  Gas- 
ton , frère  uniqne  de  Louis  XIII, 
fut  fait  maréchal  de  France  à la 
sollicitation  de  son  élève,. se  ren- 
dit dangereux  par  des  intrigue 
et  des  menées  sourdes,  et  mou- 
rut en  prison  à Vincennes,  le  9 
novembre  1626,  pendant  qu’ou 
travaillait  à son  procès. 

ORNAJSO  ( Vanina  d’ ).  oyez 
San-Pietbo. 

OROBIO  (Isaac  de  Castro  J > 
fameux  Juif  espagnol, né  nu  coni* 
inencenifint  du  xvn'  siècle  , fut 
élevé  dans  la  religion  judaïque 
par  son  père  et  par  sa  mere, quoi- 
qu’ils fissent  profession  exté- 
rieure de  la  religion  catholique. 
Il  étudia  la  philosophie  scolasti- 
que , et  y fit  de  si  grand  progrès , 
qu’il  fut  fait  lecteur  eu  mathé- 
ma'tiques  dans  l’université  deSa- 
lamanque.  Orobio  s’appliqua  à 
la  médecine,  et  l’exerça  avec 
succès  ; mais  avant  été  accusé  de 
judaïsme , il  fut  mis  dans  les  pri- 
sons de  l’inquisition  , où  il  resta 
pendant  3 ans  sans  rien  avouer. 
Sa  liberté  lui  ayant  été  rendue, 
il  passa  en  France  , et  demeura 
quelque  tempsà  Toulouse,  exer- 
çant la  médecine,  et  professant 
extérieurement  la  religion  catho- 
lique. Orobio  , las  de  porter  le 
masque,  se  retira  à Amsterdam, 
quitta  le  nom  de  dom  Balthasar  , 
qu’il  avait  porté  jusqu’alors,  prit 
celui  d’Isaac,  reçut  la  circonci- 
sion,et  mouruteni687,dans  l’in- 
différence de  toutes  les  religions. 
Les  trois  petits  écrits  qu’il  com- 
posa en  latin , à l’occasion  de  la 
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fameuse  conférence  qii’il  eut  avec 
PliilippedcLimborcli  sur  la  reli- 
gion clirétienne,  sont  imprimés 
dans  l’ouvrage  de  ce  dernier , 
intitulé-:  De  veritate  religionis 
christianœ  arnica  coUatio  , cum 
erudilo  Judeeo,  Goiide,  1687, 
in-4”.  ( J^oyez  Limdobch.  ) On  a 
d’Orobio  : Certamen  pFiilosqplii- 
cum  adversus  Spinosam  , Amster- 
dam, 1684,  in-4’;  Prevenciones 
divinas  contra  la  ■vana  idolalria 
de  las  génies  {cxtwWc.  le  système 
de  Spinosa),  et  d’autres  ouvrages 
en  manusciit. 

ORODES  , roi  des  Partbes  , 
succéda  à son  frère  Mitbridate, 
auquel  il  ôta  le  trône  et  la  vie. 
Les  Romains  lui  ayant  déclaré 
la  guerre,  il  vainquit  Crassus, 
l’an  53  avant  J. -G. , prit  les  en- 
seignes des  Romains,  et  fit  un 
très  grand  nombre  de  captifs.  On 
ajoute  qu’il  fit  fondre  de  l’or 
dans  la  Louche  de  ce  général  ro- 
main, pour  lui  reprocher  son 
avarice  insatiable,  qui  lui  avait 
fait  commettre  tant  d’injustices 
et  de  sacrilèges.  Les  Romains  se 
vengèrent  de  la  défaite  de  Cras- 
sus surPacore,  fils d’Orodes,  qui 
manqua  d’en  perdre  l’esprit. 
Comme  le  monarque  parthe 
était  alors  vieux  et  liydropique, 
trente  enfants  qu’il  avait  eus  de 
différentes  femmes  le  sollicitè- 
rent pour  avoir  sa  succession. 
Phraatc,  l’aîné  de  tous,  l’emporta 
sur  ses  frères.  C’était  un  monstre. 
Il  n’eut  pas  plutôt  la  couronne 
qu’il  voulut  empoisonner  celui 
qui  la  lui  avait  aonnée;  mais  le 
poison,  bien  loin  de  lui  être 
mortel,  fit  évacuer,  dit-on, 
son  hydropisie.  Alors  l’indigne 
Pliraale  l’étrangla  de  ses  propres 
mains,  l’an  35  avant  J.-C.  Ainsi 
mourut  Orodes,  après  5o  ans  de 
règne  : prince  illustre  par  son 
courage , s’il  n’avait  souillé  sa 
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gloire  par  son  ambition  et  sa 
cruauté.  i 

OROM  \ZE  , le  principe  ou  le 
dieu  du  bien  , selon  Zoroa.stre, 
qui  admettait  un  autre  principe 
ou  auteur  du  mal , nommé  Ari- 
manc.  (ie  législateur  représentait 
le  bou  principe  comme  environ- 
né de  feu  ; c’est  pourquoi  il  vou- 
lut qu’on  entretînt  un  feu  per- 
pétuel en  son  honneur,  et  qu’on 
rendît  un  culte  religieux  au  so- 
leil On  voit  que  celte  partie  de 
la  doctrine  de  Zoroastre  n’était 
qu’une  espece  de  manichéisme. 
Mais  tout  ce  que  l’on  raconte  de 
la  pcr.sonne  et  des  opinions  de 
Zoroastre  est  très  incertain. 
son  article. 

.OROSE  (Paul  ),  prôtre deTar- 
ragone,  en  Catalogne,  fut  envoyé 
par  deux  évôques  espagnols,  l’an 
4i4>  ''Cf»  saint  Augustin.  Il  de- 
meura un  au  avec  ce  saint  doc- 
teur , et  fit  auprès  de  lui  de 
grands  progrès  dans  la  science 
des  Écritures.  Il  alla  de  sa  part, 
en4i5,  à Jérusalem  , pour  con- 
sulter Jérôme  sur  l’origine  de 
l’ame.A  son  retour,  il  composa, 
par  le  conseil  de  l’illustreévôquc 
d’Ilippone,  son  Histoire  en  7 li- 
vres, depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu’à  l’an  3i6  de 
J.-C.  Le  style  en  est  clair  et  cou- 
lant. 11  s’y  applique  surtout  à 
prouver  contre  les  païens,  que 
les  malheurs  qui  affligeaient  le 
monde  ne  venaient  point  de  ce 
que  l’on  méprisait  les  anciennes 
superstitions  de  l’idolâtrie.  L’au- 
teur n’est  pas  en  garde  contre  les 
fables  et  les  bruits  populaires. 
La  première  édition  est  de  i47'> 
in-rol.  Les  meilleures  sont  celles 
de  i6i5  , in-12,  Mayence,  par  le 
père  André  Schott,  avec  les  notes 
de  Laurent  Lautius  et  de  Fran- 
çois Fabricius  (uoj'cs  ce  dernier 
nomj,  de  1 738,  publiée  à Leyde 
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parFlavercamp.el  de  17^17,  in-.}®. 
On  a encore  de  lui  : 1“  une  Apo- 
logie du  libre  arbitre  contre  Pé- 
loge;  2"  une  Lettre  h saint  Au- 
gustin sur  les  erreurs  des  priscil- 
lianistes  et  des  ori<jénisles. 

•{•  OROSIO,  clief  d’une  tribu 
d’indiens  , appelée  Penobscol , 
du  nom  de  la  rivière  près  de  la- 
quelle cette  tribu  habite.  Depuis 
plusieurs  années  elle  suit  la  reli- 
(rioii  catholique,  et  a une  église 
de  ce  culte,  Orosio  gouverna 
long-temps  son  peuple  avec  une 
sagesse  et  unemudération  dignes 
des  éloges  des  nations  les  plus 

fiolicces.  Lors  de  la  guerre  de 
’indépendancè , en  1776,  il  fit 
avec  le  gouvernement  américain 
un  traité  qu’il  observa  religièu- 
senicnt.  Il  est  mort  à Oldtown  , 
île  de  la  rivière  de  Peuobscot , 
en  1802,  à l'âge  avancé  de  i3i 
ans,  ayant  vécu  dans  trois  siè- 
cles. Jusqu’au  dernier  moment 
de  sa  vie,  il  cou.serva  ses  facultés 
intellectuelles,  et  n’interrompit 
jamais  ses  exercices  ordinaires. 
Sa  femme  est  morte,  à l’âge  de 
1 15  ans  , vers  la  fin  de  180g. 
ORPll,\NEL.  rqr.OsFANEL. 
ORPHEE,  fils  d’i\pollon  et  de 
Calliope,  jouait  si  bien  de  la  lyre 
que  les  arbres  et  les  rochers  quit- 
taient leurs  places,  les  fleuves 
suspendaient  leur  cours,  et  les 
bétes  féroces  s’attroupaient  au- 
tour de  lui  pour  l’entendre.  Eu- 
rydice, sa  femme,  étant  morte 
de  la  morsure  d’un  serpent  le 
jour  même  de  ses  noces  , en 
fuyant  les  poursuites  d’\ristée , 
il  descendit  aux  enfers  pour  la 
redemander,  et  toucha  tellement 
Plutoii , Proserpine  et  toutes  les 
divinités  infernales,  par  les  ac- 
cords de  sa  lyre,  qu’ils  la  lui 
rendirent,  à condition  qu’il  ne 
regarderait  pas  derrièie  lui  jus- 
qu’à ce  qu’il  fût  sorti  desenrers. 
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Ne  pouvant  commander  à son’ 
impaiience,  il  se  retourna  pour 
voir  si  sa  chère  Eurydice  le  sui- 
vait ; mais  elle  disparut  aussitôt. 
Depuis  ce  malheur  , il  renonça 
aux  femmes.  Son  indifférence 
irrita  ai  fort  le.s  Bacchantes  , 
qu’elles  se  liguèrent  contre  lui, 
le  mirent  cti  pièces,  et  jetèrent 
sa  tête  dans  l’Ilèbre.  Les  Muscs 
recueillirent  ses  membres  dis- 
persés, et  leur  rendirent  les  hon- 
neurs funèbres.  11  fut  métamor- 
phosé en  cygne  par  son  père,  et 
son  instrument  fut  placé  au 
nombre  des  coirstellations.  Rien 
de  plus  beau  , de  plus  touchant 
que  l’histoire  d’Ojphée  au  4'  li- 
vre des  Gdorgiqurs  : c’est  le  chef- 
d’œuvre  de  Virgile.  On  repre- 
sente  ordinairement  Orphéeavec 
une  lyre  ou  un  luth  à la  main. 
Les  anciens  lui  attribuent  la  ci- 
vilisation de  quelques  nations 
sauvages,  c’est-à-dire  devenues 
féroces  et  grossièrement  vicieu- 
ses j car  la  nature  de  l’homme 
ne  comporte  pas  l’état  de  sauvage 
proprement  dit,  comme  M.  de 
Buffon  l’a  démontré,  et  il  est 
d’une  fausseté  ridicule  de  dire 
avec  les  philosophes  modernes, 
que  les  hommes  ont  été  origi- 
nairement sauvages.  Quelques 
savants  ont  cru  voir  dansOrphée 
des  traits  défigurés  de  quelques 
hommes  illustres  de  l’ancien 
Testament;  d’autres  ont  cru  que 
l’tiistoire  d’Orphée  était  ùu  as- 
semblage de  diverses  actions 
qu’il  faut  raj)porter  à des  hom- 
mes différents.  Quoi  qu’il  en 
soit,  en  attribuant  à Orphée  le 
talent  de  civiliser  les  sauvages, 
les  païens  observaient  qu’il  n’y 
avait  que  les  moyens  religieux 
qui  pussen  t avoir  cet  effet,  qu’Or* 
phéc  u’a  parlé  que  comme  prêtre 
et  interprète  de  la  Divinité , et 
que  cq  n’est  qu’en  donnant  aux 
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leçons  morales  une  sanction  sur» 
naturelle,  qu’il  a réussi  à dé- 
pouiller deleur  férocité  des  hom- 
mes regardés  comme  des  lions  et 
des  tigres  ; • 

5Tlre«(rf$  hominei  uCftr  inl«rpr«fqiie  deoruin 
I»d>bu:t  Pi  TÎclu  fcpdo  detprriiil  Orphrua; 

Dicius  ob  boc  lenire  tigrea  rabîdeaqup  Iponti.^ 

J Hoi.  Art-  poti. 

Saint  Théophile,  dans  son  troi- 
sième Livre,  adressé  à Autoly- 
cus,  rapporte  qu’Orphée  ayant, 
pendant  quelque  temps  , re- 
connu une  multitude  de  dieux  , 
n’en  reconnut  qu’un  seul  à la 
mort , dont  il  chanta  les  gran- 
déurs  par  des  vers  que  le  P.  Pé» 
tau  rend  ainsi  : 

^ V • , . 

ünieui  CM  pprM  exisleoa,  qui  cuncia  creaTÎi, 
Inqtip  bi*  ipie  extat  \ niilli  p raorulibua  unquam 

eoDApectua , morialpa  eonapîcil  omopi-  • • • 
Magnum  adro  præiar  regptn  non  allrr  babel ur. . «« 
Id  cunctis  Deua  uopa. 

'Nous  avons  sous  son  nom  des 
.Jfymnes  et  d’autres  pièces  depoé- 
sie  , dont  la  première  édition  est 
de  Florence,  i5oo,  10-4’}  mais 
' on  les  regarde  communément 
comme  supposées.  Son  Poème 
des  Argonautes  est,  selon  quel- 
ques-uns, d’Onomacrite,  qui  vi- 
vait du  temps  de  Pisistrate  , et , 
selon  d’autres,  de  Musée.  Platon 

fiarle  des  Hymnes  d’Orphée  dans 
e 8'  livre  des  Lois;  Pausanias 
dit  qu’elles  étaient  comtes,  ce 
qui  convient  à celles  que  nous 
'avons.  Quelques  critiques  pré- 
tendent que  les  vers  d’Orphée, 
rapportés  par  saint  Justin  , saint 
(dément  d’Alexandrie  et  d’autres 
pères,  sont  d’un  poète  chrétien  ; 
mais  il  n’est  pas  croyable  que 
des  gens  si  instruits,  qui  vivaient 
au  commencement  du  christia- 
nisme, aient  pris  l’ouvrage  d’un 
contemporain  pour  celui  d’un 
si  ancien  poète,  moins  encore 
qu’ils  aient  pu  le  citer  sous  le 
nom  d’Oiphée,  sansdevenirla  ri- 
' sce  des  littérateurs  pu'iens.  Com- 
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mel’histoired’Orphée appartient  , 
en  partie  à la  mythologie  , il  est 
difficile  dedire  dans  quel  temps  il 
a vécu;  il  paraît  certain  qu’il  est 
antérieur  à Homère.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  ce  n’était  point 
un  personnage  réel  ; mais  cette 
opinion  doit  se  réduire  a Or- 
phée , affublé  des  anecdotes  de 
la  fable  : car  l’on  ne  peut  guère 
douter  qu’il  n’y  ait  eu  très  an- 
ciennement un  hoinine  <le  ce 
nom  qui  a excellé  dans  la  poésie. 

ORPlllUFUS.  Foy.  s’Gravï- 

SANDE. 

OîlRKUY.  T'oy.  Royue. 

ORSVTO  (Lecomte  Sertorio), 
Ursatiis,  littérateur  etantiquai- 
re , né  à Padoue  en  i(ji7  , d’une 
des  premières  familles  de  celte 
ville,  fil  paraître  de  bonne  heure 
d’heureuses  dispositions  pour  les 
lettres  et  pour  les  sciences.  La 
poésie  fut  pour  lui  un  amuse- 
ment, ét  la  recherche  des  anti- 
quités et  des  inscriptions  ancien- 
nes, une  occupation  .sérieuse  ; 
c’est  ce  qui  lui  fit  entreprendre 
plusieurs  voyages  en  differentes 
contrées  de  l’Italie.  Sur  la  fin  de 
ses  jours  , il  fut  chargé  d’ensei- 
gner la  physique  dans  runiver- 
silé  de  Padoue  , et  il  s’en  ac- 
quitta avec  beaucoup  de  succès. 
Le  do(;e  et  le  sénat  de  Venise 
voulurent  bien  agréer  l’hom- 
mage de  son  Histoire  de  Padoue. 
En  leur  présentant  cet  ouvrage, 
il  leur  fit  un  long  discours,  pen- 
dant lequel  il  lui  survint  un  be- 
soin  naturel  qu’il  maîtrisa  , et 
qui  lui  causa  une  rétention  d’u- 
rine dont  il  mourut  en  1678.  On 
a de  lui  un  très  grand  nombre 
d’ouvrages  estimés,  les  uns  en 
latip  et  les  autres  en  italien.  Les 

fnincipaux  de  ceux  qui  sont  en 
alin  , sont  : 1°  Sertum  philoso- 
phicum  , ex  variis  scientiœ  fia- 
turalis Jloribus  consertu/Hf  i635. 
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in-4";  Monunienta  patavtmi , 
lüâ'J,  iii-fol.jS®  Cumiiitrilarius 
de  nolis  lionianoru/n,  ouvrnpe 
mile  el  tifei  rare  avant  qn’on 
l'eût  réimprimé  à i’aris  eu  1723  , 
Oii  le  trouve  ausM  dans  le 
tome  1 1*  do  Grevius.  4“  Prœno- 
minfi , cognoiaina  et  agnomina 
unli<fuorum  Romanorum;  5'“  Dca- 
nitn  dcarcunque  noniifta  et  atlri- 
buta;  (>'  Lucubrationes  in  qua- 
tuor libros  meleororuni  Arislote~ 
iis  ; 7"  Orationes.  et  carmina. 
Vuici  les  priaçipaux  do  ceux 
qu’il  a composés  en  italien  : 
Ilistoire  de  Padoue , eu  a par- 
ties, 1G73  , iu-fol.  ; a®  Marnii 
eruilili,  J’adoue  , lOGa  et  1719, 
iii-4“,  ouvrage  curieux,  aussi  eu 
^parties;  3"  dos  Po.ésici^yriques, 
iü37  , iu-ia;  4’'  des  Come'dies  et 
d’autres  pièces  de  poésie,  etc.; 
5“  Cluonologia  de'  reggimenti  di 
. Padova,  avec  dos  notes,  iü6ü , 
lu  4“^ 

(.)RS\TO(Jeau-Baplisle),  ba- 
' bile  médecin  et  antiquaire,  né 
à Padoue  eu  1Ü73  , et  mort  eu 
. i7au  , cultiva  les  belles-lettres  et 
la  médecitte  avec  un  succès  égal. 
Un  a de  lui  : 1"  Dissertalio  epis- 
tolaris  de  lucernis  antiquis  ; a® 
uii  petit  traité  De  slernis  vete- 
rtim  { 3®  Disscfliflio  de  paiera 
(uitiquorurn.  Il  lègue  dans  ces  oii' 
Vrages  une  profonde  crudiliou. 

ORSl  (Jean- Joseph  ),  pliiloso,- 
phe  et  poète , né  à Bologne  en 
iG5a,  de  Mario  Orsi,  patrice  de 
cette  ville,  étudia  avec  soiu.les 
belles-lettres,  la  pliilosopliie,  le 
droi.t  et  les  inatliémaliques , et 
s’appliqua  aussi  à la  ^ruésie.  Il 
avait  surtout  du  goût  pour  la 
luorale.  Sa  maison  était  une  es- 
pèce d’açudéinie,  où  plusieurs 
gens  de  lettres  se  rassemblaient 
régulièrement.  Ku  171a,  il  alla 
s’établir  àModène,  et  y continua 
scs  exercices  académiques.  Il  sc 
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signala  surtout  dans  les  sonnets 
italiens.  I-i  netteté,  la  légèreté, 
le  tour  et  la  liaison  des  phrases, 
formaient  le  caractère  des  siens. 

11  mourut  en  1733,  à 81  ans.  Il 
avait  des  sentiments  do  religion, 
qui  avaient  modéré  son  tempé- 
rament n.aturcllemenl  bilieux  et 
em|)orlé.  On  a de  lui  : lo  des 
Sonnets  ingénieux  , des  Pasto- 
rales et  plusieurs  autres  poé- 
sies ; a"  Conuderaziuni  soffra  la 
maniera  di  ben  pnnsare  del  P . 
£oi//io«rs,  Modène , i73|5,‘ivol. 
in-4“;  3"  des  Lettres  i 4" 
ductionde  \aFie  du  comte  Louis 
de  Sale  , écrite  eu  français  [lar  le 
I’.  BufF.cr. 

ORSl  (Joseph-Augustiii),  car- 
dinal, né  à Kloreucc  en  iGpu, 
prit  l’habit  de  Saint-Dominique, 
et  profita  des  leçons  et  des  exem- 
ples des  hommes  pieux  et  savan  ts 
que  renfermait  cet  ordre.  A[irès 
avoir  professé  la  théologie  et 
rempli  l’emploi  de  maître  du  sa- 
cré palais,  il  fut  honoré  de  la 
pourpre  romaine  par  Clément 
Xlll,  eu  1759.  Son  élévation  ne 
changea  rien  au  caractère  de  sou 
ame  simple  et  modeste  , ni  à 
celui  de. son  esprit  uniquement 
occupé, de  l’étude  et.  de  son  zèle 
pour  la  gloire  de  l’Eglise.  11  est 
principalement  cOnnu  par.  une 
Histoire  ecclésiastique  eu  uo.vol. 
ili-4«  et  in  8®  , un  peu  prolixe, 
niais  très  bien  écrite,  eu  italien. 
Le  ao*  volume  de  ce  savant  ou- 
vrage a été  publié  eu  L7G1,  année 
de  la  mort  de  cet  illustre  cardi- 
nal. Il  contient  la  fin  du  vi'  siè- 
cle, depuis  l’an  587  jusqu’à  l’an 
600-  On  voit  quelle  aurait  été 
l’étendue  de  ce  livre,  si  l’auteur 
l’avait  poussé  ju.squ’à  nps  jours. 
Cette  histoire  est  continuée  par 
le  1*.  Philippe-Ange  Becchetti, 
du  même  ordre.  Le  tonie  ai  de 
cette  continuation  a paru  à RomQ 
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eu  1779,  in-40,  et  renfermcrins- 
loiieclerEglisejusqu’àrani  17g, 
On  a encore  de  lui  : Infallib'Ui- 
tas  romani  pontifiais  y 1741,  3 
vol.  in-4“.  [Il  a do  une,  en  outre, 
plusieurs  Dissertations  savantes 
sur  des  matières  de  religion  et 
de  controverse.  ] 

ORSINI,  qy.  Fülvius. 
•[•ORI  EG  A (Don  Oasimiro  Go- 
mez  de  ),  célébré  botaniste  espa- 
CTol,  né  à Madrid  en  1780.  A 
l’âge  de  16  ans,  il  fut  envoyé  au 
collège  de  sa  nation , établi  à Bo- 
logne  par  le  cardinal  d’Albor- 
nos.  Il  étudia  dans  cette  univer- 
sité les  humanités,  la  philoso- 

f)hie  , les  inatlicmatiques  , les 
angues  savantes,  la  chimie,  et 
Ju  boüiniquc , et  eut  pour  maître 
lés  savants  Monti , Benasi,  Aldo- 
brandi , Laghi  , Bassi , etc.  il  se 
distingua  par  la  rapidité  de  ses 
progrès  dans  toutes  ces  sciences, 
et  par  son  talent  à faire  des  vers 
latins  et  grecs.  De  retour  à Ma- 
drid, sou  oncle  Joseph  Ortega  le 
présenta  à Charles  III  , qui  le 
nomma  professeur  et  directeur 
du  Jardin  des  plantes  de  Buen- 
Retiro  ; les  académies  d’histoire 
et  de  médecine  de  Madrid  l’ad- 
fnirent  dans  leur  sein  , et  il 
fut  aussi  membre  de  l’académie 
des  sciences  de  Paris,  de  celles 
de  Londres,  de  Berlin,  etc.  Il 
mourut  à Madrid,  en  novembre 
1810.  On  a de  lui  : i”  Elégie  en 
grec  et  en  latin , à l'occasion  de 
ta  mort  de  Ferdinand  FI , roi 
d'Espagne,  Bologne,  1758;  a” 
Tentanien  poeticum,  seudelau- 
dibiis  Caroli  III  Ilispaniœ  regis 
Carmen,  Bologne,  1758;  3'^Cowi- 
mentarius  de  cicuta  , Madrid  , 
17B9,  qui  a beaucoup  servi  à 
\incenti,  premier  médecin  du 
roi  de  Naples;  il  en  fait  lui-mâme 
l’aveu  dans  l’ouvrage  qu’il  a pu- 
blié sur  ce  sujet;  4®  De  novatjue- 
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dam  stirpe,  seii  cotyledonis,  mu- 
zizoni , et  pistormice  descriptio  , 
curn  earum  iconihus , Madrid, 
1773,  iii-4“;  5° Tabulæbotanicæ  f 
in  usum  prcelectionum  botaniccr- 
riirn,  ibid.  177B,  in-4“;  6“  Mé- 
thode facile  pour  acclimater  des 
plantes  exotiques  h peu  de  frais, 
publiée  par  ordre  du  roi , ibid.  , 
7“  Histoire  naturelle  de  la 
malaguatte  ( piper  jamaveense), 
ibid.,  1781  ; 8°  Tables  botani- 
ques , avec  V explication  des  plan- 
tes dont  Tournefort  fait  mention 
dans  ses  Institutions , Madrid  , 
1783,  in-8";  9"  Cours  élémen- 
taires de  botanique  théorique  et 
pratique , à l’usage  du  jardin 
royal  de  botanique  de  Madrid  , 
dans  le  Buen-Retiro , de  conce^ 
avec  Casimiro  Ortega,  Antoine 
Palau,  et  Verdera  , etpublié  par 
ordre  du  roi,  ibid.,  1785,  a vol. 
in-8'’.  Parmi  ses  traductions  en 
espagnol  , on  distingue  : 10“ 

F oyasedu  commodore  Byronau- 
tour  au  monde,  enrichi  de  notes 
et  d'une  carte  du  détroit  de  Ma- 
gellan , traduit  de  l’anglais , Ma- 
drid , 1759,  in-4"  ; 1 1*  Ouvrages 
de  Duhamel  du  Monceau  , en  ri- 
chis  de  notes’,  ibid,  i77’i-i773- 
1 774  ; ta®  Eléments  d'histoire  na- 
turelle et  de  chimie  d'Adolphe 
de  Guillemhorg  et  de  son  maître 
J.  Gotschalt  Falerio  , traduit  de 
l’anglais  , ibid.  , iqqS.,  in-8“  ; 
i3°  Expériences  sur  l’alcali  vola- 
til dans  la  guérison  des  asphyxiés, 
par  M,  Sage  , ibid.,  1776,  in-8,  ; 
i4°  Traduction  des  ouvrages  de 
M.  Janin,  seigneur  de  Comble- 
Blanche,  ibid.,  178a,  etc. 

ORTELIUS  ou  Ohtell  ( Abra- 
ham ) , célèbre  géographe , né  à 
Anvers  en  i5’Z7  , se  rendit  ha- 
bile dans  les  langues  et  dans  les 
mathématiques  , et  surtout  dans 
la  géographie.  Il  fut  surnommé 
le  Ptolémée  de  son  temps.  [ Un 
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Atlas,  qu’il  publia,  lui  mérita 
d’ètrc  iiomnii-  (»éop;raphe  de  Phi- 
lippe 11 , roi  d’Espagne.  ] Orteil , 
qui  n’avait  pas  d’ambition  , prit 
pour  devise  un  globe  avec  ces 
mots  : Contemno  et  omo  mente , 
manu.  Jiisle-Lipse , et  la  plu- 
part des  grands  hommes  du  xvi’ 
sièéle , eurent  des  liaisons  de 
liltcratuie  et  d’amitié  avec  ce  sa- 
vant. Il  mourulàAnvcrsen  i5()8, 
à ■ja  ans  , sans  avoir  été  marié. 
Ou  a de  lui  d’excellents  ouvra- 
ges de  géographie  : i“  Theatrum 
orbis  terrarum , plusieurs  fois 
imprimé,  et  augmenté  par  Jean- 
Baptiste  Vrientiiis,  qui  l’a  pu- 
blié eu  latin  , en  espagnol  et  en 
italien  : Michel  floigneius  en  a 
doiinétin  Abrégé.  [Cet  ouvrage 
a été  la  base  de  tous  lesauirespu- 
bliés  depuis  sur  la  même  scien- 
ce. ] .<xv  Synonyma  geograpbica  ^ 
1578,  in-4“  ; cet  ouvrage  a été 
donné  avec  des  additions  sous  le 
titre  de  Thesaums geogra^hicus , 
i57Bet  iSqb,  in-fol.  [ C’est  un 
Diclioiinairc  que  l’on  consulte 
encore  journellcmcntet  avec  pro- 
fit.] 3°  Aureiseculi  imago , i5g8, 
in-4“  ; c’est  une  description  dés 
mœurs  et  de  la  religion  desGer-’ 
mains,  avec  des  figures;  4“ 
nernrium  per  nonnutlns  Qalliæ 
Belgicœ  partes  , par  Ortelius  et 
Jean  Viviane,  i588,  in-8",  léna, 
1G84  > avec  les  Opuscules  deC.on- 
rard  Peutinger  ; 5*  Syntagnia  her- 
bamm  enconiînsticunt , Anvers, 
i6i4,  in-4°.  Juste-Lipse  a fait  à 
Otelius  cette  épitaphe,  qui  don- 
ne une  idée  bien  favorable  de  ce 
savant  : 

Bref  U irrm  eum  capii , 

Qui  lofte  orbfin  Irrrerum  répit , 

9tito  et  l•b(’lli«  iniulr>«fit,  ' 

* Sed  niente  coiiii'inpfii  ., 

QuA  eccliim  rt  illtim  surpeiil; 

CoDeiaui  «dveoutn  epr»  eut  m*iue  ; 

Amicititr  cutior,  cjoilore , üüe  , offiriii; 

Quiriis  roltor.  *inr  tiir,  uiure  , pruUr 

Viiem  beliuit  qiuU  aliui  toium. 

Cl  iMine  quoque  ciema  rî  qui»  itl  • 

Yotti  f«ff  Iretor 
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ORTIZ  ( Alphonse),  né  à To- 
lède, au  milieu  du  xv*  siècle, 
mort  vers  i53o,  s’appliqua  à l’é- 
tude des  matières  ecclésiastiques. 
Sa  science  et  son  mérite  loi  pro- 
curèrent un  canonicat  dans  la 
métropole  de  sa  patrie.  Le  cardi- 
nal Ximénès  l’honora  de  sa  con- 
fiance , et  le  chargea  de  rédiger 
V OJJice  mozarabe  : Ortiz  s’en  ac- 
quitta avec  intelligence.  Le  rit 
romain  avait  été  d’abord  intro- 
duit en  Espagne  ; les  Gotbs  sub- 
stituèrent à la  liturgie  de  Rome 
cellequ’Urphilas  avait  composée 
d’après  les  liturgies  orientales. 
Saint  Léandreeii  fit  une  nouvelle 
d’après  ces  deux  premièresetd’a- 
près  celle  des  Gaulois  ; elle  fut 
pcrfexlioniiéc  par  saint  Isidore 
son  frère  ; l’Espagne  ayant  en- 
suite passé  sous  la  domination 
desSarasinsou  .Arabes , on  donna 
le  nom  de  Mozarahique  è cette 
liturgie  : elle  fit  place  à celle  de 
Rome  dans  le  xi'  et  le  xui,  siè- 
cle. Le  cardinal  Ximénès  voulant 
jrerpétuer  la  mémoire  de  ce  rit 
particulier , qui  était  jiresque 
tombé  dans  l’oubli  , et  qui  , 
comme  toutes  les  anciennes  li- 
turgies, est  une  preuve  sans  ré- 
plique do  la  croyance  et  des  usa- 
ges de  .ces  siècles  reculés  , fit 
imprimer  à Tolède,  eu  i5oo,  le 
Missel  mozarabe , et  en  i5o‘i  le 
Bréviaire}  ce  sont  deux  petits 
volumes  in-fol  , très  rares.  Ortiz 
en  dirigea  l’édition  , et  orna 
chacun  de  ces  ouvrages  d’une 
préface  aussi  savante  que  cu- 
rieuse. Il  faut  y joindre,  pour  la 
parfaite  connaissance  de  cét  of- 
fice : 1“  V Histoire  du  rit  mozara- 
be, en  espagnol , sous  le  titre  : 
Brève  suma  y relacion  de  1‘ offi- 
cia gotico  mozarabe  , Tolède  , 
i6o3 , in-4” , de  a3  feuillets.  U 
est  extrêmement  rare.  a“  Joan- 
nis  Pinii  lilurgia  mozarabica , 


é ; 


i 
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Rome^i746>  a vol.  in-fo1,  Lo 
P.  Lesley  , jésuite  écossais  , eu 
avait  donné  une  édition  à Home 
en  1140  » in-fol.^ 

OkTIZ  ( Biaise  ) , parent  et 
contemporain  du  précédent,  cha- 
noine de  Tolède  comme  lui , fut 
considéré  aussi  pour  ses  luntiè- 
res.  11  s’est  rendu  célèbre  par  un 
ouv.ritgè  très  curieux  et  peu  com- 
mun , dont  voici  le  titre  : De^ 
scriptia  summi  templi  Tolelani  , 
Tolède,  1549,  in-8“.  On  trouve 
dans  cetlc^description  un  détail 
intéressant  de  tout  ce  qui  con-i 
cerne  la  magnificence , les  orncT 
ments , les  rites  et  les  usages  de 
celle  église  fameuse,  L’ouvrage 
est  curieux,  surtout  dans  la  par- 
tie où  l’auteur  décrit  la  chapelle 
que  le  cardinal  Ximéocs  fit  bâtir 
tout  auprès,  et  dans  laquelle  il 
fonda  des  chanoines  et  des  clercs 
pour  célébrer  joarnellcmeut  l’of- 
fico  mozarabe. 

•{'  ORTON  ( Job  ) , théologien 
anglais,  non-conformiste,  naquit 
à bchrewsbury  en  l’ji’].  Il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et 
exerça  les  fonctions  pastorales 
pendant  quelques  années,  dans 
deux  congrégations  , après  quoi 
il  renonça  au  ministère.  11  est 
auteur  de  beaucoup  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  : i’>  P'ie 
du  docteur  Doddridge  ; Ser- 
mon pour  les  vieillards,  ip-ia; 
3®  Discours  sur  les  devçirs  du 
chr4lien,  in-ia  ; 4“  Discours  sur 
plusieurs  sujets  de  pratique, 

5'^ Méditations  sur  les  sacrements, 
in-19;  6“  Exposition  pratique  de 
l’ancien  Testament , 6 vol,  in-8®. 
Cetpuvrage  ne  fut  publié  qu’a- 
près  la  mort  de  son  auteur  ; 7® 
Léitres  pour  C édification  des  ji- 
Orlpn^mourut  eu  1783. 

' ORV^  (Gilles  d’),  né  à Liège, 
fut  ai nû- nommé  parce  qu’il  se  fit 
religieux  à Orval,  célèbre  mo- 
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nastère  de  l’ordre  de  Cîteaux  ré- 
formé, dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg. Il  fiorissait  dans  le  xiii* 
siècle.  Nous  avons  de  lui  une 
Histoire  des  évêques  de  Tongres 
et  de  Liège,  depuis  saint  Materne 
jusqu’à  l’an  i<s56.  Elle  fait  partie 
de  la  Collcclion  des  historiens 
de  Liège  qu’a  donnée  Chapéau- 
ville  en  16'i'i. 

ORVILLK  (Jacques-Philippe 
d’),  naquit  à Amsterdam  en  1G96, 
d’une  famille  originaire  deFran- 
ce.  Son  goût  pour  les  belles-let- 
tres SC  perfectionna  dans  diffé- 
rents voyages,  et.  dans  la  con- 
naissance qu’il  fit  des  savants , 
en  Angleterre,  en  Italie,  en  Al- 
lemagne et  en  France.  Derçtour 
dans  sa  patrie  , il  obtint  en  1780 
la  chaire  d’histoire , ^d’éloquence 
et  de  langue  grecque  à Amster- 
dam. Il  s’en  démit  en  1742,  pobr 
travailler  avec  plus  de  loisir  aux 
différents  ouvrages  . qu’il  avait 
commencés,  dl  mourut  en  lySi  , 
à 5.A  ans.  Oii  a de  lui  1“  Obser- 
i'aliones  misceltaneœ  novœ-.i'jcsoh- 
servations  avaient  été  commen- 
cées par  des  Anglais;  elles  furent 
continuées  par  Burman  et  d'Or- 
ville.  Celui-ci  ea  publia  dix  vo- 
lumes avec  son  col  légue,etquatie 
autres  après  que  la  mort  le  lui 
eut  enlevé.  On  trouve  dans  ce 
recueil  quelques  ouvi-ages  qui 
ne  sont  que  de  lui,  parmi  les- 
quels on  distingue  : 1°  sa  Disser- 
tation sur  l’antiquité  de,  l’ile  de 
Délos  , et  ses  Remarques  sur  le 
roman  grec  de  Chariton  d’Aphro- 
dise  ; a®  Criticæ  Vannus  in  ina- 
nes  Joannis  Cornelii  Fàvonis  pa- 
ïens , etc.  C’est  un  ouvrage  aussi 
savant  que  satirique  contre  M. 
, Paw, littérateur  d’Ulrecht.[D’Or- 
vill'e  prit  part  aux  éditions  de 
plusieurs  classiques  grecs, et  la- 
tins , qu’il  enrichit  de  Notes  et 
- • de  P'ariantes-'] — Sou  frère, Pierre 
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d’OnviLLE,  mort  en  irSrj,  s’était 
fait  connaître  par  quelques  Poé- 
ties. 

OSUOIIN  (François ),  écrivain 
anf;Iais,  mort  en  i6.‘>7,  prit  le 
parti  du  parlement  durant  les 
guerres  civiles,  et  eut  divers  em- 
plois sous  Cromwel.  On  a de  lui 
des  Avis  à son  fih  , et  d’autres 
ouvrages  en  anglais. 

OSEE,  fils  de  Béerijiin  des 
douze  petits  prophètes,  et  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  proplictisè- 
rent  sous  Jéroboam  U , roi  d’Is- 
raël , et  sons  Ozias,  Joailian  , 
Acliaz  cl  Ezéchias,  rois  de  Juda, 
l’an  800  avant  J.-C.  11  fut  choisi 
de  Dieu  pour  annoncer  scs  juge- 
ments aux  dix  tribus  d’Israël , et 
• il  le  fit  par  des  paroles  et  des  ac- 
tions prophétiques.  Lorsque  le 
Seigneur  commença  à parler  à 
Osée  , il  lui  commanda  de  pren- 
dre pour  femme  une  prostituée. 
C’ciait  pour  figurer  l’infidèle 
maison  d’Israël,  qui  avait  quitté 
le  vraiDien  pour  se  prostituer  au 
culte  des  idoles.  Le  langage  ty- 
pique était  alors  en  usage  chez 
les  Juifs  et  d’autres  nations  , et 
faisait  une  toute  autre  impres- 
‘sion  que  de  simples  paroles.  (V. 
Ezechiel.)  Osée  épousa  donc  Go- 
mer  , fille  doDebelaïm,  dont  il 
eut  trois  enfants,  auxquels  il 
donna  des  noms  qui  signifiaient 
CP  qui  devailarriver  au  royaume 
d’Israël.  Le  commandement  fait 
h Osée  a paru  si  extraordinaire 
à plusieurs  interprètes,  qu’ds 
ont  cru  que  ce  n’étaitqu’une  pa- 
rabole, et  que  cet  ordre  s’était 
passé  en  vision,  ('.ependant saint 
Augustin  l’explique  comme  un 
mariage  réel  avec  une  femme  qui 
avait  d’abord  vécu  dans  le  dés- 
ordre, mais  qui  depuis  s’était 
retirée  de  tout  mauvais  com- 
merce. La  Prophétie  d’Osée  est 
divisée  en  quatorze  chapitres.  Il 
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y ropresente  la  synagogue  répu- 
diée,prédit  sa  ruine  et  la  vocation 
des  gentils;  il  parle  fortement 
contre  lesdésordresqiii  régnaient 
alors  dans  le  rovaiimc  des  dix 
tribus.  Il  .s’élève  aussi  contre  les 
déréglements  de  Juda  , et  an- 
nonce la  venue  de  Sennachérib 
et  la  captivité  du  peuple.  11  finit 
par  tracer  admirablement  les  ca- 
lactères  de  la  fausse  et  de.  la  vé- 
ritable conversion.  Le  style  de 
ce  prophète  est  pathétique  et 
plein  de  sentences  courtes  et 
vives;  liés  éloquent  en  plusieurs 
endroits,  quelquefois  obscur, 
par  l’ignorance  où  nous  sommes 
de  l’histoire  de  son  temps. 

(^EE,  fils  d’Ela  , avant  con- 
spiré contre  Phacéc,  roi  d’Israël, 
le  tua,  et  s’empara  de  son  royau- 
me; mais  il  n’en  jouit  pleine- 
ment que  f)aus  après  l’assassinat 
de  ce  prince.  Salmanasar  , loi 
d’Assyrie,  dont  Osée  était  iribu- 
tairç,  ayant  appris  qu’il  pen.sait 
à SC  révolter,  et  que,  pour  s’af- 
franchir de  ce  triliut  , il  avait 
fait  alliance  avec  Sua,  roi  d’E- 
gypte, vi.nl  fondre  sur  Israël.  11 
ravagea  tout  le  p.i'vs,  et  le  rem- 
plit de  carnage,  de  désolation  et 
de  larmes. Osée  se  renferma  dans 
Samarie  ; mais  il  y fut  bientôt 
assiégé  parle  monarqueassyrien, 
qui,  après  trois  ans  d’un  siège 
où  la  famine  et  la  mortalité  se 
firent  cruellement  .sentir,  prit  la 
ville,  massacra  tous  scs  habitants, 
et  la  réduisit  en  un  monceau  de 
pierres.  Osée  fut  pris  , chargé  de 
chaînes,  et  envoyé  en  prison. 
Les  Israélites  furent  transférés 
en  Assvrie,  à llala  et  à Habor, 
villes  du  pays  desMèdes,  près 
la  rivière  de  Gozan,  où  ils  furent 
dispersés  parmi’ des  nations  bar- 
bares et  idolâtres,  sans  espérance 
de  réunion.  C’est  ainsi  que  finit 
le  royaume  d’Israël,  l’an  yai 
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avant  J. -C. , a5o  ans  après  su  sé- 
paration de  celui  de  Juda. 

OSIANDER  (André), né  en  Ba- 
vière ou  en  Franconie  l’an  i4q8, 
apprit  les  langues  et  la  théulogicj 
è \ViUemberg  et  à Nuremberg  , 
et  fut  uu  des  premiers  disciples 
de  Lutber.  (I  devint  ensuite  pro- 
fesseur et  ministre  de  l’univer- 
sité de  Koenisberg.  Use  signala' 
'parmi  les  luthériens  par  une  opi- 
nion nouvelle  surla/ust^cat/bn. 
Il  ne  voulait  pas  , comme  le$ 
autres  protestants,  qu’elle  se  fit 
par  l’imputation  de  la  justice  de 
J.-C,  , mais  par  l’intime  union 
delajustice substantielle  de  Dieu 
avec  nos  âmes.  11  se  fondait  sur 
ces  paroles,  souvent  . répétées 
dans  Isaïe  et  dans  Jérémie.*  Le 
Seigneur  est  votre  justice.  C^r 
telle  est  la  suite  naturelle  des 
explications  aAitraireS  de  l’Ecri- 
ture sainte  , et  de  l’esprit  privé 
qui  les  dicte,  qu’on  y voit  tout 
ce  que  l’on  imagine-SelonOsian- 
der,  de  même  que  nous  vivons 
par  la  vie  substantielle  de  Dieu, 
et  que  nous  aimons  par  l’amour 
essentiel  qu’il  a pour  liii-méme, 
.nous  sommes  justes  par  la  jus- 
tice essentielle  qui  nous  est  com- 
muniquée', et  par  la  substance 
du  Verbe  incarné,  qui  est  en 
nous  par  la  foi,  par  la  parole  et 
par  les,  sacrements.  Dès  le  temps 
qu’oii  dressa  la  confession  d’Aiig- 
sbourg,  il  avait  fait  les  derniers 
efforts  pourfaire  embrasser  cette 
'doctrine  par  tout  le  parti , et  il 
la  soutint  à la  face  de  Lutber  , 
dans  l’assemblée  de  Smalkàlde. 
On  fut  étonne  de  sa  .hardiesse 
(comme  si  un  sectaire  n’avait 
pas  tout  le  droit  d’opposer  ses 
opinions  à celles  d’un  autre  sec- 
taire), mais  comme  ou  craignait 
de  faire  éclater  de  nouvelles  di- 
visions dans  le  parti, où  il  tenait 
un  rang  considérable  par  son  sa- 
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voir  , on  le  toléra.  11  avait  un  ta- 
lent particulier  pour  divet4ir 
Luther.  11  faisait  le  plai.sant  ù 
table,  et  y disait  des  bons  mots 
souvent  très  indécents  et  même 
impies.  Calvin  dit  que,  toutes 
les  fois  qu’il  trouvait  le  vin 
bon , il  en  faisait  l’éloge  eu 
lui  appliquant  celte  parole  que 
.Dieu  disait  de  lui-même  : Je  suis-^ 
celui  qui  sais,  Eco  sum  qui  sum, 
ou  ces  autres  mots  : P'oici  le  Fils 
du  Dieu  vivant.W  ne  fut  pas  plu- 
tôt eu  Pru.sse,  qu’il  mil  eu  feu 
l’université  de  Kœnigsberg,  par 
sa  nouvelle  doctrine  sur  la  jus- 
tificatioii.Cet  homme  turbulent, 
que  Calvin  représente  comme 
un  athée,  mourut  en  i55i , à 54 
ans.  Son  caractère  emporté  res-  * 
semblait  à celui  de  Luther",  au- 
quel il  plaisaitbcaucoup,  11  trai- 
tait d'dnes  tous  les  théologiens 
qui  n’étaient  pas  de  son  avis,  et 
il  disait  orgueilleusement  <\\i’ils 
n'étaient  pas  dignes  de  porter  ses 
souliers.  Voilà  les  fondateurs  du 
nouvel  Evangile.  Ses  principaux 
ouvrages  sont;  t“Harmonia  evan- 
gelica  , in -fol.  ; a"  Epistola  ad 
Zwinglium  de  Eucharistia  ; 3“ 
Dissertationes  duce , dé  Lege  et 
Evangelio  et  Justificatione  ; 4“ 
Liber  de  imagine  Dei  , quid  sit. 

Il  est  inutile  de  donner  une  idée 
de  ces  ouvrages , après  avoir 
donné  celle  de  l’auteur. 

OSIANDER  (Luc),  fils  du  pré- 
cédent , né  en  i5u4  i fut’comme 
lui  ministre  luthérien  , et  hérita 
de  son  savoir  et  de  son  orgueil. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

1“  de»  Commentaires  sur  la  Bible, 
en  latin  ; a°  des  Institutions  de  la 
religion  chrétienne;  3“  un  Ærége 
en  latin  des  Centui'iateurs  de 
Magdebourg,  iSgî  et  1604,10-4”- 
{‘Fay.  JuDEX.  ) 4°  Enchiridia 
controversiarum  religionis  cum 
pontificiis  calvinianis  et  anahap- 
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tistis , à Tubingcn  , iGo5  , in-8“ 
Il  mourut  en  1604.  — U faut  le 
distinguer  de  Luc  Osiakdeh  , 
cliaiicelicr  de  l’université  de  Tu- 
bingen,niort  en  i63B,àü8ans. 
Il  est  auteur  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages, entreautres : \"Justa 
defensio  de  quatuor  quœstionihus 
quand  oiuniprcesenliatn  hiinianœ 
Cbristi  na///r«e.  C’est  une  défense 
de  V ubiquisme  , une  des  plus  ex- 
travagantes erreurs  des  luthé- 
riens; 2“  Dispulntio  de  omniprœ- 
sentia  ('hristi  hominis  , ouvrage 
qui  a le  même  but  ; 3°  des  Orat- 
sons  funèbres  en  latin  ; 4“  De 
baplismo  ; 5°  De  regimine  eccle- 
siaslico  ; 6"  De  virions  liberî  ar- 
bitra , etc. 

OSIAISDER  ( André  ) , petit- 
fils  du  disciple  de  Luther,  fut 
ministre  et  professeur  de  théo- 
logie à W'ittemberg.  On  a de  lui: 
1“  une  Edition  de  la  Bible  avec 
des  observations  qui  se  ressen- 
tent de  l’esprit  de  sa  secte;  a® 
jdssertiones  de  conciliis  ; 3°  Dis- 
putât. in  lib.  concordiœ;  ^°Papa 
non  papa , seu  papæ  et  papicola- 
rum  lutherana  conjessio,  Tubin- 
gen  , i5gg,  in -S";  5“  liesponsa  ad 
AnalySiti  Gregorii  de  V nlentia , 
de  Æ'cc/ef /a, etc. Tristes  fruits  du 
fanatisme  qui  troublait  alors  les 
têtes  eu  Allemagne.  Il  mourut 
en  1617 , à 54  ans. 

OSIAISDER  ( Jean  - Adam  ) ., 
théologien  de  Tubingen , mort 
en  t6Q7  , tint  la  plume  d’une 
main  infatigable.  On  a de  lui  : 
i°-  des  Observations  latines  sur  le 
livre  de  Giotius  , De  jure  belli 
et  pqeis;  u®  Commentaria  in  Pen- 
tateuchum,  Josue,  Judices,  Ruth, 
et  duos  libres  Samuelis , 3 vol. 
in-fol.  ; 3®  De  jubilœo  Hebrœo- 
rum , gentilium  et  christianorum, 
dans  le  tome  6 du  Trésor  de  Gro- 
novius;  5°  Specimen  Jan.tenhm 


G"  Theologia  casualis , de  niagia, 
Tubingen  , 1G87  , in-4®  , etc. 

OSIO.  T'oy.  Osius  Félix. 

OSIRIS,  fils  de  Jupiter  et  de 
Niobé  , régna  sur  les  Argiens  ; 
puis  ayant  cédé  son  royaume  à 
son  frère  Egialée  , il  voyagea  en 
Egypte,  dont  il  se  rendit  maître; 
il  épousa  ensuite  lo  ou  Isis.  Ils 
établirent  d’excellentes  lois  par- 
mi les  Egyptiens,  et  y introdui- 
sirent les  arts  utiles.  Tibulle  re- 
garde Osiris  comme  l’inventeur 
de  la  charrue 

Primnt  unira  manu  aolerti  frcil  0*irit( 

£1  icneram  ferra  aollicitavii  buu^m» 

Les  Egyptiens  l’adoraiWit  sous 
divers  noms  , comme  dipis , Se'- 
rapis , et  sous  les  noms  de  tous 
les  autres  dieux.  Les  symboles 
ou  les  marques  par  lesquelles  ou 
désignait  Osiris  sont  une  mitre 
ou  bonnet  pointu  , et  un  fouet 
à la  main.  Quelquefois  , au  lieu 
d’un  bonnet,  ou  lui  mettait  sur 
la  tête  un  globe,  ou  une  trompe 
d’éléphant,  ou  de  grands  feuil- 
lages. Assez  souvent,  au  lieu 
d’une  tête  d’homme,  on  lui  don- 
nait une  tête  d’épervier , avec 
une  croix  , ou  un  T attaché  à sa 
main  par  le  moyen  d’un  anneau. 
Les  Phéniciens  et  les  Syriens  lui 
ont  donné  le  nom  d’Adonis,  qui 
signifie  Seigneur;  et  c’est  sous 
ce  nom  que  les  Grecs  ontadopté 
cette  divinité  , en  le  chargeant 
de  nouveaux  traits  fabuleux  , et 
l’assortissant  à l’esprit  de  leur 
mythologie. 

OSIUS,  évêque  de  (îordoue  en 
295  , était  né  en  Espagne  , l’an 
257.  Il  eut  la  gloire  de  confesser 
J.-C.  pendant  la  persécution  de 
l’empereur  Maximien-Hercule  , 
qui  le  trouva  inébranlable.  I.a 

fiureté  de  scs  mœurs-et  de  sa  foi 
ui  concilia  l’estime  et  la  con- 
fiance du  grand  Constantin  , qui 
le  consulta  danji  toutes  les  afrai- 
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ICS  ccclésiasliqnes.  Osius  profila 
fie  son  crédit  auprès  de  ce  prince 
pour  l’cnj’ager  à convo([ncr  (l’an 
3'i.')  ) le  concile  de  Nicée  , auquel 
il  présida,  cl  dont  il  dressa  le 
S}-mbole.  1/cmpercnr  Constance 
ne  resjjecta  pas  moins  que  sou 
j>èrc  cel  illustre  confesseur  : ce 
fut  à sa  prière  qu’il  convoqua  le 
concile  de  Sardique  , en  347. 
Mais  ce  prince  s’élanl  laissé  pré- 
veiyr  par  les  ariens  et  les  dona- 
tistes , devitil  l’ennemi  déclaré 
de  celui  dont  il  avait  été  jusqu’a- 
lors l’admirateur.  Il  le  lit  venir 
à Milan,  où  il  résidait,  pour  l’en- 
gaf[er  à favoriser  l’arianisme. 
Osius  reprocha  avec  force  à l’em- 
pereur son  penchant  pour  celte 
scéte,  et  obtiul*la  permission 
de  retourner  dans  soiiEglise.Lcs 
ariens  en  firent  des  plaintes  à 
(mnstancc,  qui  écrivit  à ce  ics- 
pectahle  prélat  des  lettres  me- 
naçantes, pour  le  porter  à con- 
damner saint  AlhanaSc.  Osius 
lui  répondit  par  une  lettre  qui 
est  un  chef-d’œuvre  de  la  n a- 
gnanimité  épiscopale.  « .l’ai  con- 
» fessé,  dit-il , J.  C.  dans  la  per- 
» sécution  que  Maximien  , votre 
» aïeul,  excita  contre  l’Eglise; 
» si  vous  voulez  la  renouveler  , 
» vous  me  trouverez  prêt  à tout 
» souffrir, plutôlque  de  trahir  la 
» vérité, et  de  consentir  à la  con- 
D damnatiom  d’un  innocent.  Je 
9 ne  suis  ébranlé  ni  par  vos  let- 

9 très  ni  par  vos  menaces Ne 

9 vous  mêlez  pas,  ajouta-t-il, 
9 des  affaires  ecclésiastiques;  ne 
9 commandez  point  sur  ces  ma- 
9 ticres,  mais  apprenez  plutôt 
9 dotnous  ce  que  vous  devez 
9 savoir.  Dieu  vous  a confié 
9 l’empire , et  à nous  ce  qui  rc- 
» garde  l’Eglise.  Comme  celui 
» qui  entreprend  sur  votre  gou- 
g vernement  viole  la  loi  divine, 
„ craignez  aussi,  à votre  tour. 
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» qu’en  vous  arrogeant  la  con- 
9 naissance  des  affiiires  de  l’E- 
» gli.se,  vous  ne  vous  rendiez 
9 coupable  d’un  grand  crime.  11 
9 est  écrit , Rendez  ii  César  ce 
» qui  est  h César , cl  h Dieu  ce 
9 qui  est  à Dieu.  Il  ne  nous  est 
9 pas  permis  d’usurper  l’empire 
9 delà  teire,  ni  à vous,,  sei- 
9 gneur,  de  vous  attribuer  au- 
9 cnn  pouvoir  sur  les  choses 
9 saintes.  9 L'empereur  , nulle- 
mont  touché  de  ce  langage,  le  fit 
encore  venir  a Sirmich,  où  il  le 
tint  un  an  comme  en  exil , sans 
respect  pour  son  âge,  qui  était  de 
100  ans.  Les  prières  ne  produi- 
sant riensur  lui  , on  eut  recours 
aux  menaces  et  des  menaces  on  eu 
vint  aux  coups.  Col  illustre  veil- 
lard  , accablé  sous  le  poids  des 
tourments  et  de  l’âge,  signa  la 
confession  Aefoi ar/cnne,  dressée 
par  Potamius,  Ureaceet  Valeiis, 
au  second  concile  de  Sirmich, 
l’an  357.  Exemple  encore  moins 
étonnant  qu’effrayant  de  la  fra- 
gilité humaine,  contre  laquelle 
les  plus  longs  triomphes  ne  doi- 
vent jamais  nous  rassurer.  Dès 
qu’il  eut  acquiescé  à ce  qu’on 
prétendait,  il  obtint  la  liberté  de 
lelourner  en  Espagne,  où  il 
mourut  bientôt  apres,  mais  en 
pénitent,  et  dans  là  communion 
de  l’Eglise,  comme  saint  Alha- 
nase  et  saint  Augustin  nous  l’ap- 
prennent. .\  l’article  de  la  mort, 
il  protesta  d’une  manièreauthen- 
ti([uc  et  par  forme  de  testament, 
contre  la  violence  qui  l’avait 
abattu , anathematisa  l’arianisme 
avec  le  plus  grand  éclat,  et  ex- 
horta tout  le  monde  à en  conce- 
voir la  môme  horreur.  On  a dit 
de  lui , et  jusqu’au  inoinent  de 
sa  chute  rien  n’a  été  plus  vrai  : 

Bffitgioait  Allia , voz  ei  rnnnui  «lirrA  Paul» 

Le  P.  Michel  Macédo,  jésuite,  a 


OSI 

(Achc  de  justifier  Osiiis,  et  de 
prouver  la  fausseté  de  la  faiblesse 
qu’o'ii  lui  attribue,  dansiinedis- 
serlation  iniitiilce:  Osias  vere 
innocens  et  sanclus , Bolo(;ne, 
1790,  iu-4°.  ('.cite  dissertation 
est  bien  écrite  et  pleine  de  re- 
cherches, mais  l’on  comprend 
nu’il  est  difficilede  combatre  un 
rail  si  long-temps  avoué  et  re- 
connu , sans  qu’il  reste  des  dou- 
tesdans  l’esprit  des  lecteurs  môme 
lesplusdociles.  [On  accuse  Osius 
d’avoir  signé  la  condamnation  de 
saint  Atlianasc,  mais  ce  dernier 
le  justifie  sur  ce  fait,  quoique 
saint  Hilaire  soit  d’un  avis  op- 
posé; cependant,  réloigncmetit 
où  SC  trouvait  saint  Hilaire  nous 
porterait  ù adopter  l’opinion  de 
saint  Athanase,  témoin  ocu- 
laire et  intéressé  dans  ce  même 
fait.  On  appelaitOsius/epèrc  det 
évégues,\c  président  des  conciles, 
telle  était  sa  réputation  de  vertu 
et  de  savoir]. 

t)SlUS  ou  Osio  (Félix),  né  à 
Milan  en  iSS^,  savant  dans  les 
langues  et  les  belles-lettres,  se 
distingua  par  son  éloquence.  II 
fut  long-temps  professeur  do  rhé- 
torique à Padouc,  où  il  mourut 
en  iü3i.  On  a de  lui  divers  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers.  Les 
principaux  sont:  1“  Romano~ 

Grœcia;  Tractalus  de  sepul- 
chris  et  epitaphiis  ethnicorum. 
et  christianorum;  3°  Elo^ia  scrip. 
toruni  illiatrium;  4"  Oratione;  5» 
Kpistolarum  libri.  duo;  6“  des  Re- 
marques sur  l’Histoire  de  l’empe- 
reur Henri  VH  parMussoti;  ■j'>ua 
Recueil  des  écrivains  de  Rhistoire 
de  Padoue;  8 des  Remarques  sur 
l’Histoire  du  temps  de  Frédéric 
Barberousse , dans  le  tome  3t  des 
Antiquités  d’Italie  de  Burinan. 
— Tiiéodat  Osius  , son  frère,  est 
aussi  auteur  de  divers  Traites. 
Leur  famille  a produit  plusieurs 


OSM  4:9 

autres  hommes  distingués.  Fille 
prétendait  avoir  été  considérable 
dès  le  temps  de  saint  .Ambroise. 
C.’est  de  cette  branclfe  qu’était 
sorti , selon  eux  , le  cardinal  Sta- 
nislas Osius,  ou  plutôt  Hosius. 
Vwez  ce  nom. 

OSM  A.  Voy.  Pierre  n’Osma. 

OSM.AN  ouOthsiai»  , empereur 
desïurcs,  fils  d’Achmet  l",  suc- 
céda à Mustapha  sou  oncle,  qui 
avait  été  déposé  en  1O18,  à l’âge 
de  19.  ans.  [Osman  envoya  une 
ambassade  à Louis  XHl  pour  ré- 
parer l’insulte  que  Mustapha  I.' 
avait  faite  au  baron  deSaev  am- 
bassadeur de  France.  Il  alla  en- 
suite combattrclesPerses, accorda 
dessecoursaux  Hongrois  révoltés 
contre  F'erdinand  P'  , et  envoya 
desflottespourpunir  lestiosaques, 
don  tIesPolonais  se  déclarèrent  les 
protecteurs.]  llmarcha,en  1621, 
contré  les  Polonais,  avec  une  ar- 
mée formidable;  mais, ayantperdu* 
plus  de  80  mille  hommes  et  roo 
mille  chevaux  en  différents  com- 
bats , il  fut  oblige  de  faire  la  paix 
à des  conditions  désavantageuses. 
H attribua  ce  mauvais  succès  aux 
janissaires  , et  résolut  de  les  cas- 
ser, pour  leur  substituer  une  mi- 
lice d’.Arabes.Cettc  nouvelle  s’é. 
tan  t répandue,  ils  se  soulevèrent, 
SC  rendirent  au  nombre  de  3o 
mille  à la  placede  l’Hippodrome, 
et  renversèrent  Osman  du  trône 
en  1G29.  On  rétablit  Mustapha, 
qui  fit  étrangler  le  jeune  empe- 
reur le  lendemain.  Il  n’y  a que 
trop  d’exemples  d’un  pareil  for- 
fait parmi  les  Turcs.  Telle  est  la 
destinée  de  leur  rois  : du  trône 
ilspassen  t à l’échafaud  ou  à la  pri 
son.  O Pendant  que  les  princes 
» mahométans,ditMontesquieu, 
» donnent  sans  cesse  la  mort  et 
» la  reçoivent,  la  religion  chex 
» les  chrétiens  rend  les  princes 
» mbins  timides,  et  par  cousé- 
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»'  qucnt  moin6  ct'uels.  Le  princtt 
» compte  sur  scs  sujets,  et  les 
» sujets  sur  le  prince.  » 

OS.MAWn,  empereur  desTuresy 
parvint  au  trône  après  la  mort 
île  son  frère  Mahomet  V , en  1^54) 
à i’ûçe  de  56  ans.  Sou  rèp^ne , peu 
fertile  en  événements,  futtermi* 
né  par  sa  mort ,,  arrivée  le  3o  no- 
vembre i'j57,  U renouvela  , sous 
des  peines  grièves,  la  défense  à 
ses  sujets  de boireilu  vin. 

OSMAN,  connu  long-temps 
sous  le  nom  de  Pêne  Otlomun, 
était  fils  aîné  d’ibrahim,  empe- 
reur des  Turcs,  et  dè  Zafira , l’une 
des  femmes  de  son  sérail.  Son 
père  s’étant  attiré  par  sou  mau- 
vais gouvernement  la  haine  de 
Kiosem  sa  mère , cl  du  mufti , iis 
conspirèrent  contre  lui , et  saisi- 
rentleprélexteduvœnqu’il  avait 
fait  de  consacrer  à Mahomet  le 
premier  enfant  qui  lui  naîtrait, 
.et  de  l’envoyer  circoncire  à la 
Mecque,  pour  soustraire  Osman 
à sa  cruauté.  Ayant  réussi  à faire 
équ,iper  à cet  elfet  la  grande  Sul- 
tane, montée  de  lao  canons,  et 
escortée  par  neuf  vaisseaux  de 
guerre,  Osman  et  Zafira  s’embar- 
quèrent et  arrivèrent  heureuse- 
ment à Rhodes  vers  la  mi-septem- 
bre i644-  Mais  , ayant  ternis  en 
mer,. ils  rencontrèrent  sept  vais- 
seaux de>  Malte,  commandés  par 
le  chevalier  du  Bois-Boudran , 
qqi , après  au  combat  de  cinq 
Ireurés  , se  rendit  maître  de  la 
Botte  tuffjue  et' de  tout  Téqui- 
}^ge.  Le  remect  que  les  Turcs 
portaientè.Zafiraet  à Osman , les 
richesses  qu’ils  avaient  avec  eux, 
et  le  grand  nombre  d’esclaves 
qui  les  accompagnaient , ne  lais- 
sènlpt  pointj^  doutes  sur  l’émi- 
nente qualité  de  leurs  prison- 
niers, et  biep  tôt  l’aveu  de  quel- 

3 uct  officiers  indisefets  acheva 
e pcoMvet  la  vraie  condition 
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d’Osman  -et  de  sa  mère.  Celle-ci 
étant  morte  le  6 janvier  i646, 
Ibrahim  devint  furieux , et  dé- 
clara la  guerre  a ni  Mal  tais;  laCa- 
tiée  fut  prise  sur  les  Vénitiens  , 
souspretexte  qu’ony  avait  donné 
retraite  aux  Mal  tais,  après  la  prise 
d’Osman;  mais  bientôt  après. 
Ibrahim  fut  saisi  et  mis  à mort 
par  Ic.s  conjurés.  Osman  , élevé 
dans  les  principes  du  christia- 
nisme par  les  pères  dominicains, 
fut  baptisé  le  23  octobre  i656, 
reçut  en  i658  le  sacrempnt  de 
confirmation  , embrassa  la  fnême 
année  l’institut  de  ces  religieux, 
et  prit  le  nom  de  Dominique  de 
Saint-Thomas.  Après  plusieurs 
voyages  en  France  et  en  Italie  , 
où  il  fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  au  fils  d’un  empereur 
tui'C,et  après  avoir  médité  contic 
lesiufidèles,  èu  favcu^'despriuces 
chrétiens  , de  grands  projets  qui 
n’eurent  point  de  suites , U mOu- 
rutà  Malle  le  25  octobre  lô^Ô, 
dans  l’emploi  de  vicaire-général 
de  tous  les  couvents  de  son 
ordre  qui  sont  dans  cette  Ile.  Le 
P.  Dominique  fut  zélé  catholique, 
bon  religieux , prêtre  exemplaire. 
Le  P.  Octavien  Bulgarin,  sou»  le 
titre  de  Fila  del.  P.  M.  T,  Do- 
menico  de  S.  Thomaso.  Quelques 
auteurs  révoquent  en  doute  cer- 
tains détails  de  sa  vie,  mais  nous 
ne  croyons  pas  qu’on  puisse  con- 
tester ce  que  nous  venons  d’en 
dire. 

OSMAN.  Voyez  Othmxm. 

QSMOND  (Saint),  né  en  Nor- 
mandie, d’une  famille  iioble,joi- 
nit  à une  grande  connaissance 
es  lettres  beaucou,p  de  prudence 
et  les  qualités  guerrières.  Après 
la  mort  de  son  père,  qui  était 
comte  de  Séez,  U distribua  aux 
églises  et  aux  pauvres  la  plus 
grande  partie  de  scs  revenus , et 
suivit,  l’a»  io66,  Guillaume  1* 
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Conquérant  en  Angleterre.  Ce 
prince  récompensa  Osmond  en 
le  faisant  comte  de  Dorset,  puis 
son  chancelier,  et  ensuite  évêque 
de  Salisbury.  Osmond  eut  la  fai- 
blesse d’entrer  dans  le  parti  de 
ceux  qui,  par  complaisance  pour 
le  roi , s’étaient  déclarés  contre 
saint  Anselme;  mais  bien  tôt  après 
il  ouvrit  les  yeux,  et,  pénétré 
d’un  sincère  repentir,  il  voulut 
recevoir  l’absolution  de  saint 
Anselme  lui-même.  11  corrigea 
la  liturgie  de  son  diocèse,  la 
purgea  de  plusieurs  termes  bar- 
bares et  grossiers,  bxa  les  rites 
qui  étaient  incertains,  suppléa 
à ce  qui  manquait,  et  mit  tout 
dans  un  ordre  commode.  Cette 
liturgie,  ainsi  corrigée,  devint 
dans  la  suite  celle  de  presque 
tout  le  royaume  d’Angleterre. 
Ce  prélat,  également  recomman-* 
dame  par  ses  connaissances  et 
ar  son  zèle,  mourut  en  décem- 
re  109g,  et  fut  canonisé  35o  ans 
après  par  le  pape  ('.alixte  III. 

OSORIO  (Jérôme),  savantPor- 
tiig,ais,  naquit  à Lisbonne  en 
i5o6.  il  apprit  les  langues  et  les 
sciences  à Paris,  h Salamanque 
et  à Bologne , et  devint  archi- 
diacre d’Evora,  puis  évêque  de 
Silves  et  des  Algarves.  L’infant 
don  Louis,  qui  lui  avait  confié 
l’éducation  de  son  fils  , le  récom- 
pensa deses  soi  11  seul  ui  procurant 
ces  d i gn  i tés . Cesa  V a U t s’expri  ma  i I 
avec  tant  de  facilité  et  d’élo- 
quence, qu’on  le  surnomma /e 
Cicéron  du  Portugal.  Il  mourut 
à Tavila  , dans  sou  diocèse,  le 
30  août  i58o,  à '^4  ans,  en  allant 
appai.ser  une  sédition  quis’y  était 
élevée.  Ses  mœurs  et  son  érudi- 
tion justifièrent  l’estime  dont  les 
rois  de  Portugal  l’honorèrent.  Il 
nourri.ssait  dans  son  palais  plu- 
sieurs hommes  savants  et  ver- 
tueux. il  se  faisait  toujours  lire  à 
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table,  et  après  les  repas  il  recueil- 
lait les  sentiments  de  ses  convi- 
ves sur  ce  qu’on  avait  lu.  On  a 
de  lui  : 1“  des  Paraphrases  cl  des 
Commentaires  sur  plusieurs  li- 
vres de  l’Écriture  sainte;  3”  De 
nobilitate  civili;  3°  De  nobilitate 
chrisliana  ; 4®  De  gloria,  D’A- 
lembert  a prétendu  que  c’était 
un  larcin  fait  à Cicéron  , et  que 
le  traité  De  gloria  de  cet  orateur, 
que  nous  n’avons  plus,  était  ce- 
lui qu’Osorio  a publié;  il  ajoute 
que  plusieurs  morceaux  de  ce 
traité  paraissaient  être  au-dessus 
du  style  ordinaire  de  cet  évéque; 
mais  cela  prouve  précisément 
combien  peu  d’Alcmbert  se  con- 
naissait eu  style,  et  avec  quelle 
légèreté  il  calomniait  les  hom- 
mes célèbres,  infiniment  éloignés 
des  petits  moyens  qui  formaient 
la  politique  de  cet  académicien. 
5°  De  regis  institutione  ; 6®  De 
rebus  Emmanuelis  , Lusitaniœ 
regis,  virtute  et  auspicio  gestisf 
librixu,  in-fol.,  Lisbonne, 
traduit  en  français  par  Simon 
Goulard , sous  le  titre  A’ Histoire 
de  Portugal,  i58i-i58h,  in-fol. 
et  in-8®;  7“  De  justitia  cœlesti  ; 
8°  De  sapientia , etc.  Tous  ces 
ouvrages,  qu’on  peut  lire  avec 
fruit,  ont  été  recueillis  et  impri- 
més à Home  en  i5g3,  en  4 tom. 
in-folio  : cette  édition  est  fort 
rare.  Jérôme Osorio,  son  neveu  et 
chanoincd’Evora,aécritsa  Hie. 

OSSAT  (Arnaud  d’), cardinal, 
né  en  i536  .i  Laroque-en-Ma- 
gnoac,  petit  village  près  d’Auch, 
de  parents  pauvres  , se  trouva 
sans  père,  sans  mère  et  sans  bien 
à r.^ge  de  neuf  ans.  Il  ne  dut  son 
élévation  qu’à  lui-même.  Placé 
au  service  d’un  jeune  seigneur 
de  son  pays,  appelé  Castelnau 
de  Magnoac,  de  la  maison  de 
Marca,  qui  était  aus^i  orphelin, 
il  fit  ses  études  avec  lui  ; mais  il 
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le  surpassa  bientôt  et  devint  son 
précepteur.  On  les  envoya  à Pa- 
ris en  i55q,el  on  y joignit  deux 
autres  enfants,  cousins  germains 
de  ce  jeune  seigneur.  D’Ossat  les 
éleVa  avec  soin  jusqu’au  mois  de 
mai  i56a,  que,  leur  éducation 
étant  finie,  il  les  renvoya  en 
Gascogne.  Il  acheva  de  s’instruire 
dans  les  belles-lettres,  apprit  les 
mathématiques,  et  fit  à Bourges 
un  cours  de  droit  sous  Cujas. 
De  retour  à Paris,  il  suivit  le 
barreau , et  s’y  fil  admirer  par 
une  éloquence  pleine  de  force. 
Ses  talents  lui  firent  des  protec- 
teurs, entre  autres  Paul  de  Poix, 
pour  lors  omseiller  au  parlement 
de  Paris.  Il  obtint , par  leur  cré- 
dit, une  charge  de  conseiller  au 
présidial  de  Meluii.  Ce  fut  alors 
u’il  commença  à jeter  les  fon- 
enients  de  sa  fortune.  Paul  de 
Poix,  devenu  archevêque  de 
Toulouse,  et  nommé  ambassa- 
deur à Rome  par  Henri  lll , em- 
mena avec  lui  d’Ossat  en  qualité 
de  secrétaire  d’ambassade.  Après 
la  mort  de  ce  piélut , arrivée  eu 
i584 , Villeroi , secrétaire  d’état, 
instruit  de  sou  mérite  et  de  sou 
intégrité,  le  chargea  des  affaires 
de  la  cour  de  P' rance.  Le  cardinal 
d’P>st , protecteur  de  la  nation 
française,  le  fut  aussi  de  d’Ossat. 
[ A sa  mort,  il  lui  laissa  un  legs 
de  13,000  francs,  et  celte  somme 
lui  fut  alors  très  utile,  attendu 
qu’il  n’q)||ait  pour  tout  bien  que 
deux  petits  bénéfices,  due  lettre 
qu’il  avait  écrite  contre  l’admi- 
nistration de  Sully  lui  avait  fait 
retrancher  par  ce  ministre  la 
pension  dont  il  jouissait.  Ce- 
pendant les  deux  adversaires  se 
raccommodifent.  ] Le  roi  lui  fit 
offrir  une  charge  de  secrétaire 
d’état,  qu’il  refusa  avec  autant 
de  modestie  que  de  sincérité. 
Peu  ri  IV  dulà  ses  soins  sa  récon- 
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ciliation  avec  le  saint-siège,  et 
son  absolution  qu’il  obtint  du 
pape  Clément  Vlll.  Ses  services 
furent  récompensés  par  l’évéché 
de  Rennes,  par  le  chapeau  de 
cardinal  en  iSpS,  enfin  par  l’é- 
véché  de  Bayeux  en  1601.  Après 
avoir  servi  sa  patrie  en  sujet  zélé 
et  en  citoyen  magnanime  , il 
mourut  à Rome  en  i6o4  , à 67 
ans.  Le  cardinal  d’Ossal  était  un 
homme  d’une  pénétration  pro- 
digieuse. il  sut  allier  , dans  un 
degré  éminent , la  politique  avec 
la  probité , les  grands  emplois 
avec  la  modestie,  les  dignités 
avec  le  désintéressement.  Nous 
avons  de  lui  un  grand  nombre 
de  Lettres,  qui  passent,  avec 
raison,  pour  un  chef-d’œuvre  de 
politique.  Ou  y voit  un  homme 
sage,  profond,  mesuré,  décidé 
dans  scs  principes  et  dans  son 
langage.  La  meilleure  édition  est 
celle  d’Amelot  de  la  Hoiissaye,  à 
Paris,  en  1698,10-4'’,  3 vol". , et 
in-i3,  5 vol.  Le  cardinal  d’Ossat, 
disciple  de  Ram  us,  composa  dans 
sa  jeunesse,  pour  la  défense  de 
son  maître,  un  ouvrage  sous  ce 
titre  : Expositio  Amaldi  Ossati 
in  disputationem  Jacohi  Carpen- 
tarii  de  methodo,  i564,  in-8“. 
Lors  de  cette  composition,  d’Os- 
sat ne  connaissait  pas  encore 
toute  la  méchanceté  de  Ramus, 
qui  ne  prit  les  armes  de  la  ré- 
volte que  trois  ans  après  l’im- 
pression de  cette  pièce.  Elle  ne 
regardait  d’ailleurs  que  des  dis- 
putes grammaticales. 

•J-  OSSELIN  ( C.-N.  ) , homme 
de  loi,  et  député  à la  conven- 
tion nationale,  naquit  à Paris 
en  1753.  Il  eut  une  jeunesse  as- 
sez dissipée,  et  quelques  écrits 
licencieux  qu’il  publia  l’empé- 
chèreut  d’étre  admis  dans  la 
compagnie  des  notaires  de  Paris. 
11  plaida  contre  eux,  mais  il 
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perdit  son  procès.  li  suivit  les 
principes  révoliitioiiimircs,  et 
se  trouva  souvent  en  contradic- 
tion avec  lui-même.  En  1789, 
il  fut  nommé  membre  de  la  mu- 
nicipalité, place  qu’il  remplis- 
sait encore  le  10  août  179a.  On 
le  crut  assez  généralement  un 
des  directeurs  de  celte  journée. 
Au  mois  de  juillet,  il  avait  pris 
la  défense  de  Manuel  et  de  Pé- 
tion,  qu’on  avait  successivement 
destitués.  11  fît  ensuite  partie  du 
tribunal  criminel  charge  de  faire 
le  procès  aux  victimes  du  10 
août,  qu’on  accusait  d’être  les 
auteurs  des  massacres.  11  se  mon- 
tra un  des  juges  les  plus  modè- 
res de  ce  tribunal,  et  cependant, 
quand  il  fut  nomme  à la  cou* 
veiilion  , il  s’unit  aux  ennemis 
de  Louis  XVI , et  vota  la  mort  de 
ce  monarque,  üsscliii  se  déclara 
contre  les  girondins,  et  étant 
entré  au  comité  de  sùrcle  géné- 
rale, il  dénonça , le  34  mai  1793, 
la  commission  des  douze,  qui 
arrêtait  les  projets  des  jacobins, 
auxquels  il  fut  dénoncé  pour 
s’être  montré  trop  favorable  à 
quelques  individus  soupçonnés 
de  conspiration  , tels  que  8on- 
iie-Carrière  et  autres.  11  fit  en- 
suite décréter  que  les  jurés  du 
tribunal  révolutionnaires  pour- 
raient abréger  les  débats,  en  se 
déclarant  assez  instruits,  et  fut 
le  rédacteur  de  la  plupart  des 
lois  contre  les  émigrés.  Il  sauva 
cependant  une  femme  émigrée  , 
madame  de  Charrv,  qu’il  tira 
des  prisons  et  cacha  chez  son 
frère,  curé  de  Versailles.  Dé- 
noncé sur  ce  fait , et  jeté  en 
prison  , le  tribunal  révolution- 
naire le  condamna  à être  dépor- 
té. Son  frère  fut  en  même  temps 
condamné  aux  galères.  Osselin  , 
déposé  à Uicêtre  en  attendant 
son  départ  , fut  accusé  comme 
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complice  de  la  conspiration  des 
prisons.  Quand  il  eiitappris  celte 
nouvelle, il  arracha  uiicloud’uii 
mur  de  sa  prison  et  se  l’enfonça 
rianslecôlé;  mais  ayant  survécu 
à cette  blessure,  il  futtransporté 
sur  un  brancard, et  à demi-mou- 
rant, devant  le  tribunal , où  il 
entendit  son  arrêt  de  mort.  Il 
fut  décapité  au  mois  de  juin 
1794,  à l’âge  de  4o  ans. 

OSSIAN,  barde  ou  druide 
écossais  au  111'  siècle,  prit  d’a- 
bord le  parti  des  armes.  Apres 
avoir  suivi  son  père  Fingal  ^Ans 
ses  expéditions,  principalement 
en  Irlande  , il  lui  succéda  dans 
le  commandement.  Devenu  in- 
firme et  aveugle,  il  se  retira  du 
service , et  pour  charmer  son 
ennui,  il  chanta  les  exploits  des 
autres  guerriers,  et  particultè- 
rement  ceux  de  son  fils  Oscar, 
qui  avait  été  tué  en  trahison. 
Malvina,  veuve  de  ce  fils  , restée 
auprès  de  son  beau-père,  appre- 
nait ses  vers  par  cœur,  et  les 
transmettait  à d’autres,  ('.es  poé- 
sies et  celles  des  autres  bardes 
ayant  été  conservées  de  cette 
manière  pendant  i4oo  ans,  M. 
Maepherson  les  recueillit  dans 
le  voyage  qu’il  fit  au  nord  de 
l’Ecosse  et  dans  les  îles  voisines, 
et  les  fit  imprimer  avec  la  ver- 
sion anglaiscàLondres,  en  17O5, 
a vol.  in-fol.  L’abbé  Melchior 
(iesarotli  en  a publié  une  version 
italienne  à Padoue,  1773,  4vol. 
in-8".  Elles  ont  été  traduites  de- 
puis en  françaispar  M.  Le  Tour- 
neur, 1777,3  vol.  in-8®,  avec 
des  notes , qui , ainsi  que  la  tra- 
duction , furent  bien  accueillis 
du  public.  Nous  devons  aussi  à 
M.  Baour  Lormian  d’heureuses 
imitations  d’Ossian.Si  les  poé- 
sies des  troubadours  ont  paru 
M.  l’abbé  Millot  diçncs  devoir 
le  jour  dans  un  siecle  ou  l’on 
3i* 
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parle  tant  de  goût  et  de  criti- 
que, on  peut  assurer  qu’on  au- 
rait fait  injure  à celles  des  bar- 
deÿ  en  leur  refusant  la  même 
gloire;  les  troubadours,  poètes 
licencieux  et  méprisables,  ne 
cliantaientque  desamours  roma- 
nesques, et  dévouaient  pour  l’or- 
dinaire au  vice  les  travaux  d’une 
muse  barbare;  les  bardes,  plus 
sages  et  plus  nobles,  célébraient 
les  exploits  de  leurs  guerriers. 

( Voy.  Macphf.tson.  ) 

OS.SONE.  Voyez  Giron. 

OSSGÎN.  Voyez  Aüssun. 

OSTERVALD  (Jean-Frédéric  ), 
né  en  i663  àNeufchâtel,  d’une 
familleancienne,  fut  fait  pasteur 
dans  sa  patrie  en  i6gg.  Il  forma 
une  étroite  amitié  avec  Jean-Al- 
phonse Turretin  de  fienève,  et 
deux  ans  après  avecSamuel  We- 
rcnfels  de  Uâlc;  et  l’union  de  ces 
trois  théologiens,  qu’on  apppela 
le  triumvirat  des  théologiens  de  la 
• Suisse  f ti  doté  jusqu’à  la  mort. 
Ostervald  n’était  pas  celui  des 
trois  qui  valait  le  moins.  Scs  ta- 
lents, ses  vertus  et  son  zèle  à for- 
mer des  disciples  , et  à rétablir  la 
discipline  ecclésiastique  autant 
qu’elle  pouvait  s’assortir  à la 
secte  de  Calvin  , le  rendirent  le 
modèle  des  pasteurs  calvinistes. 
Il  mourut  en  1747  > et  sa  mort 
inspira  des  regrets  à tous  les  bons 
citoyens.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  princi- 
paux sont':  1"  Traité  des  sources 
de  la  corruption,  in-ia;  c’est  un 
bon  traité  de  morale;  v^Catéchis- 
me,  ou  Instructiondans  la  religion 
chrétienne , in-S".  Ce  catéchisme, 
très  bien  fait  dans  son  genre,  si 
on  excepte  les  matières  relatives 
a'ux  erreurs  de  l’auteur,  a été 
traduit  en  allemand  , en  hollan- 
daiset  en  anglais.  On  l’a  souvent 
.'iltribué  à Turretin  , et  cité  sons 
son  nom.  Il  paraît  effectivement 
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(|u’il  y a eu  part.  \J Abrégé  -de 
l’Histoire  sainte , qui  est  à la  tête, 
futlraduitetimpriméenarabe.  3' 
Traité  de  l’impureté,  in-ia,  écrit 
avecbeaucoupdesagesse,  et  dans 
lequel  il  n’apprend  pas  le  vice  en 
voulant  le  corriger,  comme  font 
sou  vent  des  moralistes  indiscrets. 
4"  Une  Edition  de  la  bible  fran- 
çaise de  Genève  , avec  des  Ar- 
guments et  Aes  Réflexions,  in-fol.; 
5“  un  Recueil  de  sermons,  iu-S®. 
— Jean -Rodolphe  Ostervald, 
son  fils  aîné,  pasteur  de  l’Eglise 
française  à Bâle  , a donné  au  pu- 
blic un  traité  intitulé  LesDevoirs 
des  communiants , in-ia,  estimé 
des  protestants. 

OSTIENSIS.  Voyez  Henri  de 
Suze. 

OSWALD  (Saint),  roide  Nor- 
thnraberland  en  .Angleterre,  fut 
obligé,  après  la  mort  d’Ethelfrid 
son  père , de  se  réfugier  chez  les 
Pietés,  et  de  là  en  Irlande,  parce 
qu’Edwin,  son  oncle,  s’était 
emparé  de  son  royaume.  11  se  fit 
chrétien  durant  sa  retraite,  re- 
vint ensuite  dans  son  pays,  défit 
dans  une  grande  bataille  Cada- 
Wello  , roi  desanciens  Bretons  , 
qui  y perdit  la  vie.  .Avant  la  ba- 
taille O.swald  avait  fait  faire  une 
grande  croix  de  bois  qu’il  planta 
de  ses  propres  mains  , puis  il  cria 
à ses  soldats  de  se  prosterner  de- 
vant cette  croix,  et  de  prier  le 
Dieu  des  années  pour  obtenir  la 
victoire.  Le  lieu  où  l’on  avait 
élevé  cette  croix  fut  appelé  He~ 
venjellh,  ou  Champ  du  ciel,  et 
ce  fut  le  premier  trophée  érigé 
en  l’honncurdc  la  foi  chrétienne 
dans  ces  contrées.  Cette  croix  de- 
vint très  célèbre  dans  la  suite,  au 
rapport  de  Bède  et  d’Alcuin.  Du- 
raiitplusieurs  siècles,  le  sceau  de 
l’nbbaye  de  Durham  représentait 
cette  croixd’un  côté,  ctavaitpour 
revers  la  tête  de  saint  Oswald.  Le 
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Siiintroi,  vaiiiqueur.de  scs  cit- 
uemis,  rendit  giiîce  à Dieu  , s’ap- 
]>liqua  à établir  le  bon  ordre,  à 
faire  lleurir  la  religion  de 
dans  ses  états  , et  donna  l’exem- 
ple de  toutes  les  vertus  d’un 
prince  chrétien.  Pcnda,  roi  de 
Mercie,  lui  ayant  déclaré  la 
guerre,  Oswald  arma  pour  le  re- 
pousser; niais  il  fut  tué  dans  la 
butaHlede  Marsefeltb  , en  G4'i 

OSWALD  (Erasme),  profes- 
seur d’hébreu  et  de  mathémati- 
ques à Tubingcn  et  à Fribourg, 
mort  en  lôyç),  à 68  ans,  publia 
une  Traduction  du  nouveau  Tes- 
tament en  liébieu  , et  d’autres 
ouvrages. 

O.SYMANDYAS  , fameux  roi 
d’Egypte,  fut,  selon  quelques 
auteurs,  le  premier  monarque 
qui  rassembla  un  grand  nombre 
de  livres  pour  en  faire  une  bi- 
bliothèque; qui,  si  le  fait  est 
vrai,  aurait  été  la  plus  ancienne 
du  inonde.  11  donna  à cette  cu- 
rieuse collection  le  ti tre  de  P/iar- 
macie  de  l’unte.  On  prétend  que, 
de  tous  les  monuments  des  rois 
de  Thèbes,  celui  d’Osymandyas 
était  un  des  plus  superbes.  11 
Otait  composéde  la  bibliothèque 
dont  nous  venons  de  parler  , de 
portiques,  de  temples,  dévas- 
tés cours,  du  tombeau  du  roi  et 
d’autres  bâtiments.  On  ne  ]>cut 
lire  sans  surprise  ce  que  Diodore 
raconte  de  la  magnificence  de  ce 
monument,  et  des  sommes  im- 
menses qu’il  avait  coûté;  mais 
l’on  peut  croire  qu’il  y a dans 
son  récit,  comme  dans  la  de- 
scription de  toutes  les  merveilles 
antiques,  beaucoup  d’exagéra- 
tion. On  peut  en  juger  par  les 
contes  qu’on  a faits  sur  cette 
ville  de  Thèbes  , à laquelle  on  a 
ridiculement  appliqué  une  par- 
tie de  l’histoire  de  l’arche  de 
ISoé.  ( oy.  ThÈbes  dans  le  Dict. 
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géug.  de  Feller.;  On  nesait  même 
quand  vécut  cet  Osymandvas. 
Tout  ce  ([lie  Diodore  en  dit , c’e.st 
qu’il  fut  un  des  princes  qui  ré- 
gnèrent entre  Menés  et  Myris; 
or  il  paraît  certain  que  Menés 
est  le  même  que  Noé.  Voyez 
Mhnès. 

OI’ACILIA  ( Marcia  Otacilia 
Severa  ) , femme  de  l’empereur 
Philippe,  vers  l’an  a3y  , était 
chrétienne  , et  elle  rendit  son 
époux  favorable  aux  chrétiens. 
Ses  traits  étaient  réguliers,  sa 
physionomie  modeste  , et  ses 
mœurs  furent  d’autant  plus  ré- 
glées, qu’elle  avait  embrassé  une 
religion  qui  inspire  toutes  les 
vertus.  Le  christianisme  ne  put 
cependant  la  guérir  de  l’ambi- 
tion : elle  était  entrée  dans  les 
vues  de  Philip;  c,  qui  parvint 
au  trône  par  le  meurtre  cle  Gor- 
dien. Cette  voie  de  parvenir  au 
pouvoir  suprême  était  devenue 
si  commune  chez  les  llomains  , 
qu’elle  semblait  avoir  perdu  de 
l’horreur  qu’elle  devait  inspirer 
aux  hommes  les  plus  sauvages. 
Sou  époux  ayant  été  tué,  elle 
crut  mettre  son  fils  en  sûreté 
dans  le  camp  des  prétoriens 
( qui , cependant  venaient  de 
proclamer  Dèce  ) , mais  elle  eut 
la  douleur  de  le  voir  poignarder 
entre  ses  bras.  Elle  acheva  ses 
jours  dans  la  retraite.  [ Cette 
princesàC  était  contemporaine- 
d’Origèneet  de  saint  llippoyltc; 
elle  reçut  une  lettre  de  chacun 
d’eux.  \ 

OniFiLlO  ( Marc-  Antoine  ) , 
Othetius,  natif  d’Udine,  ensei- 
gna avec  succès  le  droit  àPadoue, 
jusqu’à  l’âge  de  8o  ans.  Ses  éco- 
liers lui  donnaient  ordinaire- 
ment le  nom  de  Père,  qu’il  mé- 
ritait par  son  extrême  douceur. 

Il  mourut  en  i6u8.  ün  a de  lui  : 

1”  Consiliai  i'>  De  jure  dotiu/n  ; 
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3°  Depactis;  4°  des  Commentai- 
res sur  le  droit  civil  et  canoni- 
que. 

OTHMAN  ou  Osman,  troisiè- 
tne  calife  des  Musulmans  depuis 
Mahomet,  monta  sur  le  trône 
après  Omar,  l’an  644  J.-C. , 

dans  sa  ■jo'  année.  Il  fit  de  fjran- 
des  conquêtes  , par  Moavias 
( voyez  ce  nom  ),  général  de  ses 
armées,  et  fut  tué  dans  une  sé- 
dition l’an  656.  Attentif  à la  con- 
servation delà  foi  musulmane, 
il  supprima  plusieurs  copies  dé- 
fectueuses de  VAlcoran,  et  fit 
publier  ce  livre  d’après  l’original 
qu’Alnibeker  avait  mis  en  dépôt 
chez  Aysha  , l’iiuc  des  veuves 
du  prophète.  Ali , chef  des  ré- 
voltés, lui  succéda. 

OTHMAN  h'  Voyez  Ottoman. 

OTHON  ( Marcus  Salvius  ) , 
empereur  romain,  naquit  à Ro- 
me, l’an  3-i  de  J.-C.  , d’une  fa- 
mille qui  descendait  des  anciens 
rois  de  Toscane.  Néron,  dont  il 
avait  été  le  favori  et  le  compa- 
gnon de  débauches,  l’éleva  aux 
premières  dignités  de  l’empire. 
Après  la  mort  de  Néron,  l’an  68 
de  J.-C.,  il  s’attacha  à Galba  , au- 
près duquel  il  rampa  en  vil  cour- 
tisan. Othon  se  persuadait  que 
cet  empereur  l’adopterait;  mais 
Pison  lui  ayant  été  préféré,  il 
résolut  d’obtenir  le  trône  par  la 
•■violence.  Sa  haine  contre  Galba 
et  sa  jalousie  contre  Pison  ne 
furent  |>as  les  seuls  motifs  de  son 
projet.  Il  était  accablé  de  dettes, 
contivctées  par  scs  débauches; 
et  il  regardait  la  possession  de 
l’empire  comme  l’unique  moyen 
de  s’acquitter.  11  dit  même  pu- 
^ bliquemeut,  que  o s’il  ii’étaitau 
» plus  tôt  empereur  , il  était 
• ruiné  sans  ressource;  et  qu’a- 
» près  tout,  il  lui  était  indiffé- 
» rent,  ou  de  périr  de  la  main 
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s d’un  enuemi  dans  une  bataille, 
» ou  de  celte  de  ses  créanciers, 
P prêts  à le  poursuivre  en  jus- 
» tice.  » il  gagna  donc  les  gens 
de  guerre,  fit  massacrer  Galba  et 
Pison  , et  fut  mis  sur  le  trône  k 
leur  place  l’an  69.  Le  sénat  le  re- 
connut, et  les  gouverneurs  de 
presque  toutes  les  provinces  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité. 
Durant  les  changements  arrivés 
à Rome,  les  légions  de  la  basse 
Germa  II  ieavaient  décerné  lescep- 
tre  impérial  à Vitellius.  Othon 
lui  proposa  en  vain  des  sommes 
considérables  pour  l’engager  à 
renoncer  à l’empire  : tout  fut 
inutile.  Othon  voyant  son  rival 
inflexible,  marcha  contre  lui , et 
le  vainquit  dans  trois  combats 
différents;  mais  son  armée  ayant 
été  entièrement  défaite  dans  une 
bataille  générale,  livrée  entre 
Crémone  et  Mantoue,  il  se  donna 
la  mort,  l’an  69  de  J.-C.,  à 'ij 
ans.  Etroitement  lié  avec  Néron, 
il  avait  eu  part  à ses  crimes  ainsi 
qu’à  ses  plaisirs.  Ses  complaisan- 
ces pour  ce  monstre  de  cruauté, 
et  les  voies  affreuses  par  lesquel- 
les il  parvint  à l’empire , ont  fait 
penser  à plusieurs  historiens 
qu’il  aurait  plutôt  été  un  tyran 
qu’un  bon  empereur.  [ H faut 
pourtant  convenir  que  pendant 
son  court  gouvernement  il  avait 
donné  des  preuves  de  justice  et 
de  modération.  Il  condamna  à 
mort  l’infâme  Tigellin , et  reçut 
avec  distinction  les  amis  de 
Galba;  il  haïssait  les  guerres  ci- 
viles, et  il  détrôna  cet  empereur 
parce  qu’il  était  sdr  de  n’en 
point  occasioner.  Après  son  échec 
contre  Vitellius,  ses  espérances 
n’étaient  nullement  perdues  : 
tous  ses  soldats  voulaient  livrer 
un  second  combat,  et  ses  ^né- 
raux  lui  promeltaieiit  Ik  vic- 
toire; mais  il  preyit  ujnc  guerre 
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intestine,  et  il  préfdra  de  mou- 
rir.] 

OniON  I"’,  ou  Otto!»  , empe- 
reur d’.MIema^jne,  dit  le  Grand, 
fil.s  aillé  de  Henri  l’Oiseleur  , na- 
quit en  giu,  et  fut  couronné  à 
Aix-la-Chapelle  en  g36.  Le  nou- 
vel empereur  ne  fut  trampiille 
sur  le  trône  qu’après  avoir  es- 
suyé des  contradictions  de  lu 
part  de  sa  mère  Mathilde.  Cette 
princesse  s’efforçait  d’y  placer 
son  fils  cadet  Henri,  sous  pré- 
texte qu’au  temps  de  la  nais- 
sance d’Othon  , Henri  l’Oiseleur 
ii’élait  encore  que  duc  de  Saxe; 
au  lieu  que  le  jeune  Henri  était 
filsde  Henri  l’Oiseleur,  roi  d’Al- 
lemairuc.  Othon  étant  monté  sur 
le  trône,  l’obligea  de  se  retirer 
en  W'estphalie ; il  la  fit  revenir 
dans  la  suite  à la  cour,  l’honora 
comme  sa  mère  , et  se  servit  uti- 
lement de  ses  conseils.  La  cou- 
ronne devenue  pour  ainsi  dire 
héréditaire  aux  ducs  des  Saxons, 
rendit  ce  peuple  extrêmement 
fier.  Eberhard,  duc  de  Franco- 
nie,  entreprit  de  les  humilier 
par  la  force  des  armes  ; mais 
Othon  l’humilia  lui -même.  11 
fut  condamné  à une  amende  de 
cent  talents,  et  ses  associés  à la 
einc  du  luirncscar.  Ceux  de  la 
aute  noblesse  qu’on  condam- 
nait à cette  peine,  étaient  obli- 
gés de  charger  un  chien  sur  leurs 
épaules,  et  de  le  porter  souvent 
jusqu’à  une  distance  de  deux 
lieues.  La  petite  noblesse  portait 
une  selle,  les  ecclésiastiques  un 
grand  missel  , et  les  bourgeois 
une  charrue.  Othon  sut  non-seu- 
lement se  faire  respecter  au  de- 
hors, mais  il  rétablit  au  dedans 
une  partie  de  l’empire  de  (3iar- 
leinagne ; il  étendit,  comme  lui , 
la  religion  chrétienne  en  Germa- 
nie par  des  victoires. Les  Barba- 
res une  fuis  soumis,  étaient  in- 
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struits  dans  la  foi , et  recevaient 
avec  reconnaissance  une  religion 
(|ui  faisait  leur  bonheur.  Les 
Danois,  peuple  indomptable  , 
qui  avaient  ravagé  la  France  et 
l’Allemagne,  reçurent  ses  lois. 
Il  soumit  la  Bohême  en  gôo  , 
après  une  guerre  opiniâtre , et 
c’est  depuis  lui  que  ce  royaume 
fut  réputé  province  de  l’Empire. 
Othon  s’étant  ainsi  rendu  le  mo- 
narque le  plus  puissant  de  l’Oc- 
cident , fut  l’arbitre  des  princes. 
Louis  d’Outre-Mer , roi  de  France, 
implora  son  secours  contre  quel- 
ques seigneurs  français  qui  s’é- 
rigeaient en  souverains  et  en  pe- 
tits tyrans.  L’Italie,  vexée  par 
Béranger  H,  usurpateur  du  titre 
d’empereur,  appclleOthon  con- 
tre ce  tyran.  Othon  paraît,  et 
Béranger  prend  la  fuite;  mais 
l’empereur  profite  de  cette  occa- 
sion pour  établir  son  autorité  en 
Italie.  11  marche  vers  Rome  ; ou 
lui  ouvre  les  portes  , et  Jean  Xll 
le  couronne  empereur  en  962. 
Othon  prit  les  noms  de  César  et 
d’Auguste , et  obligea  le  pape  à 
lui  faire  le  serment  de  fidélité. 
Othon  confirma  ou  même  temps 
les  donations  de  Pépin  , de  Char- 
lemagne et  de  Louis  le  Débon- 
naire : ce  qui  était  un  peu  con- 
tradictoire , puisque  ces  dona- 
tions rendaient  le  pape  souverain 
temporel  et  indépendant  : mais 
cela  peut  s’entendre  d’une  fidé- 
lité d’alliance  et  d’attachement. 
Jean  Xll  était  dans  le  cas  de  faire 
nrendre  cette  précaution.  11  se 
ligua  contre  l’empereur  avec  Bé- 
ranger même,  réfugié  chez  des 
Mahométans,  qui  venaient  de  se 
cantonner  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence. 11  fit  venir  Adalbert,  fils 
de  ce  Béranger,  à Rome,  tandis 
qn’Othon  était  à Pavie.  Tout  cela 
rendit  Jean  Xll  extrêmement 
odieux.  Othon  passa  à Rome,  fit 
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déposer  le  pontife,  et  élire  Léon 
Vlll  à sa  place  en  963.  Il  csl  à 
cioire , vu  la  reli(;ioii  et  la 
piété  sincère  d'Utlion  , qu’il 
crut  cette  déposition  permise  et 
valide , à raison  des  vices  de 
Jean  et  des  vertus  de  Léon. 
( V oyez  ces  deux  articles.  ) le 
nouveau  pape,  le  sénat , les  prin- 
cipaux du  peuple,  le  clerfjé  de 
Koine , solennellement  assem- 
blés dans  Saint-Jean-de-Latran  , 
lurent  contraints  d’accorder  à 
Othon  et  à tous  scs  successeurs 
le  droit  de  nommer  au  saint- 
siège  , ainsi  qu’à  tous  les  arclie- 
véchés  et  évêchés  de  scs  royau- 
mes. On  fit  en  même  teiups  un 
Decret,  portant  que  a les  em- 
» percurs  auraient  le  droit  de  se 
» nommer  tels  successeurs  qu’ils 
» jugeraient  à propos.  » Ce  qui 
.semble  prouver  que  danser  con- 
flit deprétentions,  les  empereurs 
se  regardaient  comme  dépen- 
<lants  de  Rome , tandis  qu’ils 
voulaient  en  être  les  maîtres.  A 
peine  Othoii  était  retourné  en 
Allemagne,  que  les  Romains  em- 
prisonnèrent Léon , et  prirent  les 
armes  contre  l’empereur.  Le  pré- 
fet de  Rome  ,-Ies  tribuns  , le  sé- 
nat, voulurent  faire  revivre  les 
anciennes  lois;  mais  ce  qui  dans 
un  temps  est  une  matière  de 
gloire  , devient  dans  d’autres 
une  source  de  malheurs.  Othon 
revoie  en  Italie,  prend  Rome  en 
964,  fait  pendre  une  partie  du 
sénat;  le  préfet  de  Rome  est 
fouetté  dans  les  carrefours,  pro- 
mené nu  sur  un  âne,  et  jeté  dans 
un  cachot  où  il  mourut  de  faim, 
et  Benoit  V , successeur  de  Jean 
Xll,  envoyé  prisonnier  en  Alle- 
magne. Les  dernières  années 
d’Othou  furent  occupées  par 
une  guerre  contre  les  empereurs 
d’Orieut.  il  avait  envoyé  des  am- 
bassadeurs pour  amener  en  Alle- 
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magne  la  fille  de  l’empereur  grec, 
fiancée  à son  fils  Othon  11;  mais 
le  traître  ÎSicéphorc  11  fit  assas- 
siner les  ambassadeurs,  et  s’em- 
para des  présents  dont  ils  étaient 
chargés.  Othon  , à la  tête  d’une 
armée,  se  jeta  sur  la  Pouille  et 
la  (ialabre , <|ui  appartenaient  en- 
core aux  Grecs.  L’armée  de  Ni- 
céphore  fut  défaite,  et  les  pri- 
sonniers renvoyés  à Constanti- 
nople avec  le  nez  coupé.  Jean 
Zimiscès,  successeur  de  Nicé- 
phore,  fit  la  paix  avec  Othon, 
et  maria  sa  nièce  Théophanie 
avec  le  jeune  Othon  II.  L’empe- 
reur d’Allemagne  mourut  peu 
de  temps  après , en  973 , avec  1» 
gloire  d’avoir  rétabli  l’empire  de 
Charlemagne  en  Italie  ; mais 
Charles  fut  le  vengeur  de  Rome , 
au  lieu  qu’Othon  en  fut  le  vain- 
queur et  l’oppresseur,  et  sou 
empire  n’eut  pas  des  fondements 
aussi  fermes  que  celui  de  Char- 
lemagne. [11  civilisa  l’Allemagne 
et  l’Italie,  où  il  établit  le  gouver- 
nement municipa).  Son  nis  Lu- 
dolphc,  révolté  contre  lui  parce 
qu’il  s’était  remarié,  introduisit 
les  Ilongroiscn  Allemagne. Othon 
les  en  chassa  après  dix  ans  d’une 
guerre  obstinée,  et  pardonna  à 
son  fils.]  Othuu  avait  d’ailleurs 
de  grandes  qualités,  beaucoup 
de  courage,  une  piété  fervente, 
une  extrême  droiture  , et  un 
amour  ardent  pour  la  justice  : sa 
colère  et  sou  ambition  déro- 
geaient quelquefois  à ses  quali- 
tés , mais  il  y revenait  dès  que 
son  âme  reprenait  sa  situation 
naturelle.  C’est  à lui  principale- 
ment que  le  clergé  d’Allemagne 
est  redevable  de  ses  richesses  et 
de  sa  puissance;  il  lui  conféra 
des  duchés  et  des  comtés  entiers, 
avec  la  même  autorité  que  les 

E rinces  séculiers  y exerçaient, 
’abbé  Schmidt,  dans  une  i/«- 
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toire  des  Allemands , ouvrage 
jrleiti  tl’inexaclitiicles , de  préju- 
gés, de  prédileclioiis  eide  liaincî, 
a pris  à tâche  d’exalter  ce  prince 
dans  ce  qu’il  a fait  de  mal , et  de 
lui  faire  presque  un  crime  de  ce 
qu’il  a fait  de  bien  , de  contour- 
ner ses  actions  et  ses  intentions, 
et  de  changer  l’idée  que  nous 
en  ont  donnée  les  écrivains  du 
temps,  en  paticulier  Witlikind  , 
moine  deCorbie  en  Saxe,  auteur 
équitable,  impartial,  parfaite- 
ment instruit  des  faits  qu’il  rap- 
porte, contemporain  et  compa- 
triote d’Othon.  A qui  croire?  A 
des  écrivains  du  xviii'  siècle, 
qui  raisonnent  l’histoire  pour  la 
faire  servir  à leurs  vues,  ou  aux 
hommes  sans  prétention  , qui 
ont  écrit  tout  simplement  les 
faits  dont  ils  ont  été  témoins,  ou 
qu’il  rajiportenl  d’après  la  con- 
naissance publique,  générale, 
non  contestée,  qu’on  en  avait  de 
leur  temps?  [Vov.  V Histoire  des 
Allemands  sous  Ùthon  le  Grand ^ 
par  T.  G.  Voigtel  , Halle  , 1809., 
et  VHist.  des  répub.  Jtal.  par  Sis- 
dimon  , l.  i . ] 

OTHON  11,  surnomme  le  San- 
guinaire, succéda  à Olhon  1", 
son  père,  à l’âge  de  18  ans,  en 
9'j3.  Sa  mère  Adélaïde  profila  do 
sa  jeunesse  pour  s’emparer  des 
rênes  de  l’état  ; mais  Othon  , 
lassé  de  la  dépendance  où  elle  le 
tenait,  l’obligea  de  quitter  la 
cour.  A peine  a-t-elle  disparu  , 
que  la  guerre  civile  est  allumée. 
Le  parti  d’Adélaïde  fait  couron- 
ner empereur  le  jeune  Henri,  duc 
de  Bavière.  Harold,  roi  de  Dane- 
marck,  et  Boleslas,  duc  de  Bohê- 
me , profilent  de  ces  troubles. 
Othon,  seul  contre  tous,  léduit 
ses  différents  ennemis  et  punit 
les  rebelles.  I.es  limites  de  l’Al- 
lemagne et  de  la  France  étaient 
alors  fort  incertaines.  I.othairc, 
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roi  de  France,  crut  avoir  des 
prétentions  sur  la  Lorraine,  et 
les  fil  revivre.  Othon  assembla 
près  de  ()o  mille  hommes, désola 
toute  la  (’hampagne  eiallajos- 
qn’.à  Paris.  On  ne  savait  alors 
ni  fortifier  les  frontières,  ni 
faire  la  guerre  dans  le  plat  pays; 
les  expéditions  militaires  n’c- 
taient  que  des  ravages.  Othon 
fut  battu  à son  retour,  au  pas- 
sage de  la  rivière  d’Aisne.  Geof- 
froi , comte  d’Anjou,  le  pour- 
suivit sans  relâche  dans  la  forêt 
des  Ardennes,  et  lui  proposa, 
suivant  les  règles  de  la  cheva- 
lerie, de  vider  la  querelle  par 
un  duel.  Othon  refusa  le  défi, 
croyant  sa  dignité  au-dessus 
d’un  combat  avec  Geoffroi.  En- 
fin l’einpcreurelle  roi  de  France 
firent  la  paix  en  980;  et  par 
cette  paix,  (’harles,  frère  de  I.o- 
thaire,  reçut  la  basse  Lorraine 
avec  quelque  partie  de  la  haute. 
Pendant  qu’Othon  s’affermis- 
sait en  Allemagne,  les  Grecs  li- 
gués avec  les  Sarrasins  rava- 
geaient l’Italie  et  inquiétaient 
le  pape.  Benoît  VII  eut  recours 
à Othon  , qui  repassa  les  Alpes, 
et  fit  d’abord  tout  plier  devant 
lui  : mais  , après  quelques  com- 
bats heureux,  il  fut  défait  par 
la  trahison  des  Italiens  qui  ser- 
vaient dans  son  armée-  en  989, 
fait  prisonnier,  acheté  parmi 
marchand  d’esclaves , et  ran- 
çonné par  l’impératrice  Theo- 
jihanicsa  femme,  avant  d’avoir 
été  reconnu.  On  touchait  au 
moment  d’une  grande  révolu- 
tion ; mais  les  Grecs  et  les  Ara- 
bes était  désunis,  Othon  eut 
le  temps  de  rassembler  les  dé- 
bris de  son  armée,  et  de  faire 
déclarer  empereur  à Vérone  son 
fils  Olhon,  qui  n’avait  pas  trois 
ans.  Il  retourne  encore  à Rome 
cl  y meurt  en  98H,  suivant  les 
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uns,  d'une  flèche  empoisonnée; 
suivant  d’autres,  de  déplaisir; 
enfin,  suivant  quelques-uns, 
d’un  poison  que  lui  fit  prendre 
sa  femme,  (’epiince,  dont  le 
l’effile  ne  fut  que  de  dix.  années, 
n’cf'alait  point  son  père;  il  avait 
moins  de  grandes  qualités,  et  le 
peu  qu’il  en  possédait  était  terni 
par  son  caractère  cruel  et  per- 
fide. On  prétend  que,  lorscju’il 
arriva  à Rome,  il  invita  à dîner 
quelques  sénateurs  partisans  de 
Crescentiiis  f rq^es  ce  nom) , et 
les  fit  tous  égorger  iiu  uiilicudu 
repas.  11  faut  convenir  que  si 
ce  trai t est  réel , il  pouvait  être 
en  quelque  sorte  nécessité  par 
les  trahisons  et  les  atrocités  tou- 
jours renaissantes  de  cette  fac- 
tion. 

OTHON  III,  fils  unique  du 
précédent,  surnommé  le  Roux, 
né  en  980  , avait  à peine  atteint 
l’êgede  trois  ans  quand  son  père 
mourut.  Les  états  d’Allemagne  , 
prévoyant  les  troubles  qui  arri- 
vèrent quelque  temps  après,  se 
hâtèrent  de  le  faire  sacrer  à 
Aix-la-Chapelle  en  988.  Henri, 
duc  de  Bavière,  rebelle  sous 
Othon  11,  le  fut  sous  Othon  111. 
11  s’empara  de  la  personne  du 
jeune  empereur,  usurpa  la  ré- 
gence durant  sa  minorité  ; mais 
les  états  la  lui  enlevèrent,  et  la 
donnèrentà  la  mère  dcceprince. 
L’ilalie  fut  encore  déchirée  par 
les  factions  sous  ce  règne.  Cres- 
centius  remplit  Rome  de  trou- 
bles et  de  désordres. Othon,  ap- 
pelé en  Italie  par  le  pape  Jean 
XV,  chasse  les  rebelles,  et  est 
sacré  par  Grégoire  V,  succes- 
seur de  Jean  XV,  qui  venait  de 
mourir.  A peine  fut-il  de  retour 
en  Allemagne,  que  Crescenlius 
chassa  de  Rome  le  pape  Grégoire 
V,  et  mit  à sa  place  l’antipape 
Jean  XVi.  Celui-ci,  de  concert 
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avec  le  rebelle,  projetait  de  ré- 
tablir les  empereurs  grecs  en 
Italie.  Othon,  obligé  de  repasser^; 
les  Alpes,  assiègeRorae,  la  prend,  ' 
dépose  l’antipape  et  le  fait  muti- 
ler. Crescentius,  attiré  hors  du 
château  Saint-Ange  , sur  l’espé- 
rance d’un  accommodement, eut 
la  tête  tranchée  eu  998,  avec 
douze  de  ses  gens.  Grégoire  V, 
que  l’empereur  avait  létabli  , 
mourut  611999. Othon  RlA^élire 
à sa  place  Gerbert,  son  précep- 
teur, archevêque  de  Ravenne, 
ui  prit  le  nom  de  Silveslre  II. 
e fut  à la  prière  de  ce  pontife 
que  l'empereur  donna  cette 
même  année  à l’Eglise  de  Ver- 
ceil  la  ville  même  de  Verceil,. 
avec  tonte  la  puissance  publi- 
que. Othon  , de  retour  en  Alle- 
magne, passa  en  Pologne,  et 
donna  au  duc  Boleslas  le  titre 
de  roi.  11  se  rendit  de  nouveau 
en  Italie.  En  1001  , il  manqua 
de  périr  à Rome,  en  voulant 
dissiperune  troupe  de  séditieux. 

Il  fut  obligé  de  fuir,  et  revint 
avec  des  troupesvenger  l’affront 
qu’il  avait  reçu.  11  mourut  au 
château  de  Paterno,  dans  la 
Campanie,  en  reprenant  le  che- 
min de  l’Allemagne  l’an  looa, 
à Tl  ans,  après  Un  règne  de  tg. 

11  avait  épousé  Marie  d’Aragon. 
Voyez  ce  nom. 

OTHON  IV,  dit  /e  Superbe ^ 
fils  de  Henri  le  Lion  , duc  de 
Bavière,  et  de  Mathilde,  soeur 
de  Richard  Cœur  de  Lion,  roi 
d’Angleterre  , fut  élevé  à la 
cour  de  son  oncle , qui  lui  assi- 
gna plusieurs  domaines,  en 
échange  desquels  il  obtint  le 
comté  de  Poitiers,  et  l’Aquitai- 
ne. Othon  avait  beaucoup  de 
partisans  en  Allemagne  , et 
après  la  mort  de  Henri  IV,  une 
partie  des  électeurs  le  procla- 
n^èrent  empereur,  tandis  qu’une 


;izr  •- 


OTH 

autre  partie  choisit  Philippe, due 
deSouabe,  appuyé  par  Pliilippe- 
Aiiguslc.  Richard  souliciii  les 
droits  de  son  neveu  : l’Italie  et 
l’Allemagne  se  partagent  entre 
les  deux  prétendants  ; et  la 
guerre  civile  désole  ces  deux 
pays.  Enfin,  Philippe  avant  été 
assassiné  par  le  duc  de  Bavi^re, 
Othon  épouse  Beatrix,  fille  de 
l’empereur  mort,  et  appaise  tou- 
tes les  dissensions.  Ainsi,  élu 
empereur  en  iir)7,  il  fut  re- 
connu par  toute  l’Allemagneen 
iao8.  Pour  s’affermir  sur  le 
trône,  il  alla  recevoir  la  cou- 
ronne impériale  en  Italie.  Le 
pape  Innocent  III  la  lui  donna, 
après  lui  avoir  fait  jurer  qu’il  lui 
ahandonnerait  ce  que  la  com- 
tesse Mathilde  avait  laissé  au 
saint-siège,  et  nommément  la 
Marche  u’Ancône  et  le  duché  de 
Spolelte , Malgré  ce  serment, 
Othon  réunit  à son  domaine  les 
terres  de  Mathilde.  Le  pape  le 
menaça  de  l’excommunication; 
l’empereur,  à la  tdted’unearmée, 
s’empara  de  a Pouille.  Alors  In- 
nocent lance  ses  foudres.  L’ar- 
chevéque  de  Mayence,  à qui  il 
adressa  celte  excommunication, 
la  publia  en  Allemagne,  et  in- 
vita les  princes  à procéder  à 
une  nouvelle  élection  en  faveur 
de  Frédéric,  roi  de  .Sicile,  fils 
de  Henri  VL  Othon  vole  en  Al- 
lemagne pour  appaiser  les  trou- 
bles, convoque  la  dièle  de  Nu- 
remberg, et  aprè.s  avoir  déclamé 
beaucoup  contre  le  saint-siège , 
il  se  soumet  au  jugement  des 
princes  et  leurabandonne  l’Em- 
pire. Frédéric,  appuyé  par  In- 
nocent 111,  et  par  le  roi  de  France 
Philippe-Auguste,  se  fil  couron- 
ner à M.iyence,  et  toute  l’Alle- 
magne SC  joignit  à lui.  Othon 
IV,  trop  faible  pour  lui  résister, 
quoique  soutenu  par  l’Angle- 
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terre,  se  retira  dans  scs  terres 
de  Brunswick.  L’espérance  de 
renverser  le  principal  appui  de 
Frédéric.  Il,  le  fit  entrer  dans  la 
ligue  du  comte  de  Flandre  con- 
tre le  roi  de  France;  mais  son 
armée  fut  entièrement  défaite  à 
la  balailledc  Bouvines,  en  i ia4. 
Celte  perte  ruina  ses  affaires, 
et  ne  lui  permit  plus  de  songer 
à celles  de  l’empire.  H s’enferma 
dans  le  château  de  llanlzbourg, 
où  il  mena  une  vie  privée  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  icti8. 
11  fut  plus  heureux  dans  la  re- 
traite que  sur  le  trône,  sur  le- 
quel il  n’avait  eu  ni  assez  de 
courage,  ni  assez  de  prudence. 

OTliON  ou  IIatton,  archevê- 
que de  Mayence,  est  célèbre  par 
une  histoire  qu’on  trouve  dans 
presque  tous  les  annalistes  alle- 
mands. On  prétend  que,  dans 
une  finnine,  il  fitenfermer beau- 
coup de  pauvres  qui,  pressés  par 
la  faim,  lui  demandaient  l’au- 
mône , et  les  fit  brûler  vifs  , les 
appelant  ses  souris  et  ses  rats. 
Dieu  punit  sa  cruauté;  car  les 
rats  et  les  souris  l’incommodè- 
rent tellement  , qu’il  fut  obligé 
de  se  réfugier  dans  une  tour 
qu’il  fit  bàliraii  milieu  du  Rhin, 
et  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d’hui Mriiisthiirn  (tour  des  sou- 
ris). Celle  précaution  fut  inu- 
tile ; les  souris  l’y  poursuivirent. 
Le  P.  Serariiis,  dans  son  ou- 
vrage de  Rebus  ono"untinis  , a 
tâché  de  prouver  la  fausseté  de 
cette  histoire;  mais  il  fut  vive- 
ment attaqué  dans  une  sav'anto 
Dissertation  qui  parut  dans  le 
.lournal  de  Verdun.  Lcnglet  du 
Fresnoi  a placélamême  histoire 
dans  ses  Tablettes  chronologi- 
ques ; le  fameux  Misson , qui 
certainement  n’était  pas  trop 
porté  à croire  aux  miracles,  a.s- 
sure  qu’on  ne  peut  la  combattre 
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par  des  raisons  solides.  ( Voyage 
d'Italie , U i,  p.  58.)  Pour  dd- 
. truire  l’argument  tiré  de  l’in- 
vraisemblance, il  amène  l’exem- 
ple dePopiel  li , roi  de  Pologne, 
et  diverses  liisloires  rapportas 
par  Pline  et  par  Vairon.  Enfin  , 
si  Dieu  a rempli  de  grenouilles 
le  palais  d’un  roi  superbe  et  ob- 
stiné ( Edidit  terra  illorum  ra- 
nas  in  penclralilus  regum  ipso- 
rum  y ps.  io4  ),  il  n’est  pas  ridi- 
cule de  croire  qu’il  a puni  un 
prince  cruel  et  avare  par  des 
souris.  La  ville  de  Cosa,  qui  n’é- 
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tait  pas  fort  éloignée  de  Mon- 
taltc  en  Italie,  fut  tellement  dé- 
vastée par  les  souris,  que  ses 
habitants  furent  obligés  de  l’.a- 
bandonner  , comme  le  rapporte 
Rutilius  NomatiaiMus  Galius  : 

DieoniarcWfiijuoiidiim  migr*re  foacti 
Muribus  iufrMa»  deteruine  domo*. 

Les  îles  des  Bermudes  ont  été  éga- 
lement infestées  de  rats  qui  pa- 
rurent et  disparurent  sans  qu’on 
sût  d’où  ils  étaient  venus  , ni  ce 
qu’ils  étaient  devenus.  Voyez 
Uehiiiiues  dans  1«  Dictionnaire 
géographique. 


FIN  DIT  TOME  DOUXIEME. 
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